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Plan  d exploitation  du  taillis  simple  (suite).  —  Classement  des  pareil- 
les eonformctnent  aux  exigences  du  rapport  annuel  soutenu. 

Pour  que  Ton  puisse  retirer  (Tune  forêt  un  rapport  appuel  pt  «w- 
tenu,  il  faut,  de  toute  nécessité,  deux  choses  ; 
'  1»  Que  les  âges  des  différentes  parcelles  dont  cetfe  forêt  se  çomppw, 
soient  gradués  de  manière  à  ce  qu'il  y  ait  possibilité  dp  livre*,  chaque 
année,  à  l'exploitation,  une  portion  du  peuplermjpt,  sans  ètr^  obligé  k 
s'imposer  de  trop  grands  sacrifices  sur  l'accroissement;    * 

2*  Que  chacune  de  ces  portious  soit  susceptible  de  fountfr,  il  l'épo- 
que  fixée  pour  son  exploitation,  le  même  produit  et  occupe,  en  çoftirt- 
quence,  une  étendue  inversement  proportionnelle  à  sa  pu**m(*  pro- 
ductive comptée  à  un  terme  commun. 

Voyons  d'abord  dans  quels  cas  et  à  quelles  conditions  le  rapport 
annuel  est  possible  :  nous  étudierons  ensuite  les  moyen*  *  employer 
pour  rendn?  soutenu  ce  rapport  annuel. 

Rapport  annuel.  —  Tour  l'intelligence  des  principes  relatifs, «oit  » 
Tâge  d  explo.tabilné,  soit  à  l'assiette  des  coupes,  il  n'était  pas  indis- 
pensable de  supposer,  comme  nous  l'avons  fait  dans  les  chapitres 
précédents,  que  la  gradation  des  âges  fiait  parfaitement  régulier* 
et  ne  présentait  pas  de  lacune.  Ces  principes  trouvent  en  effet  leur 
raisou  d'être ,  dès  que  Ton  admet  qu'il  existe ,  dans  une  forêt,  des 
roasbifs  dont  les  âges  diffèrent  et  qui  demandent,  par  conséquent,, 
à  ne  pas  être  exploités  à  la  même  époque.  L'inégalité  dans  les  âge»', 
peut  suivre  une  marche  plus  ou  moins  régulière.  Quelle  que  soit  cette 
marche,  ladite  inégalité  justifie  la  formation  d'up  plan  pour  l'exploita- 
tion des  coupes,  et  doune  lieu,  par  suite,  à  l'application  deaxèçlesqu*  . 

(1)  Y«Jr  }•  uumétQ  du  *  déotmM  dereiar.  * 1 
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nous  avons  exposées,  règles  qui*  sont  entièrement  indépendantes  du 
nombre  des  coupes  à  faire  dans  le  cours  de  la  révolution. 

La  réalisation  du  rapport  annuel  exige,  au  contraire,  qu'il  y  ait  dans 
les.  âges  une  gradation,  si  non  parfaitement  régulière  et  complète,  telle, 
du  moins/ que  ses  défectuosités  s'arrêtent  à  de  certaines  limites. 

Quelles  sont  ces  limites  ? 

Nous  continuerons  à  nous  maintenir  dans  l'hypothèse  que  l'âge  d'ex* 
ploitabilité  de  la  majorité  des  parcelles  est  de  20  ans. 

Nous  classons  ces  parcelles  dans  les  diverses  colonnes  du  plau  d'ex- 
ploitation, et  nous  ne  trouvons  rien  à  porter  dans  les  dix  premières  co- 
lonnes, ce  qui  nous  indique  que  la  forêt  ne  renferme  pas  de  bois  âgés 
de  plus  de  dix  ans. 

Si  l'on  voulait,  dans  cet  état  de  choses ,  réaliser  immédiatement  le 
rapport  annuel,  il  faudrait  se  résigner  à  exploiter  des  bois  de  dix  ans,  et 
à  perdre,  en  conséquence,  le  bénéfice  des  dix  dernières  années  de  l'ac- 
croissement. Ce  sacrifice  serait  considérable ,  et  il  es»  d'autant  moins 
admissible  que  Ton  consente  à  le  faire,  que  des  bois  de  dix  ans  n'ont, 
d'ordinaire ,  qu'une  très-faible  valeur  vénale.  On  attendra,  pour  com- 
mencer les  exploitations,  que  Ton  ait  des  peuplements  plus  âgés. 

Donc,  une  première  condition  pour  qu'une  forêt  soit  susceptible  d'un 
rapport  annuel  immédiat,  c'est  qu'elle  renferme  des  bois  exploitables  ou 
assez  près  de  l'être,  pour  que  l'on  puisse  en  effectuer  l'exploitation,  sans 
subir  une  trop  grande  perte  d'accroissement. 

Au  lieu  de  ne  renfermer  que  des  bois  au-dessous  de  dix  ans,  la  forêt 
n'en  renferme  que  de  dix  à  vingt. 

11  est  clair  que  si  l'on  ne  voulait  consentir  *  aucune  perte  sur  l'ac- 
croissement, l'aménagement  ne  serait  pas  plus  possible  dans  ce  cas  que 
dans  le  précédent,  puisque  après  cinq  ans,  il  n'y  aurait  plus  de  bois  à 
exploiter  ;  la  forêt  se  trouverait  transformée  en  un  jeune  taillis  de  un  à 
cinq  ans,  les  coupes  devraient  être  forcément  interrompues. 

Admettons  que  Ton  tienne  beaucoup  à  établir  immédiatement  le  rap- 
port annuel.  Pour  cela  faire,  il  sera  nécessaire  de  n'exploiter  qu'en  vingt 
ans  le  peuplement  existant,  et,  dès  lors,  de  laisser  sur  pied  pendant  en- 
core vingt  ans,  des  bois  qui  en  ont  déjà  quinze.  Ces  bois  auraient,  à  l'é- 
poque de  leur  abatage,  trente-cinq  ans,  soit  quinze  ans  de  trop.  Or,  il 
est  probable  qu'un  âge  aussi  reculé  ne  saurait  convenir  ni  à  l'intérêt 
bien  entendu  du  propriétaire,  ni  aux  exigences  de  la  reproduction. 

Donc,  une  deuxième  condition  pour  qu'une  forêt  soit  susceptible 
d'un  rapport  annuel,  c'est  qu'outre  des  bois  exploitables  ou  sur  le  point 
de  l'être,  elle  en  contienne  d'assez  jeunes  pour  que  Ton  puisse,  sans  de 
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trop  grands  inconvénients,  les  laisser  sur  pied  jusqu'à  la  Go  de  la  révo- 
lution. 

La  forêt  renferme  des  bois  de  deux  ans,  de  vingt  ans,  etde  quelques  au- 
tres Ages  intermédiaires;  mais  il  y  a  des  lacunes.  Les  bois  de  trois  à 
douze  ans  manquent  par  exemple  complètement.  Pour  assurer  la  conti- 
nuité des  produits,  il  faudrait  remplir  ces  lacunes  et  remplacer  les  bois 
de  trois  à  douse  ans,  manquant,  arec  une  partie  de  ceux  de  deux  ans 
et  une  partie  de  ceux  de  treize ,  et  exploiter  les  uns  cinq  ans  avant  l'Age 
d' exploitable  té,  les  autres  cinq  ans  après.  lorsque  les  vides  à  remplir 
sont  trop  grands ,  ils  s'opposent  à  la  réalisation  immédiate  du  rapport 
annuel. 

Donc,  une  troisième  condition  pour  qu'une  forêt  soit  susceptible  d'un 
rapport  annuel  non  interrompu,  c'est  que  la  différence  d'âge  entre  les 
peuplements  dont  les  exploitations  doivent  se  suivre,  soit  telle  qu'en  la 
partageant  en  deux,  on  ait  un  nombre  d'années  qui  ne  dépasse  pas  le 
maximum  de  l'écart  que  l'on  est  disposé  à  tolérer  entre  l'âge  dexploi- 
tabilité,  et  l'âge  correspondant  à  l'époque  de  l'exploitation. 

Telles  sont  les  conditions  auxquelles  le  rapport  annuel  est  subor- 
donné. La  première  et  la  troisième  sont  rigoureuses ,  on  ne  saurait 
s'y  soustraire  ;  quant  à  la  seconde ,  elle  est  susceptible  de  modifica- 
tions dans  le  cas  où  Ton  renoncerait  à  la  révolution  définitive,  c'est-à- 
dire  normale,  pour  en  adopter  une  transitoire. 

Dans  ce  cas,  la  durée  de  la  révolution  transitoire  est  déterminée  d'a- 
près les  sacrifices  qu'il  est  possible  de  faire  sur  l'accroissement ,  et  elle 
peut  être  plus  courte  que  la  révolution  définitive  d'un  nombre  d'années 
égal  à  celui  qui  marque  l'étendue  de  ces  sacrifices. 

Exemple  :  La  révolution  définitive  est  de  vingt  ans.  L'état  du  peuple- 
ment ne  permet  pas  de  l'appliquer  tout  de  suite.  On  est  disposé  à  adopter 
une  révolution  transitoire,  mais  on  ne  veut  pas  perdre  le  bénéfice  de 
plus  de  cinq  années  d'accroissement.  1a  plus  courte  durée  que  Ton 
puisse,  alors,  donner  à  la  résolution  transitoire,  est  celle  de  quinxe  ans. 

D'où  il  suit  que  pour  que  la  continuité  du  rapport  annuel  soit  réali- 
sable, au  moyen  d'une  révolution  transitoire,  il  est  indispensable  : 

1°  Qu'il  y  ait  dans  la  forêt  des  bois  susceptibles  d'être  exploités  ; 

2"  Que  les  bois  destinés  à  n'être  abattus  qu'en  dernier  lieu,  puissent 
rester  sur  pied,  sans  trop  d'inconvénients,  jusqu'à  la  fin  de  la  révo- 
lution ; 

3°  Que  cette  révolution  soit  assez  longue  pour  que  les  parties  de  la 
forêt  qui  auront  été  régénérées  à  son  début,  soient  redevenues  exploi- 
tables à  son  expiration. 
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-  En  résumé*  le  défaut  de  gradation  dans  lés  âges  d'une  forêt  peut  être 
tel  qu'il  empêche  absolument  rétablissement  du  rapport  annuel;  il  peut 
être  tel  <gue  cette  réalisation  lie  soit  possible  qu'a*  mtjreiK  d'une  ré rcflu- 
tiori  transitoire.  11  peut  enfin  Ae  pas  être  asst*  grand  pour  s'opposer  à  ce 
que  le  rapport  annuel  sa  concilie  avec  la  révolution  définitive. 

Mous  avoufe  vu  que  l'application  des  règle*  d'assiette  avait  souvent 
pour  résultat  de  faire  .modifier  le  plan  d'exploitation*  ce  qui  eut  aînait 
la  nécessité  d'avancer  ou  do  retarder  l'abatage  de»  peuplements  dont 
le  classement  était  changé.  Nous  venons  de  voir  que  l'éiabttstemént  dû 
rapport  annuel  a  le  même  résultat. 

Nous  avons  vu  que,  dans  le  classement  suivant  les  règles  d'assiette* 
pour  diminuer,  autant  que  possible,  la  perte  d'accroi'S:  ment  résultant 
de  la  non-exploitation  à  l'âge  d'exploitabilité,  on  pouvait  être  réduit  à 
adopter  un  état  d'assiette,  c'est-à-dire,  un  plan  provisoire  d'exploi- 
tation. C'est  un  expédient  qui  accompagne  quelquefois  rétablissement 
du  rapport  annuel,  quand  la  révolution  est  définitive,  et  qui  1  accom- 
pagne toujours,  nécessairement,  quand  elle  est  transitoire. 
Rapport  soutenu.  —  Il  résulte  de  ce  qui  précède,: 

.  Que  lorsque  le  plan  d'exploitation,  dressé,  tcut  d'abord,  d'après  l'Age 
d'exploitabilité,  a  été  ensuite  successivement  modifié,  une  première  fois 
pour  qu'il  se  concilie  avec  les  règles  d'assiette,  et ,  une  seconde  fois* 
pour  qu'il  présente  une  succession,  non  interrompue,  de  coupes  an- 
nuelled,  On  peut  avoir  à  établir  le  rapport  soutenu  dans  les  circonstances 

suivantes  : 
1°  Révolution  définitive,  plan  d'exploitation  définitif. 
2°    —     id.     —     id.     —     id.     provisoire. 

.  ~  3*  Révolution  transitoire  —    id.    —    id. 

.  Supposons,  d'abord,  que  la  révolution  et  le  plan  d'exploitation  soient 

définitifs. 

,  Le  classement  des  parcelles  dans  le  plan  d'exploitation  est  terminé. 

Chacune  des  colonnes  de  ce  plan  présente,  au  total,  une  égale  contenance, 

le  rapport  annuel  est  assuré,  le  rapport  soutenu  ne  le  serait  que  si  les 

conditions  de  végétation  étaient  les  mêmes  pour  toutes  les  coupes;  or, 

elles  sont,  au  contraire,  très-variables.  Commeut  s'y  prend  ra-t-on  pour  y 

remédier  f 
11  existe,  k  cet  effet,  deux  moyens  principaux  que  nous  allons  faire 

connaître  : 
1*  On  calcule  le  produit,  par  hectare»  que  donnera  chaque  parcelle 

ao  jaomant  où  elle  arrivera  eu  tour  d'exploitation,  et  on  le  compare 

au  produit  moyen  par  hectare  de  la  forêt.  On  obtient,  ainsi,  pour  chaque 
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parcelle,  un  rfffjpôff  qui  exprima  de  combien  sa  puissance  productive 
est  supérieure  ou  intérieure  à  la  puissance  prodbfetfvè  moyenne,  et  qui 
indique,  en  même  temps,  ce  qu'il  serait  nécessaire  d'enlever  où  d'ajouté? 
à  un  hectare  de  eette  pfttrelte.  pour  en  obtenir  un  prodait  égal  à  celui 
de  l'hectare  pris  pour  terme  de  comparaison. 

te  chiffre  qui  exprihie  le  rapport  entre  le  produit,  par  hectare,  d'une 
parcelle  quelconque  et  îe  produit  par  hectare  mo.\en,  est  donc  nn  coeffi- 
cient par  lequel  il  suffit  de  multiplier  la  contenance  réelle  de  cette  par- 
celle, pour  connaître  à  quel  nombre  d'hectares  d'une  puissance  produc- 
tive moyenne  équivaut  cette  contenance  réelle. 

Ce  nombre  est  substitué  dans  le  tableau  de  classement  à  la  conte- 
nance réelle.  On  modifie  en  conséquence  les  totaux  des  colonnes,  et  s'ils 
sont  inégaux,  on  y  remédie  en  transportant,  dé  proche  en  proche,  et 
conformément  aux  principes  exposés  précédemment,  l'erfcédant  des  co- 
lonnes trop  riches,  dans  celles  qui  ne  le  sont  point  assez.  Ces  transferts 
en  entraînent  nécessairement  d'auttee  lorsqu'on  veut  opérer  rigoureu- 
sement, car  ils  ont  pour  résultat  d'avancer  ou  de  retarder  l'époque  de 
l'exploitation  des  parcelles  déclassées.  Oh  tient  cornpte  de  cette  circon- 
stance, et,  pat  des  tâtonnements,  par  des  remaniements  successifs,  on 
parvient  à  rendre  les  contenance*  des  coupe*  inversement  proportion^ 
rièllèd  k  leur  puissance  productive. 

Exemple:  Le  produit  moyen  par  hectare  x  est  représenté  par  l'unité. 
On  trouve  que  calculé  [tour  l'époque  de  Son  exploitation,  le  produit  de 
la  parcelle  A  sera  de  50  */•  plus  fort  que  le  précédent.  Il  est  donc  repré- 
senté par  le  chiffre  1 ,50.  On  multiplie  la  contenance  de  M  parcelle,  qui 
est  de  8  hectares,  par  1,50,  on  obtient  il  hectares.  On  substitue  ces  12 
hectares  aux  8  hectares  portés  dané  le  tableau  de  Classement.  Après 
atbii  opéré  dé  cette  manière  pour  léé  autres  parcelles,  on  constaté  que 
la  colonne,  dan*  laquelle  figure  la  parcelle  A,  est  trop  riche  et  qu'il 
faut  transporter  une  portion  de  cette  parcelle  dans  là  colonne  voisine. 
C'est  ce  que  Ton  fait,  mais  ce  transfert  modifie  nécessairement  là  puià-' 
sàncé  productive,  par  hectare,  de  la  portion  déclassée,  puisque  cette 
dernière  ne  sera  pas  exploitée  à  l'époque  que  Ton  avait  fixée  primi- 
tivement. On  tient  compte  de  cette  circonstance,  en  réduisant  ôir  en 
augmentant  proportionnellement  la  contenance  fictive  dé  ladite  por- 
tion, etc.,  etc. 

La  principale  difficulté  dé  ce  procédé  porte  sur  l'évaluation  du  volume 
que  tes  parcelles  présenteront,  quand  arriverai  le  moment  de  tes  ex- 
ploitée. Pour  faire  cette  évaluation,  il  n'y  a  que  deux  moyens  :  Calculer; 
d'après  l'accroissemeut  obtenu  Jùftffti'îisf,  celui  qu'une  parcelle  est  stié- 
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ceptiblc  d'acquérir  dans  le  laps  de  temps  qui  la  sépare  du  moment  de 
son  exploitation,  et  ajouter  l'un  à  l'autre;  ou  bien,  adopter  comme 
devant  être  le  volume  qu'acquerra  cette  parcelle,  celui  d'un  peuple- 
ment qui  serait  placé  dans  de  semblables  conditions  de  végétation,  et 
qui  aurait  l'âge  fixé  pour  son  exploitation. 

Le  calcul  de  l'accroissement  futur,  d'après  la  marche  antérieure  de  la 
végétation,  est  impossible  dans  les  taillis,  par  beaucoup  de  motifs  qu'il 
est  inutile  de  développer  ici,  et,  entre  autres,  parce  que  leur  accroisse- 
ment se  maintient  ordinairement,  jusqu'à  l'époque  de  leur  abatage, 
dans  une  phase  ascendante  qui  ne  permet  pas  de  préjuger,  avec  quel- 
que, chance  de  succès,  le  volume  qu'ils  acquerront  par  celui  qu'ils 
ont  acquis. 

C'est  donc  par  la  comparaison  avec  des  massifs  situés  dans  les  mêmes 
conditions  de  végétation  que  Ton  peut  espérer  de  parvenir  au  but  de 
ses  recherches.  Cette  opération  est  plus  ou  moins  difficile  suivant  l'état 
des  lieux  et  les  caractères  plus  ou  moins  variés  des  parcelles  que  l'on 
envisage*  Les  exploitations  effectuées  dans  la  foret  même  dont  on 
règle  l'aménagement ,  suppléent  quelquefois  aux  termes  de  compa- 
raison que  la  localité  n'offre  pas.  S'il  existait  des  tables  d'accroisse- 
ment complètes,  indiquant  d'année  en  année  la  marche  de  la  végéta- 
tion des  différentes  essences,  suivant  les  sols,  les  climats  et  les  modes 
d'exploitation,  il  suffirait  de  recourir  à  ces  tables  pour  obtenir  les  ren- 
seignements désirables.  Malheureusement  ces  tables  n'existent  pas, 
et  il  ne  paraît  point  que  l'on  se  préoccupe  de  les  former. 

2°  Le  second  moyen,  qui  a  été  conseillé  pour  réaliser  le  rapport  sou- 
tenu, cpnsiste  dans  l'appréciation  directe  des  éléments  mêmes  de  la 
végétation,  c'est-à-dire,' des  circonstances  qui  sont  de  nature  à  exercer 
une  influence  sur  la  production.  On  fait,  pour  ces  éléments,  ce  que 
nous  venons  d'indiquer  pour  les  produits  présumés  des  parcelles,  et  on 
obtient  de  cette  manière  les  coefficients  qui  indiquent  les  contenances 
qu'il  faut  donner  à  chaque  coupe  pour  en  obtenir  le  même  produit. 

On  prend  par  exemple,  pour  terme  de  comparaison,  un  massif  situé 
dans  des  conditions  moyennes  de  végétation.  On  exprime  par  l'unité 
l'état  du  peuplement  et  la  fertilité  du  lieu  d'habitation.  On  compare  à 
cette  fertilité  et  à  cet  état  de  peuplement  la  fertilité  et  l'état  du  peuple- 
ment de  chaque  parcelle.  On  obtient  ainsi,  pour  chaque  parcelle,  deux 
facteurs.  On  multiplie  ces  deux  facteurs  l'un  par  l'autre  ;  le  produit 
exprime  précisément  dans  quel  rapport  se  trouve  la  puissance  produc- 
tive de  la  parcelle  que  l'on  considère  avec  la  puissance  productive  du 
massif  choisi  pour  terme  de  comparaison. 


DE  LA  FORMATION  DU   PLAIT  D' EXPLOITATION,   ETC.  7 

Exemple  :  La  parcelle  A  renferme  un  peuplement  dont  l'état  est  de 
un  quart  moins  satisfaisant  que  le  peuplement  moyen  pris  pour  type. 
Son  terrain,  son  climat,  son  exposition  lui  constituent  une  fertilité  qui, 
comparée  à  celle  du  peuplement  moyen  précité,  est  moins  bonne  de 
un  cinquième.  Il  en  résulte  que  son  coefficient  de  puissance  productive 
est,  pour  l'état  de  peuplement,  de  0,75,  et  pour  la  fertilité  du  lieu  d'ha- 
bitation de  0,80.  En  multipliant  ces  deux  rapports  l'un  par  l'autre,  on 
trouve  au  produit  0,60.  Cela  signifie  que  six  dixièmes  d'hectare  ou 
soixante  ares  d'un  peuplement,  placé  dans  des  conditions  ordinaires  de 
végétation,  équivalent,  en  puissance  productive,  à  un  hectare  delà 
parcelle  A,  et  que  pour  rendre,  par  conséquent,  la  contenance  de  cette 
parcelle  inversement  proportionnelle  à  sa  puissance  productive,  il  faut 
la  porter  sur  le  tableau  de  classement  pour  une  contenance  fictive  ou 
réduite,  égale  à  son  étendue  réelle,  multipliée  par  le  coefficient  0,6. 

De  ces  deux  procédés  que  nous  venons  de  faire  connaître,  quel  est  le 
meilleur  ? 

On  ne  saurait  répondre  à  cette  question,  attendu  que  ces  procédés 
n'en  font  réellement  qu'un. 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  en  effet,  il  est  facile  de  reconnaître  que 
celui  dont  nous  avons  parlé,  en  dernier  lieu,  ne  constitue  pas  une  mé- 
thode particulière,  qu'envisagé  d'une  manière  absolue  et  en  soi,  il  serait 
même  dépourvu  de  toute  valeur  pratique,  et  qu'il  ne  peut  servir  qu'à 
compléter  et  à  contrôler  les  données  sur  lesquelles  par  le  premier  pro- 
cédé on  base  ses  appréciations. 

Tous  les  deux  reposent  d'ailleurs,  évidemment,  sur  le  même  prin- 
cipe. Le  second  implique,  comme  l'autre,  que  l'on  connaît  la  production 
possible  d'un  peuplement,  à  un  âge  et  dans  des  conditions  de  végétation 
donnés;  et  lorsqu'on  compare  entre  eux  les  éléments  de  cette  végé- 
tation, un  terrain  à  un  autre  terrain,  un  état  de  peuplement  à  un  autre 
état  de  peuplement,  on  a  nécessairement,  pour  éclairer  celte  compa- 
raison, une  idée  plus  ou  moins  nette  des  résultats  que  ces  éléments 
seraient  susceptibles  de  fournir  à  des  époques  déterminées.  Sans  cette 
idée  indispensable,  la  comparaison  n'aurait  pas  de  conclusion  possible. 
Un. terrain  n'est  meilleur  qu'un  autre,  que  parce  que  Ton  sait  ou  l'on 
présume  qu'il  rapportera  davantage.  Un  état  de  peuplement  est  plus  ou 
moins  satisfaisant  par  des  raisons  analogues.  Dans  cette  matière,  comme 
dans  toutes  celles  où  il  s'agit  d'apprécier  la  valeur  relative  des  agents 
physiques,  les  causes  ne  se  jugent  que  par  les  effets. 

Le  second  procédé  n'échappe  donc  pas  à  la  difficulté  que  présente 
l'estimation  du  volume  futur.  11  rend,  au  contraire,  cette  difficulté  plus 
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grande  en  la  compliquant,  et  il  a,  sous  ce  rapport,  des  exigence»  aux- 
quelles il  çii  impossible  de  satisfaire.  Ainsi ,  il  demande  que  Ton 
détermine  l'influence  particulière  de  chacun  des  éléments  de  la  végé- 
tation sur  le  résultat  futur  plus  ou  moins  éloigné  de  cette  végé- 
tation; il  demande  que  l'on  fasse,  dans  ce  résultat,  la  part  qui  revient, 
soit  à  la  fertilité  du  lieu  d'habitation,  soit  à  l'état  du  peuplement.  H 
implique,  dès  lors,  que  Ton  trouvera  autant  de  massifs  placé»  dans  des 
conditions  spéciales  d'âge  et  de  végétation  qu'il  y  a  d'éléments  divers 
spécifiés.  Cela  n'est  pas  admissible,  et  cependant  il  faut  remarquer  que, 
dans  l'exposition  du  procédé  en  question,  nous  avons  partagé  les  élé- 
ments de  la  végétation  en  deux  catégories  seulement  :  Tune  compre- 
nant les  circonstances  relatives  à  l'état  du  peuplement,  l'autre  celles 
qui  concernent  la  fertilité  du  lieu  d'habitation.  Les  difficulté»  ou  plutôt 
les  impossibilités  pratiques  de  ce  procédé  seraient  bien  plus  manifeste*, 
si  l'on  voulait  former  les  coefficients  de  production  en  fonction  de 
chacune  de  ces  circonstances,  et  faire  en  conséquence  la  part  du  sol, 
cçlle  de  l'exposition,  celle  de  la  situation,  etc.,  etc.  Tous  ces  agents  86ht 
solidaires  et  inséparables ,  sinon  dans  leurs  caractères ,  du  moins  datte 
leur  action. 

Le  procédé,  dont  nous  nous  occupons,  n'a  donc  pas  de  valeur  propre, 
puisqu'il  ne  supplée  pas  à  celui  dont  nous  avons  parlé  en  premier  lieu. 
Il  est  impraticable  puisqu'il  implique  des  appréciations  que  la  nature 
des  choses  ne  comporte  pas.  Son  mérite,  c'est  de  fournir  à  l'opérateur 
qui  se  propose  de  déterminer  les  rapports  existant  entre  les  putes&neèà 
productives  de  divers  peuplements,  les  moyens  d'assurer  et  d'éclairer  sa 
marche.  Ainsi,  il  l'oblige  à  apporter  dans  ses  reconnaissances  de  là 
méthode  et  de  la  précision;  il  lui  apprend  à  contrôler,  par  des  rappro- 
chements nombreux,  les  résultats  d'un  premier  examen,  en  vérifiant 
si  les  différences  dans  les  productions  qui  seraient  indiquées,  soit  par 
des  exploitations  antérieures,  soit  par  des  tables  d'expérience,  «'accor- 
dent  avec  celles  que  présenteraient  les  éléments  de  la  végétation. 

A  tous  ces  points  de  vue.  l'examen  attentif  des  circonstances,  qtii  «ont 
de  nature  à  exercer  une  influence  sur  la  production,  est  d'un  grand  se- 
cours dans  les  opérations  très-délicates  auxquelles  rétablissement  dd 
rapport  soutenu  donne  lieu. 

{La  suite  prœhakmmM.) 
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RBCffifiBCHES  SUR   LES  FÉCONDATIONS  ARTIFICIELLES  ,   PAR   M.   MILLET, 

«  Dans  l'application  des  fécondations  artificielles  à  la-pisculture,  on 
distingue  trois  phases  distinctes  :  1°  la  récolte  et  la  fécondation  des 
œufs;  2°  l'incubation  et  l'éclosion;  et  3°  la  nourriture  et  k  dissémi- 
nation. 

I.  — Récolte  et  fécondation  des  œuf  t. 

»  Ayant  l'époque  de  la  ponte,  le  saumon  et  la  truite  quittent  leurs 
cantonnements  ou  lieux  ordinaires  d'habitation,  remontent  les  cours 
d'eau  pour  trouver  les  conditions  les  plus  favorables  à  l'acte  de  la  re- 
production. 

•  Le  saumon,  la  truite  saumonée  de  mer,  la  lamproie,  l'alose,  etc., 
quittent  ta  mer,  les  eaux  salées  et  même  les  eaux  sànmàtreé,  et  gagnent 
les  eaux  douces. 

« 

»  En  recherchant  lés  causes  de  cette  émigration,  j'ai  été  conduit  tout 
naturellement  à  étudier  Faction  que  l'eau  salée  ou  saumâtre  exerce  Sur 
les  œufs  de  ces  poissons. 

»  J'ai  trouvé  que  la  présence  du  sel,  même  à  dés  proportions  trèS-nïi- 
nimes,  portait  dans  l'œuf  une  perturbation  telle,  que  l'acte  de  la  repro- 
duction ne  pouvait  pas  s'accomplir  dans  les  eaux  même  très-peu  sau- 
màtres. 

»  L'action  de  l'eau  salée  est  très-facile  à  reconnaître!,  même  à  l'œil 
nu,  sur  les  œufs  de  saumon  et  de  truite;  les  gouttes  huileuses  se  grou- 
pent et  se  tassent  à  la  partie  supérieure  ;  tout  le  système <pii  forme,  dans 
cette  région  de  l'œuf,  une  tache  ou  un  bouton  blanchâtre  subit4urie  con- 
traction et  une  révolution  qui  détruisent  toute  l'harmonie  de  ce  sys- 
tème; le  globe  de  l'œuf  se  déforme,  conserve  une  teinte1  jaune  et  de-1 
vient  d'une  transparence  légèrement  opaline. 

»  Dans  l'œuf  fécondé,  où  les  premiers  éléments  d'organisation  Se  ' 
sont  déjà  manifestés,  toute  l'harmonie  de  cette  organisation  estpromp- 
tement  détruite. 

»  L'action  de  l'eau  salée  est  aussi  très-remarquable  sur  PœaT  attiré, 
devenu  blanc  ou  opaque  ;  elle  rend  à  cet  œuf  si  transp  tren  ;3  opaline". 
On  peut  suivre,  à  l'œil  nu,  toutes  lés  phases  de  ce  phénomène  :  fihté* 
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mur  de  l'œuf  présente,  au  bout  de  quelques  minutes,  un  noyau  opa- 
que qui  se  fond  ou  mieux  s'éclaircit  au  fur  et  à  mesure  que  l'eau  salée 
pénètre  dans  l'intérieur. 

»  La  fécondation  des  œufs  n'est  possible  qu'autant  que  l'œuf  et  la 
laitance  ont  atteint  un  degré  complet  de  maturité.  Le  meilleur  moyen 
d'avoir  des  poissons  réunissant  cette  condition  essentielle,  c'est  de  les 
prendre  sur  les  frayères  ou  à  proximité  de  ces  frayères.  Avant  le  frai, 
oïl  peut  avoir  des  poissons  en  réserve;  mais  on  risque  alors  de  ne  pas 
toujours  trouver  la  laitance  et  notamment  les  œufs  en  bon  état.  Dans 
les  réservoirs  et,  en  général,  en  captivité  les  œufs  mûrissent  rapidement 
et  s'altèreftt  de  même;  quelquefois  ils  s'écoulent  avant  la  récolte.  Les 
mêmes  inconvénients  n'existent  pas  pour  les  mâles;  on  peut  les  tenir 
dans  un  réservoir  ou  au  bout  d'un  cordeau  passé  dans  la  bouche  et  les 
ouïes. 

»  Il  faut  s'abstenir  de  laver  les  œufs  avant  la  fécondation,  parce  que 
4U*  un  grand  nombre  d'espèces,  ce  lavage  est  ou  nuisible  ou  impratica- 
ble, et  sur  d'autres  diminue  les  chances  de  fécondation. 

»  On  doit,  autant  que  possible,  opérer  sur  place,  de  manière  à  éviter 
les  pertes  qui  sont  la  conséquence  des  manipulations  et  des  transports 
que  l'on  fait  subir  aux  œufs. 

»  Dans  le  cas  où  il  devient  nécessaire  de  transporter  les  œufs  fécondés, 
il  faut  effectuer  ce  transport  immédiatement  après  la  fécondation}  tout 
retard  devient  funeste  et  augmente  les  chances  de  perte. 

»  Dans  la  pratique,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  d'opérer  avec 
l'eau  même  dans  laquelle  le  poisson  fraie. 

II.  —  Incubation  et  éclosion. 

»  Dans  la  nature,  l'œuf  fécondé  ne  quitte  jamais  le  lieu  où  il  a  été 
pondu.  Certaines  espèces  déposent  leurs  œufs  dans  les  interstices  des 
cailloux  ou  du  gravier,  et  recouvrent  ces  œufs  (saumon  et  truite); 
d'autres  "fissent  tomber  ces  œufs  de  manière  à  ce  qu'ils  s'attachent 
ou  se  collent  aux  corps  environnants,  tels  que  pierres,  plantes,  herbes, 
etc.  (barbeau,  carpe,  etc.). 

»  Les  œufs  de  saumon  et  de  truite  restent  libres,  mais  ils  sont  à  l'abri 
des  mouvements  et  des  oscillations  de  l'eau,  parce  qu'ils  sont  recou- 
verts de  gravier  ou  de  cailloux. 

»  Les  appareils  d'incubation  doivent  être  établis  de  manière  à  ne  pas 
soumettre  le*  œufs  à  des  déplacements  quelconques,  surtout  pendant  la 
première  moitié  de  la  période  d'incubation. 

9  Dans  sa  position  normale,  l'œuf  présente,  à  sa  région  supérieure , 
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une  Ucbe  ou  toutou  blanchâtre  enveloppé  par  le  groupe  de#  goutta 
huileuses.  Quelle  que  soit  la  position  donnée  à  l'œuf,  cette  tache,  avec 
les  gouttes  huileuses,  reprend  toujours  sa  place.  Par  conséquent,  quand 
on  agite  un  œuf,  soit  par  un  courant  d'eau  trop  fort ,  soit  par  un  pin- 
ceau ou  une  plume,  on  produit  une  perturbation  qui,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  altère  l'œuf  ou  le  fait  périr.  Ces  accidents  sont  fréquents 
et  nombreux  dans  la  première  moitié  de  l'incubation,  surtout  dans  le 
dernier  terme  de  cette  période,  à  l'époque  ou  la  tache  blanchâtre  se  ré- 
sout, s'allonge  et  devient  une  petite  fourche  à  deux  dents  légèrement 
recourbées  Tune  vers  l'autre. 

»  Il  y  a,  à  cette  époque,  un  maximum  de  mortalité  qui  croit  et  qui  dé- 
croit ensuite  d'une  manière  presque  mathématique. 

9  II  faut  donc  s'abstenir  de  remuer  et  d'agiter  les  œufs  ;  il  faut  sur- 
tout se  garder  de  les  transporter  ou  de  les  sortir  de  l'eau,  tant  que  les 
traces  de  l'embryon  ne  sont  pas  nettement  caractérisées,  soit  à  l'œil  nu, 
soit  sous  la  loupe.  On  a  à  cet  égard  un  indice  infaillible  :  c'est  la 
présence  d'un  ou  de  deux  points  noirâtres,  qui  sont  les  rudiments  des 
yeux. 

»  Ije  transport  ne  doit  donc  s'effectuer  que  quand  l'œuf  vient  d'être  fé- 
condé, ou  quand  cet  œuf  a  parcouru  plus  de  la  moitié  de  la  période 
d'incubation. 

»  J'ai  dit  plus  haut  que  les  œufs  étaient  quelquefois  atteints  d'une 
tache  ou  d'un  point  blanc,  que  l'eau  salée  avait  la  propriété  de  faire 
disparaître.  En  traitant  ces  œufs  par  une  eau  légèrement  salée  (quelques 
dixièmes  d'un  degré  à  l'aréomètre  de  Baume) ,  j'ai  vu  disparaître  la 
tache  sans  nuire  au  développement  du  jeune  poisson ,  dont  les  yeux 
étaient  complets  et  dont  le  sang  était  coloré.  En  poursuivant  ces  études 
sur  le  jeune  poisson  éclos ,  j'ai  pu  le  conserver  plusieurs  semaines.  11 
serait  intéressant  de  constater  que  la  présence  de  l'eau  salée  peut  arrê- 
ter le  développement  de  la  tache  blanche,  et  même  d'en  paralyser  les 
effets. 

»  Dans  les  nombreuses  observations  que  j'ai  faites  depuis  cinq  ans, 
j'ai  trouvé  ;  1°  que  le  blanchiment  des  œufs  de  saumon  et  de  truite  était 
moins  fréquent  dans  les  eaux  à  température  basse  (au-dessous  de  10  de- 
grés), que  dans  celles  à  température  moyenne  (au-dessus  de  10.  de- 
grés); 2°  que  les  œufe  blancs  devenaient  d'une  transparence  opeline 
dans  une  eau  glacée  ;  3*  que ,  par  dessiccation  spontanée,  en  dehors  de 
l'eau»  les  œufs  blancs  redevenaient  transparents  ;  4°  que  le  blanchiment 
des  œufs  était  souvent  produit  par  des  changements  d'eau,  par  l'agita- 
tion et  le  déplacement  des  œufs,  par  les  passages  de  l'air  dans  Veau,  et 
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réciproquement;  que  5«  l'incubation  et  réclusion  avaient  un  succès  satis- 
faisant dans  un  milieu  où  l'oeuf  était  stationnaire  ;-ô#  que  la  préseaoe  des 
byssys  était  rare  dans  des  eaux  à  température  basse,  et  que  leur  dgve- 
lopppwQût  ou  teqr,  envahissement  diminuait  au  frir  et  à  mesure  que 
l'$n  se  rapprochait  de  la  température  zéro. 

III.  —  Nourriture  et  dissémination. 

»  Toutes  les  ^tentatives  que  j'ai  faites  pour  nourrir  le  jeune  poisson , 
quand  la  vésicule  ombilicale  est  résorbée,  m'ont  prouvé  qu'il  ne  fallait 
pas  essayer  de  le  nourrir  surtout  en  grande  masse,  et  qu'il  était  préfé- 
rable de  répandre  le  poisson  dans  les  eaux  quelques  jours  après  la  dis- 
parition de  cette  vésicule. 

»  J'ai  reconnu  aussi  que  le  transport  des  jeunes  poissons ,  notam- 
ment de  ceux  qui  habitent  les  eaux  vives ,  était  très-difficile,  et  qu'il 
était  bien  préférable  dç  faire  éclore  les  œufs  dans  les  eaux  mêmes  où  le 
jeune  poisson  doit  être  élevé.  » 

■WSB^^— i-        i  i    ,        i  i  i  ■  — — ■ .^ ■^■^«i—  ii   ■■    i     —  ^— ^ ^^ 

DEUX  TRAITÉS  D'AGRICULTURE, 

Par  QOItGOLB  DB  COftlVB,  Florentin; 

le  premier  de  la  manière  de  planter,  arracher,  labourer,  semer  et  {monder  les  arbres  sanvages, 
bois  haut  et  bois  taillis;  tt  le  second,  de  la  manière  d'enter,  planter,  et  nonrrir  arbres  et 
jardins.  —  Io=8\  1560.  —  Paris,  chez  Charles  Langeliier. 


Ce  livre,  malgréfson  titre,  est  à  peu  près  exclusivement  consacré  k 
l'arboriculture.  Bien  peu  de  livres  anciens  sur  le  même  sujet,  méritent 
mieux  que  celui  de  Gorgole  de  Corne  d'échapper  à  un  injuste  oubli. 
C'est  un  ouvrage  tout  pratique,  où  ce  qui  se  faisait  de  son  temps  est 
clairement  exposé,  et  où  bien  des  auteurs  modernes  ont  largement  puisé 
sans  «n  rien  dire.  Gorgolo  di  Corno,  établi  en  France  où  il  avait  fran- 
cisé don  nom  pour  se  nommer  Gorgole  de  Corne,  a  écrit  sans  aucune 
espèce  de  prétention,  tout  simplement  en  français  et  non  pas  en  latin, 
contrairement  à  la  coutume  de  son  temps  pour  tout  ce  qui  tenait  de  près 
ou  de  loin  à  la  science.  Il  a  voulu,  dit-il,  en  adoptant  la  langue  fran- 
çaise, mettre  son  livre  à  la  portée  des  jardiniers  et  forestiers  peu  fami- 
liers avec  la  langue  latine. 

Le  passage  suivant,  extrait  de  la  préface  de  son  premier  traité,  peut 
donner  une  idée  de  son  style  et  de  6a  manière;  nous  le  transcrivons 
aveo  ^orthographe  de  l'époque,  la  langue  étant  alors  assez  fixée  pour 
que  le*  écrits  de  ce  temps  soient  aisément  compris  sans  commen- 
taire. 
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«  pt  ppm:  ça  qu'on  ragficulture  y  a  plusieurs  parties  longues  à  tf  ai- 
tçr  et  expérimenter,  l'intention  de  moi,  simple  autbeur,  n'est  pas  de 
poursuive  cbascune  partie  par  le  menu  :  mais  petitement  pour  setit- 
faire  et  obéir  au  commandement  et  priera  (je  fcaucQnp  de  ipes  an*is 
qui  m'ont  requis  et  prié  leur  laisse?  par  escript  la  forme  et  manière  fa 
planter  bois  sauvage  pour  donner  umbre  aux  maisons  champêtres  pour 
Testé ,  rompre  la  violence  des  ve^ts  et  injure  du  soleil,  et  de  servir  de 
passe  temps  comme  j'en  ai  moi  mesme  fait  l'expérience  en  deux  mien- 
nes maisons  où  j'ai  bien  voulu  pour  le  passe  temps  du  logis,  y  frire 
planter  du  plant  de  toute  porte  de  bois  sauvage  qui  sont  de  présent  et 
en  peu  de  temps  si  bien  venus  qu'ils  me  donnent  et  donneront  cy  après 
à  mes  successeurs,  du  passe  temps,  fre6cbeur,  verdure  et  couverture 
contre  la  véfcéwence  et  chaleur  du  soleil  et  injure  du  froid  et  impétuo- 
sité des  vents.  Pour  ces  causes,  sans  entrer  en  proloxité,  me  suis  mis  à 
escrire  quelque  petit  cayer  et  accumulation  prins  des  authqurs  plus 
commodes  et  mesme  ment  de  Collumelle,  Yarro  et  Théophraste,  en  sa- 
tisfaisant à  la  demande  de  mesdietz  amis,  avec  le  jugement  et  opinion 
que  j'en  puis  avoir  par  l'expérience  que  j'ai  d'en  avoir  moi  mesme  faits 
le?  plantage?  et  continué  depuis  certain  temps  en  ça.  Encore,  en  c'est 
article  seul  que  j'entreprens  à  traiter,  je  n'entens  point  à  narrer  au 
long  comme  lesdietz  anciens  autheurs  déduisent  les  natures,  vertus  et 
propriétés  de  chascuns  arbres,  mais  seulement  j'entreprens  de  traiter 
de  la  forme  de  les  planter,  arracher,  labourer  et  mettre  en  telle  culture 
qu'ils  puissent  et  en  peu  de  temps,  venir  en  bel  accroissement,  plaisir 
et  prouffict.  » 

En  parcourant  ce  livre  substantiel,  on  est  étonné  d'y  rencontrer  un 
grand  nombre  de  passages  qui,  sauf  le  style  et  l'orthographe,  pour** 
raient  avoir  été  écrits  hier  aussi  bien  qu'au  xvi*  siècle.  Après  un  exa- 
men fort  raisonné  de  la  nature  des  divers  terraius  qui  peuvent  être 
boisés  ayee  le  plus  d'avantage,  Fauteur  expose  les  deux  modes  de  taire 
les  trous  pour  les  plantations,  en  usage  de  son  temps  pour  les  arbres 
forestiers  ou  d'alignement. 

«Les fosse», selon  Collumelle, doivent  avoir, dit-il, 3  à  4  pieds  de  lar- 
geur sur  3  de  profondeur  (1  m.  00  à  1  m.  32  sur  0  m.  66);  je  pense 
qu'il  vaut  mieux  leur  donner  au  moins  4  à  5  pieds  (1  m.  32  à  1  m. 
85)  sur  2  pieds  de  profondeur  (0  m.  66);  les  plus  larges  sont  les  meil- 
leurs. » 

iiorgole  de  Corne  croit  devoir  entrer  dans  beaucoup  plus  de  détails 
quant  à  la  seconde  méthode,  voici  dans  quels  termes  il  l'expose  : 

c  L'autre  façon  de  fosses  pour  planter  bois  sauvages  et  laquelle  je 
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trouve  la  meilleure,  c'est  de  faire  un  fossé  ou  rayon,  comme  quand  on 
veult  planter  vignes,  tout  le  long  de  la  terre  où  Ton  veut  planter  bois 
qui  ont  2  bons  pieds  et  demy  de  large  et  2  pieds  de  profond  (0  m.,  82 
sur  0  m.,  66),  et  mettre  la  terre  dessus  et  vifve  d'un  costé  et  la  mau- 
vaise et  celle  du  fond  de  l'autre,  et  la  laisser  tout  le  long  de  l'y  ver  à  la 
pluie  et  au  vent,  comme  cy  dessus  est  dict.  Et  la  raison  pourquoi  il  se 
trouve  meilleur,  et  que  le  plant  y  prend  mieulx  et  jette  plus  puissam- 
ment, c'est  pour  ce  que  les  racines  des  arbres  plantez  suyvent  la  terre 
mouvée  tout  le  long  du  fossé,  d'un  costé  et  d* autre,  tellement  qu'elles 
ne  trouvent  point  de  terre  ferme  qui  les  face  avorter.  Et  si  d'aventure 
ils  jettent  fort  des  costés  et  contre  la  terre  non  mouvée,  les  racines  se 
tournent  de  leur  nature  et  suyvent  la  terre  mouvée  le  long  dudict  fossé, 
ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  en  une  fosse  quarrée  où  ils  trouvent  la  terre 
ferme  qui  n'a  point  été  mouvée  incontinent  et  n'ont  point  terre  mouvée 
où  ils  se  puissent  estendre  comme  au  rayon  qui  pourra  porter  50  à  60 
toises  de  long  (100  à  120  mètres)  ou  plus  ou  moins  selon  la  terre  ou 
l'espace  qu'on  veult  planter.  » 

On  voit  par  ce  qui  précède  qu'au  temps  de  Gorgole  de  Corne,  bien  que 
la  physiologie  végétale  n'existât  pas  même  de  nom,  toute  la  pratique  de 
l'arboriculture  n'était  point  basée  sur  une  routine  aveugle;  elle  repo- 
sait au  contraire  déjà  sur  un  bon  nombre  de  faits  bien  observés;  c'est  ce 
que  montre  encore  la  fin  du  chapitre  intitulé  :  Comme  il  faut  planter 
bois  hault  et  bois  taillyz. 

«  Il  a,  dit  l'auteur,  un  commandement  qui  n'est  point  mauvais,  de 
planter  les  arbres  généralement  tout  d'une  sorte,  afin  que  les  plus  pe- 
tits et  imbécilles  ne  soyent  exprimez  par  des  plus  forts  pour  ce  que  les 
uns  croissent  plus  forts  et  les  autres  moindres  qui  ne  sont  pareils  ne  de 
force  ne  de  vertu  comme  vous  voyez  d'un  chêne  et  d'un  aubépin  qui 
fault  que  l'umbre  du  grand  qui  excède  celui  qui  est  de  noubs  le  fait 
mourir.  Par  quoi,  vault  mieux  planter  de  même  sorte  et  pareil  plant  à 
fin  qu'ils  croissent  ensemblement  et  pareille  mesure,  hauteur,  force  et 
vigueur.  » 

Dans  un  autre  chapitre  concernant  la  mise  en  place  de  jeunes  arbres , 
on  trouve  le  judicieux  précepte  délaisser  s'écouler  le  moins  de  temps 
possible  entre  l'arrachage  et  la  plantation ,  et  dans  le  cas  où  les  racines 
auraient  été  atteintes  par  la  sécheresse,  de  les  mouiller  avant  la  mise 
en  place. 

L'un  des  chapitres  les  plus  curieux  du  premier  livre  de  Gorgole  de 
Corne  est  celui  où  il  traite  de  la  façon  d'esmonder,  esbrancher  et  nettoyer 
les  bois.  11  est  bon  de  noter  que,  dans  tout  le  cours  de  son  livre,  l'auteur 
n'emploie  pas  le  mot  sauvage  appliqué  aux  arbres,  dans  le  sens  que 
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nous  lui  attachons  de  nos  jours,  sens  qui  est  contraire  du  mot  cultivé. 
Pour  Gorgole  de  Corne,  un  arbre  sauvage  est  un  arbre  forestier  propre- 
ment dit,  dérivant  son  épithète  du  mot  latin  sylva  (forêt). 

Voici  les  préceptes  qu'il  donne  quant  à  la  taille  des  arbres  sauvages 
ou  forestiers,  préceptes  qui  montrent  que  dès  le  milieu  du  xvi*  siècle, 
l'importance  de  cette  opération  n'était  pas  méconnue.  «  Les  bois  plantés 
et  labourés  comme  dessus  est  dict,  de  la  1'%  2""  et  tierce  année,  ne  les 
faut  toucher  de  ferrement.  Toutefois,  vers  la  tierce  ou  quarte  année  et 
les  suivantes  si  Ton  voit  le  bois  qu'il  ne  proufilte  pas  son  plantage  ou 
monte  plus  haut  qu'il  ne  doit,  on  pourra  esmonder  les  petits  rejectset 
branchelettes  qu'on  voit  qui  ne  servent  de  riens,  et  lui  laisser  3  ou  4 
branches  ou.  tiges  bien  esmondées,  selon  la  discrétion  du  laboureur  et 
esmonder  vers  le  Mars  après  les  froidures  passées  afin  que  les  gelées  ne 
nuisent  au  bois  incisé  et  coupé  de  nouveau.  » 

C'est  avec  le  même  esprit  judicieux  que  Gorgole  de  Corne  conseille  de 
varier  les  époques  des  plantations  selon  les  climats;  Tune  de  ses  ob- 
servations à  ce  sujet  mérite  d'être  rapportée.  «  Les  arbres  qui  entrent  in- 
continent en  sève  doivent,  dit-il,  être  plantés  dès  l'yver  et  vers  les  ad- 
vents  de  Noël  ou  au  commencement  de  janvier.  Les  autres,  plus  tardifs, 
il  les  faut  advancer  ou  reculler  selon  le  train  qu'on  voit  que  l'yver 
prend,  ou  plus  tost  ou  plus  tard.  » 

Néanmoins,  il  fait  remarquer  un  peu  plus  loin  qu'instruit  par  l'ob- 
servation et  l'expérience,  il  a  reconnu  que  la  plupart  des  arbres  fores- 
tiers, même  ceux  qui  entrent  tard  en  végétation ,  veulent  être  plantés  de 
bonne  heure,  au  plus  tard  vers  la  Chandeleur  ;  plantés  à  cette  époque,  ils 
viennent  mieux  que  lorsqu'on  retarde  la  plantation  jusqu'au  printemps. 

II  résulte  évidemment  de  cet  examen  rapide  du  premier  des  deux 
traités  de  Gorgole  de  Corne,  que  la  science  forestière,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  l'arboriculture,  reposait  déjà  sur  un  certain  nombre  de 
faits  bien  observés  et  passés  dans  la  pratique  dès  le  milieu  du  xvi* 
siècle.  Ysabeau. 


REVUE  DU  COMMERCE  DES  BOIS. 

Les  affaires  sont  a  peu  près  nulles  à  Paris,  et  les  renseignements  que 
nous  recevons  de  la  province  nous  apprennent  que  la  stagnation  y  rè- 
gne également.  Cela  s'explique  facilement  :  toutes  les  exploitations  ont 
été  arrêtées  par  les  neiges,  les  chemins  sont  devenus  impraticables.  La 
navigation  elle-même  a  dû  être  suspendue;  mais  cet  état  de  choses  ne 
saurait  se  maintenir  longtemps  encore,  et  il  faut  s'attendre  prochaine- 
ment à  des  arrivages  considérables. 
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TABLEAU  comparé  de  rentrée  des  bois  et  des  combustibles  à  Paris. 

novembre  1852-1853, 


DESIGNATION  DES  MATIÈRES. 


Bois  à  brûler,  dur.  . 
d*  blanc. 

Menuise  et  fagots.  . 
Charbon  de  bois.  -. 
Pou  osier  de  charbon. 
Charbon  de  terre.  . 
Charpente,  bois  dur. 

Sciage 

Charpente,  bois  bUric. 

Sciage 

Lattes 

Bols  de  déchirage,  en  chêne. 
d°  en  sapin. 


flATORÊ 

DROIT 

d'octroi  d*r|- 

d'imMâ. 

mr  eonrqiri» 
(Iwvmi  tarif., 

fr.     c.    m. 

si  ère. 

3  98,8 

— 

2   19,6 

— 

1    13,8 

hectolitre. 

0  56,4 

— 

0  27,6 

— . 

0  33,6 

stère. 

11*28 

1 00  m.  cour. 

11    28 

stère. 

0  02,4 

100  m.  cour. 

9  02,4 

les  1 00  bottes 

11    28 

mèlre  carré. 

0  20,4 

— 

0  10,8 

QUANTITÉS  RNTKEB8. 


Anrio  1853 


Anne*  1862. 


3C,1G4 

12,266 

8,813 

296,4  52 

14.827 

450,136 

3,133 

542,901 

1,623 

1,1*0,040 

13,399 

771 

4j047 


32,952 

13,491 

10,179 

300,045 

14,703 

368,886 

2,442 

353,564 

981 

931,174 

14,108 

563 

4,116 


REVUE  MÉTALLURGIQUE. 

M  Li  LUTTt  DU  COMBUSTIBLE  VÉGÉTAL  ET  BU  COMBUSTIBLE  ttlKÉftAL 

DANS  LÀ  MÉTALLURGIE  DU  FER. 

QCATR1EBE  ARTICLE  (Su lie  (l\ 

Sommaire.  —  Circonstances  qui  favorisent  rétablissement  des  grandes  Usines  a  la 
houille  et  l'adoption  d'appareils  puissants  dans  ces  usines.  —  Circonstances  qui 
s'opposent  à  l'établissement  des  grandes  usines  au  bois,  et  qui  y  font  adopter  de 
préférence  des  appareils  de  petite  production.  —  Objections  qu'on  peut  élever  con- 
tre les  hauts-fourneaux  au  charbon  de  bois  de  grandes  dimensions;  leur  réfutation. 
—  De  l'adoption  de  grands  hauts-fourneaux  et  de  l'établissement  d'usines  de  grande 
production.  —  Prix  de  revient  de  là  fonte  fabriquée  dans  une  usine  au  charbon  de 
bois  ayant  amélioré  son  système  de  carbonisation  et  établie  pour  une  grande  produc- 
tion. —  Comparaison  de  ce  prix  avec  le  prix  de  revient  de  la  fonte  dans  les  usines 
françaises  actuelles  au  charbon  de  bois. 

Nous  avons  montré,  en  nous  servant  des  chiffres  fournis  par  HJ.  Le 
Play,  qu'on  peut  réduire,  par  une  carbonisation  améliorée,  la  quantité 
de  bois  nécessaire  pour  la  fabrication  d'un  poids  donné  de  charbon, 
dans  la  proportion  de  3,788  à  2,405,  soit  approximativement  dans  le 
rapport  de  3  à  2;  on  peut  donc  tirer  d'une  surface  boisée  moitié  de 
charbon  et  plus  qu'on  n'en  tire  ordinairement.  —Nous  avons  montré  en 
outre,  qu'en  ayant  recours  au  flottage  pour  transporter  le  bois  à  car- 
boniser dans  un  atelier  central,  Je  prix  de  revient  du  charbon  devient 
ptésqtie indépendant  de  la  distance  dont  on  apporte  le  bois:  on. peut 
donc  disposer,  pour  l'alimentation  d'une  usine,  de  forêts  qui  pour  le 
mode  dé  transport  ordinaire  seraient  inabordables. 

(1)  Voir  Annales  du  10  décembre  1853. 
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TMt  lé  iaonde  toit  qu'un  de*  éléments  principÀui  de  sucées  défc 
oiinfeé  à  la  houille,  t'est  leur  puissance  de  production  :  qu'on  compare 
les  hauts-fourneaux  au  charbon  de  bois  arec  les  hauts-fourneaux  au 
eoie,  ou  bien  un  atelier  de  ffeui  d'affinage  atec  une  usine  de  puddë- 
lage! — Un  haut-fourneau  au  coke  produit  aisément  15  tonnes  dé 
foute  par  24  heures,  un  haut-fourneau  au  charbon  de  bois  eh  pro- 
duit S  ou  4.  Une  usiné  au  combustible  végétal  contient  rareibéht  plufc 
de  9  du  3  haute-fourneaux  :  toute  sa  production  ahriuellé  se  réduit 
à  î  ou  3,000  totines  de  fonte,  telle  usine  au  coke  en  produit  dix  foifc 
autant  et  davantage. 

Une  usine  qui  contiendrait  douze  feui  d'affinage  passerait  pour  être 
très-grande;  nous  n'en  connaissons  pas  de  cette  étendue  en  France. 
Une  telle  usine  ne  produit  cependant  que  3,000  tonnée  de  fer  par  an. 
—  H  y  a  plus  d'une  usine  à  là  houille  en  France  qui  produit  en  une 
seule  espèce  de  fer,  en  rails,  cinq  fois  autant,  et  qui  en  dehors  de  cela 
fabrique  encore  toutes  les  autres  espèces  de  fer  en  barre  et  en  feuille. 

Les  usines  qui  se  servent  du  combustible  minéral  disposent  d'ûhë 
quantité  de  combustible  pouf  ainsi  dire  illimitée  :  les  irais  de  transport 
pour  ee  combustible  sont  quelquefois  considérables  même  fcour  des 
usines  importantes,  niais  ces  frais  restent  toujours  les  mêmes  par  tonne, 
quelle  que  toit  la  quantité  qu'on  consomme.  S'il  y  a  changeaient  pour 
des  quantités  considérables,  c'eut  plutôt  uile  diminution  :  les  exploi- 
tants de  houille  font  quelquefois  des  concessions  aux  grands  consom- 
mateurs, et  la  circonstance,  que  le  combustible  part  toujours  du  même 
endroit  pour  se  rendre  au  môme  endroit,  permet  rétablissement  de 
vêles  de  communication*  spéciales. 

Pour  les  usines  au  combustible  végétal  qui  sont  obligées  de  faire 
arriver  le  bois  ou  le  charbon  par  charretage,  la  limite  de  la  production 
de  fonte  et  de  fer  est  tracée  par  l'étendue  des  forêts  voisines  :  ch  aque 
agrandissement  dé  la  broduction  donnerait  lieu  à  un  surcroît  de  frais 
de  transport.  —  Une  usiné  à  la  houille  qui  produit  avec  avantage 
1,000  tonnes  de  fer  décuple  son  bénéfice  et  au-delà  en  portant  sa  pro- 
duction à  10,000  tonnes;  une  usine  au  bois  voulant  décupler  sa  pro- 
duction, perdrait  peut-être  au  change. — Le  fait  est  que,  presque  sans 
exception,  partout  où  le  charretage  est  lé  moyen  employé  pour  le  trans- 
port, on  n'établit  pas  dé  grandes  usines  au  combustible  végétal  et  on 
ne  s'y  sert  que  d'apparteils  de  petite  production. 

En  France  et  dans  quelques  pays  limitrophes,  on  est  tellement  ha- 
bitué à  donner  de  faibles  dimensions  aux  hauts-fourneaux  au  charbon 
de  hWs  que  beaucoup  de  maîtres  de  forges  ne  veulent  pas  même  ad- 
mettre la  possibilité  de  fondre,  avec  le  combustible  végétai,  dans  des 
ha&H-toufnéaux  de  la  taillé  de  cfcuï  qui  marchent  au  coke.  —  Pour  quel 
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motif  ?  On  ne  le  sait  pas  bien;  c'est  un  instinct  vague  qu'un  haut- 
fourneau  au  charbon  de  bois  doit  avoir  au  plus  10  mètres  de  hauteur. 
Mais  quel  inconvénient  y  voit-ou  qu'il  en  soit  autrement— Craint-on 
que  le  charbon  de  bois,  moins  résistant  que  le  coke,  soit  écrasé  par  le 
poids  de  la  charge  accumulée  dans  un  haut-fourneau  de  15  mètres  de 
hauteur?  —  Mais  en  Suède  et  en  Russie,  les  grands  haute-fourneaux, 
établis  pour  produire  15  à  20  tonnes  de  fonte  par  24  heures,  marchent 
avec  du  charbon  de  bois  résineux,  c'est-à-dire  avec  un  charbon  bien 

* 

moins  résistant  que  celui  qu'on  emploie  dans  la  plupart  des  hauts- 
fourneaux  français.  —  Craint-on  qu'il  y  ait  une  plus  grande  consomma- . 
tion  de  charbon  dans  les  grands  fourneaux  que  dans  les  fourneaux  de 
dimension  moyenne? — Mais  la  théorie  indique  qu'il  doit  se  passer  à 
cet  égard  à  peu  près  la  même  chose  dans  les  hauts-fourneaux  quelles 
que  soient  leurs  dimensions,  dès  que  pour  les  mêmes  matières  on 
maintient  la  même  proportion  dans  les  quantités. 

Les  pertes  par  rayonnement  de  la  surface  étant  en  proportion  moins 
considérables  dans  les  grands  hauts-fourneaux,  il  doit  même  y  avoir 
une  économie  de  combustible.  —  La  pratique  fournit  du  reste  des 
données  qui  peuvent  écarter  les  doutes  :  il  y  a  des  hauts-fourneaux  au 
charbon  de  bois  de  15  mètres  de  hauteur  qui  atteignent  pour  la  con- 
sommation de  combustible  le  minimum  qu'on  ait  jamais  atteint  dans 
les  petits  hauts-fourneaux  français  :  ils  brûlent  moins  de  1,000  kilogr. 
de  charbon  pour  produire  1,000  kilogr.  de  fonte. 

Si  Ton  pense  en  France  qu'il  est  impossible  de  produire  dans  un 
haut-fourneau  au  charbon  de  bois  régulièrement  15  tonnes  de  fonte 
par  jour,  cette  pensée  a  Tunique  motif  qu'on  n'y  a  jamais  eu  l'occasion 
de  le  voir. 

On  n'y  pouvait  trouver  cette  occasion  :  un  haut-fourneau  de  ce  genre 
consommerait  cinq  fois  plus  de  combustible  qu'un  haut-fourneau  de 
dimension  moyenne,  et  son  alimentation  imposerait  par  suite  des  frais 
de  transport  considérables.  Pour  le  même  motif,  on  n'oserait  réunir  dans 
la  même  usine  un  grand  nombre  de  hauts-fourneaux  de  dimension 
ordinaire. 

Ce  sont  cependant  des  questions  très-importantes  que  celle  de  la 
production  journalière  d'un  haut-fourneau  et  celle  de  la  production 
annuelle  d'une  usine.  Les  frais  de  construction  sont  moindres  pour  un 
grand  haut-fourneau  et  son  accessoire  que  pour  cinq  fourneaux  destinés 
à  produire  chacun  trois  tonnes  de  fonte  par  jour.  Les  salaires  de  fusion, 
les  frais  de  surveillance,  d'entretien  et  de  d'approvisionnement  sont 
d'autant  plus  faibles  par  tonne  de  fonte  obtenue  que  la  production  jour- 
nalière du  haut-fourneau  est  plus  considérable.  Enfin,  les  frais  de  di- 
rection et  de  vente  et  tous  les  autres  frais  généraux  pèsent  d'autant 
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moins  sur  chaque  quantité  donnée  de  fonte  que  l'usine  en  produit  da- 
vantage par  an. 

Les  usines  au  coke,  munies  toujours  d'appareils  puissants  et  d'un 
matériel  considérable,  jouissent  de  tous  les  avantages  que  nous  venons 
d'énumérer  :  que  faut-il  faire  pour  procurer  ces  mêmes  avantages  aux 
usines  au  charbon  de  bois? 

Parmi  les  localités  riches  en  minerai  dont  on  rencontre  tant  en 
France,  il  faut  en  choisir  une  qui  soit  favorablement  située  pour  une 
quantité  de  bois  par  flottage.  En  cet  endroit  il  faut  établir  une  grande 
usine  à  fonte  avec  des  hauts-fourneaux  élevés  et  munis  de  souffloirs  puis- 
sants. H  faut  y  faire  arriver  le  bois  en  nature  et  le  carboniser  dans  un 
atelier  central,  en  profitant  de  tous  les  avantages  qui  ont  été  exposés 
dans  une  livraison  précédente  des  Annales  (1). 

Nous  avons  montré  (2)  que,  dans  les  conditions  ordinaires,  c'est-à- 
dire  en  carbonisant  le  bois  dans  la  forêt,  en  transportant  le  charbon  par 
charretage,  en  fondant  enfin  le  minerai  dans  des  hauts-fourneaux,  3,500 
kil.  de  fonte  par  24  heures,  on  produira  en  moyenne  la  tonne  de  fonte 
à  95  fr.  (en  faisant  abstraction  dans  le  prix  du  charbon  de  la  rente  à  at- 
tribuer au  sol  forestier). 

En  opérant  d'après  le  mode  amélioré  que  nous  avons  esquissé  ci- 
dessus,  on  obtiendra  la  tonne  de  fonte  au  prix  de  70  fr.  (en  faisant  abs- 
traction de  la  rente  à  attribuer  au  sol  forestier  qui  a  fourni  le  charbon). 

M.  Le  Play  établit  ce  prix  comme  suit  : 

Froù  spéciaux. 

Minerai.    .    .    .    2  fr.  50  à  10  fr.     .     .  25  fr.  00  c. 
Castine.    ...    0       25  à    3     .     .     .      0      75 

Charbon  de  bois.     1       15  à  23     ...  26       45     )  54  fr.  40 
Main-d'œuvre  pour  le  fourneau  et  les  ma- 
chines. ...     1       10  4    2     .     .     .      2       20 

Frais  généraux,. 

intérêt  du  capital  engagé 2  fr.  96  c. 

Entretien  du  matériel 

Main-d'œuvre 1       55 

Matériaux 4        55 

Direction ,  administration  et  surveillance.      2       30     V  to  rr  «4 

Frais  divers  :  impôts,  accidents,  frais  im-  '  c* 

prévus 2       09 

Frais  supplémentaires  pour  éventualités  im* 
prévues,  dues  à  la  nouveauté  de  rétablis- 
sement      ....      2       19 

Bénéfices  (en  sus  de  l'intérêt  des  capitaux  engagés)!  .     .      2fr.  96  c. 

Total 70  fr.  00  c. 

(1)  Voir  Annales  du  10  décembre  1863.—  (2)  AnnaUs  du  10  octobre. 


20  ÀK^iltt  totfettjits. 

En  admettant  qu'un  hectare  de  forêt  produise  par  an  3,6t)0  îtilôg. 
de  ligneux ,  et  que  la  rente  du  sol  soit  de  30  fr.  par  hectare,  on  peut 
établir  comme  nul  le  prix  de  revient  de  là  fonte. 

Dans  le  mode  actuel  de  Carbonisation  et  de  traitement  iriétàlitif- 

> 

giquë  : 

Frais  de  revient  d'une  tonne  de  fonte  (abstraction  faite  de  là  rente 
à  attribuer  au  sol  forestier^ 95  fr.  00  C. 

Rente  à  attribuer  aii  sol  forestier  pour  4  fr.  55  C.  de 
ligneux  (nécessaire  dans  cette  méthode  pour  la  fabrica- 
tion de  i  fr.  20  de  charbou) 45       50 

total 140fr.ôOc« 

Dans  le  mode  amélioré  de  carbonisation  et  de  traitement  métallur- 
gique : 

Prix  de  revient  d'une  tonne  de  fonte,  abstraction  faite  de  la  rente  à 
attribuer  au  sol  forestier 70  fr.  00  c: 

Rente  à  attribuer  au  sol  forestier  pour  2  fr.  77  c.  de  li- 
gneux (nécessaire  dans  cette  méthode  pour  la  fabrication 

de  1  fr.  15  c.  de  charbon) 27      ,70 

Total 97  fr.  70  :c. 

Il  siifflt  de  rapprocher  les  chiffrés  que  nous  verrons  d'établir,  pour  voir 
tout  l'avantage  que  présentent  pour  les  usine*  au  èhàrbôd  de  bois  le* 
améliorations  dont  sont  susceptibles  les  hauts-fournesiùï  au  charbon"  de 
bois.  Il  est  vrai  qu  il  y  aura  des  difficultés  à  vaincre  jK>ur  la  réalisa- 
tion de  ces  améliorations  \  mais  nous  en  parléronl  Une  autre  fois  «Juaïïd 
nous  aurons  d'abord  établi  les  avantages  que  les  usines  à  fer,  travàillàrit 
avec  le  combustible  végétal ,  peuvent  tirer  des  améliorations  mo- 
dernes (1). 

(O  Dans  le  travail  remarquable  que  nom  arons  eu  souvent  l'oreasion  de  citer, 
M.  Le  PUy  établît  une  eom  (maison  eHlre  les  usines  à  la  bouille  lei  plut  pérfeelioM* 
n>  es  et  1rs  u»int*s  au  charbon  de  bois  qui  «uraieiit  a«lo|Ué  loin  Jea  prrtertUMMfMutt 
dont  elle»  >onl  susceptible»  dans  Tétai  actuel  uV  l'art.  Jtafi»  la  série  d'article*  4)ue;  le* 
Annales  ont  publiés  oh  publieront  à  ce  Mijet,  on  s'est  pro|M>sé  JVxposer  les  résultats 
donnés  par  M.  Le  Play,  mais  rn  insistant  particubèrfuient  sur  la  <:»iii|ta  raison  des 
usines  française*  actuelles  au  rb»rbon  de  bois  aiec  r usiné  i\pe  3e  M.  Le  Play.  Lei 
document*  né<e«<*irt»s  pour  rétiblissemetii  de  celle  comparaison  uous  oiil  été  fournis 
par  M.  E.  Lnnd»b«*rg,  ingénieur  «ml.  Noos  eftpéroo*  que  sotls  ce  |>ohit  de  «ut  notre 
publication  offre  de  i'mtéiei  uiéaie  pour  lés  personnes  qiil  odt  lu  iVûivràfeè  dé  II.  Le 
Play.  (jrêlt  éti  le  A&àeèbm.) 


• 
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itAÏUNÊ  ET  COLONIES. 

AfelULEttnl. 

Adjudication  k  fefèst,  le  7  février  1 854,  de  la  fourniture  de  425,000  k, 
environ  île  projectiles  en  fonte  de  fer,  pour  lé  Service  des  ports  de 
l'Océan,  en  18.54  t 

Voir  If  cahier  des  chargé*  au  bureau  des  approvisionnements  fie  Bresl 
ainsi  qu'à  Paris,  au  ministère  de  la  mariue,  bureau  de  l'artillerie. 

Avis. 
L'adjudie:  tion  de  la  fourriture  des  vis  à  bois  de  fe*  et  de  fcuivrë  <|ttl 
devait  aVoir  lieu  à  Rochefort  le  9  janvier  1834,  est  ajournée. 

ADJUDICATION. 

1»  :H  janvier  1854,  à  midi,  il  sera  procédé,  à  Paris,  au  ministère  de 
h  marine  et  des  colonies,  à  l'adjudication  de  la  fourniture  de  24  col* 
lettinns  de  serrures  et  cadenas  destinés  à  servir  d'échaut  lions. 

Le  cahier  des  charges  est  dé{H>6é.au  ministère  de  la  marine,  bureau 
des  approvisionnements  géuéraux»  direction  dtl  matériel. 

ÀnJtihiCÀtidN*. 

Aii  port  de  Lorient,  le  25  janvier  l8j>i: 
3,600  kilog.  étain  en  saumons. 
60,000  kilog.  goudron  végétal.      ,    . 
Les  cahiers  des  charge  s  sont  déposés  au  bureau  des  approvisionne- 
ments, tant  aux  ports  de  Brest,  Lorient  et  Rochefort,  qu'au  ministère  de 
la  marine. 

Hârelè  et  chrrle  de  la.  houille,  —  Récomp  n*e«  honorifiques  dtcrroéee  à  dei  prépvm 

foieAiiern.  —  Ksquifeesur  la  Foi  él- Moire. 

C3*>  Rareté  et  cherté  de  la  houille.  —  On  se  préoccupe  beaucoup 
depuis  quelque  temps,  dans  le  monde  industriel,  d'un  fait  grave  et  bien 
propre  à  faire  réfléchir  les  économistes  qui,  confiants  dans  la  richesse 
des  gisements  houiliers,  dédaignent  la  production  relativement  res- 
treinte que  Ton  peut  attendre  des  forêts. 

Par  suite  du  développement  que  les  diverses  branches  du  travail  et 
surtout  celle  de  la  métallurgie  du  fer,  odt  pris  depuis  deux  ans,  les 
betoiUs  en  combustibles -se  tont  augmentés  dans  une  telle  proportion, 
que  les  moyens  d'extraction  dont  on  dispose  dans  les  mjnes  ne  peuvent 
plus  y  satisfaire.  \jb  charbon  de  terre  est  deveuu  très -rare  el  très-cher 4 
Dans  plusieurs  régions,  les  feux  se  sont  éteiuts,  la  fabrication  s'est  ar- 
rêtée à  cause  du  manque  de  charbon;  les  1,000  kil.  de  houille  se  sont 
vendus  à  Paris  jusqu'à  60  fiancs.  Ce  n'est  pas  seulement  en  France) 
que  la  pénurie  se  fait  sentir  ;  elle  existe  aussi  en  Angleterre  et  en  Bel- 
gique; mais  dans  ces  deux  derniers  pays,  elle  n'affecte  que  le  commerce 
d'exportation,  car  tout  le  monde  sait  qu'ils  produisent  plus  ue  hooillé 
qu'ils  n'en  consomment,  tandis  qu'en  France,  où  l'extraction  est  encore 
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très-éloignée  de  satisfaire  aux  besoins  de  la  consommation,  c'est  fin- 
dustrie  manufacturière  qui  est  entravée  par  la  rareté  du  combustible. 

L'Angleterre  extrait  annuellement  40  millions  de  tonnes  de  houille, 
c'est-à-dire  près  de  trois  fois  autant  que  le  reste  de  l'Europe  ;  cependant, 
c'est  de  la  Belgique  que  nous  avons  tiré,  jusqu'à  présent,  la  plus  grande 
partie  du  charbon  qui  nous  manque.  11  y  aurait,  sans  doute,  bien  des 
réflexions  à  faire  sur  un  état  de  choses  qui  nous  rend  tributaires  de 
l'étranger  pour  une  matière  indispensable  à  notre  industrie,  mais  il  ne 
nous  appartient  pas  d'examiner  ce  côté  de  la  question. 

Nous  ne  voulons  nous  arrêter  qu'aux  conséquences  qu'il  nous  semble 
juste  de  tirer  du  fait  que  nous  venons  de  signaler,  au  point  de  vue  de  la 
conservation  des  bois  que  nous  possédons  encore. 

Il  y  a  quelques  années,  en  France,  si  quelqu'un  s'était  avisé  de  ma- 
nifester des  craintes  sur  la  durée  de  l'exploitation  houillère,  on  lui  aurait 
ri  au  nez,  et  on  se  serait  fait  fort  de  lui  démontrer  que  tel  bassin  était, 
à  lui  seul,  plus  que  suffisant  pour  fournir  à  la  consommation  du  monde 
entier  pendant  des  myriades  d'années.  Ce  qui  se  passe  aujourd'hui  nous 
autorise  peut-être  à  appeler  l'attention  publique  sur  cette  durée,  sans 
nous  exposer  àtrop  de  ridicule;  nous  demanderons  donc  si,  en  présence 
de  la  consommation  et  de  la  cherté  croissante  des  combustibles  miné- 
raux, il  serait  déraisonnable  de  regarder  les  mines  de  houille  comme 
inépuisables,  et  de  songer  sérieusement  aux  moyens  d'y  suppléer  par  la 
conservation  et  l'amélioration  de  notre  production  forestière. 

Quand  on  examine  la  marche  de  la  consommation  du  charbon  de 
terre  depuis  le  commencement  du  siècle,  on  est  effrayé  de  la  progres- 
sion qu'elle  a  suivie. 

Cette  consommation  était,  en  1800,  de  4,000,000  quintaux  mé- 
triques 
Elle  s'était  élevée,  en  1814,  à..     .    .    .    8,000,000. 
Elle  avait  atteint,  en  1828,  Je  chiffre  de.  16,000,000. 
Elle  dépassait  déjà,  en  1853  .     .     .     .     60,000,000. 
Et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'en  1856,  elle  sera  bien  au-dessus  de 
64,000,000  quintaux  métriques.  Elle  aura,  par  conséquent,  plus  que 
doublé  tous  les  14  ans;  au  train  dont  elle  va,  nous  craignons  qu'elle  ne 
tarde  pas  à  désillusionner  les  nombreuses  personnes  qui  ne  fixaient  au- 
cune limite  à  la  possibilité  de  l'alimenter.  Il  faut  d'ailleurs  considérer 
que  l'extraction  de  la  houille  deviendra  nécessairement  de  plus  en  plus 
difficile  et  coûteuse,  et  que  cette  circonstance  pourrait  suffire  à  rendre 
très-regrettable  l'absence  des  produits  ligneux. 

Les  raisons  que  nous  avons  données  si  souvent  à  l'appui  de  1* amé- 
lioration des  conditions  de  la  propriété  boisée,  empruntent,  on  le 
voit,  au  renchérissement  de  la  houille  une  force  qu'il  serait  difficile  de 
contester.  Au  prix  que  cette  matière  a  atteint,  le  bois  lutterait  avantageu- 
sement contre  elle,  pour  peu  qu'on  diminuât  les  charges  qui  le  grèvent. 
Il  est  au  moins  certain  qu'il  serait  préféré  pour  les  usages  domestiques, 
et  ce  serait  là  déjà  un  grand  bienfait,  car  plusieurs  accidents  déplorables 
qui  ont  eu  lieu  cette  année,  ont  prouvé  que  l'emploi  de  la  houille  pou- 
vait être  funeste  à  la  santé. 

Nous  avons  dit  que  la  France  consomme  annuellement  60,000,000 
quintaux  métriques  de  charbon  de  terre.  Cela  équivaut  en  puissance 
calorique  à  120,000,000  quintaux  métriques  de  bois,  lesquels  repré- 


CHRONIQUE.  2â 

sentent  en  moyenne  32,000,000  stères,  c'est-à-dire  à  peu  près  la  quanti* 
té  que  produit  actuellement  notre  domaine  forestier,  sil  on  en  croit  les 
documents  émanés  de  l'administration.  Mais  on  parviendrait  aisément 
à  doubler  cette  quantité,  sans  porter  atteinte  au  capital ,  si  1  on  appliquait 
à  la  culture,  à  l'aménagement,  et  à  l'exploitation  les  soins  intelligents 
et  éclairés  dont  un  pays  voisin  nous  a,  depuis  longtemps,  donné 
l'exemple  et  qu'on  néglige  chez  nous,  parce  que  la  sylviculture  y  est 
assujettie  à  toutes  sortes  d'entraves.  Il  suffirait  donc  de  faire  disparaître 
ces  entraves  pour  nous  mettre  à  l'abri  des  vicissitudes  et  des  désastres 
incalculables  qu'entraînera  l'épuisement  des  houillères  dans  toutes 
les  contrées  où,  comme  en  Angleterre,  par  exemple,  elles  constituent 
Tunique  source  de  combustible  que  réclament  les  Desoins  de  l'industrie 
et  ceux  dé  la  vie  privée,  et  peu  de  sujets  méritent  autant  que  celui-là 
de  fixer  l'attention  d'une  administration  soucieuse  de  l'avenir. 

8=^  Récompenses  honorifiques  décernées  à  des  préposés  forestiers.  — 
M.  le  Ministre  de  l'intérieur  a  soumis  à  l'approbation  de  l'Empereur  un 
rapport  sur  les  actes  de  courage  et  de  dévouement  qui  lui  ont  été  signa- 
lés pendant  le  4*  trimestre  de  18.33,  et  qui  lui  ont  paru  mériter  des  ré- 
compenses honorifiques. 

Parmi  les  personnes  auxquelles  ont  été  décernées  des  médailles  en 
or  ou  en  argent ,  nous  sommes  heureux  de  trouver  encore  plusieurs 
préposés  de  l'Administration  forestière;  en  voici  les  noms  : 

Clariond  (Jean-Jacques),  garde  forestier  à  Méolans  (Basses-Alpes),  a 
fait  preuve  de  dévouement  dans  diverses  circonstances ,  particulière- 
ment lors  d'un  grave  incendie  qui  éclata  dans  un  des  hameaux  de  la 
commune  de  Méolans. 

Fréchou  (Joseph) ,  garde  forestier  domanial  à  Milhas  (Haute-Ga- 
ronne). Un  vieillard  de  72  ans,  tombé  accidentellement  dans  le  ruisseau 
le  Rossignol,  n'a  dû  la  vie  qu'au  courageux  dévouement  du  sieur  Fré- 
chou, qui  s'est,  en  outre,  distingué  dans  deux  incendies. 

Weiuiberg  (Pierre),  garde  forestier  à  Garrebourg  (Meurthe),  s'est  dis* 
ungué  dans  plusieurs  incendies,  notamment  lors  de  celui  qui  a  éclaté 
à  Garrebourg  le  21  août  1852,  où  il  a  sauvé  miraculeusement  une 
pauvre  femme  ensevelie  sous  les  décombres. 

Esquerre  (Jean) ,  brigadier  forestier  à  Cabanac  (Hautes-Pyrénées) . 
Dans  plusieurs  circonstances  critiques,  le  sieur  Esquerre  a  fait  preuve 
de  courage  et  d'humanité.  . 

i^>  La  Gazette  d'Àusbourg  publie  des  esquisses  sur  la  Forèt-Noire  ; 
nous  y  trouvons  les  détails  suivants  :  Quiconque  veut  connaître  à  fond 
les  particularités  de  la  Forèt-Noire  doit  parcourir  ses  vallées  dans  la 
première  moitié  de  septembre.  Le  feu  et  l'eau  y  sont  dans  la  plus  grande 
activité.  Partout  des  montagnes  qui  brûlent;  çà  et  là  le  spectacle  d'un 
train  de  bois  qui  descend  à  grande  vitesse.  Tous  les  cinq  ou  vingt  ans, 
on  fait  un  abatis  des  chênes,  des  noisetiers,  des  bouleaux  et  autres 
pousses.  La  coupe  a  lieu  au  printemps  ;  on  6te  l'écorce  des  chênes 
pour  en  faire  du  tan  ;  les  baguettes  de  noisetiers  et  de  bouleaux  servent 
a  faire  des  cerceaux  et  des  liens  pour  les  trains  de  bois;  quant  aux 
branches  minces  avec  leur  feuillage,  on  les  laisse  sur  place,  afin  qu'elles 
puissent  sécher  pendant  Tété;  mais  on  les  divise  en  longues  bandes  de 
quinze  pieds  de  large ,  séparées  entre  elles  par  des  tiges  de  bois.  Au 
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commencement  de  septembre,  qu^nd  pçt  çpjffl  est  bien  séché,  on  ir«t 
le  feHi  k  mtr^milé  bupérîeure  d'nnç  de  cég  oindes,  qyi  )Wi  à^rqnh^ 
toujours  Ju  Haut  âti  bas  de  là  montagne,  et  quatre  ou  cinq  judiyidug 
krmés  de  ïort(çUes  percliedet  de  crochets  de  fer  font  courir  U  flamme 
sur  toute  la  ligne;  mais  ils  doivent  bien  prendre  garcje  à  ce  que  plusieurs 
taifigées  ne!  s'enflamment  pas  à  la  fois,  car  alors  ils  ne  pourraient  plus 
se  reridré  maîtres  du  feu.  L'année  passée,  au  petit  village  de  Wittichen, 
une  maison  À  été  consumée  de  cette  manière.  Où  se  sert  de  ce  procédé, 
ëft  partie  pour  engraisser  le  terrain  au  moyen  des  c  mires,  eu  partie 
pour  détruire  lès  mauvaises  herbes,  et,  par  là,  on  ne  cause  de  dommage 
ht  aux  liges  uj  aux  racines  du  bois.  La  place  que  1  on  a  ainsi  brûlée  ** 
cultive  autant  que  les  pierres  et  les  saillies  du  roc  le  permettent,  et  pen- 
dant un  an  oq  ^  plapteflu  blé.  L'année  suivante,  les  pousses  sont  déjà 
fort  avancées'  à  catis^  de  lk  fertilité  du  sol.  Comme  toutes  les  collines 
sont  couvertes  de  bois  et  que 'cet  i incendie  se  répète  tous  les  ans  à  diffé- 
rentes places,  on'  conçoit  que,  pendant  la  saison  d'automne,  on  ne  ren- 
contre partout,  dans  les  vallées  de  la  forêt-Noire,  que  des  flammes  qui 
pétillent  et  dés  colonnes  de  fumée  qui  s'élèvent  dans  l'air;  ajoutez  à  cela 
le  féu  des  hauts  fourneaux,  en  sorte  que  le  ciel  est  caché  sous  un  voile 
de  fumée  bleuâtre. 

L'auteur  passe  ensuite  à  la  description  des  mojens  employés  pour 
transporter  ce  bois  qui  vient  d'être  coupé  :  sur  la  cime  des  montagnes  et 
sur  les  pentes  escarpées,  partout  vous  trouvez  des  chemins  pour  tes 
traîneaux  ou  de  solides  rigoles  pour  descendre  le  bois  coupé  eu  mor- 
ceaux. Quelques-uns  de  ces  chemins  restent  à  demeure;  quelquefois  oa 
les  établit  seulement  au'  moment  de  la  coupe.  Le  transport  se  fait  au 
moyen  dp  bètes  de  somme,  ou  bien  les  arbres  abattus  descendent  de 
Wur  propre  poids.  Une  partie  du  bois  que  1  ou  veut  charrier  sertassw 
Souvent  à  ouvrir  le  cttem.n  sur  lequel  les  traîneaux  emportent  a'  eo  eux 
tous  les  rails  ou  plutôt  toutes  les  solives  transversales  de  cette  espèce 
<Tes:alier.  —  Ici  commence  la  partie  la  plus  intéressante  du  transport. 
Arrivés  à  la  première  rivière  flottable,  les  arbres  dépouilles  de  leur 
écôrce  et  forés  aux  deux  extrémités  sont  liés  avec  des  branches  de  noi- 
setier tordues,  de  manière  à  former  les  radeaux  (gestaren),  connue  ou 
les  appelle  ici.  Les  plus  longs  de  ces  radeaux,  ctux  qu  ou  nomme  te* 
k»U<tn<iuis,  parce  qu  on  l<*s  dirige  principalement  sur  la  Ho  lanue,  ont 
80;  90  et  même  100  pieds  de  long.  Plusieurs  de  ces  radeaux  sont  réunis 
ensemble  et  on  en  Lut  un  train  de  bois  ajant  2,000  ou  2.8J0  pieds.  A 
un  signal  donné,  ou  lâche  les  écluses;  le  tram  se  meut,  les  oiules  le 
soulèvent  et  le  portent  eu  avant.  Eu  tèle,  à  la  proue,  qui  cousiste  en 
deux  ou  trois  troncs  d'arbres  taillés  eu  forme  de  bec,  se  tient  un  homme 
vigoureux  avec  une  longue  perche  pour  diriger  le  cours;  il  en  ist  de 
même  pour  les  deux  ou  trois  radeaux  suivants.  Sur  la  partie  Ja  plu? 
large  drs  trains,  on  voit  des  société*  entures  qui  navigu  ut  amn  pour 
leur  plaisir,  pa.mi  lesquelles  des  enfant*  de  six  a  huit  ans.  Lutin,  vieu- 
neutles  flotteurs  le- pins  expérimentés  qui  regieut  la  marche  au  moyeu 
d'énormes  perches  qu  ils  eufonceut  dans  le  sol. 
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Dus  les  aménagements  et  forêb. 


Plan  d'exploitation  du  taillis  simple,  classement  du  parcelles  confor~ 
rmément  aux  exigences  du  rapport  soutenu  (Suite  (1). 

Néanmoins,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  dans  l'état  d'irrégularité 
où  sont  généralement  les  forêts  de  notre  pays,  et  en  présence  du 
très-petit  nombre  d'observations  exactes ,  rationnelles  et  scientifiques, 
que  Ton  a  recueillies  sur  l'accroissement  des  massifs,  la  réalisation 
du  rapport,  soutenu  par  la  méthode  des  contenances  réduites,  est  fort 
difficile  ;  il  est  donc  prudent  de  ne  l'essayer  que  dans  des  circonstances 
bien  accusées  et  avec  une  grande  circonspection. 

Entrons,  à  ce  sujet,  dans  quelques  développements,  cherchons  quel- 
ques principes  :  nous  les  trouverons  en  nous  rendant  un  compte  exact 
de  tous  les  éléments  qui  sont  compris,  comme  données  plus  ou 
moins  importantes,  dans  le  problème  à  résoudre,  problème  qui  consiste 
à  déterminer  la  puissance  productive  d'une  parcelle  de  bois. 

A  quoi  tient  cette  puissance  productive?  à  quelles  circonstances 
est-elle  subordonnée? 

Elle  est  subordonnée  : 

1°  Au  temps,  c'est-à-dire  à  l'âge  qu'aura  le  massif  quand  il  arrivera 
en  tour  d'exploitation  ; 

2°  A  l'état  du  peuplement,  c'est-à-dire  à  la  nature  des  essences,  à 
leur  consistance  plus  ou  moins  serrée,  à  leur  végétation  plus  du  moins 
bonne,  suivant  les  soins  avec  lesquels  elles  auront  été  cultivées  ou  les 
accidents  dont  elles  auront  été  victimes  ; 

3«  A  la  qualité  du  sol  ; 

4°  Au  climat  et,  principalement,  à  la  situation  et  à  l'exposition. 

Ainsi,  le  produit  d'une  parcelle,  parvenue  à  l'âge  fixé  pour  son  exploi- 
tation ,  est  la  résultante  des  actions  combinées  de  toutes  les  circonstan- 
ces précédentes. 

C'est  là  ce  qui  complique  la  recherche  des  coefficients  de  production* 
Cest  là  ce  qui  rend  diffieile  et  souvent  impossible  le  choix  des  peuple- 
ments indispensables  pour  la  détermination  de  ces  coefficients;  et  le 
problème  serait  en  conséquence  simplifié  d'autant  plus,  qu'il  y  aurait  à 
tenir  compte  d'un  moins  grand  nombre  des  circonstances  précitées. 

(1)  Voir  le  numéro  du  10  janvier  dernier. 
Jamvie*  1854.  —  r  s**»  —  t.  nr.  T.  Illg  —  3 
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Or,  parmi  ces  circonstances,  les  unes  sont  accidentelles  et  temporai- 
res, tandis  que  les  autres  sont  essentielles  et  permanentes.  Les  unes 
sont  susceptibles  d'un  effet  dont  le  caractère  favorable  ou  défavorable 
peut  être  prévu  avec  une  approximation  suffisante ,  tandis  que  les  au- 
tres sont  susceptibles  de  se  modifier  et  de  ne  produire  aucun  des  résul- 
tats qu'on  en  attendait. 

L'époque  de  l'exploitation,  lorsqu'elle  ne  correspond  pas  à  Fige  d'ex- 
ploitabilité ,  est  une  circonstance  temporaire  ;  elle  disparaîtra  presque 
toujours  à  la  seconde  révolution,  mais  son  effet  peut  être  prévu  avec 
assez  de  certitude. 

Le  mauvais  état  de  la  consistance  ou  de  la  végétation  qui  résulterait 
des  vices  de  la  culture  ou  d'un  événement  fortuit,  serait  encore  une  cir- 
constance temporaire  dont,  en  outre,  il  serait,  dans  la  plupart  des  cas, 
difficile  de  préjuger  les  effets;  car  il  arrive  souvent  qu'un  massif  dont 
la  consistance  et  la  végétation  ne  sont  pas  ce  qu'elles  devraient  être ,  se 
complète  et  regagne  ce  qu'il  a  perdu,  avant  d'arriver  en  tour  d'exploi- 
tation. 

Quant  aux  circonstances  qui  consistent  dans  la  nature  des  essences, 
dans  l'âge  d'exploitabilité,  dans  la  qualité  du  sol,  dans  le  climat,  elles 
sont  à  la  fois  permanentes  et  susceptibles  d'un  effet  qu'il  est  difficile 
sans  doute  de  préciser,  mais  dont  il  est  possible  de  prévoir  avec  certi- 
tude le  caractère. 

On  déduit ,  de  ces  observations,  les  principes  suivants  : 

Les  contenances  inversement  proportionnelles  à  la  puissance  produc- 
tive des  parcelles  ne  sont  presque  jamais  admissibles,  lorsqu'elles  ne 
sont  motivées  que  par  la  nécessité  d'exploiter,  pendant  une  révolution, 
certaines  parcelles,  soit  avant,  soit  après  l'âge  d'exploitabilité.  Elles  ne 
le  sont  pas  davantage,  quand  la  différence ,  dans  les  productions  pré- 
sumées, tient  à  un  état  de  consistance  ou  de  végétation  dont  les  causes 
sont  fortuites,  indépendantes  des  conditions  naturelles  dans  lesquelles 

est  placée  la  forêt. 

11  y  a  deux  raisons  pour  que  l'on  ne  tienne  pas  compte  de  ces  cir- 
constances : 

La  première,  c'est  qu'il  est,  en  général,  comme  nous  venons  de  le 
faire  observer,  difficile  de  déterminer  leur  influence  sur  la  production; 
la  seconde ,  c'est  qu'en  admettant  qu'on  y  parvint,  on  se  condamnerait 
à  modifier  de  nouveau  les  contenances  des  coupes,  après  la  première 
révolution  ,  chose  que  l'on  doit  éviter  autant  que  possible. 

Les  influences  essentielles,  permanentes,  qui  dérivent  de  Texploita- 
bilité,  de  la  nature  des  essences,  de  la  qualité  du  terrain  et  du  climat, 
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sont  les  seules  qu'il  convienne  ordinairement  de  prendre  en  considé- 
ration, et  encore  faut-il  qu'elles  soient  bien  accusées. 

Si  dans  nos  deux  cents  hectares  de  taillis  exploitables,  presque  tous, 
à  vingt  ans,  nous  avions  des  parcelles  dont  l'âge  d'exploitabilité  serait 
fixé  à  dix  ans,  il  y  aurait  tout  lieu  de  croire  que  ces  parcelles  ne  four- 
niraient pas,  par  hectare,  le  même  produit  que  le  surplus  de  la  forêt  ;  il 
serait  donc  nécessaire,  pour  réaliser  le  rapport  soutenu,  d'augmenter 
proportionnellement  l'étendue  des  coupes  dont  elles  feraient  partie. 

La  diversité  des  essences,  toutes  les  autres  circonstances  étant  égales, 
d'ailleurs,  pourrait  justifier  une  mesure  analogue  :  ainsi ,  un  taillis  de 
châtaignier  exploité  à  vingt  ans  fournirait  probablement,  par  hectare,  un 
plus  grand  produit  qu'un  taillis  de  chêne  que  Ton  couperait  au  même 
âge. 

Voici  des  parcelles  dont  le  sol  est  très-mauvais.  L'expérience  a  prouvé 
que,  dans  un  temps  donné,  la  production  par  hectare  de  ce  taillis  est 
à  peine  égale  aux  trois  quarts  de  celle  du  surplus  de  la  forêt.  Ce  n'est 
certainement  pas  avec  le  maintien  du  mode  d'exploitation  en  taillis,  que 
le  sol  pourra  jamais  s'améliorer,  et,  dès  lors,  un  coefficient  de  fertilité 
est  applicable  à  ces  parcelles. 

En  ce  qui  concerne  le  climat,  c'est  surtout  l'influence  de  l'exposition 
qu'il  importe  de  ne  pas  négliger,  lorsqu'on  veut  rendre  les  contenances 
des  coupes  inversement  proportionnelles  à  leur  puissance  productive. 
Un  taillis,  situé  sur  une  pente  exposée  au  sud,  sera  évidemment  beau- 
coup moins  productif  qu'un  taillis  qui  serait  exposé  au  nord. 

Mais,  ne  nous  lassons  pas  de  le  dire,  l'emploi  des  coefficients  de  pro- 
duction dans  la  fixation  des  contenances  des  coupes  annuelles,  ne  doit 
avoir  lieu  que  dans  des  cas  exceptionnels.  Il  n'y  faut  recourir,  même 
dans  les  limite»  que  nous  avons  indiquées,  que  lorsque  les  différen- 
ces dans  les  conditions  de  la  végétation  sont  bien  tranchées,  et  portent 
sur  des  étendues  assez  considérables,  pour  que  la  compensation  entre 
Je  bon  et  le  mauvais  soit  impossible  dans  la  même  coupe.  11  n'y 
faut  recourir  encore  que  lorsque  l'établissement  du  rapport  soutenu 
u'est  pas  réalisable,  par  le  moyen  plus  sûr  et  plus  rationnel  de  la  di- 
vision préalable  de  la  forêt  en  séries.  Nous  aurons  à  nous  occuper, 
plus  tard,  de  cette  opération;  nous  n'en  dirons  qu'un  mot  aujourd'hui, 
pour  faire  comprendre  ses  avantages  au  point  de  vue  du  rapport  sou- 
tenu : 

La  division  en  séries  a*  pour  résultat  de  former,  avec  les  différente 
parcelles  dont  une  forêt  se  compose,  autant  de  groupes  distincts  et  sé- 
parés qu'il  y  a  de  différences  bien  tranchées  dans  les  conditions  essen- 
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tiellee  de  la  végétation.  Chacun  de  ees  groupes  est  ensuite  considéré  et 
traité  comme  une  forêt  à  part,  qu'il  suffit  évidemment  d'exploiter  par 
contenances  égales  pour  en  obtenir  des  produits  égaux. 

On  s'explique  facilement  la  rigoureuse  approximation  avec  laquelle 
le  produit  soutenu  peut  être  réalisé,  quand  la  division  en  séries  est 
praticable. 

En  effet,  où  sont  les  chances  d'erreur  dans  la  détermination  des 
coefficients  de  production  1 

Elles  ne  sont  pas  dans  le  jugement  que  l'on  porte  sur  les  différences 
qui  existent  dans  les  conditions  de  la  végétation,  elles  sont  dans 
L'appréciation,  dans  la  mesure  des  effets  que  ces  différences  sont  suscep- 
tibles de  produire  ;  or,  pour  le  partage  de  la  forêt  en  séries  d'exploi- 
tation, cette  appréciation  exacte  est  inutile  :  on  formera,  par  exem- 
ple, mue  série  avec  les  peuplement»  exposés  au  sud ,  une  autre  série 
avec  ceux  exposés  au  n*rd,  parce  qu'il  n'eçt  pas  douteux  que  l'exposi- 
tion exerce  une  grande  influence  sur  la  production,  et  cela  suffit.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  calculer  et  de  préciser  cette  influence. 

Indépendamment  des  deux  procédés  sur  lesquels  nous  nous  somme» 
appesantis,  un  peu  longuement  peut-être,  au  gré  de  nos  lecteurs,  on  a 
appliqué  à  l'établissement  du  rapport  soutenu,  un  expédient  que  nous 
devons  faire  connaître,  ne  fûtxa  que  pour  donner  une  nouvelle  preuve 
de  l'importance,  que  l'on  attache  à  l'égalisation  des  produits  annuels  : 

On  calcula,  comme  on  le  fait  dans  la  méthode  précédente,  le  volume 
de  chaque  coupe  pour  le  moment  de  son  exploitation;  puis  on  partage 
le  nombre  de  ces  coupes  en  un  certain  nombre  de  parties  égales  qui  cor- 
respondent, chacune,  à  une  période  distincte  de  la  révolution  ;  et,  enfin, 
au  lieu  de  fixer  sur  le  terrain  les  limites  des  coupes  annuelles,  on  sub- 
ordonne leur  étendue  au  volume  qu'elles  présenteront  quand  elles  ar- 
riveront en  tour  d'exploitation,  ce  qui  veut  dire  que,  chaque  année,  on 
exploite  jusqu'à  concurrence  de  la  quantité  obtenue,  en  divisant  le  vo- 
lume total  présumé  d'une  période  par  la  durée  de  cette  dernière. 

Ce  procédé  n'érite  aucune  des  difficultés  d'appréciation  des  pré  , 
cédents,  il  y  ajoute  au  contraire  des  chances  (Terreur,  il  compli- 
que l'exploitation ,  il  en  compromet  la  régularité ,  et  oe ,  sans  com- 
pensation, car  de  deux  choses.  Tune  :  ou  bien,  les  exploitations  an- 
nuelles 6e  renfermeront  précisément  dans  les  limitea  qu'auraient  eues 
les  coupes,  si  on  leur  avait  donné  des  contenance»  proportionnel- 
les à  leur  puissance  productive,  ou  bien,  elles  s'en  éloigneront.  Dajas 
le  premier  cas ,  les  précautions  qui  caractérisent  le  procédé  en  ques- 
tion auront  été  inutiles;  dans  le  second  cas,  qui  est  infiniment 
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plus  probable,  par  suite  des  incertitudes  que  présente  l'estimation 
de  l'accroissement  futur  dans  les  taillis ,  une  inévitable  confusion 
se  mettra  dans  l'assiette  des  coupes ,  et,  pour  réaliser  le  rapport  sou- 
tenu pendant  quelques  années,  on  se  condamnera  à  des  anticipa- 
tions ou  à  (les  déficits  successifs  qui  ne  tarderont   pas  à  l'altérer 

profondément. 
Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  taillis,  il  nous  reste  à 

faire  connaître  comment  on  procède  à  rétablissement  du  rapport  sou- 
tenu, lorsque  la  révolution  étant  définitive ,  le  plan  d'exploitation  ne 
l'est  pas,  et  lorsque  celui-ci  notant  que  provisoire,  la  révolution  l'est 
aussi. 

Dans  le  chapitre  sur  la  formation  du  plan  d'exploitation,  conformé- 
ment aux  règles  d'assiette,  nous  avons  montré  qu'il  était  convenable, 
dans  les  taillis,  quelles  que  dussent  être,  d'ailleurs ,  les  exploitations 
anormales  qu'exigerait,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  l'état  du 
peuplement,  d'arrêter  Tordre  définitif  et  de  le  fixer  sur  le  terrain.  Dans 
ce  que  nous  venons  de  voir,  relativement  aux  exigences  du  rapport  sou- 
tenu, il  n'y  a  rien  qui  soit  de  nature  à  détruire  celte  convenance.  Le 
nombre,  Tordre  et  les  contenances  respectives  des  coupes  doivent,  en 
conséquence,  être  déterminés  avec  les  soins  et  Texactitude  désirables, 
comme  si  aucune  circonstance  ne  s'opposait  à  ce  que  Tétat  normal  pût 
être  immédiatement  réalisé  ;  et  pour  ce  qui  est  du  plan  provisoire,  on  se 
contente  d'en  égaliser  les  produits  au  moyen  d'une  cote  plus  ou  moins 
bien  taillée.  Cette  égalisation  est  considérée  comme  tout  à  fait  secon- 
daire, et  si  on  tenait,  au  surplus ,  à  y  apporter  une  approximation  ri- 
goureuse, on  suivrait  les  règles  que  nous  avons  données,  car  elles  sont 
applicables  aussi  bien  h,  un  plan  provisoire  qu'à  un  plan  définitif. 

Résumons-nous  : 

L'exploitation  à  Tâge  indiqué  par  Texploitabilité, 

L'application  des  règles  sur  l'assiette  des  coupes, 

La  réalisation  d'un  rapport  annuel  et  soutenu, 

Tels  sont  les  résultats  que  Ton  doit  se  préoccuper  d'assurer  dans 
la  formation  du  plan  d'exploitation  du  taillis  simple. 

Plusieurs  causes  peuvent  s'y  opposer  : 

1°  La  situation  relative  des  parcelles  d'âges  différents  ; 

2°  La  différence  d'exploitabilité  des  peuplements  de  ces  parcelles  ; 

3°  Le  défaut  de  gradation  dans  les  âges  ; 

4°  L'inégalité  dans  les  étendues  occupées  par  les  différentes  classes 
d'âges  ; 

5°  L'inégalité  dans  les  puissances  productives  des  parcelles. 
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Les  deux  premières  causes  contrarient  l'obtention  des  deux  premiers 
résultats;  le  fâcheux  effet  de  l'une  d'elles,  la  seconde,  est  irrémédiable  : 
lorsque  l'exploitabilité  n'est  pas  la  même  pour  toutes  les  parcelles,  il 
n'est  pas  possible  de  les  faire  arriver  en  tour  d'exploitation  à  l'époque 
correspondant  à  cet  âge,  sans  s'écarter  des  prescriptions  des  règles 
d'assiette,  et  vice  versa;  aussi,  doit-on  s'abstenir  de  comprendre  dans  le 
même  aménagement  des  peuplements  exploitables  à  des  âges  diffé- 
rents. Quant  aux  obstacles  qui  proviendraient  de  la  situation  relative  des 
parcelles,  il  faut  pour  les  surmonter  se  condamner  à  une  perte  tempo- 
raire d'accroissement  ;  mais  eomme,  dans  les  taillis,  la  révolution  n'est 
pas  asSez  longue,  pour  que  cette  perte  soit  jamais  bien  considérable, 
on  néglige  ordinairement  de  la  répartir  sur  plusieurs  révolutions,  à 
moins  que  l'intérêt  de  la  reproduction  ne  le  réclame. 

Les  autres  causes  qui  intéressent  particulièrement  le  rapport  sou- 
tenu, exigent  aussi  des  sacrifices  d'accroissement  :  ainsi,  pour  rétablir 
dans  les  âges  la  gradation  convenable,  pour  faire  disparaître  l'inégalité 
que  présenteraient  les  étendues  occupées  par  les  différentes  classes 
d'âge,  il  est  nécessaire  d'exploiter,  une  ou  plusieurs  fois,  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  parcelles,  soit  avant,  soit  après  l'âge  d'exploi- 
tabilité  ;  niais,  par  la  raison  que  nous  venons  de  donner,  il  est  rare  que 
l'on  ne  puisse  pas,  à  cause  des  pertes  qui  en  résulteraient,  procéder 
immédiatement  à  l'établissement  de  l'ordre  définitif. 

Pour  ce  qui  est  de  l'inégalité  dans  les  puissances  productives  des 
parcelles,  elle  tient  à  plusieurs  circonstances  plus  ou  moins  dignes  d'at- 
tention, et  qui  se  partagent  en  deux  catégories  bien  distinctes  :  les  unes 
sont  accidentelles  et  temporaires,  les  autres  sont  permanentes.  Si  Ton 
tenait  compte  des  premières,  on  nuirait  infailliblement  à  la  régularité 
des  exploitations,  laquelle  est  très-importante  à  obtenir;  on  retarderait 
la  réalisation  de  l'état  normal,  et  ce,  sans  compensation  réelle.  On  ne 
doit  lonc,  en  principe,  attacher  de  la  gravité  qu'aux  différences  qui 
résulteraient  de  la  nature  des  essences,  de  leur  exploitabilité,  de  la 
qualité  du  sol,  de  la  nature  du  climat,  et  qui  seraient  susceptibles  d'en- 
trainer  des  variations  sensibles  dans  les  produits  annuels.  Dans  les 
taillis,  ces  variations  sensibles  se  présentent  rarement,  et  quand  elles 
se  présentent,  la  division  de  la  forêt  en  séries  permet  souvent  d'y  ob- 
vier ,  et  de  se  dispenser^  des  calculs  très-incertains  auxquels  donnerait 
lieu  la  détermination  des  contenances  inversement  proportionnelles 
à  la  puissance  productive.  —De  sorte  que,  en  définitive  : 

Lorsqu'on  veut  régulariser  l'exploitation  d'une  forêt  traitée  en  taillis 
simple ,  on  se  borne  ordinairement  à  la  partager  en  coupes  régulières, 
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illégales  contenances,  exploitables  de  proche  en  proche ,  dans  le  sent 
prescrit  par  les  règles  d'assiette. 

C'est  en  cela  que  consiste  l'opération  essentielle  de  l'aménagement, 
et  nos  lecteurs,  qui  ne  l'ignorent  pas ,  auront  été  peut-être  surpris  des 
combinaisons  plus  ou  moins  applicables,  des  hypothèses  plus  ou  moins 
vraisemblables  et  des  détails  plus  ou  moins  importants  doni  nous  avons 
fait  précéder  cette  conclusion  ;  ils  se  seront  dit  plus  d'une  fois  :  Est-ce 
que  l'on  se  donne  tant  de  peines  pour  former  le  plan  d'exploitation  d'un 
taillis,  est-ce  qu'on  y  met  tant  de  façons  ? 

Nous  devons  répondre  à  ces  objections  : 

Les  diverses  combinaisons  que  nous  avons  exposées  ne  sont  point  res- 
tées à  l'état  de  pures  spéculations,  on  les  a  pratiquées,  on  les  pratique 
encore,  même  dans  les  taillis.  Toutefois  >  leur  utilité,  pour  les  peuple- 
ments de  ce  genre,  est  souvent  contestable,  et  si ,  malgré  cela,  nous  les 
avons  étudiées  avec  une  attention  qui  peut,  au  premier  abord,  pa- 
raître superflue,  c'est  parce  que  nous  nous  préoccupions  de  leur  appli- 
cation dans  les  forêts  soumises  aux  autres  modes  de  traitement.  Dans 
l'aménagement  des  futaies,  nous  retrouverons  les  exigences  que  nous 
avons  rencontrées  dans  celui  des  taillis.  Nous  les  retrouverons  agran- 
dies, et  nous  reconnaîtrons  que  pour  y  satisfaire ,  dans  la  formation  du 
plan  d'exploitation,  il  est  nécessaire  de  recourir  aux  combinaisons  dont 
il  if  agit. 

Parmi  les  suppositions  qui  auront  probablement  le  plus  étonné  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  ne  considèrent  que  le  côté  pratique  des  choses,  il  en 
est  deux  surtout  qui  ont  dû  les  frapper  : 

Nous  avons,  par  exemple,  admis  la  possibilité  de  distinguer  dans 
la  description  spéciale  et  dans  le  parcellaire  qui  l'accompagne ,  les 
peuplements  dont  les  âges  ne  diffèrent  que  d'un  an.  Nous  avons  admis, 
en  outre,  que  le  parcellaire  pouvait  être  assez  détaillé  pour  que  chaque 
coupe  contint  plusieurs  divisions. 

Ces  suppositions,  évidemment  forcées,  n'avaient  pour  but  que  de  fa- 
ciliter nos  démonstrations,  que  de  rendre  plus  intelligible,  en  le  com- 
plétant, le  mécanisme  de  la  formation  du  plan  d'exploitation.  Pour  faire 
comprendre  ce  mécanisme,  il  ne  fallait  pas  seulement  le  réduire  à  la 
plus  simple  expression,  en  l'étudiant  dans  les  taillis,  il  fallait  supposer 
toutes  les  conditions  qui  étaient  propres  à  mettre  en  relief  jusqu'aux 
plus  de  ses  petits  rouages.  En  théorie,  on  est  absolu ,  on  ne  recule  de- 
vant aucune  hypothèse ,  lorsqu'elle  est  utile  à  la  démonstration  d'un 
théorème,  et  qu'elle  n'est  pas  d'ailleurs  manifestement  contredite  par  la 
nature  des  choses. 
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Dans  la  pratique,  on  fait  ce  que  l'on  peut,  dans  Tordre  des  choses 
réellement  utiles  ;  mais  pour  ne  point  se  tromper  dans  le  choix  de» 
choses  possibles  et  utiles,  il  est  indispensable  d'être  pénétré  de  tout  ce 
que  comporterait  l'application  rigoureuse  de  la  théorie. 

En  réalité,  on  ne  s'attache  pas,  dans  la  divisiond'une  forêt  en  parcel- 
les, à  ces  nuances  à  peine  perceptibles  qui  résulteraient  de  l'accroisse- 
ment d'une  année  en  plus  ou  en  moins.  En  réalité,  on  fait  ordinaire- 
ment ces  parcelles  assez  grandes  pour  que  Ton  puisse  en  former  plu- 
sieurs coupes,  et  dans  la  formation  du  plan  d'exploitation,  au  lieu  de 
suivre  exactement  la  marche  que  nous  ayons  indiquée,  on  commence 
par  diviser  la  révolution  en  périodes,  on  partage  ensuite  le  plan  en  au- 
tant de  colonnes  qu'il  y  a  de  périodes  ;  on  fait  pour  les  portions  de  1^ 
forêt  comprises  dans  ces  colon ues  périodiques,  ce  que  nous  avons  ensei- 
gné pour  les  coupes  annuelles  :  on  fixe  donc,  s'il  y  a  lieu,  Tordre  dans 
lequel  elles  devront  être  exploitées,  et,  dans  tous  les  cas,  leurs  contenan- 
ces respectives,  de  manière  à  assurer  l'application  des  règles  d'assiette 
et  le  rapport  soutenu.  Après  cette  première  opération,  on  subdivise 
chaque  affectation  périodique  en  coupes  annuelles ,  en  obéissant  aux 
mêmes  principes,  et  on  arrive  ainsi,  en  procédant  du  simple  au  composé, 
à  surmonter  aisément  toutes  les  difficultés  de  l'opération. 

Voilà  ce  qu'on  fait  dans  la  pratique.  On  néglige,  en  conséquence, 
beaucoup  de  détails  auxquels  nous  nous  sommes  cependant  arrêtés.  Au* 
rions-nous  eu  tort?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

11  serait  peu  rationnel  de  voir  la  preuve  d'un  esprit  minutieux  dans 
les  6oins  que  Ton  apporte  à  l'étude  d'une  question*  Tous  les  préceptes 
petits  ou  grands  que  Ton  déduit  de  cette  étude,  apprennent,  en  suppo- 
sant qu'ils  ne  trouvent  pas  leur  application  sur  le  terrain,  à  observer 
avec  méthode  et  avec  fruit,  et  à  ne  négliger  dans  ses  investigations  au- 
cun jwint  essentiel.  —  C'est  un  précieux  avantage. 

Ce  n'est  pas  dans  la  théorie  que  Ton  doit  craindre  les  détails,  ils  ne 
sont  jamais  inutiles  quand  ils  sont  mis  à  la  place  convenable,  et  ils 
sont  même  nécessaires  pour  établir  l'enchaînement  logique  des  idées, 
la  force  du  raisonnement*  C'est  dans  la  pratique  seulement  que  les 
détails  peuvent  être  regrettables,  mais  nous  croyons  que  c'est  précisé- 
ment quand  on  s'est  appliqué  à  ne  pas  les  négliger  dans  celle-là , 
que  Ton  s'en  affranchit  avec  le  plus  d'à-propo*  dans  celle-ci* 

(La  suite  prochainement.) 
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NOTE  SUR  LE  GONFLEMENT 

•a  iotrreJet  pi  t'otone  soivest  sur  la  tige  fcs  arbres,  à  l'inerlMi  4e  la  frêle  ; 

PAl  M.  PÉTO!  (i). 


On  voit  souvent  se  développer  sur  la  tige  des  Pommiers  et  Poiriers 
plantés  sur  nos  routes,  dans  nos  vergers  et  nos  jardins,  un  bourrelet  ou 
renflement  tantôt  à  la  partie  inférieure  de  la  greffe,  et  d'autres  fois  à  la 
partie  supérieure  du  sujet.  Ces  renflements  se  produisent  dans  les  greffes 
en  fente,  en  écusson,  en  couronne  et  en  placage,  après  la  réunion  du 
scion  avec  le  sujet,  par  suite  de  l'accumulation  du  cambium  et  du  grand 
développement  du  tissu  ligneux,  qu'ils  franchissent  difficilement.  Mais 
lorsque  les  sujets  ont  été  choisis  de  même  force  etd'une  égale  végétation, 
ce  renflement  disparait  à  mesure  que  l'arbre  grossit,  quand  toutefois  il 
n'y  a  pos  d'hétérogénéité  entre  le  sujet  et  le  scion  ;  car,  dans  ce  cas,  si 
l'assimilation  était  plus  grande  dans  le  dernier,  celui-ci  grossirait  plus 
fortement  que  le  sujet.  11  est  donc  nécessaire,  sous  plusieurs  rapports, 
de  choisir  les  sujets  d'une  force  de  développement  et  d'une  végétation  à 
peu  près  égales;  ainsi,  quand  on  greffe  un  arbre  faible  sur  un  arbre  vi- 
goureux, le  sujet  qui  est  à  la  partie  inférieure  est  toujours  plus  gros,  et 
le  bourrelet  cherche  toujours  à  s'effacer;  par  exemple,  le  Pavia  sur  le 
Marronnier.  Si,  au  contraire,  le  sujet  est  faible,  le  bourrelet  se  formera 
à  la  partie  supérieure;  par  exemple,  le  Poirier  sur  le  Cognassier. 

Le  développement  du  bourrelet  se  forme  toujours  à  la  partie  où  les 
deux  sujets  ont  été  réunis  par  la  greffe;  il  est  déterminé  par  la  forma- 
tion d'un  dépôt  de  matières  organiques.  La  sève  descendante  étant  ar- 
rêtée en  partie  dans  sa  marche,  le  cambium  s'y  coagule,  et  le  tissu  li- 
gneux s'y  forme  aussi  plus  facilement. 

En  général,  comme  on  le  verra  plus  loin  dans  cette  note,  il  est  toujours 
préférable  de  greffer  sur  des  sujets  ayant  entre  eux  de  l'aualogie  et  d'une 
nature  plus  vigoureuse  ;  le  rameau  est  mieux  nourri  et  se  développe 
toujours  avec  plus  de  vigueur.  Ainsi  pour  multiplier  les  nouveaux  ar- 
bres résineux  par  la  voie  de  la  greffe,  il  faut  avoir  soin  de  choisir  pour 

'  (t)  Les  observfctionf  contenues  dans  cette  note  ont  été  présentées  a  la  Société  impé- 
riale d  bertioullure  de  Parti.  Nos  lecteur*  les  hront  are*  nitérèt.  Quoique  la  greffe  soit 
un  moyen  de  multiplier  le*  végétaux  qui  se  concilie  difficilement  avec  L'économie  obli- 
géetlei  procédés  de  la  sylviculture,  on  sait  cepeudant  qu'on  en  a  déjà  retu\s  de  très- 
espèces  réutai»  pour  l'introduction,  dans  la  t'irér  de  Kontaiuebl  *au,  d;  |ilu«i<*urs 
beiux  précieuses. 
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sujets  des  arbres  bien  assimilés  à  ceux  que  l'on  veut  propager  ;  sans 
cette  précaution,  on  les  voit  languir  pendant  quelques  années,  et  on  les 
perd  souvent  au  bout  de  six,  dix  ou  douze  années.  C'est  ainsi  que  des 
Pinus  imignis,  greffés  avec  rameaux  herbacés  en  1 840  sur  le  Pinus  sil- 
vestris  rubra,  vulgairement  appelé  Pin  d'Ecosse,  ont  succombé  en  1852. 
La  tige  du  sujet  avait,  de  son  collet  à  l'insertion  de  la  greffe,  30  centi- 
mètres de  haut;  elle  est  restée,  pendant  ce  temps,  mince,  droite  et  cy- 
lindrique, ayant  3  centimètres  de  circonférence.  Dès  la  seconde  année, 
il  s'est  formé  à  l'insertion  de  la  greffe  un  bourrelet  produit  par  le  jeune 
scion;  à  partir  de  ce  point  la  greffe  s'est  développée,  elle  a  produit  une 
tige  ver  titillée  de  neuf  centimètres  de  circonférence,  qui  diminuait  sen- 
siblement de  grosseur  à  mesure  qu'elle  arrivait  vers  son  extrémité.  Les 
greffes  ont  poussé  avec  assez  de  vigueur  dans  les  premières  années,  et 
leurs  rameaux  verticillés  étaient  distants  et  parfaitement  réguliers.  Mais 
il  n'en  a  pas  été  de  même  des  sujets,  qui,  pendant  ces  douze  années,  ne 
se  sont  à  peine  développés  que  de  quelques  millimètres,  et  dont  l'alté- 
ration des  organes  a  commencé  à  se  manifester  en  1 850  ;  les  feuilles  ont 
jauni,  les  boutons  terminaux  ont  séché,  et  les  pieds  ont  succombé  deux 
ans  aprè3,  malgré  tous  les  soins  qui  leur  ont  été  donnés. 

Je  dois  faire  remarquer  que  non-seulement  le  sujet  n'était  pas  en  rap- 
port, pour  le  développement,  avec  l'espèce  que  Tonj  avait  greffée,  mais 
encore  que  ces  deux  arbres  appartiennent  à  des  sections  différentes.  Le 
Pinus  silvestris  ne  convient  donc  pas  pour  sujet  au  Pinus  insignis,  tan- 
dis que  ce  dernier  réussit  parfaitement  sur  les  Pinus  austriaca  et  pyre- 
naica.  Il  en  est  de  même  du  Pinus  ponderosa  dont  les  greffes  n'y  vivent 
que  de  quatre  à  six  ans,  et  qui  réussit  très-bien  lorsqu'il  est  greffé  sur 
ces  deux  derniers. 

En  1819,  l'administration  du  muséum  d'histoire  naturelle  reçut 
d'Angleterre  un  Pinus  longifolia  (Pin  à  longues  feuilles),  arbre  très- 
rare  à  cette  époque,  et  auquel  on  portait  un  grand  intérêt.  Cet  exemplai- 
re était  le  résultat  d'une  greffe  faite  en  approche  sur  le  Pinus  silvestrit, 
parfaitement  soudée;  mais  cet  arbre,  dont  les  rameaux  et  les  feuilles  ont 
beaucoup  d'affinité  avec  le  Pinus  a  us  traits,  aurait  bientôt  succombé  par 
suite  de  l'affaiblissement  du  Pin  silvestre  sur  lequel  il  était  greffé.  En 
1 820,  il  se  forma  un  énorme  bourrelet  à  l'insertion  de  la  greffe  ;  le  sujet 
étant  épuisé,  son  écorce  durcie,  il  n'avait  pris  depuis  trois  ans  aucun  ac- 
croissement, et  la  greffe  du  Pinus  longifolia,  haute  de  1  mètre,  allait 
périr,  si  l'on  n'eût  substitué  au  Pin  silvestre  un  Pin  laricio  dont  la  vi- 
gueur était  plus  en  rapport  avec  cet  arbre.  La  greffe  du  Pinus  longifo- 
lia, recevant  par  cet  auxiliaire  une  sève  plus  abondante,  se  retrouva 
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bientôt  dans  son  étal  normal  et  s'éleva  en  quelques  années  à  5  mètres 
de  haut. 

Depuis  quelques  années  l'arborieulture  s'est  enrichie  d'un  assez 
grand  nombre  d'espèces  d'arbres  résineux,  dont  plusieurs,  originaires 
de  la  Californie,  de  X Himalaya  et  des  contrées  de  l'Amérique  nord- 
ouest,  acquièrent,  dans  ces  localités,  de  grandes  dimensions.  Il  est 
de  ces  arbres  qui  formeront  un  jour  de  belles  forêts  sur  notre 
continent,  et  qui  seront  très-utiles  pour  le  reboisement  des  mon- 
tagnes. 

La  plupart  de  ces  grands  arbres,  encore  rares  dans  nos  cultures, 
n'ont  pu  être  multipliés  jusqu'à  ce  jour  que  par  la  voie  des  bouture*  et 
de  la  greffe  herbacée.  Ces  moyens  de  multiplication  réussissent  parfai- 
tement sur  quelques  espèces,  mais  il  est  des  sujets  sur  lesquels  les 
greffes  ,  après  y  être  soudées,  ne  peuvent  vivre  que  pendant  quelques 
années;  c'est  ce  qui  arrive  pour  les  Pinus  insignis,  ponderosa,  Goulteri, 
etc.  Mais,  d'après  les  expériences  que  j'ai  faites  et  les  observations  que 
j'ai  recueillies  depuis  plusieurs  années  sur  la  multiplication  de  ces  ar- 
bres, je  crois  devoir  donner  ici  quelques  renseignements  sur  les  sujets 
qui  ont  le  plus  d'affinité  entre  eux,  et  par  conséquent  qui  sont  les  plus 
propres  à  recevoir  les  greffes,  puisqu'elles  sont  les  espèces  qui  se  multi- 
plient facilement  et  promptement  par  boutures,  sans  nuire  en  aucun 
point  au  développement  de  la  tige  verticale  et  verticillée  de  ces 
arbres. 

Taxineœ ,  tribu  composée  des  genres  Taxus  (  If) ,  Torreya,  Po» 
docarpus,  etc.  Tous  ces  genres  se  reproduisent  très-bien  par  boutures. 
L'ff  commun  sert  de  sujet  pour  celles  des  espèces  que  Ton  veut 
greffer,  telles  que  les  Taxus,  Cephalotaxus,  Torreya,  etc. 

Les  Juniperus  (Genévriers)  reprennent  très-bien  de  boutures  et  de 
marcottes.  L'espèce  la  plus  employée  et  sur  laquelle  les  greffes  réus- 
sissent le  mieux  est  celle  que  l'on  nomme  vulgairement  Cèdre  de  Vir- 
ginie (Juniperus  virginianay  Les  Juniperus  excelsa,  sinensis,  bermudia- 
na  réussissent  aussi  très-bien  sur  le  Thuya  orienta  lis. 

Cupressus  (Cyprès).  Les  Cupressus  sempervirens  et  la  variété  horizon- 
talis  sont,  parmi  les  espèces  du  genre,  celles  qui  sont  préférées  pour 
recevoir  les  greffes.  Les  Cupressus  lusitanicaf  funebris,  torulosa  et  Gove- 
niana ,  tous  arbres  d'une  assez  grande  hauteur ,  réussissent  aussi  très- 
bien. 

Thuya.  L'espèce  du  genre  qui  est  reconnue  la  plus  propre  à  servir  de 
sujet  est  le  Thuya  orientalis  :  il  est  employé  à  perpétuer  les  variétés 
assez  nombreuses  obtenues  par  la  voie  des  semis.  Les  greffes  faites  sur 
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le  Thuya  occidentale  se  développent  avec  moins  de  vigueur  ;  elles  ont 
souvent  la  forme  d'un  petit  buisson.  Le  Thuya  orientalis  sert  aussi  à 
propager  les  genres  Widdringtonia ,  Libocedrus  chilensis,  Doniana, 
Callitris,  etc. 

Le  Cryptomeria,  depuis  son  introduction  en  France,  a  toujours  été 
multiplié  par  boutures.  La  facilité  avec  laquelle  il  réussit  lui  a  fait  pro- 
duire de  très  -beaux  individus.  Aujourd'hui  que  ce  bel  arbre  commence 
à  fructifier,  on  ne  le  multiplie  guère  que  par  la  voie  des  semis. 

Le  Taxo'lium  se»;  pervirens  (SeqwÀa),  greffé  sur  le  T.  di$tichum,vCy 
végète  que  peu  d'années  :  aussi  prét'ère-t-on  le  multiplier  de  boutures, 
qui  produisent,  en  peu  de  temps,  de  beaux  individus.  On  ne  tardera 
pa3,  je  pense,  à  le  propager  par  semis. 

Le  Taxodium  distichwn  sert  de  sujet  pour  greffer  avec  avantage  les 
espèces  et  variétés  de  ce  genre,  dont  les  feuilles  tombent  chaque  année. 
Ce  sont  les  T.  sinmsis,  microphyllum,  fastigiatum.  11  sert  aussi  à  rece- 
voir les  greffes  du  Glyptostrobusjaponica,  pendula,  heterophylla. 

tarix  europœa  (Mélèze).  Il  est  employé  de  préférence,  pour  sa  vigueur 
comme  sujet,  aux  espèces  et  variétés  de  ce  genre.  On  y  a  greffé  plusieurs 
fois  le  Cèdre  du  Liban,  et  dans  ces  derniers  temps  le  Cedrus  deodora. 
Ni  l'un  ni  Vautre  n'ont  pu  y  vivre  longtemps  ;  la  tige  du  Mélèze  s'alté- 
rait bientôt,  il  se  formait  un  gonflement  à  l'insertion  de  la  greffe,  et 
cette  dernière  ainsi  que  le  sujet  mouraient  toujours  au  bout  de  quelques 
années  6ans  avoir  pris  beaucoup  de  développement. 

Csdru*  Libani.  Le  Cèdre  du  Liban  est  un  très-bon  sujet  pour  rece- 
voir les  greffes  du  C.  deodora,  qui  s'y  identifie  parfaitement  bien.  Ce 
dernier  reprend  aussi  très-  facilement  de  boutures,  et  forme  de  belles 
tiges.  Le  Cèdre  du  Liban  est  aussi  préféré,  comme  sujet,  au  C.  deodora 
pour  la  multiplication  des  Cedrus  vfridis  et  robvsta,  deux  variétés  nou- 
velles à  très -longues  et  larges  feuilles. 

Abies.  On  se  sert  du  Picea  commun  pour  propager  les  Abies  Dougla- 
siiy  orientalis,  Menziesïi,  etc.,  de  préférence  à  Y  Abies  pectinata,  vul- 
gairement appelé  Sapin  de  Normandie.  Celui-ci,  au  contraire,  a  plus 
d'analogie  et  est  plus  propre  à  recevoir  les  greffes  des  Abies  noàiïis, 
amabilis,  pindrow,  retigiosa,  nordmanniana ,  cephalonica,  pinsapo,  ete. 
Cette  dernière  espèce,  si  elle  était  plus  répandue,  serait  préférable  en- 
core, comme  sujet,  pour  certaines  espèces  encore  nouvelles  appartenant 
à  ce  groupe. 

Pinus.  Les  Pins  que  Ton  cultive  aujourd'hui  sont  au  nombre  de  phis 
de  soixante  espèces,  non  compris  les  variétés.  11  en  est  plusieurs  dont 
la  grande  dimension  les  fait  rechercher  des  amateurs  de  beaux  arbres 
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et  de*  forestiers;  mais,  ces  nouvelles  essences  ne  donnant  pas  encore 
de  graines,  on  est  obligé  d'avoir  recours,  pour  leur  multiplication,  au 
procédé  de  la  greffe  herbacée.  L'expérience  a  déjà  prouvé  que  le  Pin 
silviêtre  n'était  pas  toujours  celui  qui  contenait  le  mieux,  comme  su- 
jet» pour  propager  ces  beaux  arbres,  à  l'exception  du  Pinus  lariciô, 
(foi  y  réussit  ttès-bîen  (1).  On  connaît  les  beaux  Résultats  obtenus  de- 
puis plus  de  vingt-cinq  ans  sur  ceux  qui  ont  été  greffés  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau,  soub  l'administration  de  M.  Boisdyver.  Ce  dernier  est 
recherché  de  préférence,  ainsi  Que  les  Pinus  car  aman  ica,  austriaca  et 
même  le  pyrtnaica,  pour  recevoir  lés  greffes  des  Pins  à  trois  feuille?, 
tels  que  les  Pinus  ponderosa,  imignis,  Sabiniam,  Conlteri,  longifolia, 
canariensis  et  aus traits.  Ce  dernier,  plus  difficile,  ne  reprend  bien  que 
sur  le  Pin  taricio  et  le  Pin  noir  d'Autriche  ;  encore  n'y  peut-il  vivre  que 
quatre  ou  cinq  ans.  Notre  honorable  confrère,  M.  le  vicomte  de  Sakutie, 
m'a  dit  qm  tes  greffes  qu'il  avait  faites  du  Pinus  ausirahs  sut  le  Pinus 
laricio  n'avaient  pas  vécu  au-delà  de  cinq  ans.  Il  ne  vit  guère  plus  lors- 
qu'il est  greffé  sur  le  Pin  d'Autriche.  Il  réussit  dte  boutures,  mais  il 
vaut  mieux  le  multiplier  par  graines. 

Tous  les  Pin*  à  cinq  feuilles,  la  plupart  originaires  du  Mexique,  ne 
reprennent  bien  que  sur  les  Pinus  strobus,  psevdo-strobus  et  cembro; 
ce  sont  les  Pinus  tenuifolia,  Lambertianay  filifolm,  ooearpa,  excetsû. 
Cette  espèce  réussit  mieux  encore  sur  le  Pinus  pseudo strbbxti,  avec  lfc- 
qnel  elle  a  plus  d'analogie. 

Le  Cunninghamia  sinensis  réussit  beaucoup  mieux  de  boutures  que 
de  greffes.  Il  faut,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  pour  obtenir  une  tige 
verticiltée  dé  ses  boutures,  les  couper  rez  terre;  il  se  développe  alors  de 
leur  pied*  de  vigoureux  rameaux  que  Ion  doit  su^ptimfef,  né  laissait 
que  celui  (fui  est  le  mieux  diBfjosé. 

Les  espèces  du  genre  Darnmcrra  se  multiplient  de  boutures  et  de  greffes 
sur  ¥  Araucaria  c Miens  is,  et  même  ses  racines.  Ce  dernier  se  propage 
jusqu'à  ce  jour  par  des  graines  venant  directement  du  Chili.  Ou  en  voit 
de  beaux  exemplaires  au  muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  dans 
plusieurs  jardins  d'amateurs,  et  particulièrement  en  Bretagne  et  en  Au- 


(1)  J'ai  vu  à  Valento»,  dans  l'ancien  parc  dépendant  aujourd'hui  de  lu  propriété  de 
II.  Darde! ,  un  Pin  «fraffr*  greffé  à  lm,30  du  sol  a*ec  un  Pin  taricio.  Le  sujet  «l  la 
greffe,  de  même  grosseur,  sont  si  bien  unis,  que  l'on  ne  petit  en  voir  l 'inserf ion.  On 
avait  conservé  au-dessus  de  celte  greffe,  à  I  mètre  du  sol,  une  brandie  de  Pin  silvestre 
qui  était  assez  développée  ;  au  10  novembre  I  85'J,  elle  commençait  à  s'altérer.  Cepen- 
dant on  remarque,  à  l'endroit  où  cette  greffe  a  été  faite,  uu  <-ercle  autour  de  la  tige 
comme  s'il  y  avait  eu  un  fil  de  fer  entré  dans  Pécorce.  Cet  arbre  m'a  paru  avoir  13  à 
14  mètres  d'élévation  sur  25  centimètres  de  diamètre  pris  à  1  mètre  au-dessus  du  sol. 
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jou,  où  il  résiste  très-bien  aux  hivers  et  se  plaît  parfaitement  dans  les 
sols  de  ces  localités. 

On  voit  que  la  facilité  de  greffer  les  arbres  résineux  est  ici,  comme 
toujours,  dans  une  mesure  relative  à  l'importance  des  analogies  natu- 
relles; chez  les  Pins,  le  système  des  feuilles  présente  un  caractère  im- 
portant. Les  greffes  de  Pins  à  trois  feuilles  ne  réussissent  pas  aisément 
sur  les  Pins  à  deux  feuilles.  Les  Pins  de  Caramatve  (1),  d'Autriche,  tari- 
cio  et  autres  à  deux  feuilles  se  greffent,  au  contraire,  très-facilement  sur 
le  Pin  sauvage  et  sur  le  Pin  d'Ecosse,  qui  sont  aussi  des  Pins  à  deux 
feuilles.  Le  Pin  aéw  ou  eemAro,  qui  est  à  cinq  feuilles,  ne  réussi  ttrès-bien 
que  greffé  sur  le  Pin  du  lord  Weymouth^  également  à  cinq  feuilles  (2). 
Deux  greffes  de  Pinus  cemàro  ont  été  faites  en  1850,  dans  le  domaine 
d'Harcourt,  sur  deux  Pins  silvestres,  l'un  à  30  centimètres,  l'autre 
à  1  mètre  de  hauteur.  lies  greffes  sont  en  bon  état;  maison  s'aperçoit 
déjà  qu'elles  ont  pris  plus  de  développement  en  grosseur  et  que  les  su- 
jets sont  plus  faibles.  Nous  serons  à  même  de  savoir  combien  de  temps 
ces  greffes  pourront  vivre  sur  le  Pin  silvestre. 

VAbies  balsamea  (Baumier  de  Giléad),  qui  est  un  Sapin  argenté  d'A- 
mérique, se  greffe  facilement  sur  notre  Sapin  argenté  ou  de  Normandie. 

Les  Sapinettes  d'Amérique  se  greffent  facilement  l'une  sur  l'autre; 
elles  réussissent  aussi  sur  le  Picea. 

VAbies  canadensis  {Hemlock-Spruce), greffé  sur Sapinette,  ne  vit  qu'un 
an  ou  dix-huit  mois.  Je  ne  connais  pas  d'arbre  résineux  analogue  à 
YHemluck;  aussi  ne  le  multiplie-t-on  aujourd'hui  que  par  la  voie  des 
boutures  et  des  semis. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  observations  que  j'ai  recueillies  jusqu'à  ce 
jour  sur  les  sujets  propres  à  recevoir  les  greffes  d'arbres  verts.  Je  me 
propose  de  continuer  ces  observations,  pensant  qu'elles  peuvent  inté- 
resser les  forestiers  et  les  arboriculteurs  en  général,  qui,  chaque  jour, 
s'empressent  d'introduire  ces  beaux  arbres  dans  les  parcs  et  les  forêts. 

(  I  )  Les  premières  graines  des  Pins  laricio,  Je  Cara manie,  ont  été  apportées  en  France 
par  le  naturaliste  Olivier  ;  il  en  fait  mention  dans  son  Poyage  m  Egypte,  en  Perse  et 
dans  l'empire  ottoman,  page  482  à  51 1 .  Cet  arbre  a  donné  des  graines  pour  la  pre- 
in  ère  fois  en  1826,  dans  rétablissement  de  M.  Soûl  ange  Bodin,  à  Ris. 

{'>,)  M.  Vilmorin  père  m'a  dit  qu'il  avait  grrifé,  depuis  quinze  ou  vingt  ans,  le  Pin 
rembro  sur  \*  Pin  silveslre,  qu'ils  étaient  aase*  beaux  ;  mais  il  craint  qneleur  durée  ne 
soit  pas  aussi  longue  qu'il  l'avait  espéré,  attendu  le  développement  du  bourrelet  qui 
•j'e.sl  formé  à  l'insertion  de  la  greffe. 
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CONSERVATION  DES  BOIS 

heapki  in  §m%  pitcMét  m  es  tugi  à  cet  tlst.  —  (Wrlei'Ai  Mitril  1SW.) 


Nous  ayons  promis  à  nos  lecteurs  de  tes  tenir  au  courant  des  résul- 
tats de  la  discussion  à  laquelle  la  conservation  du  bois  a  donné  lieu  dans 
le  sein  de  la  société  des  ingénieurs  civils.  Notre  numérodu  10  avril  1853 
contenait  déjà,  à  ce  sujet,  une  note  de  M.  le  Cbatelier,  ingénieur 
en  chef  des  mines,  le  Journal  des  chemins  de  fer,  auquel  nous  l'avions 
empruntée,  a  résumé  de  la  manière  suivante  les  autres  communications 
qui  ont  été  faites  sur  cette  importante  question,  dans  les  diverses  séan  - 
ces  qui  lui  ont  été  consacrées. 

Séance  du  ISmars. 

M.  Mouiios  indique  que  la  plus  grande  partie  des  causes  de  la  des- 
traction des  bois  réside  dans  la  fermentation  des  matières  azotées  con- 
tenues dans  le  tissu  cellulaire  ;  les  moyens  de  préservation  doivent  donc 
avoir  pour  résultat  de  soustraire  les  bois  aux  effets  de  cette  fermenta- 
tion, et  l'on  peut  y  arriver  en  remplissant  l'une  quelconque  des  condi- 
tions suivantes  : 

Enlever  au  bois  l'albumine  végétale  qu'il  contient; 

Écarter  toutes  les  circonstances  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  fermen- 
tation possible,  telles  que  la  présence  de  l'air  et  de  l'eau; 

Enfin,  agir  directement  sur  l'albumine  végétale  pour  la  faire  entrer 
dans  des  combinaisons  fixes  et  infermentescibles. 

L'immersion  des  bois  dans  l'eau  douce  ou  salée,  qui  a  pour  but  de  les 
débarrasser  d'une  certaine  partie  de  l'albumine  végétale  en  profitant  de 
sa  solubilité,  ne  peut  être  efficace  que  pendant  la  durée  même  de  l'im- 
mersion. Elle  a  d'ailleurs  l'inconvénient  d'amollir  les  fibres  du  bois  et 
de  diminuer  leur  résistance. 

La  dessiccation  à  l'air  telle  qu'elle  se  pratique  maintenant  pour  em- 
pêcher le  jeu  des  bois  après  leur  mise  en  œuvre,  est  inefficace.  Il  reste 
toujours  une  quantité  d'eau  plus  que  suffisante  à  la  fermentation.  U 
faut  avoir  recours  à  une  dessiccation  artificielle  et  empêcher  le  retour 
de  l'air  et  de  l'eau  que  favorise  la  texture  cellulaire  des  bois. 

Les  enduits  sont  efficaces  tant  qu'ils  restent  ;  malheureusement  les 
actions  extérieures  les  détachent  facilement,  et  il  suffit  que  la  surface  du 
bois  soit  mise  à  nu  en  un  point  pour  qu'ils  perdent  toute  efficacité. 

Les  dissolutions  minérales  proposées  jusqu'à  ce  jour  comme  pouvant 
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former  avec  l'albumine  végétale  des  combinaisons  fixes  et  imputresci- 
bles, et  qui  méritent  un  examen,  sont  : 
Le  bichlorure  de  mercure; 
Le  chlorure  de  zinc, 
Le  sulfate  de  fer, 

d°  de  cuivre, 

d°  de  zinc, 

d°  de  chaux, 

d°  de  d'alumine, 

d°  de  barvte, 

L'acide  arsénieux, 
Le  pyrolignite  de  fer. 
M.  Molinos  passe  en  revue  les  diverses  propriétés  de  ces  sels,  en 
indiquant  la  valeur  préservatrice  que  l'expérience  actuelle  permet  de 
leur  attribuer. 

Le  sulfate  de  cuivre  doit  être  préféré,  ensuite  lé  chlorure  de  zinc.  Les 
sulfates  insolubles  introduits  dans  les  bois  par  voie  de  double  décompo- 
sition doivent  être  rejetés,  car,  k  cause  de  leur  insolubilité  même,  ils 
n'ont  sur  les  matières  albumineuses  qu'une  influence  nnîle  on  insigni- 
fiante. Le  sulfate  de  fer  désagrège  le  bois  par  Pinfluence  dû  set  srcide 
formé  par  l'oxydation  du  sulfate. 

Parmi  toutes  ces  substances,  il  n'en  est  aucune  qui  paraisse  devoir 
fournir  au  bois  une  durée  suffisante  pour  qu'on  puisse  regarder  lé  pro- 
blème comme  complètement  résolu  ;  de  plus,  totftes  ces  dissolutions 
exercent  sur  les  bois  une  influence  fâcheuse  ;  elles  altèrent  leurs  qua- 
lités. On  admet  généralement  en  Angleterre  que  les  dissolutions  mé- 
talliques solubles  ont  l'inconvénient  de  rendre  les  bois  durs  et  cassants, 
tandis  que  les  sels  insolubles,  tels  que  les  sulfates  de  chaux  et  de  ba- 
ryte, leur  donnent  une  certaine  tendance  à  se  fendre.  Les  ingénieurs 
anglais  pensent  également  que  les  sels  solubles  tendent  à  abandonner 
les  corps  dans  lesquels  ils  sont  injectés,  et  quelques-uns  ont  jugé  néces- 
saire de  les  envelopper  d'un  enduit  imperméable  qui  les  met  à  l'abri 
du  contact  de  Peau.  Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  de  ces  procédés  n'a  pu 
fournir  d'exemple  d'un  succès  aussi  durable  et  aussi  incontesté  que  la 
créosote. 

Les  huiles  lourdes  obtenues  parla  distillation  du  goudron  et  connues 
sous  le  nom  de  créosote,  quoiqu'elles  n'en  contiennent  pas  plus  de  1  à 
20/0,  sont  depuis  longtemps  employées  en  Angleterre  et  toujours  avec 
un  succès  complet,  tîne  longue  expérience  prouve  maintenant  que  le 
bois  créosote  résiste  à  toutes  les  actions  dessiccatives,  soit  aux  piqûres 
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des  insectes,  toit  à  la  pourriture,  et  que  des  traverse*  criosotées  et  en» 
sevelies  depuis  douxe  ans  sous  la  terre  ne  présentent  aucune  trace  d'al- 
tération qui  puisse  permettre  d'assigner  une  limite  probable  à  leur 
durée.  Cèet  le  meilleur  des  préservatifs  connus. 

Méthodes  £  injection.  —  Ces  méthodes  peuvent  toutes  être  ramenées 
à  Pune  des  suivantes  : 

L'immersion,  la  pression,  la  succion  vitale  et  la  filtration,  et  la 
dessiccation. 

L'immersion  des  bois  dans  les  liquides  préservateurs,  soit  à  froid, 
soit  à  chaud,  n'est  pas  une  méthode  très-efficace,  à  moins  que  les  pièces 
ne  soient  très-minces. 

La  pression  est  une  méthode  bien  plus  énergique,  et  elle  a  été  em- 
ployée sous  diverses  formes. 

Bréant,  et  plus  tard  Payn,  imaginèrent  des  appareils  fort  analogues, 
mais  eehii  de  Payn  seul  a  subsisté.  I)  consiste  en  un  grand  cylindre  en 
tôle  dans  lequel  le  bais  est  placé;  puis  le  liquidé  préservateur  est  in- 
jecté à  l'aide  d'une  pression  qui  va  quelquefois  jusqu'à  10  ou  12  atmo- 
sphères. 

Betbell  et  Boucherie  pénétrèrent  les  bois  en  les  faisant  traverser  par 
uneourant  de  liquide  préservateur  sous  Faction  d'une  succion  produite 
au  moyen  d'un  réservoir  élevé  ou  d'une  pompe  foulante. 

Le  docteur  Boucherie  essaya  également  de  mettre  à  profit  la  force  de 
suœion  vitale  des  végétaux  pour  produire  leur  injection  au  moyen  des 
liquides  conservateurs.  Mais  ce  procédé  ne  peut  être  appliqué  indus- 
triellement. 

La  dessiccation  des  bois  est,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  un 
moyen  de  conservation  efficace,  puisque  la  fermentation  ne  peut  se 
produire  sans  la  présence  de  l'eau;  on  dessèche  maintenant  le  bois  en 
Angleterre  dans  des  conditions  qui  paraissent  ne  lui  enlever  aucune  de 
ses  qualités.  Le  procédé  consiste  à  employer  une  étuve  dans  laquelle 
on  place  le  bois  et  qui  est  traversée  par  un  courant  d'air  chauffé  par  un 
appareil  de  Taylor  à  une  température  qui  n'excède  jamais  50°.  Le  bois 
soumis  à  l'action  de  ces  courants  d'air  est  complètement  desséché  dans 
ud  laps  de  temps  égal  à  quinze  jours  en  moyenne.  Ce  procédé,  pratiqué 
sur  une  grande  échelle,  est  très-économique  et  peut  rendre  à  l'indus- 
trie de  grands  services  en  dispensant  de  coûteux  emmagasinements. 
Mais  comme  moyen  de  préservation,  c'est  une  préparation  insuffisante, 
puisqu'au  bout  d'un  certain  temps,  le  bois  réabsorberait  la  quantité 
d'eau  nécessaire  pour  la  fermentation.  11  faut,  de  plus,  recouvrir  le  bois 
d'un  enduit  imperméable.  Or  la  dessiccation  est  un  moyen  énergique 
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de  préservation;  il  suffit  de  plonger  le  bois  dans  une  chaudière  conte- 
nant de  la  créosote,  par  exeiqple,  chauffée  à  60%  et  le  bois,  sous  Tin- 
fluence  de  la  capillarité,  est  profondément  pénétré. 

Enfin,  Bethell  a  dans  ces  derniers  temps  breveté  un  procédé  qu'on 
peut  regarder  comme  réunissant  toutes  les  conditions  de  succès.  Il 
consiste  à  injecter  une  dissolution  antiseptique  dans  le  bois,  au  moyen 
du  cylindre  de  Payn,  à  le  dessécher  ensuite  dans  une  étuve,  enfin  à  le 
plonger  dans  une  chaudière  contenant  du  goudron  brut.  On  conçoit 
alors  que  la  présence  de  l'antiseptique  rende  l'albumine  imputresci- 
ble, que  r absence  de  l'eau  empêche  la  fermentation  de  se  produire, 
enfin  que  l'enveloppe  imperméable  ne  permet  pas  le  retour  de  f  air  et 
dei^àu. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  un  membre  déclare  qu'il  n'est  pas  com- 
plètement d'accord  avec  M.  Molinos  sur. certains  points. 

IL  rappelle  qu'il  y  a  vingt-cinq  ans  environ,  il  a  fait  établir  des  portes 
d'écluse  de  rechange  pour  le  canal  Saint-Martin;  les  bois  (essence  de 
chêne)  ont  été  assemblés,  désassemblés,  chauffés,  enduits  de  plusieurs 
couches  d'huile  bouillante  avec  litharge,  et  placés  dans  un  magasin  où 
Ton  n'avait  pris  aucune  précaution  contre  l'humidité.  Ces  bois,  au  mo- 
ment de  leur  emploi,  il  y  a  quelques  années,  ont  été  trouvés  en  parfait 
état  de  conservation  ;  ils  avaient  pris  une  teinte  d'acajou,  ils  étaient 
durcis;  on  a  pu  les  réassembler  sans  trop  de  travail, on  les  amis  en 
place,  et  on  estime  qu'ils  doivent  durer  au  moins  une  quinzaine  d'an- 
nées, de  telle  sorte  que  les  bois  auront  ainsi  une  durée  de  plus  de  qua- 
rante ans,  après  une  préparation  aussi  élémentaire. 

Il  indique  ensuite  qu'il  a  fait  préparer,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Strasbourg,  plus  de  quatre  cent  mille  traverses  et  de  mille  stères  de 
bois  de  châssis  et  bois  de  toute  espèce  et  presque  par  tous  les  procédés 
connus;  les  huiles  créosotées  par  immersion  ou  par  couches,  la  glu 
marine,  le  système  Knab  (simple  immersion  dans  une  dissolution  de 
sulfate  de  cuivre  à  haute  température),  le  système  Payn  par  les  huiles 
créosotées  et  le  pyrolignite  de  fer;  le  système  Payn  par  le  sulfure  de 
harytum  et  le  sulfate  de  fer. 

Les  traverses  préparées  par  les  huiles  créosotées  se  sont  parfaitement 
conservées. 

Les  traverses  qui  n'avaient  reçu  que  trois  couches  de  glu  marine 
étaient  approvisionnées  depuis  quelque  temps  déjà  et,  par  conséquent, 
le  bois  essence  de  chêne  était  sec;  elles  nedevaîent  être  employées  qu'un 
ou  deux  ans  après,  et  il  devenait  nécessaire  de  leur  donner  quelques 
couches  d'enduit  pour  les  mettre  à  l'abri  des  influences  atmosphériques. 
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Les  enduits  en  glu  marine  ont  donné  le  résultat  qu'on  devait  en  atten- 
dre; te  traverses  ont  été  bien  conservées  jusqu'au  moment  de  leur 
emploi. 

Ces  enduits,  sur  de6  bois  verts,  auraient  eu  un  effet  tout  contraire  : 
ils  auraient  enfermé  dans  le  bois  les  matières  susceptibles  de  fermenta- 
tion, et  ils  auraient  amené  la  désagrégation  au  lieu  de  la  retarder. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Les  affaires,  à  peu  près  nulles  pendant  les  quelques  jours  quenous 
avons  eus  de  rigoureux  hiver,  reprennent  un  peu  d'activité.  Depuis 
deux  semaines  on  se  prépare  de  tous  côtés  à  reprendre  les  travaux  mo- 
mentanément interrompus,  et,  n'étaient  les  bruits  de  guerre  avec  les 
craintes  vagues  qu'ils  inspirait,  il  y  aurait  augmentation  de  prix  sur 
tous  ou  presque  tous  les  produits  ligueux. 

L'augmentation  était  prévue;  elle  serait  certaine  sur  les  bois  de 
construction,  car  les  besoins  en  sont  considérables  et  la  matière  de- 
viendra rare,  très-rare  au  printemps.  Les  ports  n'ont  jamais  été  aussi 
dégarnis  ;  les  chantiers  de  Paris  ont  quelques  approvisionnements,  il 
est  vrai,  mais  deux  mois  de  travail  sans  arrivages  les  auront  bientôt 
épuisés,  et  il  faudra  attendre  les  produits  des  exploitations  nouvelles, 
pour  combler  le  vide  que  fait  chaque  journée  de  beau  temps. 

Les  bruits  de  guerre  ont  eu  pour  résultat  de  maintenir  les  prix  de  la 
fin  de  1853;  70  fr.  hors  barrières  pour  les  bois  de  dimensions 
moyennes  ;  80  à  90  fr.  pour  les  gros  bois.  Ces  derniers  sont  moins 
demandés  quant  à  présent;  les  prix  n'en  seront  définitivement  fixés 
que  par  les  premiers  arrivages  des  bois  nouveaux. 

Il  reste  moins  encore  de  gros  bois  que  de  bois  moyens  sur  les  ports  et 
dans  les  chantiers  surtout.  11  peut  donc  paraître  au  moins  singulier  que 
la  matière  la  plus  rare  obtienne  le  moins  de  faveur.  En  voici  le  motif  : 

Les  bois  moyens  trouvent  leur  emploi  chaque  jour  dans  les  con- 
structions commencées;  la  vente  en  est  quotidienne,  une  interruption 
dans  les  arrivages  apporterait  perturbation  dans  les  affiiires;  on  paierait 
des  prix  excessifs  plutôt  que  de  laisser  ralentir  un  travail  qui,  le  plus 
souvent,  doit  être  terminé  à  jour  fixe* 

Les  gros  bois  employés  dans  quelques  parties  seulement  des  con- 
structions sont  surtout  achetés  depuis  deux  ans  pour  la  feferteatten  du 
matériel  des  chemins  de  fer.  Chacun  prévoyant  l'interruption  des 
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arrivages  s'est  approvisionné  pour  l'hiver.  Ces  ressource»  sagement 
prévues  suffiront  jusqu'aux  mois  de  mars  et  avril.  Les  bois  nouveaux 
arriveront  alors  assez  nombreux  pour  suffire  à  toutes  les  demandes, 
et  s'il  devait  survenir  augmentation  dur  cet  article,  ce  ne  pourrait  être 
que  vers  l'automne,  après* les  basses  eaux. 

Le  cours  des  sciages  laisse  encore  plus  d'incertitude  que  le  cours  des 
charpentes.  Les  besoins  sont  nombreux,  mais  la  matière  est  abondante. 
Elle  est  offerte  partout  et  l'acheteur,  qui  n'a  que  rembarras  du  choix, 
ne  se  décide  le  plus  souvent  que  moyennant  quelques  sacrifices  par 
lesquels  on  achète  la  préférence. 

Autrefois  le  cours  régulateur  s'établissait  à  Saint-Dizier,  point  d'em- 
barquement de  tous  les  sciages  de  la  Haute-Marne,  la  Meuse,  la 
Meurihe  et  les  Vosges.  Si  les  sciages  étaient  rares  à  Saint-Dizier,  le 
prix  s'en  élevait  à  Paris.  L'ouverture  du  canal  de  la  Marne  au  Rhin  a 
changé  tout  cela.  Les  environs  de  Saint-Dizier  n'auront  presque  pas  de 
bois  ,à  envoyer  à  Paris  cette  année.  Le  prix  se  maintient  en  consé- 
quence dans  la  localité.  Les  détenteurs  élèvent  leurs  prétentions;  mais 
les  nombreux  marchands  de  bois  échelonnés  de  Bar-le-Doc  à  Strasbourg 
flottent  saas  interruption  depuis  plusieurs  mois,  et  ils  sont  en  mesure 
de  maintenir  leurs  expéditions  pendant  toute  Tannée  de  manière  à 
approvisionner  largement  Paris  et  ses  environs. 

ftien  plus,  quelques-uns,  assez  chargés  de  marchandises  pour  désirer 
de  promptes  réalisations,  ne  laissent  échappe*  aucune  occasion  de 
vendre;  et  si  l'acheteur  exige  quelques  concessions,  ils  s'exécutent, 
certains  qu'ils  sont  de  remplacer  à  des  conditions  avantageuses. 

Cette  extension  du  rayon  d'appprovisionnement,  l'aboâdance  qui  en 
résulte,  motivent  la  lourdeur  du  cours,  malgré  les  besoins  nombreux 
résultant  à  Paris  de  l'importance  des  travaux  à  exécuter,  et  quand 
viendront  les  nouveaux  arrivages,  si  la  situation  politique  ne  s'est  pas 
ççlaircie,  le  je  ne  sais  quoi  résultant  des  bruits  de  guerre  amènera  pro- 
bablement une  baisse  sérieuse. 

Eu  attendant,  on  raisonne  ainsi  les  cours  dans  les  chantiers  de  la  Gare  : 
Ëntrevous      135  à  145  ft\  suivant  qualité  ; 
Échantillon    180  à  190. 

12  mois  de  terme,  12  p.  0/0  de  fourniture. 

lis  bruits  de  guerre  sont  exploités  de  toute  façon  ;  chaque  acheteur 
s'en  fait  un  point  d'appui  pour  motiver  Jta  réduction  dé  prix  toujours 
demanda  en  stinUahto  mqconsteitôti,  eligée  sans  miséricorde  quahd 
te  v^tew Jfiâût  offifk:  sa  marchandée/  et  qo8  Ik  saison  rend  la  vente 
pwssftflteé  -.    . 
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Ainsi  se  passent  les  choses  h,  propos  des  charbons.  La  voie  de  charbon 
ne  se  vend  pas  àParis  un  centime  de  moinsau  consommateur;  la  matière 
n'est  pas  assez  abondante  pour  établir  une  baisse  même  dans  la  vente 
en  gros.  La  consommation  n'a  pas  diminué  d'un  hectolitre,  et  cepen- 
dant les  acheteurs  de  cordes  dans  les  coupes  prétendent  payer  ces 
cordes  beaucoup  au-dessous  des  cours  qu'ils  avaient  eux-mêmes  établis 
lors  des  adjudications. 

La  corde  des  environs  de  Paris,  de  72  pieds  cubes  ou  2  stères  66,  avait 
été  vendue  jusqu'à  la  fin  de  décembre  H  et  12  fr.  suivant  qualité.  Les 
gros  acheteurs  offrent  aujourd'hui  9  à  10  fr.,  et  il  y  a  chance  qu'ils 
obtiennent,  si  les  exploitants  ne  se  décident  à  carboniser  eux-mêmes  et 
à  envoyer  à  la  vente  à  Paris, 

Les  bois  blancs  sont  toujours  en  baisse  sans  motif  connus,  à  moins 
que  l'emploi  de  la  houille,  prenant  de  jour  en  jour  plus  d'extension,  ne 
vienne  leur  disputer  la  clientèle  des  usines  et  même  celle  des  bou- 
langers. Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  le  décastère  de  bois  blanc  se 
vendait  90  et  95  fr.  sur  les  ports.  On  en  obtient  à  peine  aujourd'hui 
60  à  65  fr.  noyr  les  premières  qualités,  et  nous  en  avons  vus  dont  on 
offre  55  fr.  le  décastère,  malgré  la  facilité  et  le  bas  prix  du  transport 
pour  Paris. 

Il  n'existe  de  bembiable  chute  que  pour  les  bois  à  brûlçr  et  pour  la 
vente  en  gros  (car  en  détail  le  bois  à  brûler  coûte,  à  Paris,  aussi  cher  que 
dans  aucun  temps);  mais  sur  les  ports,  mais  en  forêt),  le  prix  est  réduit 
dans  certain  cas  à  la  valeur  du  bois  à  charbon,  et  nous  pourrions  citer, 
sur  la  Marne  comme  sur  l'Yonne,  des  lots  invendus  depuis  deux  ans 
et  perdant  sur  le  port  une  partie  de  leur  qualité  à  attendre  des  acte-, 
teurs  qui  ne  se  présentent  pas. 

Le  prix  moyen  du  bqis  neuf  à  Paris  est  de  36  fr.  la  voie  ou  18  fr. 
le  stère.  Les  frais  de  toute  nature,  flottage,  déchargement,  transport 
en  chantier  et  chez  le  consommateur,  y  compris  le  droit  d'octroi,  ne 
s'élèvent  pas  en  moyenne  à  plus  de  50  à  55  fr.  par  décastère.  Le  prix  de 
vente  à  domicile  étant  de  180  fr.  en  moyenne,  le  bois  devrait  valoir 
sur  le  port  de  flottage  120  fr.  environ.  Comment  se  fait-il  que  les  ven- 
deurs propriétaires  ou  marchands  de  bois  exploitants  en  trouvent  à 
peine  80  fr.?  La  marge  est  assez  grande  entre  les  deux  prix  pour  qu'un 
partage  équitable  de  la  différence  laisse  encore  au  marchand  de  Paris 
un  bénéfice  raisonnable. 

Nous  avons  vu  vendre  la  traverse  du  Jlorvan  au  prix  de  35  fr.  la 
voie  rendue  à  domicile,  soit  17  fr.  50  ç.  le  stère,  ou  175  fr.  Supposons 
que  les  frais  depuis  Clamecy  jusqu'au  consommateur  s'élèvent  à  65  fr. 
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Restent  UO  fr.  sur  le  port.  Pourquoi  les  offres  faites  ne  dépassent-elles 
pas  70  fr.?  Il  y  a  là  quelque  chose  d'anormal.  L'équilibre  est  évidem- 
ment rompu  entre  les  conditions  diverses  du  propriétaire,  du  consom- 
mateur et  de  l'intermédiaire  qui  achète  de  l'un  pour  revendre  à  l'autre. 

On  se  plaint  de  la  substitution  de  la  houille  au  bois,  et  cette  substi- 
tution qui  s'opère  graduellement  affecte  en  effet  les  intérêts  du 
commerce  comme  ceux  de  la  propriété;  ne  pourrait-on  en  trouver  la 
cause  dans  certaines  exigences  qui,  élevant  sans  raison  le  prix  de  la 
matière,  forcent  à  en  restreindre  l'emploi? 

Les  sciages  de  bois  blanc  se  maintiennent  à  de  bons  prix  depuis  assez 
longtemps,  et  contrairement  aux  allures  de  ce  genre  d'exploitation  qu1 
divise  ordinairement  l'année  en  deux  périodes  :  une  de  baisse,  une  de 
hausse.  Les  prix  élevés  ont  prévalu  depuis  18  mois,  grâce  à  l'activité 
des  affaires;  ils  paraissent  devoir  se  maintenir  encore  à  la  faveur  des  de- 
mandes qui  ne  cessent  pas  d'être  actives  et  qui  maintiennent  le  dispo- 
nible au-dessous  de  l'approvisionnement  nécessaire  à  quelques  mois. 

La  volige  de  Champagne  vaut  encore  sur  les  chantiers  de  la  gare 
25  à  28  fr.,  suivant  le  choix  ou  le  mérite  de  la  fabrication.  La  volige  de 
Bourgogne  se  maintient  de  32  à  36  fr.  La  planche,  peu  demandée,  reste 
néanmoins  à  55  et  60  fr.  On  a  peu  fabriqué  de  cette  dernière  espèce  et 
la  rareté  en  soutient  le  prix. 

Les  sciages  de  sapin  ont  été  activement  employés  pendant  l'hiver. 
L'interruption  des  arrivages  a  fait  hausser  encore  les  prix. 

L'interruption  momentanée  du  travail  a  fait,  au  contraire,  ralentir  la 
demande  des  sapins  en  pièces  ;  mais  il  n'en  existe  pas  dans  les  chan- 
tiers de  Paris,  et  quelques  jours  de  demandes,  en  épuisant  le  disponible, 
devront  ramener  les  cours  de  l'automne  dernier.  Les  nouveaux  arriva- 
ges ne  pourraient  d'ailleurs  se  vendre  même  aux  cours  de  l'automne, 
sans  causer  perte  aux  exploitants  qui  ont  acheté  des  coupes  à  des  prix 
excessivement  élevés.  Delbe*. 


» 


BULLETIN  DE  LA  FONTE  ET  DO  FER. 


L'élan  donné  à  l'industrie  sidérurgique  a  été  tel  que  toutes  les  cir- 
constances imprévues,  telles  que  les  modifications  de  la  loi  douanière 
et  la  menace  imminente  de  la  guerre,  n'ont  pas  provoqué  la  baisse  de 
la  fonte  et  du  fer.  —  C'est  un  fait  singulier  qu'on  a  souvent  constaté, 
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mais  qu'on  n'a  peut-être  jamais  suffisamment  expliqué ,  que  cette 
coïncidence  de  la  stagnation  ou  du  mouvement  industriel  dans  des  payi 
très-éloignés  qui,  à  l'apparence,  n'ont  guère  de  rapports  intimes  entr6 
eux.  Nous  nous  trouvons  dans  une  époque  de  mouvement  :  partout  on 
construit  des  chemins  de  fer  et  on  établit  de  grandes  fabriques;  ici  on 
renouvelle  une  ville,  là  on  en  construit  une  pour  l'expédier  toute  faite 
dans  une  autre  partie  du  monde  ;  la  menace  de  la  guerre  arrête  bien 
la  réalisation  de  quelques  entreprises  en  germe ,  mais  il  y  a  tant  de 
choses  qui  sont  commencées  et  qu'on  ne  peut  délaisser,  que  le  mouve  - 
ment  doit  forcément  encore  continuer  pendant  longtemps. 

Nous  pouvons  signaler  encore  aujourd'hui  les  mêmes  prix  qui,  à  peu 
de  variation  près,  figurent  déjà  depuis  quelques  mois  dans  les  bulle- 
tins commerciaux.  Ils  sont  comme  suit  : 

A  SaintrDizier,  fonte  de  moulage  n*  1,  par  1,000  k.  190  fr.  à  195 

—  Fonte  d'affinage,  »  155 

—  Fers  laminés,  330  à  335 

—  Fers  battus  à  la  houille,     »  340 

—  Fers  battus  demi-roche  au  char- 

bon de  bois,  345 
(Tous  ces  fers  sont  de  fonte  au  charbon  de  bois.) 

A  Paris,  fonte  de  moulage,  française,  210 

—  anglaise,        »  265  à  270 

—  écossaise,       »  230  à  235 

—  Fer  laminé  de  fonte  au  coke,         330  à  335 

—  »         au  charbon  de  bois,         340  à  345 

—  Tôle  douce  des  Ardennes  de  fer, 

fonte  d'affinage ,  580  à  600 

—  Tôle  du  comté  de  fer  d'affinage ,       720 

—  '       Tôle  du  Berri  de  fer  puddlé,  550  à  600 

—  ,  »         de  fer  d'affinage,         750 

Nous  devons  jouter  toutefois  qu'il  y  a  une  certaine  tendance  vers  la 
baisse. 


Le  marché  belge  et  le  marché  anglais  ont  été  sans  variation.  —Il  y  a 
actuellement  une  grande  usine  en  Belgique  qui  produit  la  fonte  au  coke 
à  46  fr.  par  1,000  kilogr.  :  cette  fonte  est  d'excellente  qualité,  et  se 
vend,  prise  à  l'usine,  au  prix  de  120  à  125  fr.  par  1,000  kilogr.  —Il 
n'y  a  guère  d'usine  en  France  qui  produise  de  bonne  fonte  au  prix  de 
46  fr.  Les  maîtres  de  forges  belges  réclament  contre  la  diminution  des 
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droite  qui  pèsent,  sur  la  fonte  anglaise  à  son  entrée  en  Belgique  ;  ils 
craignent ,  avec  raison,  le  jour  du  reflux.  Quelles  ne  doivent  pas  être 
les  craintes  des  maîtres  de  forges  français  1 
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ADJUDICATION.  —  MARINE  ET  COLONIES.  —ARTILLERIE. 

Au  port  de  Cherbourg,  le  20  février  1854. 
20,000  feuilles  à  doublage  en  cuivre  rouge. 
3,-400  kilog.  étain  en  saumons. 
10,000  feuilles  de  fer-blanc. 
10,000  kilog.  zinc  en  feuilles  petit  modèle. 
9,000  kilog.  cuivre  rouge  en  planches. 
35,000  kilog.  cuivre  rouge  en  barres» 
3>200  kilog.  laiton  ou  cuivre  jaune. 
61,000  kilog.  fers  supérieurs  martelés. 
3,500  kilog.  fers  supérieurs  laminés. 
30,000  kilog.  fers  supérieurs  en  barres  à  cornières. 
12,005  kilog.  fers  ronds  pour  rivets. 
131,000  kilog.  tôles  communes. 
Au  port  de  Cherbourg,  le  20  mars  1854. 
11,000  kilog.  tôles  de  qualité  extra-fine. 
46,000  kilog.  tôles  de  qualité  supérieure. 
Au  port  de  Rochefort,  le  27  février  18J4. 

20,000  kilog.  fers  supérieurs  en  barres  à  cornières. 
Au  port  de  Toulon,  le  27  février  1854. 

72,000  mètres  étamines  à  pavillons,  divisés  en  deux  lots. 
Les  cahiers  des  charges  sont  déposés  au  bureau  des  approvisionne- 
ments tant  à  Cherbourg,  Rochefort  et  Toulon,  qu'au  ministère  de  la 
marine. 

ARTIIXBRIE. 

Adjudication  à  Toulon,le  16  février  1854,  de  la  fourniture  de  199,400 
kilog.  de  projectiles  en  fonte  de  fer. 

Voir  le  cahier  des  charges,  au  bureau  des  approvisionnements  à 
Toulon,  ainsi  qu'à  Paris,  au  ministère  de  la  marine,  bureau  de  l'ar- 
tillçrie. 
Au  port  (Je  Rochefort,  le  20  février  1854, 
10,000  merrains. 

8,000  kU.  fçrs  supérieurs  laminés. 
9,000  kil.  clous  en  cuivre  rouge, 
100,009  kil.  plomb  en  saumons. 


130,000  kil.  brai  gras. 
A  Nantes  (pour  Indret),  la  1 3  février  1 854. 
36,800  kiL  fers  supérieurs  laminés  et  corroyés. 
35,949  kil.  fers  supérieurs  en  barres  à  cornières. 
35,000  kil.  fers  ronds  pour  mets. 
A  Nantes  (pour  I adret),  le  20  février  1854- 
4,000,000  kil.  charbons  de  terre  en  roches. 
10,000  hect,    id.  id.  pour  forges. 

150,000  kil.      id.  id.  pour  coke. 

75,000  kil.  charbons  de  bois. 
Les  cahiers  des  charges  sont  déposés  au  bureau  des  approvisionne- 
ments tant  à  Cherbourg,  Lorient,  Rochefort,  Toulon,  Nantes  et  (ndret 
qu'au  ministère  de  la  marine. 
Au  port  de  Cherbourg,  le  27  février  1854. 
206  tuyaux  en  cuivre  rouge  calibrés. 
500  kilog.  soudure  de  cuivre  forte. 
A  Nantes  (pour  Indret),  le  27  février  1954. 
250,000  kil.  fon'e  neuve  brute  anglaise. 
600,000  kil.  fers  supérieurs  martelés. 
2,300  kil.  plomb  laminé. 
Les  cahiers  de  charges  sont  déposés  au  bureau  des  approvisionnements 
tant  à  Cherbourg,  Toulon,  Nantest t  Indret  qu'au  ministère  de  la  marin*. 
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Sodélé  forestière,  audience  de  l'Empereur.  —  Travaux  extraordinaires  dam  **»*f**J* 
allocation  de  400,000  fr.  à  cet  effet.  —   Décoration»  accordée»  à  de»  préposa*  o> 

l'Administration  des  douane». 


Société  forestière,  audience  de  l  Empereur.  —  Une  députation 
de  la  société  forestière  a  eu  l'honneur  d'être  reçue  dimanebe  dernier 
paj  l'Empereur. 

Cette  députation  a  été  présentée  par  H.  le  Comte  de  Lariboisière, 
vica-président  de  la  Société. 

L'Empereur  a  bien  voulu  s'entretenir,  longtemps,  avec  plusieurs  des 
membres  de  la  députation,  des  besoins  et  des  vœux  dont  on  venait  lui 
porter  l'expression,  et  qui  avaient  été  résumés  dans  un  mémoire  que 
nous  reproduirons  prochainement. 

Nous  croyons  savoir  que  s'il  a  été  beaucoup  parlé,  dans  cette  audience, 
des  bois  du  Morvan  eUe  l'octroi  de  Paris,  l'ensemble  de  la  situation  fo- 
restière n'a  pas  été  cependant  négligé. 
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C'est,  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  dernière  chronique ,  le 
régime  tout  entier  de  la  propriété  forestière  qu'il  s'agit  d'améliorer. 
MM.  les  propriétaires  doivent  se  pénétrer  de  cette  vérité,  s'ils  veulent 
élever  le  caractère  de  leurs  réclamations  et  de  leurs  démarches  à  la  hau- 
teur nécessaire  pour  frapper  l'opinion  publique  et  le  gouvernement. 
Le  Morvan  n'est  qu'un  des  côtés  de  la  question  forestière,  côté  désas- 
treux, douloureux  sans  doute,  le  plus  douloureux  si  Ton  veut,  mais 
enfin  ce  n'est  qu'un  côté,  et  il  y  aurait  à  craindre  qu'en  persistant  à  ne 
mettre  en  relief  que  les  conséquences  de  l'octroi  de  Paris  pour  un  cer- 
tain nombre  de  départements,  on  ne  détournât  l'attention  de  la  réforme 
générale  et  fondamentale  qu'appelle  le  régime  forestier  considéré  dans 
son  ensemble. 

Au  milieu  de  l'étonnante  activité  qui  règne  depuis  deux  ans  dans  les 
diverses  branches  de  la  production  nationale,  et  de  la  hausse  extraordi- 
naire qui  en  est  résultée  pour  presque  toutes  les  valeurs,  il  y  a  un  élé- 
ment de  travail  et  de  richesse  qui,  loin  de  participer  de  cette  énergie 
que  le  gouvernement  a  communiquée  à  toutes  les  fonctions  sociales, 
voit,  chaque  jour,  se  rétrécir  le  cercle  de  son  action. 

Cet  élément,  c'est  la  propriété  forestière;  elle  touche  au  moment  où 
sa  détre£se  sera  complète.  Sa  conservation  est  compromise  non-seule- 
ment daos  le  Morvan,  mais  dans  les  Alpes,  dans  les  Pyrénées,  dans  la 
Bretagne.  Elle  est  menacée  non-seulement  par  l'exagération  des  ta* 
rifs  de  l'octroi,  mais  par  l'impôt  foncier,  par  la  législation  douanière, 
par  l'absence  de  toute  protection  pénale,  par  le  défaut  de  voies  de 
communication,  par  le  mauvais  régime  des  cours  d'eau,  par  l'ignorance 
des  bons  procédés  de  culture  et  d'exploitation.  Elle  réclame  une  pro- 
tection puissante,  éclairée,  et  incessante'qui  soit  non-seulement  disposée 
àécouter  ses  doléances,  mais  qui  sache  prendre  l'initiative  de  toutes  les 
mesures  propres  à  faciliter  le  développement  de  ses  progrés.  Voilà  les 
principes  qu'il  faudrait  faire  admettre  ;  sans  eux,  les  propriétaires  par- 
viendront peut-être  à  obtenir  quelques  améliorations  de  détail  j  ils 
retarderont  leur  ruine,  ils  ne  l'éviteront  pas;  or  cette  ruine  serait 
déplorable  pour  le  pays  tout  entier.  C'est  encore  là  ce  qu'il  importerait 
de  ne  jamais  oublier. 

Il  y  a  des  effets  inévitables  qui  sont  la  conséquence  du  développement 
nécessaire  de  la  civilisation.il  y  a  des  sources  de  travail,  des  agents  de 
production,  des  objets  d'échange  dont  l'intérêt  même  de  la  société 
commande  la  suppression  et  le  remplacement  par  des  sources  plus 
abondantes,  par  des  agents  plus  énergiques,  par  des  objets  plus  utiles. 

Si  les  bois  étaient  dans  de  semblables  conditions  ;  s'ils  étaient  mis  en 
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péril  par  la  nature  et  la  force  mêmes  des  choses  ;  s'il  était  possible  de 
suppléer  aux  avantages  qu'ils  procurent  ;  s'il  fallait  enfin,  pour  assurer 
leur  conservation,  recourir  à  des  moyens  exceptionnels,  sortir  du  droit 
commun,  et  condamner  la  société  à  des  sacrifices  sans  compensation 
réelle,  on  comprendrait  qu'on  les  abandonnât  à  leur  destinée  ;  mais  le 
sort  qui  les  menace  ne  tient  pas  à  l'impérieuse  nécessité  des  circonstan- 
ces, il  tient  à  un  régime  arbitraire  et  injuste  ;  les  fonctions  qu'ils  rem- 
plissent, Futilité  qui  les  caractérise  sont  de  celles  dont  l'absence  serait 
irrémédiable  ;  leur  abandon  ne  se  justifierait  donc  sous  aucun  rapport, 

Qp^Allocation  extraordinaire  de  500,000  francs  pour  travaux  fores- 
tier*. —  Par  une  décision  du  42  du  mois  dernier  rendue  sur  la  propo- 
sition de  M.  le  directeur  général  des  forêts,  l'Empereur  a  autorisé 
l'exécution  de  travaux  forestiers,  jusqu'à  concurrence  d'une  somme  de 
500,000  francs. 

Cette  décision  est  motivée  par  le  désir  de  venir  en  aide  aux  popula- 
tions rurales  qui  ont  tant  à  souffrir,  cette  année,  par  suite  de  la  cherté 
des  subsistances.  Elle  témoigne  de  la  bienveillance  éclairée  que  M.  le 
directeur  général  des  forêts  apporte  dans  l'accomplissement  de  la  haute 
mission  qui  lui  est  confiée. 

L'Administration  forestière  tient  dans  ses  mains  le  bien-être  d'une 
grande  partie  des  travailleurs  de  la  campagne;  elle  peut,  à  son  gré, 
étendre  ou  resserrer  les  limites  dans  lesquelles  se  renferment  leurs 
moyens  d'existence,  et  c'est  peut-être  parce  qu'elle  n'a  pas  toujours 
compris  l'importance  de  sa  mission,  sous  ce  rapport-là,  qu'elle  n'a 
pas  joui  de  toute  la  popularité  qui  lui  serait  due  à  tant  de  titres  di- 
vers. Les  mesures  du  genre  de  celles  que  nous  signalons  aujourd'hui 
ne  peuvent  que  rattacher  à  la  conservation  des  bois  les  intérêts  et 
les  sympathies  des  populations  rurales.  Elles  sont  excellentes  à  ce 
point  de  vue;  elles  le  sont  en  outre,  parce  que  les  dépenses  affectées 
aux  améliorations  forestières  doivent  être  rangées  au  nombre  des  plus 
fructueuses  pour  le  trésor,  et  des  plus  profitables  au  bien  général  du  pays. 

•9*  Décorations  accordées  à  plusieurs  lieutenants ,  brigadiers  ou 
préposés  de  F  administration  des  douanes.  —  \a  Moniteur  du  2  février 
dernier  contient  le  rapport  suivant  adressé  à  l'Empereur  par  M.  Bineau, 
ministre  des  finances  : 
«  Sire, 

»  Votre  Majesté  a  remarqué  l'excellente  organisation  des  brigades  de 
»  douanes,  elle  a  été  frappée  en  plusieurs  occasions  du  zèle,  du  dé- 
»  vouement,  du  courage  des  douaniers,  et,  voulant  donner  au  corps 
9  entier  un  témoignage  de  sa  haute  satisfaction,  elle  m'a  permis  de  lui 
»  proposer  pour  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur  quelques-uns  de  ses 
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»  membres  les  plus  méritants  par  la  durée  et  l'éclat  de  leurs  services. 

»  Organisées  militairement,  les  brigades  dé  douanes  sont  composées 
»  en  grande  partie  d'anciens  sous- officiers  et  soldats. 

»  Placées  en  sentinelles  à  la  frontière  de  terre  et  de  mer,  elles  ont 
»  pour  mission  de  garantir  à  l'industrie  nationale  la  protection  que 
»  l'Etat  veut  lui  donner,  et  d'assurer  au  trésor  la  perception  des  droits 
»  qui  lui  sont  dus.  En  même  temps  qu'elles  accomplissent  cette  tâche, 
»  elles  sont  toujours  prêtes  à  concourir  énergiquement  avec  l'armée  au 
»  maintien  de  Tordre  et  à  la  défense  du  territoire. 

»  Ace  double  titre,  elles  sont  dignes  de  la  bienveillance  de  TËmpe- 

9  reur.  » 

Ce  rapport  est  suivi  d'une  liste  de  quinze  lieutenants  brigadiers  ou 
préposés  qui  ont  été  décorés. 

Nous  disions,  il  y  a  quelques  mois  (chronique  du  25  août  1853),  à 
l'occasion  des  décorations  accordées  à  deux  agents  forestiers,  qu'il  était 
regrettable  que  ces  distinctions  ne  vinssent  pas  prouver  quelquefois  aux 
employés  d'un  grade  inférieur  que  l'on  peut,  à  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie,  se  créer  par  sa  conduite  et  l'éclat  de  ses  services  des  titres 
exceptionnels  à  la  considération  publique.  Nous  ajoutions  que  de  sem- 
blables récompenses  seraient  de  nature  à  aider  puissamment  cette  nom- 
breuse et  intéressante  classe  de  fonctionnaires  à  traverser  les  terribles 
épreuves  auxquelles  sont  si  souvent  exposés  leur  abnégation,  leur 
courage  et  leur  dévouement. 

Ces  observations  trouvent  dans  le  rapport  de  M.  le  ministre  des  fi- 
nances une  éloquence  justification  : 

Comme  celles  des  douanes,  les  brigades  forestières  sont  composées, 
en  grande  partie,  d'anciens  sous-offlciers  et  soldats. 

Si  les  unes  ont  pour  mission  de  garantira  l'Industrie  nationale  la 
protection  que  l'État  veut  lui  donner,  les  autres  garantissent  à  cette  in- 
dustrie, l'une  des  matières  premières  qui  sont  le  plus  utiles  à  ses  pro- 
grès et  à  sa  prospérité.  Si  les  unes  assurent  au  trésor  les  droits  qui  lui 
sont  dus,  les  autres  assurent  au  trésor  la  conservation  d'tm  revenu  très- 
important.  Enfin,  celles-ci  comme  celles-là  sont  toujours  prêtes,  et  elles 
l'ont  bien  prouvé  dans  maintes  circonstances,  à  concourir  éneigique- 
ment  avec  l'armée  au  maintien  de  l'ordre  et  à  la  défense  du  territoire. 

Les  titres  des  brigades  forestières  à  la  bienveillance  du  gouverne- 
ment ne  sont  pas  moins  grands  que  ceux  des  brigades  de  douanes  et  il 
nous  est,  en  conséquence,  permis  d'espérer  qu'ils  auront  tôt  ou  tard  les 
mêmes  effets. 

ERRATA  ds  i*a  uvAAiao*  mj  10  *AVViià  roivriB. 

Revue  métallurgique:  page  1 8,  ligne  1 5.  A  prêt  ces  mots  :  on  maintient  les  mêmes  pro- 
portions dans  les  quantités^  on  a  oublié  ceux— ci  ;  du  vent,  sans  lesquels  Ja  phrase  u'a 
pas  de  sens. 

Même  article,  page  20,  ligne  8,  au  lieu  de  4  fr.  55  c,  lisez  4  totales,  55 

—  10,       —         1         20       —     1  t.,  20 

—  15,       —         2  77       —     2  t.,  77 

—  17,       —         1         15      —     lt.,  17 
Chronique,  page  22,  ligne  22 ,  au  lieu  de  comme  inépuisables %  lûu  comme  n'étant 

pas  inépuisables. 

DE  L'mPIUlIEW»  DE  BEAU,  A  SÀlHT-OraLllAlK-EH-LAY*. 


DU  DÉFRICHEMENT  DES  BOIS. 


L'interdiction  de  défricher  les  bois,  sans  autorisation  préalable,  exis- 
tait depuis  près  de  trois  siècles,  lorsqu'elle  fut  levée  par  la  loi  du  29 
septembre  1791.  Rétablie  pour  25  ans  par  la  loi  du  9  floréal  an  xi  (29 
avril  1805),  maintenue,  pendant  20  autres  années,  par  le  code  forestier 
promulgué  en  1827,  cette  interdiction  a  été  prorogée,  par  trois  lois  nou- 
velles, jusqu'au  31  juillet  1856. 

De  ces  prorogations  successives,  mais  de  plus  en  plus  limitées,  et  des 
discussions  approfondies  qui  ont  eu  lieu  à  leur  sujet,  il  est  permis  de 
conclure  :  1#  que  la  conservation  des  bois  importe  à  l'intérêt  public  et 
qu'on  ne  veut  pas,  dès  lors,  la  compromettre;  2°  que  les  moyens  adoptés 
pour  sauvegarder  cette  conservation  sont  défectueux,  mais  qu'on  est 
embarrassé  pour  en  trouver  de  meilleurs. 

Sous  quels  rapports  la  conservation  du  bois  importe-t-elle  à  l'inté- 
rêt public  ? 

En  quoi  les  moyens  adoptés  pour  sauvegarder  cette  conservation, 
sont-ils  défectueux  ? 

Quelles  sont  les  causes  de  l'hésitation  que  l'on  semble  éprouver  à 
remédier  à  une  situation  que  Ton  sait  mauvaise  ? 

Quel  régime  conviendrait-il  de  substituer  à  celui  qui  est  en  vigueur? 

Telles  sont  les  quatre  question  que  nous  nous  proposons  d'étudier. 

SOUS  QUELS  RAPPORTS  LA  CONSERVATION  DES  ROIS  IMPORTE-T-ELLK  A 

L'INTÉRÊT  PUBLIC  î 

La  conservation  des  bois  importe  à  l'intérêt  public  :  au  point  de  vue 
cliroatologique  ;  au  point  de  vue  de  la  défense  du  territoire  et  des  be- 
soins de  nos  services  publics;  au  point  de  vue  de  l'industrie,  de  l'agri- 
culture, de  la  consommation  domestique,  et  du  commerce. 

Climatologie.  —  L'influence  des  forêts  sur  la  conservation  et  la  re- 
constitution du  sol  fertile,  sur  la  formation  des  pluies  et  la  distribution 
de  leurs  eaux,  sur  les  effets  des  vents,  sur  la  température  et  l'hygiène 
est,  à  la  fois ,  constatée  par  les  faits  et  expliquée  par  la  science. 

Les  Alpes,  les  Cévennes,  les  Pyrénées,  dévastées  par  les  torrents; 

Les  Landes  et  la  Gironde,  envahies  par  les  sables; 

Les  propriétés  riveraines  du  Rhin,  du  Rhône,  de  la  Loire,  désolées 
et  souvent  emportées  parles  inondations; 

Les  amas  énormes  de  terre  végétale  qui  s'accumulent  à  l'embouchuro 
des  cours  d'eau,  qui  traversent  des  contrées  déboisées; 
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Les  écarts  de  température  que  Ton  constate  dans  les  pays  dénudés; 

L'excessive  sécheresse  de  l'Algérie  et  de  la  Provence,  provenant  de 
ce  que  rien  ne  s'y  oppose  à  l'évaporation  des  eaux  courantes; 

Les  mêmes  contrées  où  le  vent  du  désert  et  du  Nord-Ouest,  dans 
l'une,  et  le  mistral,  dans  l'autre,  brûlent  les  récoltes  qu'aucun  obstacle 
ne  protège  contre  leur  violence; 

La  Sologne,  la  Bresse,  la  Dombe,  la  Brenne,  vouées  à  la  stérilité  et 
aux  fièvres  endémiques,  depuis  que  les  bois  qui  les  couvraient,  ont  été 
défrichés  et  remplacés  par  des  marais  : 

Tous  ces  faits,  si  connus  qu'ils  sont  passés  à  l'état  de  banalités  (1),  ne 
laissent  aucun  doute  sur  les  profondes  et  désastreuses  perturbations, 
que  le  défrichement  peut  apporter  dans  les  conditions  climatologi- 
ques  d'une  contrée. 

On  a  voulu  restreindre  et  limiter  les  cas  dans  lesquels  ces  perturba- 
tions se  produisent  :  On  a  dit  que  les  défrichements  n'étaient  véritable- 
ment à  craindre  que  dans  les  pays  en  montagne. 

Ces  pays  sont,  sans  doute,  ceux  où  les  effets  physiques  du  déboisement 
se  manifestent  avec  le  plus  d'intensité  et  de  précision  ;  ce  sont  ceux 
où  l'explication  scientifique  de  ces  effets  rencontre  le  moins  de  diffi- 
cultés; mais  on  ne  saurait  raisonnablement  conclure  de  là,  que  la  pré* 
sence  des  forêts  n'est,  dans  les  plaines,  d'aucune  utilité. 

La  Sologne  peut  être  considérée  comme  un  pays  en  plaine  ;  on  assure 
qu'elle  était  entièrement  boisée  autrefois  ;  on  connaît  les  déplorables 
résultats  qu'y  a  produits  le  défrichement  ;  si  les  forêts  qui  la  cou- 
vraient jadis,  existaient  encore,  ne  faudrait-il  pas,  dans  l'intérêt  public, 
en  assurer  la  conservation  ? 

Les  vastes  déserts  de  sable  mouvant,  qui  s'étendent  depuis  l'em- 
bouchure de  la  Gironde  jusqu'à  celle  de  l'Adour,  étaient  anciennement 
occupés  par  des  forêts  d'arbres  verts;  la  destruction  de  ces  forêts  n'est- 
elle  pas  une  véritable  calamité  ? 

Si  les  vents  d'Ouest  qui  font  tant  de  dégâts  dans  nos  départements 
maritimes,  rencontraient,  en  arrivant  sur  nos  côtes,  une  zone  forestière 
impénétrable;  si  de  semblables  obstacles  s'opposaient  en  Provence  au 
vent  du  Nord,  le  mistral,  en  Afrique,  au  vent  du  Sahara  et  surtout  au 
vent  du  Nord-Ouest,  n'y  regarderait-on  pas,  à  deux  fois,  avant  d'en  au- 
toriser la  destruction,  lors  même  qu'il  s'agirait  de  pays  en  plaine  ? 

L'opinion  qui  refuse,  dans  tous  les  cas,  aux  forêts  situées  en  plaine, 
une  influence  salutaire,  au  point  de  vue  climatologique,  repose  sur 
des  malentendus  ou  sur  des  observations  soit  inexactes,  soit  incomplètes  ; 

(1)  Voir  aux  pièce»  justificatives,  la  note  A. 


ou  DiruammiT  dis  bois.  55 

elle  n'est  pas  soutenable  aux  yeux  de  celui  qui  sait  donner  à  ses  ob- 
servations le  champ  nécessaire.  L'influence  climatologique  d'une  masse 
de  forêts  n'existe  et  ne  se  constate  que  pour  la  masse  considérée  dans 
son  ensemble  ;  on  prétend  évidemment  à  l'impossible  quand  on  veut 
la  reconnaître  dans  chacune  des  fractions  de  cette  masse;  c'e6t,  pour- 
tant, ce  qu'on  a  voulu  faire,  et  c'est  ce  qui  explique  l'incrédulité  dans 
laquelle  on  est  tombé. 

Conservation  du  territoire.  —  Les  bois  constituent  l'un  des  obstacles 
naturels  les  plus  efficaces  qu'une  nation  puisse  opposer  àl'invasion  de  son 
territoire.  La  manière  de  voir  de  tous  les  hommes  qui  ont  fait  la  guerre 
est  unanime  sur  ce  point.  Qu'on  ouvre  les  Commentaires  de  César  et 
les  Annales  de  Tacite  :  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  page  où  il  ne 
soit  question  des  entraves  causées  par  les  bois  aux  opérations  des  années 
envahissantes.  De  nos  jours,  l'importance  des  forêts,  au  point  de  vue 
stratégique,  n'est  pas  moindre  qu'autrefois,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  le 
soin  particulier  avec  lequel  l'administration  du  génie  militaire  veille 
à  ce  que  l'on  ne  découvre  pas  la  zone  frontière  (l). 

Besoins  de  nos  services  publics.  —  La  France  est  assise  sur  deux  mers  : 
le  développement  de  ses  côtes  est  presque  aussi  grand  que  celui  de  ses 
frontières  de  terre  ;  elle  possède  des  colonies  sur  lesquelles  elle  fonde 
de  grandes  et  légitimes  espérances;  le  commerce  maritime  est  un  des 
principaux  éléments  de  sa  prospérité. 

Dans  de  semblables  conditions,  elle  a  besoin  d'une  flotte  nombreuse; 
on  l'a  contesté,  il  est  vrai,  mais  l'instinct  national  ne  s'y  est  jamais 
trompé.  Une  puissance  continentale,  quelque  grande  qu'on  la  suppose, 
ne  dispense  pas  un  pays,  qui  est  géographiquement  situé  comme  le 
nôtre,  d'une  force  navale  respectable.  Aussi,  l'histoire  nous  montre- 
t-  elle,  entre  l'état  de  nos  armements  et  celui  de  notre  influence  poli- 
tique, une  corrélation  qui  ne  s'est  jamais  démentie  :  Louis  XIV,  qui 
n'avait  en  1675  que  35  vaisseaux,  dont  31  de  rang  secondaire,  en 
comptait,  en  1706,  83,  dont  &3  de  premier  rang;  sous  la  régence  et  le 
ministère  Dubois,  il  ne  restait  plus  rien  de  cette  grandeur.  Relevée  par 
Louis  XVI,  la  marine  eut  à  subir  sous  la  République  de  nouveaux  désas- 
tres, Napoléon  l'avait  faite  plus  puissante  qu'elle  n'avait  jamais  été.  En 
1815  nous  n'avions  plus  qu'un  vaisseau  armé;  depuis  lors,  nos  arme- 
ments se  sont  rapidement  augmentés,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  nous  avons 
déjà  en  mer,  à  ce  qu'on  dit,  plus  de  40  vaisseaux  de  ligne  (2). 

(1)  Voir  aux  pièces  justificatives,  la  note  B. 

(2)  Sous  le  dernier  règne,  notre  système  uaval  était  établi  sur  une  baso  Je  40  vais- 
seaux, 50  frégates  et  1 20  bàtifueoU  de  rang  inférieur,  saoi  compter  les  navire*  à  vapeur. 
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Ainsi,  après  les  époques  malheureuses  de  notre  histoire,  les  gouver- 
nements qui  ont  eu  à  cœur  de  replacer  la  France  au  rang  qu'elle  avait 
perdu,  ont  considéré  que  la  restauration  de  sa  force  navale  devait  être 
une  de  leurs  premières  préoccupations. 

Mais  si  la  France  ne  peut  pas,  sans  se  condamner  à  une  déchéance 
inévitable,  se  passer  d'une  marine  puissante,  il  est  nécessaire,  pour 
qu'elle  satisfasse  à  ce  grand  intérêt,  que  son  territoire  lui  fournisse  les 
bois  de  grandes  dimensions ,  propres  aux  constructions  navales.  La 
rendre  tributaire  de  l'étranger,  pour  cet  objet,  serait  une  imprudence, 
dont  les  partisans  les  plus  ardents  du  libre  échange  n'oseraient  certai- 
nement pas  assumer  la  responsabilité,  s'ils  étaient  mis  en  demeure  d'ap- 
pliquer leur  théorie  à  la  satisfaction  des  besoins  de  cette  branche  de 
nos  services  publics. 

Il  est  vrai  que  l'Angleterre  a  plus  de  vaisseaux  que  la  France,  qu'elle 
ne  possède  cependant,  pour  ainsi  dire,  pas  de  forêts,  et  qu'elle  ne 
s'en  inquiète  guère. 

L'Angleterre  a  des  possessions  immenses,  d'où  elle  tire  une  grande 
partie  des  bois  qu'elle  consomme;  elle  a  une  marine  formidable,  qui  la 
rassure  sur  la  possibilité  de  maintenir  la  liberté  de  ses  communications, 
avec  les  contrées  où  elle  va  puiser  ses  approvisionnements.  L'Angleterre 
a,  depuis  longtemps,  déplacé  le  siège  des  éléments  de  sa  prospérité  : 
ces  éléments  ne  sont  pas,  comme  en  France,  rattachés  à  la  mère-patrie 
par  un  lien  commun  qui  les  solidarise,  et  en  assure  ainsi  la  stabilité  ; 
ils  6ont  épars  dans  le  monde  ;  ils  ressemblent,  pour  nous  servir  d'une 
comparaison  qui  rentre  dans  notre  sujet  et  dans  notre  spécialité,  k  des 
rejets  qui  se  seraient  créé  des  racines  propres,  et  qui,  plus  ou  moins 
éloignés  de  la  souche  originaire,  pourraient,  en  se  séparant  d'elle,  com- 
promettre son  existence ,  sans  en  souffrir  eux-mêmes. 

La  France  n'en  est  pas  là,  Dieu  merci  :  la  centralisation  y  réunit, 
en  un  faisceau  bien  homogène,  toutes  les  forces  vives  du  pays;  les 
sources  qui  alimentent  sa  puissance  n'ont  pas  franchi  les  fron- 
tières de  la  métropole  ;  nous  achetons  des  bois  de  mâture  à  la  Russie,, 
mais,  à  la  rigueur,  nous  pourrions  nous  en  dispenser,  et  nos  forêts  de 
la  Corse  qui  nous  permirent  de  réparer  les  désastres  d'Aboukir  et  de 
Trafalgar,  renferment  encore  des  ressources  qui  rendent  les  destinées 
de  notre  flotte,  indépendantes  de  la  rupture  de  nos  relations  interna- 
tionales. 

Cette  situation  offre  des  avantages  inappréciables,  qui  seraient  anéantis 
par  le  défrichement. 

Nos  arsenaux  consommaient  annuellement,  en  temps  de  paix,  lorsque 
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nous  n'avions  à  flot  que  20  vaisseaux  et  25  frégates,  40,000  m.  c.  de 
bois  équarri,  ce  qui  équivaut  à  80,000  m.  c.  de  bois  en  grume  (i). 

Les  forêts  intéressent,  sous  un  autre  rapport,  nos  services  publics. 
Situées  sur  les  bords  du  Rhin,  elles  sont  d'une  grande  utilité  par  les 
matériaux  qu'elles  fournissent  aux  travaux  d'endigage.  Là,  c'est  sou- 
vent un  territoire  communal,  tout  entier,  dont  la  conservation  est 
suspendue  à  la  possibilité  de  se  procurer  immédiatement  des  fascines 
pour  opposer  une  digue  à  la  violence  des  eaux. 

Industrie.  —  Nous  venons  de  parler  de  la  marine  militaire  et  de  l'in- 
térêt qui  s'attache  à  ce  que  le  territoire  national  produise  les  bois  qu'elle 
demande.  Il  est  également  essentiel  que  nos  forêts  subviennent  aux 
besoins  de  la  marine  marchande  ;  car  celle-ci  est  la  pépinière  de  nos 
matelots,  et  forme  en  conséquence  un  des  principaux  fondements  de 
notre  puissance  navale.  Le  nombre  et  la  grandeur  de  nos  navires  de 
commerce  6ont  bien  loin  de  répondre  à  l'importance  de  nos  échanges  ;  ce 
qui  tient,  sans  doute,  en  partie,  au  prix  élevé  du  bois  de  construction. 
La  moyenne  des  existences  a  été,  dans  ces  dernières  années,  de  15  mille 
bâtiments,  jaugeant  ensemble  à  peu  près  600,000  tonneaux,  et  exigeant 
pour  leur  entretien  une  quantité  de  bois  égale  à  celle  que  consomme 
la  marine  nationale  (2). 

C'est  la  métallurgie  qui,  dans  l'industrie  privée,  fait  la  plus  grande 
consommation  de  bois  (3)  : 

Sur  les  30  millions  de  stères  de  bois  de  feu  que  les  forêts  produisent 
annuellement  en  France,  si  Ton  en  croit  les  renseignements,  d'ailleurs 
peu  précis,  fournis  par  l'administration,  on  estime  que  le  tiers  environ, 
soit  8  à  10  millions  de  stères,  est  employé  à  la  fabrication  de  la  fonte 
et  du  fer.  Nous  avons  encore  près  de  500  hauts-fourneaux  qui  mar- 
chent au  moyen  du  combustible  végétal,  et  qui  fabriquent  plus  de  la 
moitié  de  la  fonte  que  nos  usines  livrent,  chaque  année,  à  la  consom- 
mation; c'est  dans  les  pays  montagneux,  où  le  sol  est  généralement 
impropre  à  la  culture  arable,  que  sont  situés  ces  fourneaux,  ainsi  que  les 
forêts  qui  les  alimentent  ;  autour  d'eux,  se  sont  groupées  des  popula- 
tions nombreuses,  qui  vivent  du  travail  qu'ils  leur  procurent.  Cet  état 
de  choses  s'est  constitué  sous  l'empire  d'une  législation  qui  lui  garan- 
tissait, jusqu'à  un  certain  point,  la  conservation  de  l'affouage,  sans 
lequel  il  ne  saurait  se  maintenir;  il  vivifie,  en  définitive,  une  vaste 
portion  du  territoire.  Il  serait  donc  permis  de  s'inquiéter,  au  point 
de  vue  général,  de  la  perturbation  fâcheuse  que  la  privation  brus- 

(I)  Voir  au*  pièces  jattificatWei,  la  note  C.  —  (2)  Idem.  —  (3)  Idem,  note  D. 
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que  du  combustible  végétal  causerait,  au  préjudice  d'une  fouie  d'in- 
térêts, à  l'industrie  métallurgique.  La  houille  ne  tarderait  pas,  di- 
ra-t-on,  à  se  substituer  au  bois  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'une 
semblable  révolution  entraînerait,  pour  un  certain  temps,  les  plus 
graves  inconvénients. 

L'industrie  réclame,  en  outre,  beaucoup  de  bois  pour  le  service  des 
chemins  de  fer.  Les  chemins  autorisés  présentent  un  développement 
d'environ  9,000  kilomètres,  leur  construction  totale  aura  absorbé  dans 
l'espace  de  quelques  années,  pour  la  voie  seulement,  l'énorme  quantité 
de  1,600,000  mètres  cubes  de  bois  équarri.  C'est  à  peu  près  ce  que  Ton 
trouverait  dans  10,000  hect.  d'une  futaie  de  120  ans  bien  peuplée.  Leur 
entretien  exigera  au  moins  180,000  mètres  cubes  par  an  (1). 

A  ces  trois  branches  de  notre  consommation  industrielle ,  il  con- 
vient d'ajouter  celle  du  bâtiment.  Les  besoins  des  constructions  civi* 
les  sont  très-considérables  ;  ils  absorbent  annuellement  une  quantité  de 
bois  qu'on  ne  saurait  préciser,  mais  dont  on  est  autorisé  à  porter  le  chif- 
fre à  plus  de  1,600,000  mètres  cubes  pour  la  charpente  seulement}  (2). 
A  Paris,  la  valeur  du  bois  employé  à  la  construction  d'une  maison  de 
quatre  étages  est,  par  rapport  à  la  valeur  totale  de  l'immeuble,  comme 
5  est  à  12  ;  on  comptait,  dans  la  même  ville,  en  1847,  de  12  à  13  mille 
ouvriers  charpentiers  ou  menuisiers  en  bâtiment,  et  l'on  estimait  à 
43  millions  (nombre  rond)  le  produit  pécuniaire  de  leur  industrie.  Ces 
chiffres  donnent  une  idée  de  l'importance  du  bois  dans  les  constructions 
civiles. 

*  Consommation  domeitique.  —  Envisagée  dans  ses  rapports  avec  les 
besoins  domestiques,  la  production  forestière  ne  se  signale  pas  par 
des  services  aussi  éclatants  que  ceux  que  nous  venons  d'énumérer, 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  digne  d'intérêt.  Le  bois  est  un  objet 
de  première  nécessité,  la  houille  ne  lui  a  pas  enlevé  ce  caractère  par 
deux  raisons  :  d'abord  parce  que  les  ressources  qu'elle  offre  ne  sont  pas 
sans  limite;  ensuite,  parce  qu'elle  est  hors  de  la  portée  de  la  plus 
grande  partie  de  la  population. 

La  consommation  delà  houille  indigène,  qui  s'élevait  à  peine,  au  corn* 
mencement  du  siècle,  à  4  millions  de  quintaux  métriques,  dépasse  au* 
jourd'hui  60  millions;  elle  a  plus  que  doublé  tous  les  14  ans;  si  elle 
continue  d'augmenter  dans  la  même  progression,  l'épuisement  des 
houillères  pourrait  être  plus  rapproché  qu'on  ne  pense.  Au  reste,  que 
cet  épuisement  ait  lieu  dans  un  siècle  comme  les  uns  le  craignent,  ou 

(t)  Voir  nux  pièces  justificatives,  note  E.  —  (3)  Idem,  noie  F* 
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dans  dix  comme  d'autres  l'affirment,  il  suffit  qu'il  soit  inévitable,  pour 
que  le  bois  mérite  de  conserver  ce  caractère  d'utilité  publique,  qu'il  avait 
à  un  si  haut  degré  avant  la  découverte  du  combustible  minéral,  et  qui 
veut  qu'on  en  réserve,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  la  production 
à  l'industrie  nationale. 

Il  fut  un  temps,  temps  qui  n'est  pas  encore  très-reculé,  où  l'appro- 
visionneme'ht  de  Paris,  en  bois  de  chauffage,  était  une  des  préoccupations 
les  plus  graves  du  gouvernement.  Quand  le  bois  manquait,  —  et  cela 
arrivait  assez  fréquemment,  —  la  population  se  soulevait,  et,  alors,  on 
avait  recours  aux  moyens  les  plus  extraordinaires,  aux  réquisitions, 
aux  contraintes,  et  même  aux  confiscations  à  l'effet  de  remédier  à  la 
disette  (1). 

Aujourd'hui,  l'abondance  et  le  bon  marché  de  la  houille,  joints  au 
grand  nombre  et  à  la  facilité  des  voies  de  communication  qui  relient 
les  villes,  et  celle  de  Paris  entre  autres,  aux  puits  d'extraction  de  ce 
minéral,  mettent  nos  populations  urbaines  à  l'abri  d'une  disette  de 
combustible  et  enlèvent  sans  contredit  au  bois  de  chauffage  une  partie 
de  son  importance  ;  mais,  dans  les  campagnes,  la  houille  est  à  peine 
connue;  dans  les  campagnes,  le  bois  est  resté  exclusivement  le  moyen 
de  chauffage  des  habitants,  et  il  n'est  pas  désirable  qu'il  cesse  de  l'être, 
car  il  serait  impossible  d'en  trouver  un  qui  fût  plus  agréable,  plus 
commode  et  plus  économique.  On  ne  sait  pas  assez  que  le  voisinage  des 
forêts  est  pour  la  population  rurale  une  source  inépuisable  de  bienfaits, 
et  qu'au  nombre  de  ces  bienfaits,  il  faut  compter  surtout  le  chauffage 
presque  gratuit,  en  ce  sens  qu'il  ne  coûte  guère  que  la  peine  de  l'aller 
prendre  ;  cette  peine  n'est  rien  pour  des  gens  qui  n'ont  que  trop  de  loisir 
pendant  la  saison  rigoureuse  de  l'année.  Aussi,  cet  antagonisme  que  Ton 
prétend  exister  entre  l'agriculture  et  la  aylvioulture,  n'est  pas  compris 
par  nos  paysans,  il  n'existe  que  dans  l'esprit  de  nos  économistes;  sur 
quoi  se  fonde- t-il? 

Agriculture.  —  C'est  une  loi  générale,  que  toute  société  qui  s'étend, 
a  besoin  d'abattre  des  bois  pour  cultiver  des  céréales.  On  doit  cepen- 
dant poser  une  limite  à  ce  déboisement;  on  doit  admettre  que  si  ce- 
lui-ci est  un  des  effets  nécessaires  du  développement  de  la  civilisation, 
il  arrive  un  état  d'équilibre,  entre  la  production  agricole  et  la  production 
forestière,  que  le  défrichement  ne  renverserait  pas ,  sans  nuire  aux  in- 
térêts qu'il  aurait  servis  jusqu'alors. 

Les  sociétés  anciennes  ne  se  sont  jamais  arrêtées  à  cet  état  d'équilibre  : 
nous  retrouverons  l'occasion  de  le  prouver  par  des  exemples  mémorables, 

(1)  Voir  aux  pièces  justificatives,  note  G. 
F* van*  1854.  —  3*  siaia.  —  t.  m.  T.  111.  —  « 
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et  nous  constaterons,  en  même  temps,  qu'il  est  urgent  de  se  préoccuper, 
pour  l'avenir  de  notre  pays,  des  terribles  enseignements  que  ces  sociétés 
nous  ont  légués.  Pour  le  moment,  nous  nous  bornerons  à  faire  observer 
que  si  la  production  des  céréales  reste  quelquefois,  en  France,  au-dessous 
du  niveau  des  besoins  de  la  consommation,  cela  ne  tient  pas  à  la  trop 
petite  étendue  des  terres  arables. 

Notre  territoire  contient  plus  de  8  millions  d'heoUres  à  l'état  de 
landes,  patis  ou  bruyères  ;  on  estime,  d'un  autre  côté,  que,  sur  les 
88,421,000  hectares  qui  sont  affectés  au  travail  agricole,  13,900,263 
hectares  sont  cultivés  en  céréales.  Si  cette  étendue  n'était  pas  suffisante, 
1^  purplus  des  terrains  agricoles  et  le  défrichement  des  terres  incul- 
tes fourniraient  les  moyens  de  l'augmenter  ;  mais  les  tableaux  pu- 
bliés par  radœinistratioQ  des  douanes  montrent  que  nos  exportations 
ont  souvent,  surtout  depuis  1921  v  dépassé  nos  importations,  et  personne 
n'ignore  que  s'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  c'est  parce  qu'après  une 
année  d'abondance,  le  prix  des  céréales  baisse  tellement  qu'il  cesse  d'être 
rémunérateur,  et  qu'il  engage  par  suite  les  fermiers  à  restreindre  la 
culture  de  cette  denrée. 

Ce  n'est  donc  pas  la  terre  qui  manque  à  l'agriculture,  ce  sont  les 
capitaux,  l'intelligence,  la  connaissance  des  procédés  de  culture  les  plus 
avantageux,  les  engrais  ;  oe  sont  surtout  les  débouchés. 

Notre  production  en  froment  n'est,  par  hectare,  que  de  44  ou  la 
hectolitres.  La  Belgique  produit  17  hectolitres;  l'Angleterre  23  hecto- 
litres. Ce  simple  rapprochement  indique  que  c'est  à  l'amélioration  et 
non  à  1'extetision  de  la  culture  que  nous  devons  demander,  s'il  y  a 
lieu,  l'accroissement  de  nos  récoltes.  Ce  moyen  de  l'obtenir  serait  le 
plus  facile  et  le  moins  coûteux  (1). 

M  sol  des  bois  défrichés  n'augmenterai  t  pas,  au  moins  immédiatement, 
et  par  cette  seule  raison  qu'il  serait  disponible,  l'étendue  des  terres 
cultivées  :  il  ne  pourrait  qu'en  modifier  la  situation,  en  se  substituant 
à  celles  de  ces  terres  qui  seraient  moins  fertiles  que  lui.  Quant  à  ces 
dernières,  elles  iraient  vraisemblablement  s'ajouter  à  la  portion  impro- 
ductive du  territoire.  Serait-ce  un  bien? — Nous  répondrons  plus  tard  à 
cette  question. 

Mais  si  l'agriculture  n'a  pas  besoin  que  Ton  augmente  l'étendue  de 
son  domaine ,  elle  demande  impérieusement,  dans  certaines  circon- 
stances spéciales,  la  conservation  des  bois  qui  couvrent  le  territoire.  Dans 
plusieurs  régions,  dans  les  Ariennes,  dans  le  Morvan,  dans  l'Alsace,  dans 

(1  )  Voir  aux  pièces  justificatives,  note  H. 


DU  DiFUCHEMEirr  DIS  SOIS.  01 

les  localités  où  Ton  cultive  le  houblon  et  la  vigne,  etc. ,  les  intérêts  de 
l'agriculture  sont  unis  à  ceux  de  la  sylviculture  par  des  liens  qu'on  pe 
saurait  rompre,  sans  ruiner  à  la  fois  ces  deux  branches  de  l'économe 
rurale  (1). 

Supprimez  les  bois  dans  les  Ardennes,  et  vous  supprimez  en  même 
temps  la  production  des  céréales,  car  elle  n'y  est  possible  qu'au  moyep 
du  sartage. 

Supprimez-les  dans  le  Morvan,  et  vous  en  laites  un  désert,  en  enlevant 
aux  cultivateurs  la  possibilité  d'entretenir  leurs  attelages  pendant 
l'hiver. 

Défrichez  les  sapinières  de  l'Alsace  et  des  Vosges,  et,  du  même  coup, 
vous  anéantissez  les  remarquables  progrès  que  l'agriculture  n'a  réalisés 
et  ne  peut  maintenir,  dans  ces  contrées,  qu'avec  les  engrais  que  lui 
fournissent  les  forêts  environnantes. 

Détruisez  les  massifs  de  chênes  et  de  châtaigniers  et  les  percbis  d'ar- 
bres verts,  qui  sont  situés  à  proxim  ité  des  houblonnières  et  des  vignobles, 
et  vous  ôtez  à  ces  cultures  un  élément  qui  leur  est  indispensable. 

Il  y  a  en  France  près  de  2  millions  d'hectares  comptantes  en  vignes, 
et  nous  tirons  déjà  de  l'étranger  des  échalas  et  du  merrain,  pour  en- 
viron 5,000,000  de  francs. 

Commerce.  —  La  place  que  les  bois  occupent  dans  la  consommation 
générale,  indique  qu'ils  doivent  former  une  des  principaux  éléments 
de  l'industrie  commerciale.  En  effet,  ils  ne  sont  pas,  comme  beaucoup 
d'autres  produits  agricoles,  susceptibles  d'être  consommés  surplace»  Un 
propriétaire  peut  vivre  avec  sa  famille  du  produit  des  diverses  culture» 
d'une  terre  arable.  Pour  tirer  parti  d'un  bois,  il  faut  bien  qu'il  en 
échange  le  produit  ;  or,  l'échange  implique  évidemment  le  transport* 

Quelle  que  soit,  néanmoins,  l'importance  que  présentent  les  bois  an 
point  de  vue  commercial,  il  ne  serait  pas  juste  de  s'en  faire  un  argument 
pour  démontrer  que  leur  conservation  est  d'utilité  publique;  car  ce  ca- 
ractère n'appartient  évidemment  qu'à  leur  nature,  à  leurs  qualités,  aux 
avantages  que  la  société  en  retire  pour  la  satisfaction  de  ses  besoins. 
Vous  ne  voulons,  en  parlant  de  cette  importance,  que  donner  une 
nouvelle  preuve  de  celle  de  la  consommation,  et  fournir  un  renseigne- 
ment qui  contribue  à  éclairer  nos  lecteurs,  sur  les  ressources  considé- 
rables que  les  bois  procurent  au  travail  national. 

Des  documents  publiés  par  MM.  Peuchet,  Montalivet,  Chaptal  et 
Dupin  établissent,  d'après  les  recherches  de  M.  Berthault-Ducreux, 
ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées,  que,  considérés  par  rapport 

(1)  Voir  aux  pièces  jostiGcativet,  note  I. 
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ap  poids,  les  produits  des  forêts  donnent  lieu  au  tiers  environ  de  tous 
les  transports  à  l'intérieur.  Nous  ne  savons  pas  à  quelle  source 
ont  été  puisés  ces  renseignements  intéressants  ;  il  serait  impossible 
aujourd'hui  d'en  vérifier  l'exactitude,  en  présence  du  mode  d'ex- 
ploitation adopté  pour  la  plupart  de  nos  voies  de  communication. 
On  ne  connaît  d'une  manière  très-précise  que  le  chiffre  du  tonnage 
sur  les  rivières  et  les  canaux  administrés  par  l'État  ;  il  s'est  élevé  en 
1850,  pour  les  bois,  à  179,206,040  tonnes,  pour  les  charbons  de  bois,  à 
11,137,467  tonnes,  et  pour  la  totalité  des  marchandises  à  1,088,253,528 
tonnes;  toutes  ces  quantités  sont  ramenées  à  1  kilomètre  (1). 

La  proportion  des  bois  et  charbons  de  bois  a  donc  été,  en  1850,  sur 
les  cours  d'eau  administrés  par  l'État,  de  17  p.  100  de  la  généralité  des 
marchandises. 

Quoique  inférieure  à  celle  qui  est  indiquée  par  MM.  Peuchet,  Mon- 
talivet,  Chaptal  et  Dupin,  elle  est  cependant  très-remarquable. 

Au  reste,  si  le  tonnage  des  bois,  sur  les  rivières  et  les  canaux,  n'est 
pas  plus  considérable,  cela  provient,  soit  de  la  distance  qui  sépare  ces 
voies  de  communication  des  centres  de  production,  soit  de  l'élévation 
du  fret  et  des  droits  de  navigation.  Sur  les  canaux  qui,  sous  ce  triple 
rapport,  sont  dans  des  conditions  satisfaisantes,  la  part  des  bois,  dans 
le  mouvement,  est  énorme. 

Sur  le  canal  du  Rhône  au  Rhin,  par  exemple,  le  tonnage  général  a 
été  de  59,740,972  tonnes,  celui  des  bois  et  charbons  de  22,332,724 
tonnes.  Le  bois  et  le  charbon  de  bois  réunis  ont  fourni  37  p.  100  de  la 
généralité  des  marchandises. 

D'après  les  comptes-rendus  des  douanes,  les  bois  communs  for- 
ment à  peu  près  les  13/100  de  toutes  les  marchandises  transportées  par 
le  cabotage. 

La  conservation  des  forêts  a  donc,  sur  une  foule  de  pointe,  un  caractère 
d'utilité  publique;  sur  d'autres,  elle  se  lie  à  des  intérêts  respectables, 
bien  qu'ils  ne  touchent  pas  essentiellement  à  l'existence  et  au  dévelop- 
pement du  corps  social. 

L'opinion  générale  ne  s'est  jamais  abusée  sur  la  nécessité  de  cette 
conservation;  elle  s'inquiète  des  défrichements  qui  ont  été  effectués 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Elle  est  encore  effrayée  de  ceux 
qui  furent  accomplis  pendant  la  période  de  liberté  absolue  dont  jouit 
la  propriété  forestière,  de  1791  à  l'an  xi.  383,000  hectares  de  forêts 
disparurent,  dans  cette  période  de  douze  années,  soit  en  moyenne  32,000 

(l)  Voir  lui  pièces  jusiiftcaliref,  la  note  J. 
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hectares  par  an.  Si  Ton  suppose  que  la  même  cause  conduirait  au- 
jourd'hui aux  mêmes  résultats,  on  trouve  qu'il  faudrait  271  ans  pour 
amener  le  déboisement  total  de  la  France,  234  ans  pour  faire  dispa- 
raître toutes  les  forêts,  excepté  celles  de  l'État,  et  175  ans  seulement 
pour  la  destruction  des  bois  possédés  par  les  particuliers. 

Les  conseils  généraux  partagent  les  appréhensions  de  la  population  ; 
ils  se  sont  toujours  élevés,  en  grande  majorité,  contre  la  liberté  du  dé- 
frichement (1),  et  cependant,  on  ne  saurait  le  nier,  les  moyens  adoptés 
pour  assurer  cette  conservation  que  tout  le  monde  désire,  sont  impopu- 
laires. Cherchons  les  raisons  de  cette  impopularité. 

EN  QUOI  LES  MOYENS  ADOPTÉS  POUR  SAUVEGARDER   LA  CONSERVATION 

DES  BOIS,  SONT-ILS  DÉFECTUEUX? 

Ces  moyens  sont  tous  renfermés  dans  les  articles  suivants  du  Code 
forestier,  ou  de  l'ordonnance  réglementaire,  rendue  pour  l'exécution  de 
ce  Code. 

Art.  68  de  l'ordonnance  réglementaire  :  «  Les  aménagements  des 
»  forêts  de  l'Etat  seront  réglés  principalement  dans  l'intérêt  des  pro- 
»  duits  en  matière  et  de  l'éducation  des  futaies. 

»  En  conséquence,  l'administration  recherchera  les  forêts  et  parties 
»  de  forêts  qui  pourront  être  réservées  pour  croître  en  futaies,  et  elle 
■  en  proposera  l'aménagement,  en  indiquant  celles  où  le  mode  d'exploi- 
»  tation  par  éclaircie  pourrait  être  le  plus  avantageusement  employé.  » 

Code  forestier,  art.  225.  a  Les  semis  et  plantations  de  bois  sur  le 
»  sommet  et  le  penchant  des  montagnes  et  sur  les  dunes,  seront 
»  exempts  de  tout  impôt,  pendant  vingt  ans.  » 

Code  forestier,  art.  219.  a  Pendant  vingt  ans,  à  dater  de  la  promulga- 
»  tion  de  la  présente  loi,  aucun  particulier  ne  pourra  arracher  ni  défri- 
»  cher  ses  bois,  qu'après  en  avoir  lait  préalablement  la  déclaration  à  la 
»  sous-préfecture,  au  moins  six  mois  d'avance,  durant  lesquels  l'Àdmi- 
»  nistration  pourra  faire  signifier  au  propriétaire  son  opposition  au 
»  défrichement.  » 

La  corrélation  de  ces  dispositions  est  évidente  :  en  augmentant  la  pro- 
duction en  matière  des  forêts  de  l'Etat,  et  en  favorisant  le  reboisement 
des  montagnes,  on  rendait  moins  nécessaire  la  conservation  des  bois  de 
particuliers,  situés  en  plaine,  et  on  se  procurait  les  moyens  d'alléger, 

(I)  En  1846,  sur  70  conseils  généraux  qui  «vaient  fait  connaître  le  résultai  de  leurs 
délibérations»  il  ne  s'en  est  trouvé  que  deux,  ceux  du  Var  et  de  la  Vienne,  qui  aient 
proposé  de  revenir  au  principe  de  la  liberté. 
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sans  compromettre  les  ressources  du  pays,  la  servitude  qui  pèse  sur  ces 
bois. 

Malheureusement,  la  première  de  ces  dispositions,  la  plus  facile 
pourtant  à  réaliser,  a  été  tout  à  fait  négligée.  11  est  même  certain  que, 
sous  le  dernier  règne,  un  certain  nombre  de  futaies  ont  été  conver- 
ties en  taillis. 

La  seconde  disposition  n'a  pas  produit  les  effets  qu'on  en  attendait. 
Elle  ne  pouvait  pas  les  produire,  puisqu'elle  ne  changeait  rien 
aux-  conditions  économiques,  qui  avaient  entraîné  le  déboisement  des 
terrains  que  son  but  était  de  restituer  à  la  culture  forestière.  L'exemp- 
tion d'impôt  n'étant  que  temporaire,  dédommageait  à  peine  des  frais 
de  semis  ou  de  plantation.  Ce  n'était  pas  un  encouragement  suffisant, 
l'expérience  Ta  prouvé. 

C'est  exclusivement  à  l'article  relatif  au  défrichement  des  bois  de 
particuliers  qu'il  a  fallu  recourir,  pour  éviter  les  conséquences  fu- 
nestes d'un  amoindrissement  excessif  du  sol  forestier. 

On  a  fait  à  cet  article  plusieurs  reproches  : 

On  a  prétendu  d'abord,  qu'en  principe,  l'Etat  n'a  pas  le  droit  d'empê- 
cher les  particuliers  de  défricher  leurs  bois  en  plaine,  tout  en  lui  con- 
cédant cependant  celui  de  s'opposer  au  défrichement  des  bois  en  mon- 
tagne (1). 

À  cela  on  a  répondu  ;  ou  le  droit  existe,  ou  il  n'existe  pas.  Si 
où  l'admet  pour  les  bois  de  montagne ,  qu'on  l'admette  aussi  pour 
les  bois  de  plaine;  s'il  n'est  pas  réel  pour  ceux-ci,  il  ne  l'est  pas 
davantage  pour  ceux-là.  Le  droit  de  l'Etat  à  s'immiscer  dans  l'usage 
de  la  propriété  privée,  ne  doit  pas  être  envisagé  d'une  manière  abs- 
traite. Il  ne  puise  sa  raison  d'être  que  dans  l'intérêt  général  j  il  ne 
saurait  être  considéré  que  dans  ses  rapports  avec  cet  intérêt  Or, 
à  ce  point  de  vue,  l'Etat  a  toujours  joui  de  la  faculté  de  réglementer 
l'exercice  du  droit  de  propriété,  les  exemples  en  sont  nombreux,  qu'il 
s'agisse  de  bois  ou  d'autres  cultures  (2). 

La  révolution  de  1799  n'a  pas  affranchi  complètement  le  droit  de  pro- 
priété, comme  on  s'est  plu  si  souvent  à  le  dire  ;  elle  l'a  seulement  limité 
d'Une  manière  plus  conforme  aux  progrès  des  lumières  et  des  mœurs. 
L'exercice  de  ce  droit  est  resté  subordonné  aux  exigences  de  l'intérêt 
général,  et  ce  principe  du  droit  public  moderne  a  été  définitivement 

(1)  Voir  le  rapport  sur  le  défrichement  lu  par  M.  Beugnot,  à  la  séance  du  1 &  février 
1851  de  l'Assemblée  législative. 

(2)  Voir  due  brochure  pleine  de  verve,  d'esprit  et  de  bon  sens  par  M.  de  Meti-No- 
blat.  Cette  brochure  est  intitulée  :  Projet  de  loi  sur  lès  drfrichêmtnfs,  1851. 


m  DÉrRicaimHT  dm  bois.  05 

consacré  par  la  loi  du  8  mars  4810,  sur  l'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique. 

Que  Ton  attaque  la  prohibition  de  défricher ,  comme  un  mauvais 
moyen  d'atteindre  le  but  qu'elle  se  propose,  —  «oit, — sur  oe  terrain  la 
discussion  est  admissible  ;  mais  quand  on  la  repousse  par  ce  seul  motif 
qu'elle  restreint  la  liberté  individuelle,  on  sape  les  fondements  mêmes 
de  l'édifice  social. 

11  y  a  dans  la  société  deux  éléments  qui  se  contrarient  :  l'un,  qui 
tend  à  séparer  les  individus,  et  à  les  rendre  indépendants  les  uns  des 
autres  ;  l'autre,  qui  tend  à  les  rapprocher  et  à  en  foire  un  tout  solidaire. 
Le  premier  réside  dans  ce  sentiment  d'égolsme  très-naturel,  et,  dans 
une  certaine  mesure,  très-respectable,  qui  pousse  l'homme  à  s'affran- 
chir de  toute  sujétion  ;  l'autre  natt  de  l'impuissance  de  l'individu ,  lors- 
qu'il est  réduit  à  ses  seules  ressources,  et  de  la  nécessité ,  pour  lui,  de 
recourir  à  l'assistance  de  ses  semblables,  à  l'association» 

Ces  éléments  sont  comparables  aux  forces  moléculaires  d'un  corps 
matériel,  et  de  même  qu'on  ne  saurait  rompre  l'équilibre  de  ]ces  forces 
sans  détruire  le  corps  dans  lequel  elles  fonctionnent,  de  même  une  so- 
ciété serait  désorganisée,  si  l'une  des  tendances  que  nous  avons  si- 
gnalées, y  était  annihilée. 

Un  corps  matériel,  dans  lequel  la  force  qtii  écarte  les  molécules  les 
unes  des  autres  n'existerait  plus,  serait  un  corps  sans  porosité,  un 
corps  impénétrable,  un  corps  impo$*ible.  Que  si  l'on  y  supprimait  la 
force  qui  rapproche  les  molécules,  celles-ci  se  séparant ,  le  corps  torn** 
berait  en  poussière,  ou  plutôt  s'évanouirait  en  fumée. 

Supposons  maintenant  que  l'on  annihile  la  liberté  individuelle  dans 
une  société,  et  que  l'esprit  collectif,  personnifié  dans  l'alministration, 
subsiste  seul,  le  peuple  n'est  plus  qu'un  troupeau  d'esclaves  travaillant 
au  profit  exclusif  d'une  classe  de  fonctionnaires  ;  la  civilisation,  privée 
de  son  stimulant  le  plus  énergique,  s'éteint  rapidement  ;  la  nation»  après 
avoir  perdu  toute  dignité ,  perd  bientôt  toute  puissance ,  elle  devient 
ce  qu'est  devenue  la  Turquie.  Est-ce  l'esprit  de  solidarité  qu'on  veut  y 
anéantir,  en  rompant  tous  les  liens  qui  rattachent  l'individu  à  ses  sem- 
blables, il  n'y  a  plus  de  société,  il  y  a  une  agglomération  d'hommes  que 
l'intérêt  réunit  aujourd'hui,  qu'il  séparera  demain  j  il  n'y  a  plus  de  pré- 
voyance sociale ,  chacun  tire  de  son  côté  et  vit  au  jour  le  jour.  Il  n'y 
a  plus  de  patriotisme,  plus  de  force  collective ,  le  pays  est  à  la  merci 
d'un  voisin  audacieux  et  entreprenant. 

Ainsi,  il  y  a  dans  l'ordre  social,  comme  dans  l'ordre  physique ,  des 
lois  d'équilibre  qu'on  ne  saurait  violer  impunément.  Ces  lois  imposent 
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à  la  liberté  individuelle  des  restrictions  nécessaires,  quoique  variables 
avec  les  progrès  de  la  civilisation.  Qu'on  cherche  à  modifier  ces  res- 
trictions et  à  en  alléger  le  poids,  rien  de  mieux  :  il  n'y  a  pas  d'ambition 
plus  légitime  et  plus  digne  d'exercer  le  génie  d'un  homme  d'Etat.  Qu'on 
prétende  les  supprimer ,  voilà  où  est  l'erreur  ,  erreur  contre  laquelle 
proteste  la  raison  des  peuples. 

On  a  adressé  à  la  prohibition  un  autre  reproche  plus  spécieux  : 

On  a  nié  sa  nécessité,  en  alléguant  qu'une  nation  sait  toujours  pro- 
duire oe  qui  lui  est  nécessaire ,  et  que  l'intérêt  privé,  si  vigilant,  6i 
éclairé,  si  actif,  est  seul  capable  de  déterminer ,  d'indiquer  et  de  four- 
nir les  produits  que  réclame  l'intérêt  général  (1). 

Rien  de  plus  trompeur  que  cette  maxime. 

Le  bois  coûte,  à  égalité  de  puissance  calorifique,  beaucoup  plus 
que  la  houille,  de  sorte  que  si  rien  ne  lui  vient  en  aide,  il  sera  néces- 
sairement délaissé,  dans  un  court  délai,  par  le  plus  grand  nombre  des 
consommateurs. 

Tant  mieux,  dira-t-on  :  tout  le  monde  y  trouvera  son  compte,  l'intérêt 
général  comme  l'intérêt  privé. 

Est  ce  bien  sûr  ? 

Nous  reconnaissons  que  le  consommateur  gagnerait,  momentané- 
ment, quelque  chose  à  l'envahissement  du  marché  par  la  houille , 
mais  nous  ne  savons  pas  si  la  société  en  retirerait  le  même  avan- 
tage. Pour  être  édifié  sur  ce  point ,  il  conviendrait  d'examiner  si 
l'excédant  de  la  valeur  vénale  du  bois  sur  celle  de  la  houille  ne  provien- 
drait pas  de  l'impôt  foncier,  des  droits  d'octroi,  des  droits  de  navi- 
gation, et,  généralement,  de  toutes  les  redevances  exceptionnelles  qui 
grèvent  ce  produit  au  profit  des  caisses  publiques;  car,  dans  l'affir- 
mative, il  est  clair  qu'au  point  de  vue  du  bon  marché,  la  société  ne  re- 
tirerait aucun  profit  de  la  substitution  du  combustible  minéral  au  com- 
bustible végétal,  puisque  ce  qu'elle  gagnerait  d'un  côté  par  l'économie 
que  réaliserait  le  consommateur,  en  payant  moins  cher  son  chauffage, 
elle  le  perdrait  de  Vautre,  par  la  diminution  des  recettes  de  ses  per- 
cepteurs. * 

Il  y  aurait,  en  outre,  à  tenir  compte,  dans  l'appréciation  de  la  valeur 
relative  des  deux  combustibles,  de  la  faculté  qu'a  le  bois  de  se  repro- 
duire, tandis  que  la  houille  s'épuise. 

On  s'expose  donc  à  des  mécomptes,  lorsque  l'on  se  fie  entièrement 
à  l'intérêt  privé,  pour  procurer  à  la  société  les  produits  les  plus  pro- 
fitables. 

(!)  Voir  It  rapport  de  M.  Btugnot,  p.  19. 
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Au  surplus,  si  [initiative  individuelle,  qui  a  fait  faire  de  si  merveil- 
leux progrès  à  l'industrie  manufacturière,  était  susceptible  de  rendre 
les  mêmes  services  à  la  sylviculture,  il  faudrait  non-seulement  lever  la 
prohibition  prévue  par  l'art  319  du  Code  forestier,  mais  aliéner  les 
forêts  de  l'État,  car  il  serait  irrationnel  de  laisser  au  gouvernement 
le  fardeau  et  les  embarras  d'une  gestion,  que  les  particuliers  rempli- 
raient avec  plus  de  vigilance,  plus  de  lumière  et  plus  iï  activité.  Mal- 
heureusement, les  lois  qui  régissent  la  production  et  la  consomma- 
tion des  richesses  manufacturières  sent  spéciales  à  ces  richesses,  et 
ne  s'appliquent  pas  à  la  sylviculture.  Nous  nous  sommes  efforcé  de  le 
démontrer,  mainte  et  mainte  fois,  dans  plusieurs  articles  de  cette  pu- 
blication. En  culture  forestière,  l'intérêt  du  propriétaire  est  en  op- 
position avec  celui  de  la  consommation  générale.  C'est  un  fait  étrange 
si  l'on  veut,  mais  c'est  un  fût  dont  l'évidence  se  manifeste  par  des 
preuves  si  éclatantes,  qu'on  s'explique  avec  peine  la  persistance  in- 
croyable que  certains  esprits  apportent  à  le  contredire. 

Les  particuliers  possèdent  en  France  5,600,000  hectares  de  bois  (en 
nombre  rond).  Ces  bois  sont  exploités  presque  tous  en  taillis  à  l'âge 
moyen  de  1S  ans.  Us  fournissent  un  produit  annuel  que  l'on  ne  connaît 
pas  exactement,  mais  qui  ne  saurait  dépasser,  à  raison  de  2  met.  c. 
par  hectare,  11,200,000  met  c.  (1).  Si  ces  mêmes  bois  étaient  ex- 
ploités en  hautes  futaies,  ils  produiraient  au  moins  deux  fois  plus  en 
matière,  c'est-à-dire  22  millions  de  met.  c,  au  lieu  de  il,  et  sur  ces 
22  millions  de  met.  c,  il  y  en  aurait,  au  moins,  les  deux  tiers  qui  se- 
raient propres  à  l'industrie,  tandis  que  la  production  actuelle  ne  con- 
vient guère  qu'au  chauffage. 

U  résulte  de  là  que  si  l'intérêt  des  particuliers  n'était  pas  opposé  à 
l'intérêt  général»  qui  demande  évidemment  que  Ton  retire,  d'une  con- 
tenance donnée,  la  plus  grande  quantité  possible  des  produits  les  plus 
utiles,  on  pourrait  sans  diminuer  la  production  en  matière,  et  en  amé- 
liorant beaucoup  sa  qualité,  réduire  de  moitié  l'étendue  du  sol  forestier 
qui  appartient  aux  particuliers,  et  rendre,  en  conséquence,  le  surplus 
disponible  pour  l'agriculture. 

Certes,  le  désaccord  entre  l'intérêt  public  et  l'intérêt  privé  ne  saurait 
être  accusé  plus  énergiquement. 

Le  second  reproche  fait  à  l'article  du  Code  forestier  n'est  donc  pas  plus 
fondé  que  le  premier.  La  prohibition  est  dans  le  droit  de  l'État  quand 
elle  est  motivée  par  l'utilité  publique,  et,  comme  en  sylviculture,  Finté- 

(t)  Voir  la  note  M. 
Février  1883.  —  3"  série  —  t.  m.  X  III.  —  7 
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rèt  privé  est  opposé  à  l'intérêt  général,  on  se  tromperait  si  l'on  comptait 
sur  celui-là  pour  satisfaire  celui-ci. 

Cependant,  l'article  en  question  a  des  torts  sérieux  : 

Il  confie  au  Gouvernement  un  pouvoir  exorbitant,  dont  l'exercice 
n'est  point  entouré  de  toutes  les  garanties  désirables  d'impartialité  et 
de  justice  diBtributive. 

11  impose  à  l'administration  forestière  une  manière  de  procéder,  qui 
ne  lui  permet  pas  d'apprécier,  avec  la  maturité  et  le  discernement  né- 
cessaires, le  mérite  des  demandes  en  défrichement  qui  lui  sont  com- 
muniquées. 

Il  est  en  opposition  formelle  avec  les  principes  fondamentaux  de  notre 
droit  public. 

Il  place,  enfin,  la  propriété  forestière  dans  un  état  d'incertitude,  qui 
est  une  des  causes  principales  de  ses  souffrances. 

La  loi  actuelle  confie  à  r administration  un  pouvoir  exorbitant,  dont 
l'exercice  n*est  point  entouré  de  tot/Ues  les  garanties  désirables  d'impar- 
tialité et  de  justice  dtitributive. 

En  effet,  cette  loi  confère  au  ministre  des  finances  le  droit  d'accorder 
ou  de  refuser  r  autorisation  de  défricher.  Ce  ministre  dispose  ainsi  de  la 
fortune  d'un  grand  nombre  de  propriétaires,  car  la  faculté  de  défricher 
est  susceptible  d'augmenter,  dans  une  très-forte  proportion,  la  valeur 
vénale  d'un  bien-fonds.  Il  en  dispose  et  on  craint  qu'il  ne  le  fasse  pas 
avec  impartialité,  s'il  est  servi  par  des  agents  infidèles,  ou  trompé  par  de 
hautes  influences  politiques.  On  n'a  sans  doute  pas  oublié  les  débats 
scandaleux  de  l'affaire  Marguerite  et  consorts  (1)  :  des  agents  d'affaires 
se  faisaient  payer,  à  raison  de  100  fr.  l'hectare,  les  autorisations  de  défri- 
cher qu'ils  se  disaient  en  mesure  d'obtenir,  par  suite  de  leur  connivence 
avec  des  employés  de  l'administration.  —  Voilà  pour  l'infidélité  des 
agents.  Quant  aux  influences  politiques,  on  a  prétendu,  à  tort  ou  à 
raison,  qu'on  les  avait  souvent  utilisées,  sous  le  régime  parlementaire, 
pour  donner  un  contre-poids  aux  raisons  qui  contrariaient  les  autorisa- 
tions de  défrichement. 

En  deux  mots,  cet  arbitraire  complet  que  le  ministre  exerce  pour  les 
permissions  et  pour  les  défenses ,  provoque  les  soupçons  et  les  calom- 
nies, froisse  les  intérêts  moraux  et  matériels  d'une  classe  nombreuse  de 
la  société,  et  blesse  le  sentiment  de  l'égalité  qui  est  si  prononcé  dans 
notre  pays  (2). 

Îl)  Voy.  Annales  forestières,  1. 1,  p.  150. 
2)  Voir  le  rapport  adressé  par  M.  le  directeur  général  de*  forèb  à  M.  le  ministre 
des  finances,  Annales  forestières,  t.  X, 
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La  manière  de  procéder,  imposée  à  l'administration  forestière ,  ne  iui 
permet  pas  d'apprécier,  avec  la  maturité  et  le  discernement  nécessaires f 
le  mérite  des  demandes  qui  lui  sont  communiquées. 

Quand  une  demande  en  défrichement  arrive  à  l'administration  cen- 
trale, elle  est  immédiatement  transmise  à  l'agent  local,  qui  se  transporte 
sur  les  lieux,  fait  la  reconnaissance  détaillée  du  bois  qui  a  motivé  la 
demande,  et  adresse  un  rapport  circonstancié  à  son  chef  immédiat.  Ce- 
lui-ci transmet  le  rapport,  avec  son  avis,  au  conservateur,  qui  l'appré- 
cie à  son  tour  et  l'envoie  au  directeur  général  des  forêts.  Le  ministre  sta- 
tue sur  la  proposition  de  ce  dernier.  Si  la  décision  du  ministre  est 
fautive,  ce  n'est  certes  pas  le  défaut  de  contrôle  qu'il  faut  en  accuser. 
Malheureusement,  ce  contrôle  ne  peut  pas  s'exercer  utilement,  attendu 
que  presque  toute  la  valeur  de  l'instruction  réside  dans  l'examen  ju- 
dicieux des  circonstances  locales,  et  que  ce  n'est  pas  du  fond  de  son 
cabinet,  qu'il  est  permis  de  juger  du  mérite  de  cet  examen. 

Chaque  année  voit  éclore,  en  moyenne,  2  à  3  mille  demandes  en 
défrichement.  Si  elles  étaient  également  réparties  entre  tous  les  ser- 
vices, il  y  en  aurait,  à  peine,  pour  chaque  chef  de  cantonnement,  5  ou 
•  ;  mais  elles  sont  bien  loin  d'être  également  réparties;  elles  man- 
quent absolument  dans  certaines  localités,  elles  affluent  dans  d'au- 
tres :  il  est  tel  garde  général  qui  en  a,  dans  l'année,  plus  de  cinquante 
à  instruire.  Ce  grand  nombre  d'affaires  le  met  dans  l'impossibilité  ma- 
térielle de  donner  à  ses  reconnaissances  le  temps  qu'elles  exigeraient; 
il  l'oblige  souvent  à  s'en  rapporter ,  pour  des  renseignements  essen- 
tiels, au  dire  d'employés  subalternes,  dont  le  zèle  et  la  bonne  volonté 
peuvent  être  irréprochables,  mais  dont  le  jugement  et  la  sagacité  ne 
doivent  pas  inspirer  une  entière  confiance. 

Ce  n'est  pas  le  seul  inconvénient  du  mode  suivi  dans  l'instruction  de 
demandes  de  l'espèce  ;  il  y  en  a  un  autre  qui  est  beaucoup  plus  grave  : 
il  consiste  dans  le  morcellement  des  reconnaissances. 

Nousravonsdéjàdit,lecaractèred'utilité  publique  ne  se  manifeste  dans 
la  conservation  des  bois,  que  lorsqu'on  envisage  ceux-ci  dans  leur  ensem- 
ble ou  par  grandes  masses.  Qu'on  cherche  ce  caractère  dans  les  rapports 
des  forêts  avec  le  climat,  avec  l'agriculture,  ou  avec  la  consommation, 
il  est  clair  que  l'on  ne  parviendra  jamais  à  le  trouver,  si  l'on  procède 
parcelle  par  parcelle,  et  si  l'on  veut  faire  à  chacune  d'elles  la  part  qui 
lui  appartient,  dans  l'influence  générale  de  la  région  forestière  où  elle  est' 
située.  C'est  par  bassins  qu'il  faudrait  opérer,  pour  se  mettre  à  même  de 
déterminer,  avec  discernement,  les  portions  du  sol  forestier  dont  le  dé» 
frichement  serait  nuisible  à  l'intérêt  public.  Avec  le  système  actuel, 
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d'après  lequel  Les  demandes  sont  examinées  l'une  après  l'autre,  au  fur 
et  k  mesure  qu'elles  se  présentent ,  les  considérations  sur  lesquelles  le 
ministre  est  appelé  à  baser  ses  décisions,  ne  peuvent  être  qu'étroites,  in- 
suffisantes, incertaines,  et  souvent  contradictoires. 

L'interdiction  qui  pèse  sur  les  bois  des  particuliers,  ett  en  opposition 
formelle  avec  les  principe*  fondamentaux  de  notre  droit  public. 

L'État  ne  peut  exiger  le  sacrifice  de  tout  ou  partie  d'une  propriété, 
peur  cause  d'utilité  publique,  sans  accorder  au  propriétaire  une  indem- 
nité préalable. 

Tous  les  citoyens  doivent  contribuer  aux  charges  publiques,  en  pro- 
portion de  leur  fortune. 

Telles  sont  les  maximes  de  notre  droit  public.  La  propriété  forestière 
sente  n'en  bénéficie  pas.  Elle  est  frappée  d'interdiction,  et,  au  lieu  de 
recevoir  une  indemnité,  elle  supporte  des  charges  exorbitantes,  dont  les 
autres  propriétés  sont,  souvent,  entièrement  affranchies. 

Ainsi  : 

Elle  est  surtaxée  p*r  l'impôt  foncier  qui  fui  demande,  dans  certains 
Ueyx,  69  pour  100  de  plu*  qu'aux  terres. 

Elle  est  surtaxée  par  l'octroi  qui,  à  Paris,  lui  fait  payer  un  droit  qui 
est  4  fois  plus  élevé  que  celui  dont  la  bouille  est  frappée  ; 

Elle  est  fort  maltraitée  par  la  douane,  qui  prohibe  l'exportation  de 
plusieurs  de  ses  produits,  en  grève  d'autres  d'un  droit  de  25  fr,  par 
mètre  cube,  laisse  entrer  en  franchise  les  bois  étrangers,  et  réalise  ainsi, 
an  préjudice  de»  bois  indigènes,  l'avilissement  des  prix  ; 

EUle  est  maltraitée  par  les  tarifs  des  chemins  de  fer  et  des  ca- 
n*uY,  qui  assujettissent  ses  produits  à  des  droits  {dus  élevés  de  50 
p.  100,  en  moyenne,  que  ceux  qui  sont  appliqués  aux  marchandises  si- 
milaires; 

Ento,  elle  ne  jouit  même  pas  de  la  protection  dont  les  lois  pénales  et 
l'Administration  qui  est  chargée  d'en  poursuivre  l'exécution,  couvrent 
to*tçs  les  autres  natures  de  bien.  La  coupe  d'un  arbre  dans  un  champ 
cultivé  est  passible  d'un  emprisonnement  de  6  jours  à  $  ans  (art  445 
4u  C.  p.)  Un  délit  forestier,  dans  quelque  circonstance  que  ce  soit, 
sauf  le  cas  très-rare  où  il  aurait  été  commis  dans  un  semis  exécuté  de 
Win  d'faemme,  n'est  passible  que  d'une  peine  pécuniaire.  Le  ministère 
public  ne  poursuit  presque  jamais  la  réparation  des  délits  commis  dans 
les  bois  des  particuliers. — L'étendue  de  ces  bois  est  à  celle  des  bois  sou- 
mis au  régime  forestier  comme  100  est  à  55*  Le  nombre  des  poursuites 
relatives  aux  premiers  bois  esta  celui  des  poursuites  relatives  aux  se- 
conds, comme  3,66  est  à  100, 
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Cette  situation  n'est  pas  tolérable  (4)  :  elle  est  pou?  beaucoup  dan»  les 
embarras  que  Ton  éprouve  à  donner  à  la  question  du  défrichement*  uoç 
solution  qui  satisfasse  l'intérêt  public  et  l'intérêt  privé,  dans  la  mesure 
que  comportent  la  justice  et  l'équité. 

Le  loi  actuelle  place  enfin  la  propriété  foreilière  dans  un  ékU  <T  incer- 
titude >  qui  est  une  de*  cauees  principale»  de  ses  souffrances* 

De  tous  les  éléments  utiles  au  progrès,  an  succès  d'tine  branche  quel* 
conque  de  l'industrie,  manufacturière,  agricole  ou  autre,  la  stabilité  dés 
conditions,  dans  lesquelles  cette  industrie  est  appelée  à  fonctionner,,  tel 
assurément  celui  dont  on  se  passe  le  moins  facilement.  Cette  stahfc 
lité  manque  précisément  à  la  sylviculture,  et  c'est  là  une  des  princi- 
pales raisons  du  discrédit  qui  frappe  la  propriété  forestière,  du  peu  d'** 
toéliorationg  dont  elle  est  l'objet,  etj  en  définitive,  de  l'abandon  près* 
que  complet  dans  lequel  elle  est  laissée,  pat  ceux  qui  auraient  riutétél 
le  plus  grand  et  le  plus  immédiat  à  la  faire  valoir* 

On  s'explique  aisément  cet  abandon,  quand  on  se  met  à  la  place  du 
propriétaire,  et  qu'on  réfléchit  à  toutes  les  chances  aléatoires  que  lui 
offrent  des  futurs  contingents ,  qui  peuvent  bouleverser  complètement 
les  circonstances  auxquelles  sa  culture  est  subordonnée.  1/ Administra" 
lion  forestière  lui  fait,  avec  les  bois  de  l'État  etHes  communes,  une  con- 
currence qui  entrave  d'autant  plus  l'écoulement  de  ses  produits*  qu'elle 
n'est  pas  réglée.  La  douane,  en. abaissant  le  droit  d'entrée  stit  les  fers 
ou  sur  le  combustible  minéral,  le  menace,  d'un  autre  côté,  d'une  con- 
currence bien  autrement  redoutable;  enfin,  la  possibilité  d'affranchis- 
sement prévue  par  la  législation  actuelle,  laisse  planer  sur  l'avenir  qui 
est  réservé  à  sa  propriété,  une  inceiftitude  devant  laquelle  s'arrêtent 
naturellement  les  améliorations  que  le  présent  réclamerait* 

Nous  arrivons  k  la  troisième  question  : 

QUELLES  SONT  LES  CAUSES  DE  i/ HÉSITATION  QUE  L'ON  SEMBLE  ÉPROUVER  A 
METTRE  UN  TERUE  A  UNE  SITUATION  QUE  L'ON  SAIT  MAUVAISE  ? 

11  est  peu  de  questions  sur  lesquelles  les  divefgetfces  d'opinion  soMfcf 
absolues,  radicales,  dans  le  fond  comme  dans  la  forme. 

Quelque  paradoxale  que  paraisse  Cette  proposition,  il  serait  facile  dé  la 
justifier  en  passant  en  revue  les  grands  problèmes  qui  ont  agité  on  qui 
agitent  les  esprits,  en  philosophie,  en  politique,  en  économie  poli- 
tique. 

Prenons  un  exemple  fameux  dans  cette  dernière  science  : 

(1)  Totr  mx  piimiiutileittafj  \m  Mft'K. 


72  ARMAI»  FDftESTlÈRXf . 

Le  libre  échange  est-il  utile  au  développement  de  l'industrie  et 
du  bien-être  général  d'une  nation  î  / 

On  sait  avec  quelle  ardeur  passionnée  le  ont  et  le  non  ont  été  et  sont 
encore  soutenus,  et  cependant,  quand  on  y  regarde  de  près,  avec  im- 
partialité et  avec  sang-froid,  il  est  bien  évident  que  les  deux  partis  con- 
traires, si  éloignés  l'un  de  l'autre,  en  apparence  et  en  théorie,  sont  en 
réalité  près  de  s'entendre,  quand  on  les  suit  sur  le  terrain  de  l'ap- 
plication :  tous  les  deux  accordent,  ea  effet,  que  dans  la  pratique,  et 
comme  mesure  transitoire,  les  droits  protecteurs  sont  utiles  et  même 
indispensables. 

Ce  que  Ton  remarque  dans  cette  question  de  commerce  internatio- 
nal, existe  également  dans  celle  du  défrichement  :  les  prétentions  di- 
verses que  cette  dernière  a  provoquées ,  se  rapprochent  sur  un  point 
essentiel  et  fondamental  ;  toutes,  elles  reconnaissent  que  les  bois  sont 
nécessaires  à  la  prospérité  publique.  De  part  et  d'autre,  on  veut  les 
conserver;  de  part  et  d'autre,  on  admet  la  prohibition  ;  on  n'est  en  dés- 
accord que  sur  les  limites  dans  lesquelles  on  la  renfermera  :  les 
uns  croient  qu'elle  peut  être  indispensable  dans  toutes  les  situations , 
les  autres  soutiennent  que  la  liberté  conduirait,  pour  les  bois  en  plaine, 
au  même  résultat.  La  qtestion  n'est  donc  pas  de  savoir  si,  en  général, 
le  défrichement  est  désirable  ou  ne  lest  pas.  La  question  est  de  sa- 
voir si  l'affranchissement  d'une  portion  de  la  propriété  forestière  est  ou 
n'est  pas  susceptible  de  compromettre  les  intérêts  forestiers  du  pays.  A 
ce  sujet,  l'opinion  qui  était  jadis  unanime  pour  l'affirmative,  a  été,  dans 
ces  derniers  temps,  ébranlée  par  l'éloquence  avec  laquelle  des  hommes, 
entourés  d'une  grande  et  légitime  considération,  sont  venus  défen- 
dre la  thèse  opposée.  C'est  une  chose  6i  séduisante  que  la  liber- 
té, et  on  en  admirait  autour  de  soi  de  si  étonnants  résultats,  dans 
les  différentes  branches  du  travail  national ,  qu'on  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  se  laisser  persuader,  par  ceux  qui  voulaient  l'appli- 
quer à  la  culture  forestière.  Aussi,  lorsque  en  1834  M.  Anisson 
Duperron  proposa  à,  la  Chambre  des  Députés,  dont  il  faisait  par- 
tie, de  rendre  aux  citoyens  la  libre  disposition  de  leurs  bois  en 
plaine,  il  eut  pour  lui  une  très-grande  majorité,  et  il  y  a  lieu  de 
croire  que  sa  proposition  eût  été  consacrée  par  une  loi,  si  la  Cham- 
bre des  Pairs  n'en  avait  ajourné  la  discussion.  Reproduite  Tannée  sui- 
vante, cette  proposition  fut  repoussée  par  la  même  chambre  qui 
Favait  votée  avec  enthousiasme  ;  elle  eut  le  même  sort  en  1838  et  en 
1839.  En  1846,  le  gouvernement  dut  apporter  à  son  tour  son  avis 
sur  la  question  ;  il  présenta  un  projet  de  loi  qui  maintenait,  en  les 
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aggravant,  les -dispositions  prohibitives  ou  restrictives  du  Code  forestier. 
Ce  projet  ne  fut  pas  adopté  ;  on  se  contenta  de  proroger  le  statu  quo 
pendant  trois  ans.  Le  délai  expiré,  on  devait  s'attendre  à  retrouver 
l'Administration  supérieure  dans  les  mêmes  dispositions,  et  Tonne  fut 
pas  médiocrement  surpris,  quand  on  la  vit  donner  une  entière  approba- 
tion à  un  projet  qui  rentrait  complètement  dans  les  vues  de  la  pro- 
position de  M.  Duperron. 

Ces  revirements  si  étranges,  si  complets,  dans  les  idées  du  gouverne* 
ment  et  des  assemblées  législatives,  ne  pouvaient  que  jeter  l'incertitude 
dans  les  esprits,  et  il  est  raisonnable  d'attribuer,  au  moins. en  par- 
tie, à  cette  incertitude,  le  maintien  de  la  législation  existante.  Au 
reste,  en  examinant  avec  plus  d'attention  le  système  que  l'Adminis- 
tration proposait  de  substituer  aux  principes  traditionnels,  sous  lesquels 
s'était  abritée  jusqu'alors  la  conservation  de  notre  sol  forestier,  on  re- 
connut qu'il  n'était  soutenable  ni  en  droit  ni  en  fait,  qu'il  reposait  sur 
des  inconséquences  et  des  contradictions  nombreuses,  et  qu'il  com- 
promettait gravement  le  but  que  tout  le  monde  voulait  atteindre  :  la 
conservation  des  bois. 

Les  auteurs  de  ce  système  refusaient  à  l'Etat  la  faculté  de  renfermer 
les  écarts  de  la  liberté  individuelle  dans  les  limites  que  commande  l'in- 
térêt social  (1),  —  c'était  tomber  dans  une  erreur  de  droit  public. 

Ils  prétendaient  que  les  défrichements  inconsidérés  ne  peuvent  être 
funestes  que  dans  les  pays  en  montagne  (2)  —  c'était  tomber  dans  une 
erreur  de  fait 

Ils  maintenaient  la  prohibition  pour  les  bois  en  pente,  après  avoir 
dit  que  la  liberté  ne  ferait  courir  aucun  danger  aux  seuls  bois  dont  la 
conservation  fût  réellement  d'utilité  publique  (3)  ;  —  c'était  une  contra- 
diction. 

Us  soutenaient  qu'en  matière  forestière,  comme  dans  toutes  les  autres, 
l'intérêt  privé  poursuit  toujours  le  but  le  plus  favorable  à  l'intérêt  géné- 
ral (A)  ;  —  c'était  avancer  une  proposition  qui  est  démentie  par  l'expé- 
rience et  par  le  raisonnement. 

Us  proposaient  enfin  de  supprimer  toute  restriction,  pour  la  plus  grande 
partie  des  bois  de  particuliers,  sans  accompagner  cette  mesure  de  la 
suppression  des  charges  exceptionnelles,  qui  rendent  cette  nature  de 
biens,  onéreuse  au  propriétaire  (5) — c'était,  à  la  fois,  commettre  une 
inconséquence,  vouloir  assurer  la  destruction  du  sol  forestier,  et  éclai- 

(1)  Rapport  de  M.  Bengnot,  p.  4.  —  (2)  Idem,  p.  20.  —  (3)  IcUmi,  p.  12.  — 
(4)  Idem,  p.  10.  —  (5)  Idem,  vote  le*  conclutioa*. 
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rer,  d'un  triste  jour,  les  résultats  inévitables  de  la  législation,  que  l'on 
proposait  de  substituer  au  statu  que. 

Ce  dernier  vice,  le  plus  frappant  de  tous,  ne  pouvait  échapper  à  per- 
sonne. Les  auteurs  du  projet  de  loi  essayèrent  vainement  de  calmer  les 
alarmes  qu'il  était  de  nature  à  inspirer,  en  faisant  observer  que  l'avi- 
lissement de  la  propriété  forestière  n'empêchait  pas  les  particuliers  de 
boiser  leurs  terrains  et  de  les  placer,  en  conséquence,  sous  un  régime  qui 
avait  pour  effet  d'en  abaisser  d'un  tiers  la  valeur.  Ces  assertions  singu- 
lières n'eurent  pas  l'effet  qu'on  en  espérait,  et  le  statu  quo  fut  maintenu. 

On  ne  se  dissimula  point  que  ce  statu  quo  était  fâcheux;  mais  eu  pré* 
sence  des  imperfections  du  système  qui  voulait  prendre  sa  place,  on 
craignit  de  tomber  de  Charybde  en  Scylla.  Entre  le  régime  libéral  qui 
menaçait  les  intérêts  généraux,  et  le  régime  restrictif  qui  ne  blesse  que 
les  intérêts  privés,  le  législateur  ne  pouvait  hésiter  :  il  devait  préférer 
celui-ci ,  jusqu'à  ce  qu'on  vint  lui  en  proposer  un  qui,  sans  en  avoir  lei 
inconvénient^  en  conserverait  les  avantages. 

QUEL  RÉGIME    CONVIENDRAIT-IL    DE  SUBSTITUER  A    CELUI  QUI   EST  EN 

VIGUEUR? 

Les  forêts  forment  un  des  éléments  du  milieu  indispensable  à 
l'existence  des  sociétés.  Considérées  dans  leurs  rapports  avec  l'indi- 
vidu, avec  l'intérêt  privé ,  elles  sont  souvent  plus  embarrassantes 
qu'utiles  ;  considérées  dans  leurs  rapports  avec  le  corps  social,  avec  les 
intérêts  généraux,  elles  ont  une  très-haute  importance  que  l'instinct 
des  populations  a  toujours  pressentie,  que  l'expérience  de  tous  les 
temps  confirme,  et  que  la  raison  justifie*  On  ne  saurait  dire  de  quel 
poids  elles  ont  pesé  sur  les  destinées  des  anciens  peuples.  Ce  qui  est  cer  - 
tain,  c'est  que  la  civilisation,  la  richesse,  la  population,  la  vie  enfin  s'est 
retirée  de  tous  les  lieux  qu'elles  ont  quittés.  Ce  qui  est  probable,  c'est 
qu'elles  auront  une  influence  sur  les  remaniements  que  l'avenir  ré- 
serve à  la  carte  politique  du  monde.  Les  forêts  sont  donc  des  ri- 
chesses sociales  dans  toute  la  force  du  terme.  Ce  caractère  d'utilité 
collective  n'apparaît  pas,  seulement,  dans  le  rôle  qu'elles  jouent, 
pour  maintenir  l'équilibre  des  agents]  atmosphériques ,  et  pour  établir, 
entre  ceux-ci  et  le  sol,  les  relations  les  plus  favorables  à  la  salubrité 
des  uns  et  la  fécondité  de  l'autre  ;  il  apparaît,  également,  dans  les  fonc- 
tions qu'elles  remplissent  comme  source  de  produits  matériels,  comme 
capital.  Envisagées  à  ce  point  de  vue,  elles  sont  assujetties  à  des  lois 
bien  différentes  de  celles  qui  président  à  la  formation  et  à  la  consomma- 
tion des  autres  richesses;  et  ces  lois  sont  ainsi  faites  que  les  gouverne- 
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mente,  seuls,  sont  capables  de  les  observer,  et  par  conséquent  de  retirer 
des  forêts  tous  les  fruits  qu'elles  sont  susceptibles  de  procurer.  Nous 
savons  bien  que  cette  proposition,  qui  est  élémentaire  en  économie  fo- 
restière» n'est  pas  même  soupçonnée  de  la  plupart  de  nos  économistes 
et  de  nos  hommes  d'État  ;  nous  savons  bien  qu'elle  n'est  guère  connue 
que  des  agents  forestiers.  Voilà  pourquoi  nous  n'hésitons  pas  à  la 
reproduire,  quoique  nous  rayons  déjà  signalée,  car  nous  la  croyons 
propre  à  éclairer  la  discussion  qui  est  l'objet  de  oe  travail,  et  à  faire  M- 
oepter  des  conclusions,  que  bien  des  gens  regarderont  comme  trop  peu 
libérales. 

Parmi  les  erreurs  et  les  préventions  fâcheuses,  engendrées  par  l'i- 
gnorance des  règles  toutes  spéciales  qui  s'appliquent  à  la  production 
forestière,  il  yen  a  que  Ton  ne  manque  jamais  de  formuler,  toutes  les 
fois  que  l'occasion  le  permet.  Les  forêts  domaniales  ne  rapportent,  dit- 
on,  que  2  et  quelquefois  1 1/2  p.  100  :  donc  elles  constituent  un  mauvais 
placement,  donc  elles  sont  mal  administrées,  donc  elles  imposent  une 
charge  au  Trésor,  donc  il  vaudrait  mieux  les  confier  aux  mains  des  par- 
ticuliers, etc.,  etc.,  toute  une  série  de  conséquences  qui  effraient  arec 
raison  les  hommes  qui  ne  Bont  pas  étrangers  aux  plus  simples  no- 
tions de  l'économie  forestière.  Que  Ton  parcoure  les  procès-verbaux 
des  discussions  qui  se  sont  établies,  sur  des  questions  forestières ,  dans 
nos  assemblées  législatives  et  même  dans  les  réunions  savantes,  on  en 
trouvera  bien  peu  qui  ne  contiennent  des  considérations  de  cette  force, 
on  en  trouvera  bien  peu  dans  lesquels  ces  considérations  soient  suivies 
d'une  réfutation  péremptoire  fondée  sur  les  principes  de  l'économie  fo- 
restière, et  exempte  elle-même  d'erreur  (1).  On  ne  veut  pas  com- 
prendre que  c'est,  précisément,  le  désir  d'élever  le  plus  possible  le  rap- 
port entre  le  revenu  et  le  capital  engagé,  qui  pousse  les  particuliers  à 
raccourcir  la  durée  de  la  révolution  de  leurs  forêts,  et  qui  les  leur  ferait 
exploiter  à  un  an,  si,  à  un  an,  elles  avaient  une  valeur  vénale  ;  on  ne  veut 
pas  comprendre  que  plus  le  susdit  rapport  est  faible,  plus  le  revenu  par 
hectare  est  grand  et  vice  versa,  et  que  l'intérêt  de  la  société  demandant 
pour  le  revenu  absolu,  par  hectare,  ce  que  celui  des  particuliers  de- 
mande pour  le  rapport  entre  le  revenu  et  le  capital,  il  est  évidemment 
impossible  qu'ils  soient  satisfaits  tous  les  deux  en  même  temps  ;  d'où 
il  suit  que,  si  Ton  veut  que  les  forêts  soient  exploitées  au  plus  grand 
avantage  des  consommateurs,  c'est  à  l'État,  qui,  lui,  ne  doit  se  préoccu- 
per que  du  revenu,  qu'il  y  a  lieu  de  les  confier. 

(l)  Voir  aux  pièces  justificatives,  la  noté  L. 
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Voici  une  forêt  de  100  hectares.  On  peut  l'aménager  en  futaie,  à  une 
révolution  de  400  ans.  On  peut  l'aménager  en  taillis.,  à  une  révolution 
de  20  ans. 

Dans  le  premier  cas,  la  coupe  annuelle  s'étendra  sur  1/100  de  la 
surface,  c'est-à-dire  sur  1  hectare  ;  dans  le  second  cas,  la  coupe  annuella 
s'étendra  sur  1/25  de  la  surface,  c'est-à-dire  sur  4  hectares. 

Il  est  clair  que  si  Ton  juge  du  mérite  de  ces  deux  modes  d'exploi- 
tation, par  l'élévation  du  rapport  entre  le  revenu  et  le  capital  engagé, 
le  second  est  préférable  au  premier. — Est-ce  une  raison  pour  condam- 
ner l'adoption  de  celui-ci,  comme  un  acte  de  mauvaise  administration? 

Oui,  prétendront  ceux  qui  critiquent  l'exploitation  des  bois  de  l'État, 
en  se  fondant  sur  la  faiblesse  du  rapport  qu'il  y  a  entre  le  revenu  etle 
capital  engagé  de  ces  bois;  cependant,  il  est  probable  qu'ils  change- 
raient d'avis,  s'ils  savaient  que  le  produit  annuel  qu'on  retirerait  de  la 
futaie,  en  n'exploitant  que  le  1/100  delà  superficie,  c'est-à-dire  1  hec- 
tare, serait  plus  volumineux  et  surtout  beaucoup  plus  précieux  que  celui 
qu'on  retirerait  du  taillis,  en  exploitant  1/25  de  la  superficie,  c'est-à- 
dire  4  hectares. 

En  effet,  pour  la  société  et  par  conséquent  pour  l'État,  la  seule  chose 
appréciable  dans  les  résultats  de  l'exploitation,  c'est  le  revenu,  c'est  la 
quantité  et  l'utilité  des  produits.  C'est  ce  qui  intéresse  la  consomma- 
tion; c'est  ce  qui  intéresse  aussi  le  Trésor  public  (1). 

Cela  est  pourtant  bien  simple,  et  il  en  découle,  ainsi  que  des  considé- 
rations précédentes,  que  l'État  devrait  être  propriétaire  de  toutes  les 
forêts  nécessaires  à  la  satisfaction  des  besoins  généraux  de  la  so- 
ciété. 

« 

Henri  Cotta,  l'un  des  maîtres  de  la  science  forestière  en  Allemagne» 
partage  cette  manière  de  voir;  il  pose  comme  principe  fondamental  de 
haute  administration  que  les  gouvernements  doivent  se  mettre  en 
possession  d'une  quantité  de  forêts  suffisante,  pour  que  l'on  n'ait  pas  à 
craindre  une  cherté  de  bois  dangereuse,  et  pour  que  l'on  puisse  abolir 
toutes  les  restrictions  apportées  à  la  jouissance  des  particuliers,  a  C'est 
en  effet,  dit-il,  selon  nous,  le  seul  moyen  de  tolérer  un  jour,  sans  dan- 
ger, les  défrichements  qui  autrement  seraient  une  calamité  irréparable, 
et  de  donner  en  même  temps  satisfaction  aux  particuliers  qui  ne  pour- 
raient, comme  l'État,  conserver  de  hautes  futaies.  » 

Malheureusement,  en  France,  l'État  s'est  dessaisi  de  la  plus  grande 
partie  d'un  domaine  dont  tant  de  motifs  lui  commandaient  de  rester  le 

(1)  Voir  aux  pièces  justificative* ,  la  noie  L. 
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dépositaire,  et  les  nombreux  intérêts  qui  se  rattachent  à  la  conservation 
des  bois  seraient  mis  en  péril,  si  on  les  privait  des  ressources  que  leur 
offrent  les  propriétés  communales  et  particulières.  C'est  ce  que  nous 
allons  mettre  en  évidence  : 
L'État  ne  possède  plus  que  1,171,415  h.  sur  lesquels  il  y  a  : 

En  futaies  49  p.  100 r    .    •    .       573,893  bec. 

En  taillis  sous  futaies  et  taillis  simples  51  p.  100.  .       597,422 

Total 1,171,415 

Ces  forêts  dont,  en  tout  état  de  cause,  l'étendue  serait  insuffisante,  on 
été  épuisées  d'une  manière  qui  en  a  réduit  la  production  annuelle  à 
la  moitié  de  ce  qu'elle  devrait  être. 

Elle  s'élève  en  bloc  à  3,500,000  mètres  cubes,  ce  qui  suppose  un 
accroissement  moyen  par  bect.  de  3  m.  c,  tandis  qu'en  prenant  pour 
mesure  l'accroissement  moyen  obtenu  dans  des  conditions  moyennes 
de  fertilité,  pour  des  peuplements  traités  avec  soin  et  intelligence,  cette 
production  devrait  être  de  6,000,000  de  mètres  cubes. 

Trop  restreintes  en  étendue,  appauvries  dans  leur  possibilité  en  ma- 
tière, nos  forêts  domaniales  ne  le  sont  pas  moins,  quand  on  considère  la 
qualité  de  leurs  produits. 
Sur  les  3  millions  500  mille  mètres  cubes  exploités  chaque  année, 
Il  y  a  en  bois  de  service  10,3  p.  100.    •     .       360,500  m.  c. 
en  bois  d'industrie  8  p.  100.     .     .       280,000 
en  bois  de  feu  81,7  p.  100.     .     .    2,859,500 
Elles  sont  donc  dans  l'impuissance  de  satisfaire  aux  exigences  de  la 
consommation,  et  leur  état  est  même  fait  pour  inspirer  de  sérieuses  in-* 
quiétudes,  au  sujet  des  approvisionnements  de  nos  arsenaux  maritimes. 
Il  faut  bien,  dès  lors,  demander  aux  bois  des  communes  et  des  parti- 
culiers ce  que  le  domaine  de  l'État  n'offre  plus. 

tas  communes  avec  lesquelles  nous  confondons  les  établissements 
publics,  possèdent  1,891,435  hectares. 

Savoir  :  eu  futaies  36  p.  100 680,816  h. 

en  taillis  sous  futaies  et  taillis  sim- 
ples 64  p.  100 1,210,616 

Total 1,891,435 

On  ne  connaît  pas  le  chiffre  de  leur  production  en  matière;  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'elle  est,  par  hectare,  bien  inféiieure  à  celle  des  forêts  do» 
maniai  es,  et  qu'on  sera  plutôt  au-dessus  qu'au-dessous  de  la  vérité,  en 
la  portant  à  5,201,446  mètres  cubes,  ce  qui  constitue  un  accroisse- 
ment moyen  par  bect.  de  2  met»  c,  75. 
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Mais  ce  chiffre  n'est  pas  le  plus  intéressant  à  connaître  :  il  fau- 
drait savoir  la  proportion  dans  laquelle  les  bois  de  charpente  et  les 
bois  d'industrie  y  entrent.  Nous  admettons  que  pour  une  conte* 
nance  donnée,  cette  proportion  est  d'autant  plus  petite  que  reten- 
due occupée  par  le  taillis  est  plus  grande,  et,  comme  les  forêts  do- 
maniales qui  sur  100  heot.  n'en  ont  que  51  en  taillis,  fournissent 
10,3  p.  100  en  bois  de  service,  et  8  p.  100  en  bois  d'industrie,  les  forêts 
communales  qui  sur  100  hect.  en  ont  64  en  taillis,  ne  doivent  produire 
que  7,57  p.  100  en  bois  de  service,  et  5,88  p.  100  en  bois  d'industrie; 
leurs  produits  annuels  comprendraient  d'après  ces  bases  : 

En  bois  de  service  7,57  p.  100 393,749  m.  c. 

d'industrie  5,88  p.  100 305,845 

de  feu  86,55  p.  100 4,501,852 

Les  particuliers  possèdent  5,612,000  hectares. 

Savoir  :  en  futaies  17  p.  100 954,040  hec. 

en  taillis  73  p.  100 4,657,960 

Total ^5,61 2,000 

La  production  moyenne  par  hect.  de  ces  bois  ne  doit  pas  dépasser 
2  m.  c,  ils  sont  généralement  exploités  à  de  très-courtes  révolutions, 
et  ils  présentent  sur  une  étendue  considérable  de  très-jeunes  plantations 
qui  ont  été  classées  parmi  les  futaies,  et  qui,  pour  le  moment,  ne  rap- 
portent presque  rien. 

En  adoptant  pour  l'accroissement  moyen,  le  chiffre  de  2  m.  c,  on  ob- 
tient pour  la  production  totale  annuelle  11,223,998  mètres  cubes,  qui 
se  décomposent  ainsi  qu'il  suit  : 

Bois  de  service  9.79  p.  100 313,449  m.  o. 

d'industrie  3,57  p.  100 400,697 

de  feu  93,64  p.  100 10,510.152 

Et  si  nous  mettons  ensemble  les  résultats  de  nos  hypothèses  pour 
les  bois  de  toutes  catégories,  nous  trouverons  qu'en  France  les  forêts 
rapportent  chaque  année  2,373,000,  mètres  cubes. 

Savoir  :  en  bois  de  service «    .       1,067, 398  m. c. 

d'industrie 986,542 

de  feu.    .....     .     .      17,871,504 

Total 19,925,444  (1) 

Tel  est  le  bilan  de  notre  situation  forestière;  pour  montrer  qu'il  est 
bien  loin  de  répondre  aux  exigences  de  la  consommation,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  se  livrer  à  de  longs  calculs. 

(  I  )  Voir  au*  pièces  justificatives,  la  note  M . 
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Ne  prenons  que  les  principales  branches  de  la  consommation. 
Marine  militaire.  Les  arsenaux  militaires  consomment  chaque  an- 
née 40,000  mètres  cubes  de  bois  équarri,  ce  qui  équivaut  en  grume 

* «0,000m.  c. 

Marine  marchandé.  Elle  comprend  de  14  à  16,000 
navires  jaugeant  à  peu  près  600,000  tonneaux.  On  es- 
time que  la  quantité  de  bois  nécessaire  à  la  construc- 
tion d'un  navire  est  par  tonneau  de  i  mètre  cube  de 
bois  équarri,  ce  qui  porte  à  600,000  mètres  cubes  le 
volume  absorbé  par  la  construction  de  14  à  16,000  na- 
vires. En  fixant  à  quinze  ans  en  moyenne  leur  durée, 
on  trouve  que  l'entretien  de  notre  marine  marchande 
exige  par  an,  40,000  mètres  cubes  équarris  soit  en 

grume 80,000m.c. 

Chemins  de  fer.  Ils  exigeront  de  leur  côté,  chaque  an- 
née, 180,000  met.  c.  équarris,  soit  en  grume.    .    •    .     360,000 

Bâtiment.  Il  a  des  besoins  dont  nous  avons  évalué 
le  chiffre  à 1,600,000 

Total 2,120,000 

Sans  aller  plus  loin,  on  a  déjà  pour  les  bois  de  charpente  seulement 
une  consommation  qui  dépasse  de  beaucoup  ce  que  nous  retirons  de 
toutes  nos  forêts  réunies. 

Voyons  pour  les  bois  de  feu  : 

Hauts-fourneaux  et  forges  consomment  à  peu  près.    10,000  stères. 

Consommation  domestique.  Les  besoins  d'un  ménage  sont  variables  sui- 
vant les  localités;  ils  demandent  de  4  à  8  stères,  6  stères  en  moyenne  (1). 
Il  y  a,  en  France,  8  millions  de  familles  :  leurs  besoins  en  combustibles 
demanderaient  donc,  si  la  houille,  la  tourbe,  les  arbres  isolés  n'étaient  là 
pour  y  satisfaire 48,000,000  stères. 

Or,  notre  production  forestière,  totale  en  bois  de 

feu,  est,  à  peine,  de 30,000,000 

notre  déficit  est  immense.  Si  Ton  désirait  une  nouvelle  preuve  à  l'appui 
de  son  existence,  on  la  trouverait  dans  notre  consommation  en  bois 
étrangers,  d'une  part,  et  dans  celle  que  nous  faisons,  de  l'autre,  des 
combustibles  minéraux  soit  indigènes,  soit  étrangers. 

L'année  dernière,  en  1853,  nous  avons  importé  des  bois  communs 
pour  62,000,000  de  francs  (2). 

(l)Les  tribunaux  appelés  a  déterminer  la  quantité  de  bois  nécessaire  aux  besoins 
faae  famille  f^su  souvent  portée  à  plus  4fl  huit,  stère». 
(2)  Voir  aux  pièces  justiûcatiTes,  la  Dote  N. 
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Quant  aux  combustibles  minéraux,  l'Administration  des  mines  en 
estimait  la  consommation,  en  1845,  à  68,632,516  q.  m.  qui  compre- 
naient : 

Houille,  indigène  et  étrangère. 63,430,692  q.  m. 

Tourbe. 5,201,824 

Total 68,632,516  q.  m. 

Il  suit  de  là  que  les  bois  des  communes  et  des  particuliers  sont 
appelés  à  concourir,  dans  une  mesure  très-grande,  aux  services  que 
le  pays  attend  des  forêts  qui  couvrent  son  territoire.  Ce  concours  n'est 
pas  exigé  seulement  par  les  besoins  de  la  consommation,  il  l'est  éga- 
lement, ou  même  à  un  plus  baut  degré,  par  les  autres  intérêts  géné- 
raux. 

Dans  les  parties  montagneuses  de  la  France,  dans  toutes  les  localités 
où  les  torrents  se  signalent  par  leur  violence ,  on  compte  sur  une  éten- 
due totale  de  4,221,825  h.  1,077.007  b.  de  bois  appartenant  aux  corn- 
mîmes  et  2,585,168  h.  appartenant  aux  particuliers  (1). 

Ces  parties  montagneuses  sont  généralement  situées  près  de  la  fron- 
tière, et  les  bois  qui  les  couvrent,  empruntent  à  ce  voisinage  un  degré 
de  plus  d'utilité. 

Dans  les  départements  des  Ardennes,  dans  le  Morvan,  dans  l'Alsace, 
dans  toutes  ces  localités  où  nous  avons  montré  que  l'agriculture  et  la 
sylviculture  étaient  impossibles  Tune  sans  l'autre,  les  communes  et 
les  particuliers  possèdent  encore  beaucoup  de  bois. 

Il  est  donc  incontestable  que,  sous  le  rapport  de  l;i  consommation 
comme  sous  tous  les  autres,  les  forêts  que  nous  possédons,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  catégorie  de  propriétaires  à  laquelle  elles  appar- 
tiennent, peuvent  être  utiles  aux  intérêts  généraux,  et  il  s'agit  main- 
tenant d'indiquer  les  moyens  de  conservation  les  plus  efficaces. 

C'est  ce  que  nous  allons  faire,  et  cela  ne  nous  prendra,  nous  l'espé- 
rons, ni  beaucoup  de  temps,  ni  beaucoup  de  peine;  mais  avant,  il  est 
nécessaire  de  répondre  à  plusieurs  questions  qui  se  présentent  naturelle- 
ment à  l'esprit,  quand  on  réfléchit  k  l'organisation  du  régime  forestier. 

1°  N'y  a-t-il  pas,  parmi  les  forêts  qui  appartiennent  soit  à  l'Etat,  soit 
aux  communes,  soit  aux  particuliers,  des  massifs  qui  occupent  des  ter- 
rains auxquels  on  pourrait  donner  une  destination  plus  utile,  tant  dans 
l'intérêt  du  propriétaire  que  dans  celui  de  la  généralité  des  citoyens? 

L'affirmative  n'est  pas  douteuse. 

(1)  Voir  le  Rapport  de  M.  Beugnot,  tableau  de  la  situation  topographique  des  boit 
eiFrauct. 
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11  y  a  dans  les  plaines,  il  y  a  probablement  aussi  dans  les  montagnes, 
dans  des  localités  abritées,  des  terrains  qui  seraient  excellents  pour  l'agri- 
culture et  qui  sont  occupés  par  des  bois  dont  l'utilité  publique  ne  ré- 
clamera aucun  point  de  vue,  la  conservation,  et  dont  l'intérêt  du  proprié- 
taire, d'accord  avec  l'intérêt  général,  demande  même  le  défrichement. 

2°  Parmi  les  bois  dont  la  conservation  serait  nécessaire  ou  désirable 
au  point  de  vue  de  l'intérêt  général,  n'y  a-t-il  pas  des  distinctions  à 
établir,  des  degrés  d'utilité  bien  différents,  suivant  la  situation  topogra- 
phique des  bois,  et  la  catégorie  de  propriétaires  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent ? 

Sans  contredit. 

La  conservation  des  bois  présente  des  avantages  très-variables  : 
quand  elle  intéresse  la  climatologie,  l'hygiène,  la  défense  du  terri- 
toire, les  services  publics,  elle  doit  être  regardée  comme  indispensa- 
ble; lorsqu'elle  ne  se  recommande  que  par  les  services  matériels  plus 
ou  moins  étendus,  mais  partiels,  qu'elle  rend  à  l'agriculture,  à  l'indus- 
trie et  à  la  consommation,  elle  doit  être  regardée,  souvent,  comme 
étant  d'une  utilité  secondaire. 

Les  bois  de  l'État,  ceux  des  communes  et  des  établissements  publics, 
peuvent  être  ou  utiles  à  tous  les  points  de  vue. 

Ceux  des  particuliers  ne  s'exploitent  en  futaie  que  lorsque  la  nature 
des  essences  l'exige,  et,  dans  ce  cas,  ils  s'exploitent  à  de  courtes  révolu? 
tions.  Généralement,  ils  sont  soumis  au  mode  de  traitement  du  taillis 
simple  ;  il  faut  donc  exclure  leurs  services  de  ceux  que  réclament  les 
constructions  maritimes,  et  ne  leur  accorder  qu'une  faible  importance, 
pour  la  satisfaction  des  besoins  du  pays,  en  bois  propres  aux  construc- 
tions civiles. 

3»  Est-il  possible  de  déterminer  d'une  manière  précise,  infaillible, 
incontestable,  les  cas  dans  lesquels  l'intérêt  général  exige  la  conser- 
vation d'un  bois?  Y  a-t-il  des  signes  apparents  et  certains,  qui  permet- 
tent de  reconnaître,  dans  cette  conservation,  les  caractères  de  l'utilité 
publique  ? 

Non; 

Et  c'est  parce  que  l'on  a  cherché  à  se  dissimuler  cette  vérité,  c'est 
parce  qu'on  a  craint  d'aborder  de  front  la  difficulté  qu'elle  renferme, 
qu'on  a  été  conduit  à  inventer  tant  de  systèmes,  faux  et  impraticables, 
parce  qu'ils  se  fondaient  sur  une  possibilité  qui  n'existe  pas. 

Considérée  par  rapport  au  climat,  à  la  conservation  du  sol,  à  la  dis- 
tribution des  eaux,  à  l'hygiène,  l'influence  des  forêts  est  variable  avec 
une  foule  de  circonstances ,  qui  se  combinent  et  se  refusent  à  tonte 
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détermination  exacte  :  c'est  l'altitude,  l'exposition,  la  déclivité  du  sol, 
sa  constitution  géologique,  la  latitude,  le  voisinage  de  la  mer,  la  nature 
des  cultures  environnantes,  etc.,  etc. 

On  afait  de  vains  efforts  pour  donner  àl'appréciation  de  cette  influence 
une  base  certaine.  Parmi  les  circonstances  qui  sont  de  nature  à  aggraver 
les  effets  de  la  dénudation  d'un  terrain,  la  pente  est,  sans  doute,  une 
des  moins  contestables.  On  ne  saurait  cependant,  sans  s'exposer  à  de 
graves  erreurs,  l'adopter  pour  caractériser  les  cas  où  le  déboisement 
serait  funeste.  La  pente  n'est  qu'un  des  éléments  du  problème  à,  ré- 
soudre. Elle  n'est  même  pas  indispensable  pour  que  le  défrichement 
puisse  être  désastreux,  et  le  serait-elle,  qu'elle  ne  ferait  que  restreindre 
le  champ  des  appréciations  sans  les  rendre  plus  faciles;  car  il  y  a  pente 
et  pente  :  les  unes  sont  dangereuses,  les  autres  ne  le  sont  pas;  la  même 
pente,  redoutable  dans  certaines  conditions  géologiques  ou  climatéri- 
ques,  cessera  de  l'être  si  ces  conditions  changent.  Le  versant  d'un&mon~ 
tagne  ne  se  constitue  pas  avec  une  déclivité  uniforme;  les  mouvements 
du  terrain  y  présentent,  dans  des  limites  très-rapprochées,  tous  les 
degrés  d'inclinaison,  ceux  qui  ne  contribueraient  pas  sensiblement 
à  accélérer  la  vitesse  des  eaux  et  la  dégradation  du  sol,  alternant  avec 
ceux  qui  causeraient  inévitablement  des  éboulements,  si  les  bois  ne 
s'y  opposaient.  Faudra-t-il  que  la  faculté  de  défricher  suive  toutes  ces 
inégalités?  —  Ce  serait  absurde. 

Considérées  dans  les  produits  matériels  qu'elles  fournissent  à  la  so- 
ciété, les  forêts  ont  une  importance  qui  n'est  ni  moins  variable,  ni  moins 
difficile  à  caractériser,  parce  qu'elle  est  subordonnée  à  des  conditions 
économiques  qui,  elles  aussi,  sont  très-nombreuses  et  très-complexes. 

Qu'un  défrichement  ait  lieu  dans  une  plaine  riche  et  fertile,  sillonnée 
par  des  voies  de  communication  qui  y  amènent  à  bon  marché  les  ma- 
tériaux de  construction  et  le  combustible,  à  proximité  d'une  grande 
ville  ou  d'un  centre  industriel,  qui  donne  aux  produits  agricoles  une 
haute  valeur  et  de  grands  débouchés,  ce  défrichement  n'aura  que  des 
effets  avantageux. 

Qu'un  défrichement  s'effectue  dans  une  localité  où  l'agriculture  a 
plus  de  terre  qu'il  ne  lui  en  faut,  et  où  l'état  des  voies  de  commu- 
nication ne  permet  de  transporter  qu'à  grands  frais,  les  matières  en* 
combrantes,  telles  que  le  bois  et  la  houille;  si  ce  défrichement  n'af- 
fecte que  la  fortune  ou  le  bien-être  d'un  petit  nombre  d'individus, 
du  propriétaire,  par  exemple,  et  des  ouvriers  qu'il  occupait  à  l'exploi- 
tation de  son  bois,  malgré  ses  f4cheux  résultats,  il  restera  dans  la  car 
tégorie  des  faits  purement  privés. 
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Si  des  défrichements  semblables  devaient,  au  contraire,  se  faire  sur 
une  grande  échelle  et  compromettre  les  moyens  d'existence  ou  la  satis- 
faction des  besoins  d  une  classe  nombreuse  de  la  population;  s'ils  ten- 
daient à  priver  brusquement  une  branche  d'industrie  du  principal  agent 
de  la  fabrication;  s'ils  étaient  en  un  mot  de  nature  à  porter  le  trouble 
dans  la  société,  ils  mériteraient  d'attirer  l'attention  du  gouvernement  : 
l'acte  qui  les  préviendrait,  serait  un  acte  d'utilité  publique. 

Tout  cela,  dira-t-on,  est  bien  vague.  Nous  sommes  loin  de  le  nier;  mais, 
encore  une  fois,  on  chercherait' vainement  à  définir  d'une  manière  pré- 
cise ce  qui  est  ou  ce  qui  n'est  pas  d'intérêt  public,  et  à  fixer  les  limites 
dans  lesquelles  un  dommage  doit  se  renfermer,  pour  ne  pas  nuire  à  cet 
intérêt. 

On  avait  cru  trouver  la  solution  du  problème  dans  le  chiffre  de 
revenu.  Si  un  hectare  de  bois  peut  se  louer  plus  de  30  fr.,  il  y  aurait, 
suivant  M.  Passy,  intérêt  à  le  cultiver,  non-seulement  pour  le  proprié- 
taire, mais  pour  la  généralité  des  citoyens;  «  car,  ajoute-t-il,  il  y  a 
production  d'une  richesse  supérieure,  quand  on  fait  rendre  à  1  hectare 
une  valeur  plus  considérable  que  celle  qu'on  en  obtenait  avant  sa 
transformation;  en  sorte  que,  par  exemple,  si  1,000,000  d'hectares  de 
forêts,  produisant  annuellement  30,000,000  fr.  en  bois,  venaient,  par  la 
culture,  à  être  loués  50  fr.  l'hectare,  il  y  aurait  un  revenu  de  50,000,000 
fr.  et  la  richesse  du  propriétaire,  c'est-à-dire  la  richesse  générale,  serait 
augmentée  de  20,000,000  de  revenu  (1). 

Si  ce  calcul  était  vrai,  ce  n'est  pas  à  défricher  les  bois  qu'on  devrait 
songer,  c'est  à  les  améliorer,  car  il  en  est  bien  peu  dont  il  ne  serait  pas 
possible  de  tirer  plus  de  30  fr.  par  hect.  en  les  exploitant  en  futaie  ; 
mais  ce  mode  d'exploitation  qui  est  susceptible  de  faire  produire  à 
une  forêt  le  revenu  le  plus  élevé,  et  qui  satisfait  par  conséquent  à  l'in- 
térêt général ,  est,  comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  faire 
observer,  celui  qui  répond  le  moins  aux  exigences  de  l'intérêt  privé. 
Dans  telle  forêt  où  l'Etat  récoltera  6  à  8  mètres  cubes  par  hectare, 
valant  au  moins  120  à  160  fr.,  le  particulier  s'arrangera  de  manière 
à  ne  récolter  que  3  à  4  stères  de  bois  de  feu  valant  tout  au  plus  12  à 
15  francs. 

On  voit  par  là  que  la  richesse  générale  n'est  pas  toujours  exprimée 
par  celle  des  propriétaires,  et  que  le  fondement  de  l'une  n'est  pas,  dans 
tous  les  cas,  le  fondement  de  l'autre. 
Toutefois,  comme  on  ne  saurait  raisonnablement  assujettir  les  par- 
Ci)  voir  le  Rapport  la  par  M.  Patsy  à  ta  séance  du  1 6  mai  1853,  d*  In  Société  cen- 
tral» d'afrieuluii-c. 
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ticuliêts  à  un  mode  d'exploitation  qui  les  léserait,  on  peut  se  deman- 
der si,  en  présence  du  faible  revenu  que  procurent  leurs  forêts,  il  ne 
serait  pas  avantageux,  pour  la  société  comme  pour  eux,  de  remplacer 
la  culture  forestière  par  une  culture  productive  d'un  revenu  pécuniaire 
plus  élevé);  et  si  la  solution  de  M.  Passy  n'est  pas,  en  définitive,  meil- 
leure que  nous  ne  l'avions  pensé  tout  d'abord. 

Pour  répondre  à  cette  question,  nous  nous  bornerons  à  montrer  les 
conséquences  qu'entraînerait  l'affirmative. 

Les  bénéfices  du  défrichement  sont  connus,  ils  ont  été  constatés  à 
toutes  les  époques  où  des  aliénations  de  bois  de  l'Etat  ont  eu  lieu.  En 
1831,  le  ministre  des  finances  déclarait  que  l'autorisation  de  défricher 
avait  suffi  pour  élever  de  30  pour  100  le  prix  moyen  des  ventes.  M.  Beu- 
gnot,  dans  son  rapport  déjà  cité,  estime  que  la  prohibition  de  défricher 
déprécie  d'un  tiers  la  valeur  de  la  propriété.  D'après  un  très-grand  nom- 
bre d'estimations  de  bois  auxquelles  nous  avonfc  coopéré  après  la  révo- 
lution de  1848,  la  plus-value  donnée  à  ces  bois  par  l'autorisation  de  dé- 
fricher était  de  35  p.  100. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  et  si  l'intérêt  de  la  société  souffre,  autant  que 
celui  des  propriétaires,  de  cette  différence  d'un  tiers  qui  existe  entre  la 
valeur  des  terrains  boisés  et  celle  qu'auraient  ces  terrains,  s'ils  étaient 
défrichés,  il  serait  donc  à  souhaiter  que  ces  propriétés  fussent  immédia- 
tement transformées  en  champs  cultivés!  Or,  qui  ne  voit  les  conséquen- 
ces déplorables  qu'aurait  cette  subite  transformation  ? 

On  nous  objectera  certainement  que  nous  nous  plaçons  dans  une  hy- 
pothèse impossible  et  absurde;  que  les  défrichements  ne  se  feraient  pas 
tous  à  la  fois  ;  que  les  premiers  effectués  produiraient  une  hausse  dans 
le  prix  des  produits  ligneux,  élèveraient  par  suite  la  valeur  des  bois 
restants  au  niveau,  sinon  au-dessus,  de  celle  des  terres  cultivées  similai- 
res, et  en  assureraient  ainsi  la  conservation,  en  supprimant  1  avantage 
qu'il  y  avait  à  les  défricher. 

Ces  objections  adressées  à  une  supposition  impossible,  reposeraient 
elles-mêmes  sur  un  fondement  fort  Incertain  : 

Ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  trop  abondant  que  le  bois  est  à  si  bas 
prix,  c'est  à  cause  de  la  concurrence  que  lui  fait  le  combustible  miné- 
ral; le  vide  produit  dans  l'offre,  par  le  défrichement,  serait  immédia- 
tement rempli  par  ce  combustible,  et,  dès  lors,  la  hausse  sur  laquelle 
on  compte,  ne  se  réaliserait  pas.  Admettons  néanmoins  qu'elle  le 
réalisât.  Nous  demandons  si  le  sacrifice  que  cette  hausse  imposerait  aux 
consommateurs,  ne  devrait  pas  être  déduit  du  bénéfice  qui  résulterait 
pour  eux  de  l'augmentation  du  revenu  des  terrains  défrichés,  L'af&r- 
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fiiative  est  indéniable,  et,  en  conséquence,  il  n'est  pas  permis  de  dire 
que  l'avantage  d'un  défrichement  serait  exprimé,  pour  la  société,  par  la 
plus-value  que  cette  opération  donnerait  à  la  propriété. 

Enfin,  et  là  c'est  notre  principal  argument,  si  sur  l'étendue  des  bois 
dont  le  revenu  est  inférieur  à  celui  des  terres  cultivées,  il  y  en  a  une 
portion  quelconque  dont  la  conservation  serait  utile,  en  prévision  de 
l'augmentation  de  valeur  que  l'avenir  leur  réserverait,  on  ne  peut  donc 
pas  présenter  cette  infériorité  de  revenu,  comme  un  moyen  sûr  de  recon- 
naître, à  un  moment  donné,  si  un  bois  mérite  ou  non  d'être  défriché. 

Concluons  que  le  revenu  comparé  des  différentes  cultures  dont  un 
terrain  est  susceptible,  est  un  élément  bon  à  consulter  dans  l'étude  de 
la  question  dont  nous  nous  occupons,  mais  qu'il  ne  saurait,  à  lui  seul, 
fournir  la  solution  désirable.  Concluons  que  cette  question  n'est  pas  de 
celles  auxquelles  s'appliquent  des  règles  fixes,  absolues  :  la  nature  et  la 
complication  des  éléments  qu'elle  embrasse,  s'y  opposent.  Elle  ne  peut 
être  traitée  que  d'une  manière  empirique.  Elle  doit,  en  mot,  être  aban- 
donnée à  l'appréciation  arbitraire,  et,  en  conséquence,  ce  n'est  pas  par 
une  formule  mathématique  qu'on  parviendra  à  la  résoudre,  c'est  en  la 
soumettant  à  des  hommes  d'un  esprit  droit,  éclairé  et  impartial. 

Ainsi,  nous  avons  en  France  deB  bois  dont  le  défrichement  serait 
avantageux;  nous  en  avons  dont  la  conservation  est  désirable;  nous  en 
avons  dont  la  conservation  est  nécessaire  :  leur  classement  ne  peut  être 
déterminé  que  d'après  l'examen  judicieux  des  circonstances  locales,  il 
échappe  à  toute  règle  fixe. 

Quelles  mesures  conviendrait-il  de  prendre  pour  assurer,  d'une  part, 
la  conservation  des  bois  dont  la  disparition  serait  un  malheur  public, 
et  pour  favoriser,  de  l'autre,  le  maintien  de  ceux  dont  les  avantages, 
quels  qu'ils  soient, n'ont  pas  un  caractère  d'utilité  sociale? 

Ces  mesures  ne  sauraient  être  uniformes.  Elles  doivent  nécessairement 
varier  suivant  la  catégorie  des  propriétaires,  et  l'espèce  des  produits 
qu'il  est  permis  d'attendre  d'eux. 

Il  y  en  a  cependant  qui  sont  applicables  à  tous  les  bois  :  ce  sont  celles 
qui  auraient  pour  résultat  d'augmenter  leur  revenu  net. 

Parmi  les  causes  qui  discréditent  cette  propriété,  non-seulement 
aux  yeux  des  propriétaires,  mais  dans  l'opinion  publique,  la  faiblesse  de 
son  revenu  net  est  une  des  plus  graves.  On  doit  lui  attribuer  principale- 
ment les  aliénations  des  forêts  de  l'État,  les  plaintes  des  communes,  le 
désir  ardent  qui  pousse  les  particuliers  aux  défrichements.  On  doit 
lui  attribuer,  en  grande  partie,  les  déboisements  considérables  qui  se 
sont  faits  dans  les  montagnes,  c'est-à-dire  dans  les  localités  où  ils 
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étaient  le  plus  dommageables,  et  ce,  au  mépris  de  la  loi.  C'est  qu'il  n'y 
a  pas  de  loi  qui  puisse  assurer  la  conservation  d'une  forêt,  lorsque 
le  revenu  de  celle-ci  descend  au-dessous  d'une  certaine  limite,  s'a- 
baisse, par  exemple,  au  niveau  du  prix  de  location  des  pâturages  voi- 
sins. Une  transformation  de  culture,  qui  exige  qu'on  fouille  le  sol  pour 
en  extraire  les  souches,  qu'on  le  laboure  ensuite  et  qu'on  l'ensemence, 
entraîne,  par  cela  même,  des  actes  matériels,  qui  ne  sauraient  échapper 
à  la  vigilance  de  l'administration,  et  à  la  peine  portée  par  la  loi; 
mais,  une  transformation,  qui  se  réalise  par  la  seule  introduction  d'un 
troupeau  dans  un  bois,  défie  la  surveillance  des  gardes  et  les  rigueurs 
du  code,  et  cela  est  si  vrai  que,  malgré  la  prohibition  de  défri- 
cher, le  déboisement  a  mis  à  nu,  dans  les  montagnes,  1,214,592  hec- 
tares dont  714,840  hect.  à  16  communes  et  499,746  hect.  aux  particu- 
liers (1). 

Pour  conjurer  à  l'avenir  de  semblables  dégradations,  pour  donner 
de  l'efficacité  aux  autres  mesures  que  la  conservation  des  bois  exigerait, 
il  faut  affranchir  la  propriété  forestière  des  charges  qui  l'accablent  et  la 
couvrir  d'une  protection  véritable.  Une  loi  sur  le  défrichement  ne  sera 
bonne  qu'à  la  condition  de  s'appuyer  sur  cette  base  : 

1°  Révision  des  tarifs  de  la  douane,  des  octrois,  des  chemins  de  fer  et 
des  canaux  ; 

2°  Organisation  d'une  législation  sévère  et  applicable  contre  le  ma- 
raudage; 

3°  Diminution  de  l'impôt  foncier; 

4°  Amélioration  des  chemins  et  cours  d'eau  qui  relient  les  forêts 
aux  grandes  voies  de  communication; 

5°  Règlement  du  régime  des  eaux  dans  un  sens  favorable  au  flot- 
tage des  bois. 

Tels  sont  les  points  qui  appellent  des  réformes,  et  qui  permettraient 
de  relever  facilement  le  revenu  net  de  la  propriété  forestière  au  ni- 
veau de  celui  des  autres  cultures. 

La  révision  des  tarifs,  la  diminution  de  l'impôt,  l'organisation  d'une 
législation  efficace,  sont  des  réformes  dont  nous  avons  déjà  justifié  l'ur- 
gence et  l'utilité.  L'amélioration  des  voies  de  vidange  et  du  régime  des 
cours  d'eau  n'est  pas  moins  urgente,  et  ne  serait  pas  moinsutile.  11  importe 
surtout  de  faciliter  l'usage  des  ruisseaux  et  des  rivières  aux  propriétaires 
de  bois.  Le  flottage  est  aujourd'hui  entravé  dans  la  plupart  des  localités, 
non-seulement  par  des  obstacles  naturels,  mais  principalement  par  le 

(1)  Rapport  sur  le  reboisement  adressé  par  le  directeur  général  des  foréUau  mi- 
nistre des  finances,  le  17  mai  1S4&. 


DU  DÉFRICHEMENT  DES  BOIS.  S7 

mauvais  vouloir  des  propriétaires  riverains  et  par  les  exigences  plus  ou 
moins  fondées  des  industriels  qui  possèdent  des  usines  sur  le  bord  des 
cours  d'eau.  11  serait  possible  de  concilier  ces  divers  intérêts,  et  il  est 
essentiel  d'y  songer.  On  peut  dire,  sans  exagération,  que  l'avenir  delà 
propriété  forestière  y  est  engagé. 

Bien  des  gens  n'attendent  l'amélioration  de  cette  propriété  que  du 
renchérissement  de  la  matière  ligneuse.  Cette  espérance  est  chiméri- 
que, et  c'est  fort  heureux,  car,  elle  ne  se  réaliserait  qu'au  prix  d'incal- 
culables souffrances. 

On  peut  et  on  doit  augmenter  la  rente  que  fournissent  les  bois,  en 
diminuant  leur  prix  de  revient.  Ce  moyen  est  le  seul  qui  se  concilie 
avec  rintérèt  privé  et  l'intérêt  général,  le  seul  qui  soit  de  nature  à 
encourager  les  reboisements,  et  à  faire  supporter  légèrement  la  res- 
triction au  droit  de  propriété,  dans  le  cas  où  il  serait  nécessaire  de  la 
maintenir.  Cette  restriction  serait  alors  véritablement  tutélaire.  Elle 
ne  gênerait  le  propriétaire  que  pour  l'empêcher  de  faire  une  chose  con- 
traire à  son  intérêt  bien  entendu. 

Voilà  quelles  seraient  les  premières  mesures  à  prendre  ;  voici  les 
autres  : 

Nous  avons  prouvé  que  la  production  ne  suffit  plus  aux  besoins  de  la 
consommation;  que  les  bois  de  construction  sont  ceux  dont  la  pénurie 
est  le  plus  regrettable;  qu'il  n'y  a  presque  rien  à  attendre  des  bois  de 
particuliers  pour  remédier  à  cette  situation. 

11  serait  donc  utile  de  rappeler  à  l'administration  les  prescriptions  de 
l'article  68  de  l'ordonnance  réglementaire,  et  de  la  mettre  à  même  d'a- 
ménager en  futaie,  dans  le  plus  court  délai  possible,  les  forêts  qui 
appartiennent  à  l'État. 

De  cette  manière,  on  parviendrait  à  augmenter,  dans  une  notable 
proportion,  la  quantité  et  la  qualité  de  notre  production  forestière,  et, 
chose  également  désirable,  on  améliorerait  sensiblement  les  conditions 
économiques  dans  lesquelles  sont  placés  les  bois  des  particuliers,  en 
diminuant  et  en  régularisant  la  concurrence  que  leur  font  les  forêts  de 
l'État,  pour  les  combustibles. 

Ces  bois  de  particuliers  seraient  alors  dégagés  du  plus  grand  nombre 
des  entraves,  qui  en  rendent  aujourd'hui  la  culture,  si  peu  lucrative  et 
quelquefois  si  onéreuse  ;  leur  revenu  net  s'accroîtrait  promptement, 
et  cette  heureuse  circonstance  suffirait,  probablement,  pour  assurer 
leur  conservation  dans  beaucoup  de  cas.  Toutefois,  il  est  facile  de 
prévoir,  d'après  nos  observations  sur  les  lois  particulières  et  spéciale* 
qui  régissent  la  production  forestière,  que,  dans  notre  opinion,  cette 
élévation  du  revenu  net,  en  admettant  qu'elle  portât  ce  dernier  au- 
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dessus  de  celui  des  terres  arables  similaires,  ne  présenterait  pas  une 
garantie  assez  certaine,  pour  qu'il  fût  prudent  de  lui  abandonner  l'a- 
venir des  bois  dont  la  conservation  serait  reconnue  indispensable 
dans  l'intérêt  général. 

Pour  ces  bois,  la  prohibition  devrait  être  maintenue.  —  Consacrons 
quelques  instants  à  la  justifier  : 

Les  partisans  les  plus  ardents  de  la  liberté  n'ont  jamais  repoussé 
complètement  la  prohibition.  Us  Font  toujours  voulue  pour  les  bois 
en  montagne,  ce  qui  prouve  qu'ils  ne  se  fient  pas  eux-mêmes  en* 
fièrement  au  stimulant  de  l'intérêt  privé.  Nous ,  nous  la  croyons 
nécessaire,  non-seulement  pour  les  montagnes,  mais  quelquefois 
pour  les  plaines;  non-seulement  pour  les  bois  qui  ont  de  l'impor- 
tance sous  le  rapport  de  la  climatologie,  mais  pour  ceux  qui  n'en 
ont  <rae  par  leurs  produits,  lorsque  l'absence  de  ces  produits  pourrait 
troubler  1  ordre  public. 

Au  point  de  vue  de  la  climatologie,  notre  opinion  n'est  pas  contes- 
table. Les  produits  qu'on  attend  des  bois,  sous  ce  rapport,  sont  des  pro- 
duits indirects,  immatériels,  qui  n'ont  pas  de  valeur  vénale,  et  qui  ne 
sauraient,  dès  lors,  exercer  aucune  influence  sur  la  destination  que  lee 
propriétaires  donneraient  à  leurs  bois,  s'ils  étaient  libres  de  la  choisir* 

Au  point  de  vue  économique,  voici  pourquoi  la  prohibition  se  justifie  : 

C'est  que  les  causes  qui  menacent  la  conservation  des  bois  placés  entre 
les  mains  des  particuliers,  ne  sont  pas  toutes  renfermées  dans  ce  fait  que 
les  bois  rapportent,  moyennement,  moins  que  les  autres  cultures.  Elles 
sont,  en  partie,  indépendantes  du  prix  de  la  matière  ligneuse  ;  elles  rési- 
dent surtout  dans  la  durée  du  temps  qu'exige  la  production  forestière, 
durée  qui  ne  permet  pas  de  subordonner  cette  dernière  aux  exigences 
inconstantes  de  la  consommation,  au  principe  si  connu  de  l'offre  et  de  la 
demande.  Nous  avons  vu,  tout  à  l'heure,  que  la  différence  constatée, 
entre  le  revenu  net  d'un  bois  et  celui  d'une  terre  similaire,  n'était  pas 
toujours  l'indice  de  la  préférence  qu'il  y  avait  lieu  d'accorder  à  l'une 
ou  l'autre  de  ces  cultures,  à  un  moment  donné.  Supposons  pourtant 
que  ce  soit  là  un  signe  certain  :  serait -il  rationnel  d'en  conclure  qu'en 
laissant  le  propriétaire  libre  d'adopter  la  culture  qui  lui  convient  le 
mieux,  on  ne  compromet  pas*  les  intérêts  généraux?  —  Évidemment 
non,  car,  si  la  différence  de  revenu  est  aujourd'hui  contre  le  bois,  ce  bois 
sera  défriché,  et  si  l'année  prochaine  la  différence  change,  on  aura 
beau  faire,  on  ne  reconstituera  pas  le  capital  qu'on  aura  détruit.  Rien 
de  mieux  que  le  principe  de  l'offre  et  de  la  demande,  lorsqu'il  suffit 
que  la  demande  se  présente  pour  que  l'offre  arrive,  soit  immédiatement, 
soit  assez  vite  pour  que  le  besoin  qui  l'appelle  ne  soit  pas  forcé  d'aller 
se  munir  ailleurs;  mais  pour  une  culture  comme  celle  du  bois,  cul- 
ture qui  ne  donne  ses  fruits  qu'après  une  ou  plusieurs  générations, 
pour  un  capital  comme  celui-là,  qu'on  détruit  en  un  instant,  et  qu'il  est 
si  long  et  si  coûteux  de  reconstituer,  cette  loi  de  l'offre  et  de  la  de* 
mande  est  inapplicable. 

a  On  a  vu  généralement  le  nombre  des  demandes  en  défrichement 
»  augmenter  ou  diminuer  selon  que  les  adjudications  de  bois  s'étaient 
»  faites  dans  les  années  précédentes,  avec  une  forte  baisse  ou  avec  une 
i  hausse  notable.  » 
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Os  lignes  sont  extraites  du  rapport  déjà  cité ,  en  date  du  22  novem- 
bre 1845,  de  M.  le  directeur  général  des  forêts. 

Ainsi,  l'intérêt  privé  n'offrirait  une  garantie  contre  le  défrichement 
que  si  le  revenu  des  bois  se  maintenait  constamment  au-dessus  de 
celui  des  autres  cultures.  Qu'une  année  de  baisse  survienne,  baisse 
exceptionnelle,  accidentelle,  on  défriche.  La  hausse  reparaît  Tanné* 
suivante,  on  regrette  les  défrichements  ;  mais  le  mal  est  fait  et  le  mal 
est  irréparable. 

Nous  le  répétons  :  le  bois  est  une  culture  qui  ne  se  soumet  pas 
sans  de  grandes  difficultés,  à  l'appropriation  privée.  En  veut-on  une 
dernière  preuve?  —  Nous  la  trouvons'dans  la  position  sociale  des  dé- 
tenteurs de  la  propriété  forestière.  Celle-ci  appartient  en  grande  partie 
à  des  personnes  riches,  et  pourquoi  cela?  —  C'est  parce  que  le  mor- 
cellement est  pour  elle  une  cause  de  ruine.  On  sait  les  inconvénients 
du  morcellement  pour  les  terres  arables,  les  frais  et  les  pertes  résul- 
tant de  la  petite  culture,  l'impossibilité  des  améliorations  qui  en  dé* 
coule,  etc.  Ces  inconvénients  sont  bien  autrement  graves  pour  les  bois, 
ainsi  qu'on  va  le  voir  :  plusieurs  enfants  héritent  de  leur  père  un  bois 
aménagé  :  ils  se  le  partagent;  chaque  portion  ne  saurait  fournir 
à  son  propriétaire  un  produit  annuel ,  puisque  la  série  complète  des 
âges  n'y  existe  plus.  Pour  qu'elle  le  pût,  il  serait  nécessaire  d'y  rétablir 
un  aménagement;  mais  on  songe  que  pour  rétablir  un  aménagement, 
cela  demande  du  temps,  de  l'argent,  des  sacrifices,  dont  on  ne  sera  peut- 
être  pas  dédommagé;  on  craint  que  les  frais  généraux  ne  diminuent 
pas  dans  la  même  proportion  que  les  produits.  Alors  que  fait~on?  — 
On  cherche  à  se  débarrasser,  à  tout  prix,  d'une  culture  qui  est  devenue 
aussi  gênante,  ou  bien,  on  essaie  d'en  tirer,  bon  gré,  mal  gré,  au  mé- 
pris des  lois  de  la  végétation  et  d'une  saine  économie,  les  produits  né- 
cessaires aux  usages  quotidiens  de  la  vie.  Le  bois  se  transforme  en  té- 
tards,  en  émondes,  quelquefois  en  broussailles. 

Pour  les  terres  cultivées,  le  morcellement  se  maintient  dans  certaines 
limites  et  entraine  des  inconvénients  réparables.  Un  assolement,  pos- 
sible seulement  avec  la  grande  culture,  est  détruit  par  la  division  d  une 
propriété  !  —  Il  se  reconstitue  en  même  temps  que  la  division  cesse. 
Pour  les  bois  il  n'en  est  pas  de  même  :  un  aménagement  rompu  ne 
se  rétablit  plus  ;  la  propriété  forestière  se  reconstitue  quant  à  l'éten- 
due, elle  ne  le  fait  pas  quant  à  l'état  de  la  superficie. 

Les  bois  ne  pourraient  être  utilement  gérés  par  les  particuliers 

Se  si  l'association  venait  remédier  aux  inconvénients  de  la  subdivision 
la  propriété.  Jusque  là,  il  est  bon,  il  est  prudent  de  prévenir,  par 
une  loi  prohibitive,  les  conséquences  tût  ou  tard  inévitables  de  la  diffi- 
culté avec  laquelle  ils  se  plient  aux  exigences  de  la  culture  individuelle. 

L'essentiel  est  de  réduire  autant  que  possible,  et  dans  les  limites 
d'une  nécessité  bien  constatée,  les  sacrifices  qu'il  y  a  lieu  d'imposer  à 
eet  effet  au  droit  de  propriété.  Or,  pour  cela,  les  vices  que  nous  avons 
signalés  dans  les  règlements  actuels  nous  indiquent  ce  qu'il  y  a  à  faire. 

Ces  règlements  sont  mauvais,  parce  qu'ils  livrent  la  propriété  à  l'ar- 
bitraire d'un  ministre.— A  cet  arbitraire,  il  faut  substituer  l'avis  d'une 
commission,  dans  laquelle  tous  les,  intérêts,  ceux  de  l'Administration, 
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ceux  de  la  propriété,  de  l'industrie  et  de  l'agriculture,  auront  leurs  re- 
présentants. 

Ces  règlements  sont  mauvais,  parce  qu'ils  comportent  des  apprécia- 
tions partielles,  incomplètes,  insuffisantes.  —  Il  faut  faire,  en  une  fois, 
pour  les  forêts  envisagées  dans  leur  ensemble  ce  qu'on  fait,  peu  à  peu, 
parcelle  par  parcelle. 

Ces  règlements  sont  mauvais,  parce  qu'ils  placent  la  propriété  fo- 
restière dans  un  état  d'incertitude.  —  11  faut  que  les  commissions  pré- 
citées procèdent  à  un  classement  général  et  définitif  des  bois  à  main- 
tenir sous  l'empire  de  la  prohibition. 

Enfin,  la  loi  actuelle  est  injuste,  parce  qu'elle  ne  prévoit  pas  d'in- 
demnité spéciale  pour  les  bois  qu'elle  soumet  à  la  servitude.  — 11  faut, 
indépendamment  des  améliorations  générales  que  réclame  la  situa- 
tion des  bois,  accorder,  s'il  y  a  lieu,  à  ceux  qui  seront  classés  dans 
la  réserve,  des  immunités  spéciales  que  les  commissions  chargées  du 
classement  auront  à  étudier. 

Telles  sont  les  mesures  qu'il  conviendrait  d'ajouter  à  celles  que  nous 
avons  déjà  mentionnées. 

Le  nouveau  régime  comprendrait  donc,  en  résumé,  les  dispositions 
suivantes  : 

1°  Amélioration  des  conditions  de  la  propriété  forestière; 

2*  Aménagement  en  futaie  des  bois  de  l'État  ; 

3°  Reconnaissance  et  classement  de  la|  portionjdu  sol  forestier  dont 
l'intérêt  public,  à  quelque|point  de  vue  que  ce  bsoit,  exige  la  conser- 
vation ; 

4°  Défense  absolue  de  défricher,  pour  cette  portion,  sauf  révision 
du  tableau  de  classement  tous  les  10  ou  20  ans  ; 

5°  Faculté  de  défricher,} pour  le  surplus. 

Parmi  les  objections  que  ce  projet  soulèvera  peut-être,  s'il  ne  passe 
pas  tout  à  fait  inaperçu,  il  y  en  a  quelques-unes  qu'il  n'est  pas  difficile 
de  prévoir  et  sur  lesquelles  nous  ferons,  en  terminant,  quelques  ob- 
servations. 

On  se  récriera  d'abord  sur  le  temps  que  demanderait  l'exécution  de 
l'espèce  de  cadastre  forestier  que  nous  proposons  d'effectuer  ;  on  se  ré- 
criera surtout  sur  les  difficultés  de  l'opération.  —  A  cela  nous  répon- 
dons: 

Si  la  conservation  des  bois  est] une  chose  sérieuse,  si'elle  intéresse 
véritablement  la  société,  non- seulement  dans  le  présent,  mais  dans  l'a- 
venir; si  elle  mérite  d'être  rangée,  comme  on  se  plaît  à  le  répéter,  par- 
mi les  grands  devoirs  du  gouvernement,  ce  n'est  pas  par  une  question 
de  temps  que*ài'on  doit  se  laisser  arrêter,  quand  il  s'agit  de  l'assurer  par 
un  régime  rationnel  et  satisfaisant. 

Quant  aux  difficultés  d'appréciation,  nous  les  {reconnaissons,  mais 
nous  sommes  convaincus  toutefois  qu'elles  s'amoindriront  beaucoup 
dans  l'exécution,  et  que  les  doutes  qui  s'élèveront  sur  le  caractère  d'u- 
tilité publique  de  tel  ou  tel  massif,  seront  plus  rares  qu'on  ne  pense  ; 
au  reste,  il  ne  faut  pas  oublier.  —  et  cette  raison  doit  couper  court  à 
toute  htsitation — que  l'on  n'échappe  pas  par  le  statu  quo  aux  difficultés 
dontAil  s'agit,|et  que  ces  problèmes  si  ardus,  relatifs  au  climat,  à  la 
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conservation  du  sol,  à  la  consommation,  on  est  bien  obligé  de  les  abor- 
der et  de  les  résoudre,  lorsqu'un  propriétaire  demande  r autorisation  de 
défricher. 

Le  tout  est  donc  de  savoir  si  un  classement  général  des  bois  à  main- 
tenir sous  l'empire  de  la  prohibition,  effectué  par  des  commissions  dans 
lesquelles  tous  les  intérêts  et  toutes  les  lumières  seront  représentés, 
ne  serait  pas  préférable  aux  reconnaissances  partielles  circonscrites 
et  insuffisantes  auxquelles  on  procède  aujourd'hui. 

Ainsi  posée,  la  question  ne  se  discute  pas. 

On  nous  reprochera  certainement  ensuite  de  ne  pas  faire  à  la  liberté 
une  part  assez  large.  Nous  croyons  que,  sur  ce  point  encore,  le  résultat 
du  classement  nous  justifierait,  en  ce  sens  qu'il  affranchirait  de  toute 
restriction  une  grande  portion  du  sol  forestier;  mais  il  est  vrai  que,  con- 
trairement à  une  opinion  qui  a  été  soutenue  avec  beaucoup  de  talent, 
nous  regardons  la  prohibition  comme  nécessaire  dans  certains  cas.  Il 
est  vrai  "que  nous  n'avons  pas  dans  la  sagesse  des  populations  une  asses 
grande  confiance  pour  lui  livrer  l'intérêt  social  qui  se  rattache  à  la  con- 
servation des  bois.  Nous  avons  donné  les  raisons  de  nos  craintes  à  ce 
sujet.  Elles  sont  puisées  dans  les  lois  spéciales  qui  régissent  la  pro- 
duction forestière.  Ces  lois  spéciales  veulent  un  régime  spécial  :  les  faits 
et  le  raisonnement  en  constatent  la  nécessité. 

Depuis  que  r  Administration  accorde  plus  facilement  les  autorisations, 
le  chiffre  des  défrichements  annuels  suit  une  progression  très-pronon- 
cée et  très-significative.  La  moyenne  des  défrichements  a  dépassé,  dans 
les  treize  dernières  années  (de  1841  à  1853  incl.),  9,000  hect.  Elle 
avait  à  peine  atteint  7,000  hect.  dans  les  treize  années  précédentes  (de 
1838  à  1840.)  (1). 

L'histoire  nous  dit  assez,  d'ailleurs,  ce  que  deviendrait  notre  pays 
si,  par  un  respect  exagéré  pour  les  droits  de  la  liberté  individuelle,  on 
confiait  à  celle-ci  les  destinées  d'un  élément  aussi  précieux  que  le  bois 
pour  le  développement  et  la  prospérité  des  empires.  L'incurie  et 
l'imprévoyance  des  hommes,  sous  ce  rapport,  se  sont  manifestées 
par  de  terribles  effets,  sur  toutes  les  portions  du  globe,  et  il  n'y  en 
eut  jamais  de  plus  richement  dotées  par  la  nature,  où  ont  fleuri  les 
anciennes  civilisations.  L'Asie  mineure,  la  Grèce,  l'Archipel,  la  Syrie 
st  l'Egypte  ont  depuis  longtemps  perdu,  avec  les  forêts  qui  les  ombra- 
geaient, tous  les  bienfaits  que  semblaient  leur  promettre  l'inaltérable 
sérénité  de  leur  ciel  et  la  fécondité  de  leur  sol. 

Sans  remonter  aussi  haut  dans  le  temps,  on  trouve  dans  l'histoire 
moderne  dix  exemples  pour  un,  de  la  redoutable  insouciance  aveo  la- 
quelle les  peuples  épuisent,  lorsqu'on  les  laisse  faire,  les  sources  aux- 
quelles s'alimentent  leur  puissance  et  leur  grandeur.  Nous  n'en  citerons 
qu'un. 

On  sait  que  pendant  fort  longtemps  le  charbon  végétal  a  été  le  seul 
combustible  employé  au  traitement  du  fer  et  à  celui  de  tous  les  autres 
métaux.  L'épuisement  des  forêts  en  a  été  la  conséquence  naturelle,  et 
c'est  en  Angleterre  que  ses  premiers  effets  se  sont  fait  sentir.  On  y  vit 
les  fourneaux  au  bois  s'éteindre,  les  uns  après  les  autres,  avec  une 
effrayante  rapidité,  au  moment  même  où  ils  se  multipliaient  sur  le  con- 

(  f  )  Voir  aux  pitcci  justificative*,  imlc  O. 
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tinent.  Dans  ces  circonstances  fatales,  l'importation  des  fers  étrangers, 
et,  particulièrement,  de  ceux  de  la  Suède  qui  leur  dut  en  grande  partie 
le  développement  de  sa  principale  industrie,  fut  la  seule  ressource  de 
l'Angleterre;  mais  elle  faisait  en  même  temps  les  plus  grands  efforts 
pour  sauver  ses  usines  d'une  ruine  complète,  et  pour  annuler  les  en- 
traves de  toute  espèce  que  la  nécessité  de  se  pourvoir  au  dehors  appor- 
tait à  son  indépendance  politique,  et  à  ses  vues  sur  l'exploitation  com- 
merciale de  tous  les  marchés  du  monde. 

L'idée  de  substituer  au  charbon  de  bois  le  charbon  minéral  que  l'on 
exploitait  à  Newcastle,  depuis  le  xme  siècle,  et  qui,  depuis  cette  épo- 
que, avait  été  consacré,  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  aux  tra- 
vaux delà maréchalerie,  se  présenta  naturellement. 

Dès  1612,  la  réalisation  de  cette  application  fut  tentée  par  Simon 
Startevant,  puis,  en  1613  par  John  Raverson,  mais  sans  aucun  résul- 
tat. En  1615,  Dudley  fit  de  nouveaux  efforts  qui  furent  couronnés 
par  un  éclatant  succès. 

«  En  1788,  il  existait  déjà  en  Angleterre  et  en  Ecosse  55  hauts -four- 
neaux au  coke  qui  produisaient  51  mille  tonnes  de  fonte  par  an,  en  1796, 
le  travail  au  charbon  de  bois  était  entièrement  abandonné  et  les  121 
fourneaux  au  coke,  qui  existaient  alors,  donnaient  124  mille  879  tonnes 
de  fonte.  En  1839,  la  production  avait  atteint  l'énorme  chiffre  de  1  mil- 
lion 248  mille  tonnes.  » 

Ce  fait  curieux,  que  nous  empruntons  au  traité  de  métallurgie  de 
MM.  Flachat  Barrault  et  Petiet  renferme  un  enseignement  que  nous 
n'avons  pas  besoin  de  développer.  Les  dangers  d'une  liberté  indi- 
viduelle sans  contre-poids,  sans  règle  et  sans  contrôle,  s'y  manifestent 
avec  des  caractères  non  équivoques.  Une  découverte  inespérée  les  a 
conjurés  au  cas  particulier,  mais,  certes,  il  faut  bien  reconnaître 
que  Tintérêt  privé  des  métallurgistes  anglais  n'avait  rien  négligé  pour 
compromettre  la  puissance  et  l'avenir  de  leur  pays.  Que  serait  aujour- 
d'hui l'Angleterre,  si  Dudley  était  venu  au  .monde  cent  ans  plus 
tard  1  —  C'est  une  question  que  nous  posons  aux  partisans  exclusifs 
et  passionnés  de  la  théorie  du  laisser  foire,  laisser  passer. 

Mettons  donc  de  côté  toutes  ces  doctrines  qui,  ne  tenant  aucun  compte 
des  exigences  variables  des  faits,  et,  sollicitées  par  la  logique  de  la  raison 
pure,  voudraient  réaliser  dans  la  pratique,  cette  unité  derèglesetde  prin- 
cipes, qu'on  ne'trouve  que  dans  le  domaine  de  l'abstraction.  Voyons  en- 
fin les  choses  comme  elles  sont,  et  non  comme  elles  devraient  être. 
Or,  les  choses,  comme  elles  sont,  veulent  que  les  forêts  dont  Futilité  so- 
ciale exige  la  conservation,  ne  soient  pas  abandonnées  à  l'imprévoyance 
individuelle,  et  restent  sous  la  protection  préservatrice  de  la  loi. 


BULLETIN  COMMERCIAL  DES  MÉTAUX 


La  grande  question  qui  tient  en  suspens  tant  d'affaires  depuis  long- 
temps, vient  d'êlrc  décidée  :  nous  sommes  à  la  guerre.  —  Que  faut-il 
en  conclure  pour  le  prix  futur  des  métaux? 

Tant  que  le  doute  existait  encore,  beaucoup  de  personnes  pensaient 
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que  la  lenteur  des  affaires  était  due  principalement  à  l'état  d'incerti- 
tude où  l'on  se  trouvait  :  a  Qu'on  se  décide,  disaient-elles,  pour  la  paix 
ou  pour  la  guerre,  il  y  aura  amélioration  dès  que  l'on  saura  où  Ton  en 
est  ;  l'incertitude  au  contraire  nous  donnera  la  baisse  1  » 

Les  Annales  n'ont  pas  cru  à  la  baisse;  il  était  bien  évident  qu'on  ne 
devait  pas  être  porté,  dans  les  circonstances  actuelles,  à  commencer 
beaucoup  de  nouvelles  entreprises;  mais  il  était  tout  aussi  évident  que 
les  personnes  placées  à  la  tète  d'une  entreprise  commencée  auraient 
plus  d'intérêt  que  jamais  à  la  pousser  vigoureusement  vers  l'époque 
des  revenus,  c'est-à-dire  vers  l'achèvement.  C'était  là  Tunique  moyen 
de  préserver  leurs  valeurs  de  la  dépréciation  complète.  Aussi  a-t-on 
tu  des  compagnies  de  chemins  de  fer  redoubler  d'activité,  et  les  usines 
à  rails  et  à  coussinets,  les  ateliers  de  locomotives,  ont  travaillé  plus 
que  jamais;  —  la  construction  des  bâtiments  ne  s'est  pas  arrêtée  à 
Paris;  et  si  l'industrie  métallurgique,  plus  craintive  que  toutes  les 
autres,  n'a  pas  eu  à  enregistrer,  dans  ces  derniers  temps,  beaucoup  de 
nouvelles  entreprises,  cette  circonstance  même  devait  contribuer  à 
maintenir  les  prix  des  métaux. 

L'époque  d'incertitude  vient  de  cesser  sans  qu'il  y  ait  eu  à  constater 
de  baisse,  à  l'étonnement  de  ceux  qui,  habitués  à  1  ancien  état  des 
choses,  ne  se  sont  pas  encore  faits  à  l'importance  des  besoins  de  l'é- 
poque actuelle. 

On  lit  dans  un  journal  de  Franche-Comté  deux  bulletins  qui  définis- 
sent bien  ce  que  nous  avons  dit  d'une  manière  générale  :  voici  ces  deux 
bulletins,  datés  de  Besançon. 

Premier  bulletin  : 

a  Le  marché  a  été  presque  nul  :  ventes  peu  importantes  et  prix 
stationnaires.  Ou  vit  au  jour  le  jour,  attendant  pour  le  lendemain  une 
solution  qui  s'éloigne  sans  cesse,  et  personne  ne  veut  se  charger  de 
grands  approvisionnements,  dans  une  position  aussi  incertaine.  Le 
commerce  et  l'industrie  s'accommodent  mal  d'un  tel  état  de  choses  : 
mieux  vaudrait  une  crise  décidée,  que  cette  langueur  qui  paralyse  tout.  » 

Deuxième  bulletin  : 

a  La  foire  de  Besançon  a  donné  un  résultat  bien  inattendu  ;  chacun 
croyait  à  une  baisse  que  les  événements  politiques  semblaient  justifier, 
et  cependant  dès  l'ouverture  du  marché  il  s'est  présenté  des  acheteurs 
aux  anciens  prix  :  230  fr.  les  1,000  kilogr.  à  l'usine.  On  ne  parle 
d'aucune  affaire  importante,  les  acheteurs  les  ont  limitées  à  leurs 
besoins.  » 

Ainsi,  en  Franche-Comté  la  fonte  fine  d'affinage  s'est  maintenue  au 
prix  le  plus  élevé  qu'elle  ait  atteint  depuis  1848  :  les  ventes  n'ont  pas  été 
considérables,  mais  les  prix  n'ont  pas  fléchi.  Que  faut-il  en  concluret 
Cesl  que  les  vendeurs  croient  les  besoins  de  cette  année  égaux  à  ceux 
de  Tannée  précédente,  et  ils  pensent  que  la  vente  ne  se  faisant  pas 
à  la  fois  sur  de  grandes  masses,  ne  se  fera  pas  moins,  peu  à  peu,  sur 
une  quantité  égale  à  celle  de  Tannée  passée.  —  Les  vendeurs  ont  rai- 
son ;  nous  avons  la  conviction  que  précisément  pour  la  fonte  fine  les 
besoins  ont  plutôt  augmenté  que  diminué.  Est-ce  que  nos  chemins  de 
fer  ont  diminué  le  nombre  de  leurs  convois  journaliers?  Est-ce  que  les 
essieux  et  les  bandages  s'usent  moins  par  suite  de  la  question  d'Orient? 
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— Est-ce  que  les  lignes  en  exploitation  ne  s'allongent  pas  continuelle- 
ment?—Ou  bienya-t-il  quelque  grande  compagnie  qui  soit  devenue 
insolvable? 

Dans  ces  dernières  années  un  grand  changement  s'est  opéré  dan6  les 
affaires  :  tout  se  fait  par  des  actions.  Il  en  est  résulté  que  l'effet  des 
crises  a  été  amoindri  considérablement.  —  Les  crises  font  naître  des 
embarras;  le  particulier,  obligé  d'entretenir  avec  ses  fonds  seuls  une 
œuvre  commencée,  se  laisse  vaincre  par  ces  embarras,  et  préfère  le 
chômage;  la  compagnie,  au  contraire,  voyant  de  plus  haut,  et  trouvant 
un  salut  dans  l'achèvement,  dans  l'agrandissement,  passe  outre  et 
continue  ce  qui  est  commencé.  Si  pour  les  entreprises  qui  ont  eu  ce 
sort,  nous  avons  parlé  particulièrement  des  chemins  de  fer,  c'est  que 
les  faits  y  relatifs  ont  plus  de  publicité;  mais  ces  mêmes  considérations 
sont  encore  vraies  pour  les  entreprises  de  tous  genres,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  parcourant  simplement  les  appels  de  fonds  qui  rem- 
plissent journellement  les  journaux  industriels. 

Si  nous  avons  traversé  l'époque  de  l'incertitude  sans  que  les  prix 
aient  fléchi  d'une  manière  générale,  qu'arrivera-t-il  pendant  l'époque 
de  la  guerre  dans  laquelle  nous  entrons? -—La  guerre  a  des  chances 
que  personne  ne  peut  prévoir;  constatons  cependant  que  les  personnes 
qui  ont  la  plus  grande  conviction  de  la  puissance  de  la  Russie  ne  dou- 
tent pas  cependant  que  cette  guerre  doive  finir  par  quelque  grande 
humiliation  pour  ce  pays.  Constatons  encore  que  nos  voisins  d'outre- 
Manche  ne  se  laissent  guère  troubler  dans  leur  industrie  par  les  arme- 
ments qui  se  font  partout;  les  prix  s'y  maintiennent,  de  grandes  affaires 
s'y  traitent.  Nos  voisins  d'outre-Rhin  même,  moins  hardis  certainement 
dans  les  affaires  que  les  Anglais,  ne  se  laissent  pas  effrayer,  et  sur  les 
bords  du  Rhin  il  règne  plus  d'activité  que  jamais;  les  mines  de  plomb,  de 
zinc  et  de  cuivre  prospèrent;  et  en  ce  qui  concerne  l'industrie  du  fer,  nous 
avons  eu  connaissance  d'un  traité  qu'on  y  a  conclu  ces  jours-ci  même, 
pour  la  livraison  annuelle,  pendant  douze  ans,  de  30,000  tonnes  de 
minerai  de  fer  à  fournir  à  une  usine  qui  ajoute  cette  ressource  à  d'au- 
tres ressources  nombreuses  dont  elle  dispose  déjà.  La  France  seule 
hésite  :  habituée  depuis  quelques  années  à  voir  des  changements  poli- 
tiques et  comme  résultat  l'abaissement  des  prix  de  tous  les  produits, 
elle  n'ose  pas  encore  croire  que  cette  nouvelle  phase  de  l'histoire  con- 
temporaine puisse  se  passer  sans  provoquer  quelque  crise  industrielle. 
D'un  autre  côté  cependant,  on  ne  croit  pas  facilement  aux  choses  qu'on 
ne  voit  pas  venir,  et  les  vendeurs  s'opposent  à  la  dépréciation  des  prix. 

Qui  est-ce  qui  l'emportera? — Ce  seront  les  plus  hardis  et  ceux  qui  ont 
les  plus  grandes  ressources.  C'est  une  affaire  de  spéculation,  ce  n'est 
pas  une  affaire  de  crise.  L'union  de  tous  les  partis  politiques  puissants 
en  France  et  l'énergie  de  son  gouvernement  nous  préserveront  d'une 
secousse  intérieure,  et  en  quoi  une  guerre  extérieure  sur  la  mer  Noire  et 
la  Baltique ,  sur  le  Danube  et  le  Pruth ,  peut-elle  déranger  le  dévelop- 
pement de  l'industrie  nationale? 

On  cote  maintenant  la  fonte  d'affinage  à  Saint-Dizier,  au  prix  do 
250  à  255  fr.  par  tonne;  la  fonte  de  moulage,  190  à  192  fr.  50  c.  ;  les 
fers  laminés,  325  à  330  fr.,  et  les  fers  battus  335  fr. 
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Décidément,  il  y  a  tendance  à  la  baisse  ;  c'est  fâcheux  à  constater, 
mais  cela  est.  La  lutte  a  été  longue,  les  détenteurs  ont  bravement  dé- 
fendu le  terrain,  ils  ont  maintenu  la  situation  pendant  deux  mois  contre 
les  prétentions  de  tout  ce  qui  était  intéressé  à  faire  descendre  les  prix; 
il  a  fallu  céder,  néanmoins,  sous  la  triple  pression  d'un  temps  d'arrêt 
dans  la  demande,  d'un  accord  parfait  entre  les  acheteurs,  et  du  besoin 
de  réaliser. 

Le  mouvement  est  général,  sans  cependant  se  faire  sentir  également 
sur  tous  les  articles.  Les  sciages  sont  plus  fortement  atteints,  sous  toutes 
les  formes  et  dans  presque  toutes  les  essences.  Le  commerce  de  pro- 
vince, lourdement  chargé,  ne  cesse  pas  ses  envois  ;  les  chantiers  sont 
pleins,  tout  le  monde  est  plus  ou  moins  approvisionné  à  Paris;  et 
chaque  nouvel  arrivage  détermine  une  demande  en  baisse  qu'il  faut 
subir,  sous  peine  de  mettre  en  chantier  et  d'attendre.  Or,  l'avenir  étant 
peu  rassurant,  on  aime  mieux  encore  faire  un  sacrifice  limité,  que  de 
courir  une  chance  trop  incertaine,  et,  de  concessions  en  concessions,  on 
est  arrivé  à  vendre  à  Paris  de  l'entrevous  à  125  fr.  On  vendait  à  pareille 
époque,  l'année  dernière,  150  fr.  à  Saint-Dizier. 

Ce  prix  de  125  fr.  est  heureusement  exceptionnel:  on  cite  un  seul 
marché  dans  ces  conditions,  désastreuses  eu  égard  au  prix  de  la  matière 
en  1853;  le  cours  moyen  parait  être  de  130  fr.  en  rivière,  de  135  à 
140  f r.  en  chantier. 

Les  charpentes  s'étaient  maintenues,  au  moins  nominalement,  jus- 
qu'à la  fin  de  février.  Cet  article  est  en  meilleure  condition  que  les 
sciages.  La  spéculation  ne  peut  agir  jusqu'à  présent  que  sur  les  appro- 
visionnements en  chantier;  il  reste  si  peu  sur  les  ports,  que  le  dispo- 
nible est  de  toutes  parts  considéré  comme  à  peine  suffisant  pour  les 
besoins  d'une  consommation,  restreinte  jusqu'au  mois  de  juin,  épo- 
que où  les  bois  nouveaux  commenceront  à  venir. 

Deux  [mois  de  suspension  des  travaux  ont  déterminé  quelques-uns 
des  détenteurs  à  baisser  de  2  fr.  50  c.  par  stère,  pour  conclure  quelques 
marchés  à  livrer.  Le  premier  pas  en  a,  comme  toujours,  déterminé  un 
second  à  peu  près  semblable;  la  baisse  parait  être  fixée,  quant  à  pré- 
sent, à  5  fr.  par  stère,  c'est-à-dire  que  le  cours  est  descendu  de  85  à 
80  fr.  dans  Paris  pour  les  belles  charpentes  ;  les  gros  bois  ont  éga- 
lement fléchi  et  dans  la  même  proportion  à  peu  près;  la  vente  est 
lourde  à  80  fr.  hors  barrière  ;  un  lot  de  quelque  importance  a  été  cédé 
à70fr.  dans  Laon.  On  parle  en  province  de  moins  de  50  fr.  pour  les 
bois  mêlés,  qui  se  recherchaient  à  l'automne  à  57  fr.  50  c. 

Les  bois  à  brûler  viennent  de  subir  un  nouvel  échec  dans  le  Morvan. 
Vendeurs  et  acheteurs  étaient  réunis  à  la  dernière  foire  de  Château- 
Chinon  ;  le  flot  devait  commencer  quelques  jours  après,  il  fallait  vendre 
ou  se  résigner  à  attendre  une  année  entière.  Le  sacrifice  a  été  accompli. 
Les  cours  ont  varié  de  44  à  62  fr.  le  décastère,  selon  la  position  et  la 
qualité.  C'est  une  différence  de  10  fr.  environ,  en  moins,  sur  les  ventes 
de  1853. 

Cette  baisse  est  d'autant  plus  fâcheuse  que  rien  ne  la  motivait.  Rien 
non  plus  ne  justifiait  les  exigences  des  acheteurs,  puisque  la  consom- 
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mation  a  été  assez  active  pendant  l'hiver,  et  que  la  vente  au  détail  s'est 
faite  en  hausse,  sur  les  prix  de  l'hiver  précédent. 

Celte  dernière  observation  est  en  partie  applicable  aux  charbons. 
Les  fontes  et  les  fers  ont  subi  une  légère  réduction  de  10  fr.  par  mille 
kilos,  réduction  qui  peut  tout  au  plus  en  entraîner  une  de  50  c.  par 
stère  de  bois  à  carboniser,  et  les  charbons  qui  restent  à  vendre  ne 
trouvent  pas  de  preneurs  même  à  2  f  r.  par  stère  de  baisse,  l^  cours 
moyen,  qui  était  à  Saint-Dizier  de  12  fr.  le  double  stère,  aux  dernières 
adjudications,  est  à  peine  aujourd'hui  de  8  fr. 

Cette  dépréciation  réagit  sur  la  vente  en  gros  des  charbons  à  Paris. 
Quelques  bateaux,  arrivés  en  gare  de  déchargement,  trouvent  difficile- 
ment acheteurs  à  4  fr.  25  c.  ou  4  fr.  50  c.  le  double  hectolitre,  suivant 

la  qualité. 

En  somme,  la  situation  est  fort  peu  rassurante  pour  les  détenteurs. 
Quelques  coupes,  faites  depuis  les  dernières  aliénations  de  l'État,  ne 
peuvent  placer  leurs  produits.  Telle  opération  qui  paraissait  bonne, 
peut  devenir  douteuse.  Aussi  remarquait-on  peu  d'empressement  aux 
adjudications  tentées  au  mois  de  février;  le  résultat  le  plus  commun 
a  été  une  réduction  sur  les  offres  faites  en  décembre.  Bon  nombre  d'an- 
ciens amateurs  ont  fait  défaut;  ceux  qui  restaient  retiraient  leurs  mises, 
ou  les  réduisaient  en  proportion  de  la  défaveur,  qui  pèse  sur  les  pro- 
duits fabriqués.  Delbet. 
^^^_^---— ———--— —  — ^ 

CHRONIQUE  FORESTIÈRE. 

Nous  devons  expliquer  à  nos  abonnés  le  retard  des  deux  livraisons  de 
février  que  nous  faisons  paraître  aujourd'hui.  Ces  livraisons  sont  pres- 
qu'entièrement  remplies  par  un  article  sur  le  défrichement.  C'est  cet  ar- 
ticle qui  est  la  cause  du  retard,  et  voici  pourquoi  :  nous  avions  l'intention 
de  ne  le  publier  qu'en  plusieurs  fois,  de  manière  à  nepas  préjudicier  aux 
autres  études  que  nous  avons  entreprises  sur  l'exploitabiiité  et  l'aména- 
gement, et  nous  allions  en  livrera  l'impression  la  première  partie,  lors- 
que nous  avons  appris  que  le  Conseil  d'Etat  s'occupait  de  la  question,  et 
se  proposait  de  présenter  incessamment  un  projet  de  loi  au  Corps-Lé- 
gislatif. Cette  circonstance  a  dû  modifier  notre  résolution  et  nous  en- 
gager à  terminer  notre  travail  et  à  le  publier  en  entier.  S'il  ne  dédom- 
mage pas  nos  abonnés  de  l'ennui  que  le  retard  de  notre  numéro  a  dû 
leur  causer,  ils  nous  tiendront  compte,  nous  l'espérons,  de  nos  bonnes 

intentions. 

L'abondance  des  matières  nous  force  de  renvoyer  la  plus  grande 
partie  de  notre  chronique  à  la  prochaine  livraison.  11  ne  nous  reste  que 
la  place  nécessaire  pour  apprendre  à  nos  lecteurs  une  bien  triste  nou- 
velle :  M.  de  Salomon,  ancien  conservateur  des  forêts,  ancien  directeur 
de  l'école  de  Nancy ,  est  mort  à  Colmar,  le  13  du  mois  dernier.  C'est  un 
des  hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à  la  science  et  à  l'admi- 
nistration forestières.  Nous  publierons  sur  sa  carrière  si  bien  remplie, 
une  notice  qui  n'ajoutera  sans  doute  rien  aux  profonds  regrets  de  tous 
ceux  qui  Vont  connu,  mais  qui  prouvera  aux  autres  combien  ces  regrets 

sont  légitimes. 

■- ■"■■       ■  ■    ■  ■        «  ■  i   ■    ■ .  ■  ■  n  - . 
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BU  DÉFBICHEMENT  DES  BOIS  (Suite). 

NOTES  Et  PIÈCES  JUSTIFICATIVES, 

Wora  «iviaiLK.  —  Nous  prévenons  no*  lecteur»  que  noui  n'avons  pis  U  wtften- 
tioo  dé  traiter  dans  les  notes  suivantes  toutes  les  questions  que  soulève  le  défriché* 
■en!;  noua  ne  voulons  que  les  indiquer,  cela  suffit  au  but  que  nous  nous  samrnes 
proposé.  U  n'y  a,  d'ailleurs,  pour  ainsi  dire,  pas  une  de  ces  notes  qui  ne  pfl  faire 
l'objet  (Tua  litre. 


NOTE  A. 
Sur  rinfluence  des  bois  au  point  de  vue  climatologique. 

La  connaissance  de  l'étendue  des  forêts,  comparée  à  la  surface  nue  ou  caaiverte 
a*herbes  et  de  graminées,  est  un  des  éléments  numériques  les  plus  intéressants  et  les 
plus  négligés  de  la  climatologie  d'un  pays* 

(De  Humbolt,  MU  centrale,  t.  III.) 

Citons  à  l'appui  de  cette  grande  vérité  quelques  preuves  applicable*  aux 
fûts  principaux  que  nous  avons  signalés. 

Torrents.  Qu'est-ce  qu'on  entend  par  le  mot  torrent  ?  D'après  M.  Rurrel.  ' 
c'est  on  cours  d'eau  qui  affouille  dans  une  partie  déterminée  de  son  tours, 
qui  dépose  dans  une  autre  partie,  et  qui  divague  par  suite  de  ee  dépôt. 
M.  Gras  dit  que  c'est  un  cours  d'eau  dont  les  crues  sont  subites  et  violentes, 
les  pentes  considérables  et  irrégulières,  et  qui,  le  plus  souvent,  divague  dans 
une  partie  de  son  cours,  par  suite  du  dépôt  des  matières  de  transport. 

Veut-on  connaître  les  terribles  allures  et  les  épouvantables  effets  de  oe 
fléau  ? —  Voici  comment  le  savant  et  regrettable  M.  Blanqui  les  a  décrits  dans 
la  brochure  intitulée  :  Du  déboisement  du  montagnes  : 

Le  sol,  dépouillé  d'herbes  et  d'arbres  par  l'abus  du  pacage  et  par  le  déboisement» 
porphyriaé  par  un  soleil  brûlant,  sans  cohésion,  sans  point  d'appui,  se  précipite  alors 
dans  le  fond  des  vallées,  tantôt  sous  forme  de  lave  noire,  jaune  ou  rougeâtre,  puis 
par  courants  de  galets,  et  même  de  blocs  énormes  qui  bondissent  avec  un  horrible 
fracas,  et  produisent  dans  leur  course  impétueuse  les  plus  étranges  bouleversements, 
lorsqu'on  examine  d'un  lieu  élevé  l'aspect  d'une  contrée  ainsi  ravinée,  elle  présente 
l'image  de  la  désolation  et  de  la  mort.  D'immenses  lits  de  cailloux  roulés,  de  plusieurs 
mètres  d'épaisseur,  couvrent  au  loin  l'espace,  débordent  sur  les  plus  grands  arbres  les 
cernent,  les  couvrent  jusqu'au  sommet,  et  ne  laissent  pas  même  au  laboureur  une  om- 
bra d'espérance.  Il  n'y  a  rien  de  plus  triste  à  voir  que  ces  échancrures  profondes  des 
flancs  de  la  montagne,  qui  semble  avoir  fait  éruption  sur  la  plaine  pour  l'inonder  de 
débris.  A  mesure  que  ces  flancs  se  creusent  sous  l'action  du  soleil  qui  réduit  le  roc 
a  atomes,  et  de  la  pluie  qui  les  charrie,  le  Ut  du  torrent  s'exhausse  quelquefois  de 
plusieurs  mètres  par  année,  jusqu'au  point  d'atteindre  le  tablier  des  ponts,  et  de  les 
emporter.  On  distingue  à  de  grandes  dislances,  au  sortir  de  leurs  gorges  profondes 
cet  torrents,  étalés  en  éventails  de  3,000  mètres  d'envergure,  bombés  vers  leur  centre' 
inclinés  sur  leurs  bords,  et  s'étendant  comme  un  manteau  de  pierres  sur  toute  la  cam- 
pagne. 

Telle  est  leur  physionomie  quand  ils  sont  à  sec.  Mais  la  parole  humaine  ne  saurait 
décrire  leurs  ravages  en  termes  capables  de  les  faire  comprendre,  au  moment  de  ces 
crues  subites  qui  ne  ressemblent  à  aucun  des  accidents  ordinaires  du  régime  des  eaux 
foiales.  Ce  ne  sont  plus  des  rivières  débordées,  mais  de  véritables  lacs  roulant 
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eo  cataractes,  et  poussant  devant  eux  des  nuées  de  pierres  chassées  par  le  flot,  comme 
des  projectiles  par  le  feu  de  ta  poudre.  Quelquefois  ces  mon  de  cailloux  s'avaacesst 
seuls,  sans  être  accompagnés  d'uue  nappe  d'eau  visible,  et  leur  bruit  est  plus  fort  que 
celui  du  toonerre.  Un  vent  violent  les  précède  et  annonce  leur  approche;  puis  l'on 
voit  arriver  des  vagues  d'eau  bourbeuse,  et,  au  bout  de  quelques  heures,  tout  est  ren- 
tré dans  le  morne  silence  qui  plane  sur  ces  lieux.  Mais  ces  crues  désastreuses  ont  pro- 
duit aussi  les  effets  les  plus  singuliers  ;  parfois  le  torrent  déchaîné  est  tombé  à  angle 
droit  sur  une  rivière,  et  l'a  forcée  par  le  choc  de  remonter  vers  sa  source;  ailleurs* 
deux  torrents,  descendant  l'un  vers  l'autre  de  deux  pentes  opposées,  se  livrent,  dans 
le  lit  même  de  la  rivière  qui  les  sépare,  un  combat  gigantesque,  et  se  mitraillent  de 
leur  lave  de  cailloux.  Ils  affouillcnt  profondément  les  terres  sur  leur  passage,  les  char- 
rient au  loin,  pour  atterrir  plus  loio  encore,  et  transporter  les  héritages  brodés  et 
dispersés  dans  la  campagne.  Je  ne  donne  ici  qu'une  imparfaite  idée  de  ce  fléau  des 
Alpes,  dont   les  ravages  s'accroissent  à  vue  d'ail  &ous  t'influence  du  déboisement,  et 
qui  transforme,  chaque  jour,  en  stériles  solitudes  une  partie  de  nos  quatre  départements 
frontières. .... . 

Est-il  nécessaire  de  prouver  que  le  déboisement  est  la  cause  principale  de 
la  formation  et  du  développement  des  torrents?—  Laissons  parler  M.  Sarre!  : 

Lorsqu'on  examine  les  terrains  au  milieu  desquels  sont  jetés  les  torrents  d'origine 
récente,  on  s'aperçoit  qu'ils  sont  toujours  dépouillés  d'arbres  et  de  toute  espèce  de 
végétation  robuste.  Lorsqu'on  examine,  d'une  autre  part,  les  revers  dont  les  flancs  ont 
été  récemment  déboisés,  on  les  voit  rongés  par  une  infioité  de  torrents  <lu  troisième 
genre  qui  n'ont  pu  évidemment  se  former  que  claos  ces  derniers  temps.  Voilà  un 
double  fait  bien  remarquable  :  partout  oh  il  y  a  des  torrents  récents ,  il  n'y  a  plus  de 
fotcUy  et  partout  oh  ton  a  déboisé  le  sol%  les  torrents  récents  se  sont  formés, 

(Étude  sur  les  torrents,  p.  129.) 

Ma»  si  le  déboisement  provoque  la  formation  des  torrents,  le  reboisement 
est  susceptible  d'éteindre  les  torrents  déjà  formés. 

En  examinant  les  bassins  de  réception  des  grands  torreots  éteints,  on  y  découvre 
le  plus  souvent  des  forêts  épaisses. 

On  remarque  aussi  le  long  des  versants  boisés  une  multitude  de  torrents  de  troi- 
sième genre,  qui  paraissent  comme  étouffés  sous  les  masses  de  la  végétation  ,  et  sont 
complètement  éteiuts.  Or,  celle  seconde  observation,  qui  peut  être  vériGée  ici  par  une 
multitude  d'exemples,  démontre  que  les  forets  sont  capables  de  provoquer  Vextikcoon 
des  torrents  déjà  formés... 

Parmi  le  grand  nombre  des  torrents  éteints  dont  les  bassins  sont  boisés,  il  en  est 
dont  les  forêts  ont  subi  la  loi  commune,  et  sont  tombées  en  partie  sous  la  cognée  ots 
habitants;  eh  bien  !  le  résultat  de  ces  déboisements  a  été  de  rallumer  la  violence  des 
torrents  qui  n'était  qu'assoupir,  et  on  a  vu  de  paisibles  ruisseaux  faire  place  à  de  fou* 
gueux  torrents.  (Idem,  p.  134.) 

Les  Landes  et  la  Gironde  envahies  par  les  sables.  —  Les  sables  re- 
jetés par  l'Océan  occupent,  entre  l'embouchure  de  PAdour  et  celle  de  la 
Gironde,  une  longueur  de  65  Jieuefr.  sur  une  largeur  de  300  à  400  mè- 
tres. Ces  sables  sont  presque  entièrement  quartzeux  et  très-lins.  Quand 
le  ftur  qui  les  a  apportés  s'est  retiré,  ils  se  sèchent  rapidement,  perdent  toute 
adhérence  et  sont  chassés  dans  l'intérieur  des  terres  par  le  premier  coup  de 
vent  d'Ouest.  Au  moindre  obstacle,  ils  s'arrêtent,  s'accumulent,  forment  un 
bourrelet,  puis  un  monticule.  La  base  de  ce  monticule  est  bientôt  pénétrée  et 
fixée  par  les  eaux  dont  elle  empêche  l'écoulement  dans  la  mer.  La  partie  su- 
périeure seule  conserve  sa  mobilité,  et  se  laisse  transporter  ,par  un  second 
coup  de  vent  jusqu'à  un  nouvel  obstacle  où  les  mêmes  effets  se  reproduisent,  et 
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ris*  ainsi  que  te  fléau  s'avançait  insensiblement,  engloutissant  les  champs 
uitiréi,  tes  habitations»  et  poussant  devant  lai  les  populations  épouvantées 
et  rainées.  Bremontier  avait  calculé  que  la  vitesse  de  ces  sables  était  de  34 
mètres  per  ab  ;  des  observations  ultérieures  faites  par  M.  Lavaf,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées  et  publiées  dans  les  Annales  de  cette  administration 
(1347),  ont  réduit  cette  vitesse  à  5  mètres.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  était  avec 
juste  raison  épouvanté  du  progrès  de  cette  inondation  terrible,  la  plus  ter- 
rible de  toutes,  parce  qu'elle  ne  lâche  plus  la  proie  qu'on  l'a  laissé  prendre, 
et  un  prévoyait  déjà  l'époque  où  elle  aurait  envahi  entièrement  le  riche  ter- 
ritoire de  Bordeaux,  lorsqu'en  1788  Bremontier  découvrit  le  moyen  d'en 
arrêter  la  marche. 

Personne  n'ignore  que  ce  moyen  consiste  dans  le  boisement  des  dunes  ; 
mais  ce  qui  est  moins  connu,  c'est  que  ce  moyen  était  pratiqué  par  les  an- 
ciens. M.  Laval  a  constaté  dans  des  parties  qui  ont  échappé  au  déboisement, 
une  configuration  qui  indique  la  préexistence  des  dunes,  çt  il  suppose  que 
te  procédés  employés  pour  la  fixation  des  sables  ont  dû  se  perdre  dans  le 
v*  siècle  de  notre  ère. 

Les  propriétés  désolées  et  souvent  emportées  par  les  inondations.  — 
Les  désastres  causés,  il  y  a  quelques  années,  par  le  Rhône  et  la  Loire,  et 
tout  récemment  par  le  Ahin,ont  fait  une  impression  qui  ne  s'effacera  pas  de 
longtemps.  Tout  le  monde  est  d'accord  pour  les  attribuer  en  grande  partie  au 
déboisement  des  montagnes.  Il  est  fa  ci  le  d'expliquer  l'influence  que  f  absence 
ou  la  rareté  dés  forêts  doit  avoir  sur  la  divagation  des  cours  d'eau.  Les  inon- 
dations ont  lieu  soit  à  l'époque  de  la  iopte  des  neiges,  vers  le  mois  de  Juin, 
soit  à  l'époque  des  grands  orages,  à  la  fin  de  l'été.  Pour  qu'une  rivière  dé- 
borde, il  faut  donc  qu'il  se  produise  à  l'origine  de  ses  affluents,  à  un  moment 
donné,  et  pour  ainsi  dire  instantanément,  une  grande  quantité  d'eau.  Cest 
la  première  cause,  la  cause  principale  du  débordement,  mais  ce  n'est  pas 
toujours  la  plus  grave.  Il  y  en  a  une  autre  qui  est  souvent  beaucoup  plus 
énergique  et  qui  consiste  dans  la  différence  de  vitesse  existant  entre  les 
eaux  delà  rivière  et  celles  de  ses  affluents,  à  l'endroit  où  elles  se  réunissent. 
Les  dernières  ont  ordinairement  une  bien  plus  grande  vitesse  acquise  que  les 
premières;  il  en  résulte  qu'elles  ne  peuvent  pas  être  débitées  avec  la  promp- 
titude désirable,  et  qu'elles  s'élèvent  beaucoup  plus  haut  que  ne  le  compor- 
tera* leur  volume,  si  aucun  obstacle  ne  s'opposait  à  leur  écoulement. 

Eh  bien?  on  conçoit  que  les  bois  soient  susceptibles  de  prévenir  d'une 
manière  très-efficace  la  production  de  ces  phénomènes.  D'abord,  ils  entravent 
la  formation  instantanée  d'une  masse  d'eau  considérable,  parce  qu'ils  retar- 
dent la  foute  des  neiges.  Les  forestiers  savent  tous  que  la  neige  se  conserve 
dans  l'intérieur  des  massifs  beaucoup  plus  longtemps  que  dans  les  endroits  qui 
ne  sont  pas  protégés  contre  l'irradiation  solaire.  Dans  les  montagnes  du  Dau* 
pbiné  où  nous  avons  exercé  pendant  plusieurs  années  les  fonctions  de  garde 
général,  il  nous  est  arrivé  bien  souvent  de  vérifier  cette  observation  :  au  mois 
de  juillet,  quand  noua  étions  en  opération  sur  des  plateaux  situés  à  1,869  ou 
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V>00  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  il  y  avait  encore  d»Ui»ig»danÉ 
les  lieux  couverts,  et  à  côté,  à  la  même  hauteur,  à  la  même  expositioa, 
l'herbe  des  prairies  était  déjà  desséchée  par  la  chaleur  solaire. 

Les  bois  affaiblissent  doue  la  première  cause  des  inondations;  ils  affaiblis- 
sent également  la  seconde,  en  diminuant  considérablement  la  vitesse  des 
affluents,  qui,  brisés  à  chaque  instant  par  la  multitude  d'obstacles  que  leur 
présentent  les  tiges  des  arbres,  arrivent  à  la  rivière  qu'ils  alimentent  avec  une 
vitesse  très-atténuée. 

^ pluies  et  les  neiges,  lorsqu'elles  tombent  sur  des  cimes  pelées,  s'écoulent  ou  s'é- 
nt  avec  une  vitesse  eitréme,  au  lieu  de  maintenir  les  fleuves  et  les  rivières  à  des 
niveaux  moyens,  dont  proGteraieut  les  bateliers  et  dont  se  féliciteraient  les  proprié-» 
taires  riverains  ;  elles  produisent  alors  des  crues  subites,  des  inondations  qui  suspen- 
dent la  navigation,  dévastent  les  propriétés  en  les  couvrant  de  graviers,  et  quelquefois 
les  rongent  et  les  entraînent  ;  puis,  après  les  débordements  viennent  brusquement  des 
basses  eaux,  qui  ne  cessent  que  de  loin  en  loin  et  pour  de  courts  délais  à  la  faveur  de 
quelque  orage*  Avec  un  déboisement  déréglé,  nos  pays  tempérés  se  rapprochent  ainsi 
des  régions  méridionales,  où  il  n'y  a  que  des  torrents  pendant  le  printemps  et  l'au- 
tomne, des  filets  d'eau  imperceptibles  au  milieu  d'un  océan  de  sable  pendant  l'été,  et 
jamais  de  rivières  faciles  et  maniables. 

Il  ne  s'agit  pas  de  rendre  le  sol  de  la  France  aux  forêts  primitives.  Parmi  les  déboi- 
sements effectués  depuis  cinquante  ans,  il  y  en  a  beaucoup  qui  seront  profitables  au 
pays mais  on  ne  s'est  malheureusement  pas  borné  à  découvrir  ce  qui,  dans  les  val- 
lées, pouvait  être  sillonné  par  la  charrue,  ou  ce  qui  était  appelé  à  former  de  gras  pâ- 
turages; on  a  arraché  les  arbres  de  cantons  stériles,  où  le  bois  seul  devait  croître  ;  on 
a  imprudemment  livrée  la  hache  les  flancs  et  les  cimes  de  nos  montagnes... 

(Des  intérêts  matériels  de  la  France,  par  Michel  Chevalier,  p.  146.) 
'On  peut  concevoir  que  le  déboisement  des  montagnes  qui  a  eu  Heu  depuis  un  siècle, 
sur  une  assez  grande  échelle,  dans  un  grand  nombre  de  pays,  a  dû  contribuer  à  rendre 
les  «rues  des  fleuves  plus  fortes  et  leur  étiage  plus  fréquent.  Sur  les  pentes  boisées, 
l'eau  tombe  de  feuille  en  feuille  sur  un  terrain  couvert  de  débris  végétaux ,  s'y  insi- 
nue lentement,  s'imbibe  complètement  et  n'en  sort  qu'en  filets,  tandis  que  sur  les 
pentes  dénudées,  elle  court  rapidement  de  haut  en  bas,  se  creuse  des  ravins  où  elle  se 
rassemble,  accroissant  sa  vitesse  par  sa  masse. 

{Cours  d'agriculture^  par  M.  deGasparin,  t.  H,  p.  14S.) 

Les  amas  énormes  de  terre  végétale  gui  s'accumulent  à  l'embouchure.— 
Les  dommages  occasionnés  par  les  inondations  ne  se  bornent  pas  à  la  des- 
truction des  récoltes  existantes.  Les  eaux  déposent  sur  les  terrains  qu'elles  en- 
vahissent, les  matières  qu'elles  tiennent  en  suspension,  et  souvent  ces  matiè- 
res consistent  en  une  masse  de  cailloux  roulés.  Alors  la  ruine  est  complète.  C'est 
là  l'effet  le  plus  redoutable  des  inondations.  Les  plainea-de  la  Craue,  en  Pro- 
vence, en  présentent  un  exemple  remarquable.  La  grosseur  des  matériaux 
que  les  eaux  sont  capables  de  charrier  dépend  de  la  vitesse  de  ces  dernières. 
Quand  cette  vitesse  n'est  pas  de  6  à  6  cent,  par  seconde,  les  eaux  n'entraînent 
que  des  particules  très-tenues  ;  avec  une  vitesse  de  15  cent,  elles  entraînent 
des  sables  de  1  m. m.  de  diamètre  ;  avec  une  vitesse  de  1  mètre,  elles  entraî- 
nent des  galets  de  6  cent.  Or,  il  y  a  des  torrents  qui  ont  une  vitesse  de  plue 
de  14  mètres  par  seconde.  Si  l'on  considère  que  la  pente  d'un  cours  d'eau  est 
d'autant  plus  grande  qu'on  se  rapproche  davantage  de  sa  source,  on  peut  se  faire 
une  idéede  la  manière  dent  les  matériauxqu'il  tient  en  suspension,  sont  distri- 
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baémrles  ditféfents  points  de  son  parcours.  Les  galets  les  plus  gret  son t 
déposés  les  premiers,  puis  les  sables  ;  les  matières  terreuses  ou  limoneuses  sont 
entraînées  dans  les  rivières,  des  rivières  dans  les  fleuves,  et  vont  former  à 
rembouchitre  de  ceux-ci  des  atterrissements  plus  ou  moins  considérables,  qui 
entravent  la  navigation  et  ajoutent  à  l'intensité'  des  débordements,  en  opposant 
on  nouvel  obstacle  à  l'écoulement  des  eaux.  La  quantité  de  terre  végétale  qui 
Tient  ainsi  s'accumuler,  en  pure  perte  pour  l'agriculture,  à  l'embouchure  des 
fleuves,  est  énorme  et  en  raison  composée,  —  on  se  l'explique  maintenant,  — 
de  la  vitesse  et  du  volume  des  eaux.  Le  Rhône,  qui  à  l'étiage  charrie  1  m.  c.  de 
limon  par  7000  m.  c.  d'eau,  en  charrie  l  sur  230  pendant  les  grandes  eaifr. 
Le  major  Remmel  estime  que  dans  les  fortes  crues  le  Gange  peut  tenir  en 
suspension  un  quart,  en  volume,  de  matières  solides. 

Toute  cause  qui  tend  à  diminuer  les  crues  et  la  vitesse  des  cours  d'eau  est 
donc  une  puissante  garantie  de  conservation  du  sol  arable. 

Depuis  1737,  époque  où  fut  coastruite  la  tour  de  Saint-Louis,  les  atterris- 
sements du  Rhône  se  sont  étendus  à  plus  d'une  lieue  en  mer. 

Le  déboisement  et  la  mise  en  culture  des  pentes  des  Alpes  et  des  Apennins  formant 
le  contour  de  l'immense  bastin  traversé  par  ce  fleuve  (le  Pô)  est  un  fait  bien  constaté. 
H  s'est  opéré  gradijellemcnrdan»  le  cours  t! es  cinq  ou  six  derniers  siècles;  mais  la  vio- 
lence des  crues  et  la  quantité  de  limon  charriée  par  les  eaux  ont  augmenté  dans  une 
proportion  très-rapide.  La  nécessité  de  maintenir  cette  masse  d'eau  entre  des  digues 
en  a  encore  augmenté  les  inconvénients. 

Le  fleuve  traverse,  à  son  embouchure,  un  vatte  promontoire  formé  de  ses  propres 
alluvioos.  Du  xu*  au  xvne  siècle,  la  longueur  de  l'accroissement  annuel  n'était  que 
de  25  mètres  par  an  ;  elle  a  été  de  70  mètres  du  xvu*  au  xvme  siècle  inclusivement. 

L'état  de  ce  fleuve  est,  dans  les  temps  modernes,  le  plus  grand  exemple  que  l'on 
puisse  citer  des  effets  fuuestes  du  déboisement  des  montagnes. 

(Des  usines  sur  les  cours  <ttauy  par  M.  Nadault  de  Buflbn.) 

Les  écarts  de  température  que  Von  constate  dans  les  pays  dénudés. 
—On  peut  discuter  la  question  de  savoir  si  le  déboisemeut  est  susceptible  de 
modifier  la  température  moyenne  d'une  contrée,  mais  on  ne  saurait  mécon- 
naître qu'il  a  pour  conséquence  de  rendre  les  climats  moins  constants,  plus 
variables,  et,  pour  nous  servir  du  terme  consacré,  plus  excessifs. 

Si  Ton  abattait  un  rideau  de  forêt  sur  les  côtes  maritimes  de  la  Normandie  et  de  la 
Bretagne,  ces  deux  contrées  deviendraient  plus  accessibles  aux  vents  d'ouest,  aux  vents 
tempérés  venant  de  la  mer  :  de  là  une  diminution  dans  le  froid  des  hivers.  Si  une  forêt 
tonte  pareille  était  défrichée  sur  la  frontière  orientale  de  la  France,  le  vent  d'est  gla- 
cial s'y  propagerait  plus  facilement  et  les  hivers  seraient  plus  rigoureux. 

(Arago.) 

II  faut  conclure  de  ces  paroles  de  l'illustre  M.  Arago,  que  si  Ton  abattait 
en  même  temps  les  forêts  situées  sur  les  côtes  et  celles  qui  se  trouvent  sur  la 
frontière,  les  écarts  de  température  deviendraient  plus  considérables,  puis- 
qu'il ferait  tantôt  plus  froid  tantôt  plus  chaud,  selon  le  vent  régnant. 

Peu  d'années  après  le  semis  ou  la  plantation  d'arbres,  surtout  si  les  champs  inter 
médiaires  ont  été  mis  en  culture ,  la  température  ambiante  est  plus  douce ,  moins 
agitée. 

(Exposé de  la  situation  Je  la  colonie  Je  Grand-Jouan,  par  M.  Jules  de  RieffVI. 

—  Journal  d'Agriculture  pratique.  ) 
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L'exceutoe  sécheresse  de  l'Algérie  et  de  la  Provence.  ~  Dans  les 
régions  méridionales,  la  sécheresse  qui  désole  beaucoup  de  contrées, 
et  entre  autres  le  Provence  et  Y  Algérie ,  n'a  pas  toujours  pour  cause 
la  faible  quantité  des  pluies  annuelles,  mais  l'évaporation  rapide  qui  résulte 
de  l'absence  des  grands  végétaux.  L'eau  évaporée  qui,  dans  le  nord  de  la 
France,  est  en  moyenne,  chaque>nnée ,  de  7  à  800  m.  m.,  s'élève  dans  le 
même  temps,  à  Arles,  à  2,563  m,  m. 

L'eau  que  les  pluies  versent  sur  le  sol  se  divise  en  trois  parts  :  Tune  s'éva- 
pore, l'autre  pénètre  dans  l'intérieur  du  sol,  la  troisième  coule  à  la  surface  et 
se^nd  directement  dans  le  fond  des  vallées.  L'absence  des  bois  a  pour  ré- 
sultat de  diminuer  les  deux  dernières  au  profit  de  la  première., 

La  rareté  ou  l'absence  des  forêts  augmente  à  la  fois  la  température  et  la  sécheresse 
de  l'air  et  cette  sécheresse ,  en  diminuant  l'étendue,  des  nappes  d'eau  évaporâmes  et 
la  force  de  la  végétation,  réagit  sur  la  chaleur  du  climat  local. 

(Asie  Centrait  de  Hurabolt ,  t.  III,  p»  196.) 

Pour  expliquer  pourquoi  l'Amérique  est  moins  cbaude  que  l'Afrique,  le 
même  auteur  dit  : 

«  Des  forêts  impénétrables  qui  abritent  le  sol  contre  les  rayons  du  soleil  couvrent 
les  plaines  bien  arrosées  de  l'équateur,  et  répandent  dans  l'intérieur  du  pays,  loin  des 
montagnes  et  de  l'Océan,  des  masses  énormes  d'eau,  tant  d'absorption  que  de  végé- 
tation. (Tableau  de  la  nature,  t.  I,  p.  22.) 

Ceux  qui  ont  parcouru  la  péninsule  savent  combien,  en  Europe  même,  le  peuple* 
espagnol  est  ennemi  des  plantations  qui  donnent  de  l'ombre  autour  des  villes  et  des 
villages.  Il  parait  que  les  premiers  conquérants  ont  voulu  que  la  belle  vallée  de  Teno- 
chtitlan  ressemblât  en  tout  au  sol  casl'ilfon-,  aride  et  dénué  de  végétation.  Depuis 
le  xvie  siècle,  on  a  coupé  inconsidérément  tous  les  arbres... 

Le  manque  de  végétation  expose  le  sol  à  l'influence  directe  des  rayons  du  soleiIy  et 
l'humidité  qui  ne  s'est  pas  perdue  en  fiitraut...  s'évapore  rapidement;  elle  se  dissout 
dans  l'air  partout  où  le  feuillage  des  arbres  ou  un  gazon  touffu  ne  défend  pas  le  sol  de 
l'influence  du  soleil  et  des  vents  secs  du  midi . 

Cette  cause  étant  la  même  dans  toute  la  vallée,  l'abondance  et  la  circulation  des  eaux 
y  ont  sensiblement  diminué.  Le  lac  de  Tezeuco,  le  plus  beau  des  cinq  lacs  que  Cortex, 
dans  ses  lettres,  nomme  habituellement  une  mer  intérieure,  reçoit  de  nos  jours  moins 
d'eau  par  infiltration  qu'au  xvi«  siècle. 

(Essai  historique  sur  la  Nouvelle-Espagne.  —  De  Humbolt,  t.  II,  p.  46.) 

Il  serait  bien  essentiel  d'acquérir  les  forêts  qui  couvrent  les  sources  nourricières  du 
canal  du  Midi  ;  on  a  remarqué  que  ces  sources  ont  considérablement  diminué  depuis 
que  l'on  a  abattu  les  quarts  en  réservn  des  bois  de  Ramondens,  Laboutière  et  Font- 
brune. 

(Canal  du  Midi,  Andréossy,  p.  250.) 

En  se  fondant  sur  des  faits  météorologiques  recueillis  dans  les  régions  équinoxiales,  on 
doit  présumer  que  les  défrichements  diminuent  la  quantité  annuelle  de  pluie  qui  tombe 
dans  une  contrée.  Indépendamment  delà  conservation  des]  eaux  vives,  en  mettant  un 
obstacle  à  l'évaporation,  les  forêts  en  ménagent  et  eu  régularisent  l'écoulement. 

(Economie  rurale  t  Boussingault,  l.  II,  p.  735.) 

Ces  rocs  pelés  (il  s'agit  des  montagnes  de  la  Provence)  ne  fournissent  point  d'exha-" 
laisons,  ne   présentent  point  aux  nuages  une  surface  fraîche  qui  les  retienne  et  qui 
pompe  leur  humidité  ;  ces  montagnes  n'alimentent  ni  des  ruisseaux  qui  les  fertilisent, 
et  ne  fournissent  pas  non  plus  à  l'air  la  matière  des  pluies  douces  et  des  rosées.  On 
n'a  que  l'alternative  de  la  sécheresse  qui  brûle  ou  des  averses  qui  dévastent. 

(Voyage  dans  les  Alpes,  de  Saussure,  t.  III,  p.  293.) 


NOTES  ET  Plfe»  JC8TTFICATIV18.  103 

Us  mimes  contrée*  où  les  vents  à Les  vents  aggravent  la  sécheresse 

du  climat,  en  activant  l'évaporation.  Dans  le  climat  venteux  de  la  vallée  du 
Rhoae,  l'évaporation  absorbe,  d'après  M.  de  Gasparin,  le  qoart  des  eaux  de 
ploie.  Dans  le  même  climat,  l'évaporation  est  bien  supérieure,  à  cause  des 
faits  secs  et  continus,  à  celle  de  l'Italie  méridionale,  où  la  température  est  ce- 
pendant plus  élevée.  Les  vents  ont,  d'ailleurs,  une  température  propre,  qu'ils 
communiquent  à  celle  des  régions  qu'ils  parcourent.  Le  simoun  fait  quel- 
quefois monter  le  thermomètre,  à  l'ombre,  à  50°. 

Les  phénomènes  climatologiques  dont  nous  venons  de  nous  occuper  se 
combinent,  réagissent  les  uns  sur  les  autres,  sont  alternativement  cause  et  ef- 
fet. On  ne  saurait  préciser  l'influence  que  les  bois  exercent  sur  chacun  d'eux 
considéré  isolément;  mais  cette  influence  est  reconnue  par  tous  les  savants, 
par  tous  les  observateurs. 

Voici  comment  Ramond  apprécie  les  conséquences  du  déboisement  des 
Pyrénées  dans  un  mémoire  intitulé  :  De  la  végétation  dans  les  montagnes, 
et  inséré  dans  le  tome  IV  des  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelel  : 

La  tempéra  (are  s'élève,  les  pluies  sont  plus  rares  et  plus  abondantes,  les  vents  plus 
inconstants  et  plus  fougueux,  les  torrents,  tes  lavanges  se  multiplient,  les  pentes  se 
sillonnent  de  ravins,  les  rockers  se  dépouillent  de  la  terre  qui  les  couvrait  et  des 
plantes  dont  ils  étaient  ornés.  Tout  vieillit  avec  une  rapidité  croissante,  un  siècle  de 
l'homme  pèse  sur  la  terre  plus  que  vingt  siècles  de  la  nature. 

M.  Hérieart  de  Thury,  dans  un  rapport  adressé  à  la  Société  impériale  et 
centrale  d'Agriculture,  cite,  comme  un  des  faits  les  plus  concluants  à  l'égard 
de  la  nécessité  de  prévenir  les  défrichements,  l'état  de  la  Dalmatie  : 

Avant  de  tomber  au  pouvoir  des  Vénitiens,  cette  province  comptait  deux  millions 
d'habitants  ;  ses  montagnes  étaient  couverte*  d'antiques  forêts  {et  ses  vallées  renom- 
mées pour  leur  fertilité.  Les  Vénitiens  ayant  détruit  les  forêts  pour  les  besoins  de  lenr 
surine,  les  montagnes  n'offrent  plus  que  des  pics  dénudés,  le  pays  n'a  plus  que  deux 
eehl  mille  habitants,  et  il  peut  à  peine  les  nourrir.  Le  déboisement  des  hauteurs  a 
frappé  de  stérilité  le  sol  des  vallées  par  le  tarissement  des  sources  M  l'action  dea  vents 
desséchants. 

La  même  cause  a  produit  partout  les  mêmes  effets.  On  trouve  les  lignes 
suivantes  dans  le  livre  intéressant  publié  par  M.  Hue,  missionnaire-lazariste, 
sur  la  Tartane,  la  Chine  et  le  Thibet  s 

Vers  le  milieu  du  xvit*  siècle  ,  les  Chinois  commencèrent  à  pénétrer  dans  ce 
pays  (le  royaume  Ouoiot,  dans  la  Tartane).  ▲  cette  époque,  il  était  encore  magnifique  ; 
les  montagnes  étaient  couronnées  de  belles  forêts,  ta  tentes  mongoles  étaient  dissémi- 
nées çà  et  là  dans  le  fond  des  vallées  parmi  de  gras  pâturages.  Pour  un  prix  très- 
modique,  les  Chinois  obtinrent  la  permission  de  défricher  le  désert.  Peu  à  peu  la 
culture  fit  des  progrès  ;  les  Tartares  furent  obligés  d'émigrer  et  de  pousser  ailleurs  leurs 
troupeaux.  Dès  lors,  le  pays  changea  de  face.  Tous  les  arbres  furent  arrachés,  les 
forêts  disparurent  du  sommet  des  montagnes,  les  prairies  furent  incendiées,  et  les  nou- 
veaux cultivateurs  se  hâtèrent  d'épuiser  la  fécondité  de  cette  terre. 

Maintenant  ces  contrées  ont  été  presque  entièrement  envahies  par  les  Chinois,  et  c'est 
peut-être  à  leur  système  de  dévastation  qu'on  doit  attribuer  cette  grande  irrégularité 
des  saisons  qui  désole  ce  malheureux  pays.  Les  sécheresses  y  sont  fréquentes.  Presque 
chaque  année,  les  vents  du  printemps  desséchent  les  terres.  Le  ciel  prend  un  aspect 
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sinistre,  elles  peuples  effrayés  sont  dans  l'attente  de  grandes  calamité*.,  Les  vents  re- 
doublent de  violence,  etc.,  etc. 

La  Sologne,  la  Bresse...  vouées  à  la  stérilité  et  aux  fièvres  endémique*. 
—  Le  nombre  d'habitants  est  par  kil.  carré,  dans  la  Sologne»  trois  fois  moins 
élevé  que  dans  le  reste  de  la  France;  suivant  que  la  proportion  des  étangs  s'é- 
lève, la  population  varie  dans  un  rapport  plus  grand  que  celui  du  simple  au 
double  et  la  durée  moyenne  décroît  d'un  quart  à  un  sixième...  Dans  les  argiles 
compactes  des  cantons  de  la  Ferté  et  de  Sully,  à  grande  distance  des  manières, 
la  misère  et  la  fièvre  agissent  réunies.  Le  nombre  d'habitants  est  inférieur, 
même  à  celui  du  Cher,  et  la  vie  moyenne  se  réduit  aux  deux  tiers  delà  du- 
rée qu'elle  atteint  dans  les  terres  marneuses  de  Loir-et-Cher.  (Voir  le  rapport 
adressé  en  1850  à  M.  le  préfet  du  Loiret,  par  M.  Machart  ingénieur  en  chef 
des  pont  et  chaussées.) 

L'insalubrité,  dans  Tétai  actuel  de  la  Sologne,  est  réelle;  elle  se  manifeste  par  des 

fièvres  intermittentes  automnales....  La  principale  cause  de  ces  maladies  réside  en  même 
temps  dans  le  sol  imperméable  de  ces  vastes  landes  où  séjournent  souvent  longtemps, 
sans  écoulement,  les  eatix  des  pluies,  etc.,  etc.. 

Déjà  dans  les  patties  où  des  plantations  ont  pris  une  grande  extension,  leur  effet  se 
fait  remarquer.  Qu'on  compare  dans  ces  contrées,  à  la  suite  des  pluies,  le  sol  d'un 
plateau,  même  en  apparence  très-sablonneux,  seulement  couvert  de  bruyères  et  de 
plantes  herbacées,  avec  celui  d'un  bois  de  pins  convenablement  éclairci  :  le  premirr 
restera  longtemps  humide,  marécageux  même  par  places,  et  ne  perdra  presque  son 
hua.idité  que  par  l'évaporation  directe  du  sol  ;  le  second,  profondément  desséché,  et 
ou  peut  dire  drainé  par  la  succion,  longtemps  prolongée  des  racines  profondes  des  pins, 
absorbera  rapidement  l'eau  tombée  à  sa  suilace,  et  la  rendra  à  l'atmosphère  par  la 
transpiration  des  feuilles.  Aussi  le  sol  reste-l-il  presque  toujours  sec  sous  ces  bois  rési- 
neux, et  leur  action  continue  sur  le  desséche  meut  du  sol  et  sur  la  salubrité  des  contrées 
environnantes  ne  saurait  être  révoquée  en  doute,  sans  parler  de  l'effet  que  la  resptia- 
tiou  elle-même  de  ces  arbres  peut  avoir  sur  les  effluves  pernicieuses  d'un  sol 
inaiécageux. 

(Sur  Us  plantations  jorestitrrs  dans  la  Sologne,  par  M.  Brongniart.—  Annales 
forestières,  tome  X,  page  282.  ) 

L'influence  des  bois  sur  le  dessèchement  des  marais,  constatée  par 
M.  Brongniart,  dans  la  Sologne,  Ta  été  également  dans  les  dunes  de  Gas- 
cogne. 


NOTE  B. 
Sur  l'importance  delà  conservation  des  bois  compris  dans  la  zone  frontière. 

Un  décret  du  16  août  1853  a  déterminé  l'étendue  de  la  zone  frontière  et 
soumis  à  un  examen  rigoureux  les  projets  dont  l'exécution,  dans  l'intérieur 
de  cette  zone,  intéresserait  la  défense  du  territoire.  On  lit  dans  le  rapport 
qui  accompagne  ce  décret  : 

La  loi  du  7  avril  1861  a  exonéré,  en  principe,  de  toute  surveillance  militaire  les 
chemins  de  grande  et  petite  vicinalité,  dans  l'étendue  de  la  zone  frontière;  mais  elle  « 
laissé  au  pouvoir  exécutif  le  soin  de  déterminer  dans  cette  zone,  sont  le  nom  de  po- 
lygones réservés,  Us  portions  de  territoire  auxquelles  celte  exonération  ne  devrait 
]>as  ft'éteudre.  La  délimitation  de  ces  polygones  réservés  a  été  faite  fur  les  lieux  par  les 
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inspecteurs  généraux  du  génie,  el  elle  est  rapportée  sur  la  carte  annexée  au  présent 
règlement.  Ces  polygones  ont  clé  réduits  partout  au  strict  nécessaire;  néanmoins  ils 
comprennent  encore  tous  les  grands  obstacles  naturels ,  fleuves,  forets^  massifs  de 
montagnes,  etc.,  etc.,  qui  bordent  nos  frontière»,  et  qui,  à  diverses  époques  de  uotre 
histoire,  ont  puissamment  contribué  à  préserver  le  pays  de  V  invasion. 


NOTE  C. 


Sur  les  quantités  de  bois  consommées  soit  par  la  marine  militaire,  soit 
par  la  marine  marchande,  pour  la  construction  des  coques  de  nos  navires, 

«  Les  besoins  annuels  de  ta  marine  militaire  ont  été  évalués  : 

Par  ty.  Laine,  à 30,000  stères. 

Par  M.  Bonnard,  à  .   .   .   .     34,000 
Par  la  msriue  (uote  des  com- 
missaires de  la  marine ,  du  15 

janvier  1840),  i 34,188. 

«  Or,  soit  que  l'on  adopte  Tune  ou  l'autre  de  ces  évaluations,  soit,  ne  qui  aérait  plus 
rationnel,  que  l'on  prenne  pour  l'expression  des  véritables  besoins  de  la  marine  sa 
consommation  annuelle  qui,  de  1820  a  1824,  a  été,  en  moyenne,  de  40,325  stères, 
etc.,  etc.  » 

(Extrait  du  rapport  sur  le  défrichement  adressé ,  le  22  novembre  1845,  au  ministre 
de*  finances,  par  le  directeur  général  des  forêts,  et  inséré  dans  le  t.  X  des  Annales 
forestières.) 

D'après  M.  Estancehn,  ancien  àéputé(Études  sur  l'état  actuel  de  la  mari- 
ne), l'entretien  de  notre  flotte  militaire  exigerait  chaque  année  63,795  stères. 

En  adoptant  le  chiffre  de  la  consommation  moyenne  annuelle,  de  l$20à 
1824,  nous  nous  sommes  évidemment  renfermé  dans  les  limites  d'une  ex- 
trême modération.  Il  n'e>  t  pas  douteux  qu'avec  l'augmentation  de  notre  com- 
merce et  de  notre  influence  politique,  les  exigences  de  nos  arsenaux  ne  pour- 
ront que  s'accroître  de  leur  côté. 

Pour  apprécier  les  besoins  de  la  marine  marchande,  nous  avons  dû,  en 
l'absence  de  documents  officiels  sur  la  consommation,  calculer  la  quantité 
de  bois  employée  à  la  construction  des  navires  existants,  et  diviser  cette  quan- 
tité par  le  nombre  exprimant  la  durée  moyenne  d'un  bâtiment  à  flot 

D'après  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis  à  l'arsenal  de  Toulon, 
la  quantité  de  bois  équarri  employée  à  la  construction  d'un  navire  de  guerre 
est,  par  tonneau,  de  0,80  mètre  cube  en  moyenne  ;  elle  varie  dans  des  limites 
assez  rapprochées,  mais  elle  est  d'autant  plus  grande  que  le  jaugeage  des  bâ- 
timents est  moindre,  ce  qui  provient  de  ce  que  les  déchets  au  travail  sont, 
par  rapport  à  la  quantité  de  matière  mise  en  œuvre,  plus  considérables  pour 
les  bois  de  petites  dimensions  que  pour  les  autres.  Nous  croyons  donc  que  le 
chiffre  de  1  mètre  cube  que  nous  avons  admis  pour  les  petits  navires  dont 
notre  commerce  se  sert,  n'est  pas  excessif.  Voici  quelques  documents  qui 
pourront  servir  à  éclairer  nos  lecteurs  sur  ce  point. 

On  lit  dans  le  rapport  spécial  sur  l'approvisionnement  des  bois  de  construc- 
tion, fait  par  M.  Maissiat  a  la  commission  d'enquête  iuslituée  par  l'Assemblée 

égislative  (1849-51). 
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«  On  n'a  point  le  devis  officiel  de  la  dépense  de  bois  pour  chacun  des  types  de  nos 
»  constructions  navales  ;  cependant,  on  trouve  on  terme  utile  d'approximation  dans  les 
»  développements  à  l'appui  du  budget  de  1826  ;  il  y  est  indiqué  (p.  40}  pour  la  dé- 
»  pense  d'un  vaisseau  à  trots  ponts  : 

En  bois  de  1"  espèce 2,776  m,  c. 

2«    —     1,139. 

3«    —     420. 

4«    —     147. 

6É    —    ,...  se. 

4,538. 
»  Le  déplacement  de  charge  de  ce  vaisseau  était  de  5,081  tonneaux.  » 

M.  Maissiat  fait  remarquer  que  ce  devis  est  un  peu  faible. 

M.  Fonmartiu  de  Lespinasse,  lieutenant  de  vaisseau,  direeteur  du  port 
à  Bordeaux,  a  publié,  en  1846,  un  livre  intéressant  intitulé  :  Appel  au  Gou- 
vernement et  avx  Chambres  sur  notre  marine  marchande.  Ce  livre  contient 
le  devis  de  la  construction  de  la  coque  d'un  bâtiment  de  800  tonneaux,  devis 
dans  lequel  le  bois  employé  est  évalué  de  la  manière  suivante  : 

Bois  de  chêne .    .        70  st.    à  87  fr.  6,000 

Id.         '  110  116  12,750 

Bois  de  sapin .    .        40  72     50  2,900 

Sciage 3,500  m.  cour.  0    80  2,800 

Il  s'agit  encore  ici  (le  prix  du  bois  l'indique  suffisamment)  de  bois  équarri. 

Enfin,  M.  Estancelin  nous  apprend,  dans  son  livre  déjà  cité,  qu'en  Angle- 
terre, on  estime  à  1  load  par  tonneau,  soit  à  2  stères  10,  la  quantité  de  bois 
employée  à  la  construction  d'un  vaisseau. 

En  admettant,  comme  nous  l'avons  fait,  l'emploi  de  1  mètre  cube  par  ton- 
neau ,  nous  avons  obtenu  pour  l'ensemble  de  nos  navires  marchands,  jaugeant 
environ  600,000  tonneaux,  le  chiffre  de  600,000  mètres  cubes.  Il  nous  restait 
à  connaître  la  durée  moyenne  de  ces  navires.  Nous  l'avons  portée  à  15  ans  et 
nous  nous  sommes  ainsi  tenu  un  peu  au-dessus  de  la  vérité,  car,  d'après 
M.  Portai,  ancien  ministre,  d'après  M.  Tupinier  (Rapport  sur  le  matériel  de  la 
marine),  d'après  l'avis  de  tous  les  marins,  les  navires  à  flot  ne  durent  pas  plus 
de  14  ans. 

D'après  ce  qui  précède,  les  besoins,  tant  de  la  marine  militaire  que  de  la 
marine  marchande,  réclameraient,  chaque  année,  80,000  mètres  cubes 
de  bois  équarri.  Mais  c'est  là  un  chiffre  minimum  qui  ne  répond  pas  à  la 
grandeur  de  notre  pays,  qui  répond  moins  encore  à  ses  espérances,  et  qui 
accuse  dans  l'état  de  notre  marine  marchande  surtout  un  amoindrissement 
déplorable.  Il  n'y  a  rien  d'exagéré  à  croire  que  si,  comme  on  doit  le  souhai- 
ter, notre  marine  marchande  se  relève  de  sa  détresse,  et  si  notre  puissance 
navale  continue  de  marcher  dans  la  voie  progressive  qu'elle  suit  depuis  1815, 
nos  besoins  en  bois  de  construction  pourront  être  portés  au  double  et  même 
au  triple  de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  C'est  d'après  cette  éventualité, 
c'est  au  point  de  vue  de  l'avenir,  et  non  du  présent,  qu'il  convient  d'ap- 
précier les  ressources  que  nos  forêts  offrent  aux  constructions  maritimes.  Or, 
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à  «  pointée  vue,  il  est  permis  de  s  inquiéter  de  la  diminution  de  uotresol 
forestier,  et  surtout  de  la  foi  blesse  de  sa  production. 

Ces  craintes  ne  paraîtront  pas  chimériques,  quand  on  saura  que  les  40.000 
mètres  cubes  de  bois  équarri  consommés  par  nos  chantiers  militaires  com- 
portent une  quantité  de  bois  de  charpente  qu'on  ne  saurait  évaluer  à  moins 
de  366,000  mètres  cubes;  qu'en  d'autres  termes,  pour  procurer  à  la  marine 
les  40,000  mètres  cubes  qu'elle  emploie  à  ses  travaux,  il  faut  mettre  à  sa  dis- 
position une  quantité  de  866,000  met.  cub.  de  bois  de  charpente  en  grume. 

M.  Haissiat  estime,  dans  son  rapport  précité,  que,  sur  100  mètres  cubes  de 
bois  équarri  qui  sont  entrés  dans  les  dépôts,  on  en  peut  employer  et  envoyer 
à  pied  d'oeuvre  60  seulement ,  dont  6  sont  renvoyés  pour  vices  intimes  dé- 
couverts après  un  commencement  de  travail. 

Ainsi,  sur  100  mètres  cubes  de  bois  entrés  dans  les  arsenaux,  il  n'y  en  au- 
rait que  46  qui  seraient  susceptibles  d'être  employés  !  Que  deviennent  les  au- 
tres? —  Le  voici  :  il  y  en  a  d'abord  5,  comme  nous  venons  de  le  dire,  qui 
•ont  rebutés  pour  vices  intimes.  Les  60  restants  sont  exclus  de  la  construction 
par  défaut  d'assortiment. 

Quand  Je  génie  maritime  veut  construire  un  vaisseau,  il  n'a  pas  besoin  seu- 
lement d'une  certaine  quantité  de  stères  de  bois,  il  a  besoin  d'un  nombre 
déterminé  de  pièces  de  telle  et  telle  forme ,  c'est-à-dire  de  telle  et  telle 
espèce.  L'excédant  d'une  espèce  ne  saurait  compenser  le  déficit  de  l'autre  ; 
or,  la  nature  ne  produit  pas  les  espèces,  c'est-à-dire  les  formes  dans  la  pro- 
portion désirable.  Il  y  a  donc,  dans  cette  production,  des  pièces  qui,  consi- 
dérées isolément,  seraient  bonnes  pour  le  service  maritime,  mais  qui,  n'étant 
pas  assorties,  doivent  être  rebutées. 

On  remarquera  que  si  ce  défaut  d'assortiment  exclut  de  l'emploi  60  p.  100 
des  bois  achetés  par  l'administration  de  la  marine,  qui  impose  cependant  à 
ses  fournisseurs  des  conditions  de  configuration  et  de  qualité,  il  est  plus  que 
probable  que,  sur  une  quantité  de  bois  prise  au  hasard  dans  nos  coupes,  le 
même  défaut  rendrait  impropre  aux  constructions  maritimes  une  proportion 
bien  plus  grande. 

Toutefois,  pour  ne  pas  être  taxé  d'exagération,  nous  admettrons  que  sur  un 
nombre  donné  de  mètres  cubes,  provenant  de  l'exploitation  d'arbres  ayant 
les  dimensions  voulues  pour  les  constructions  navales,  il  y  en  a  60  p.  100 
seulement  que  la  marine  ne  saurait  utiliser.  En  ajoutant  à  ces  60  p.  1 00 
les  6  p.  100  résultant  de  vices  intimes,  on  a  déjà  un  déchet  de  66  p.. 100, 
en  sorte  que,  pour  procurer  à  nos  chantiers  les  40,000  mètres  cubes  de  bois 
assortis  dont  ils  ont  besoin,  il  est  nécessaire  que  nos  forêts  produisent  88,888 
mètres  cubes  de  bois  équarri.  Cherchons  maintenant  ce  que  ces  88,888  mè- 
tres cubes  de  bois  équarri  comportent  de  bois  de  charpente  sur  pied. 

L'équarrissage  adopté  par  la  marine  est  à  vive  arête;  il  faut  donc  doubler  le 
cube  de  bois  équarri  pour  avoir  le  cube  en  grume,  le  cube  réel.  Les  88,888 
mètres  cubes  représentent,  par  suite,  177,770  mètres  cubes  en  grume  ;  mais 
un  arbre,  quelque  bien  venu  qu'il  soit,  n'est  propre  aux  constructions  nava- 


108  ANNALES  FORESTIÈRES. 

es  que  sur  une  portion  de  son  volume.  On  estime,  en  général,  qu'un  arbre 
donnant  3  m.  c.  de  bois  de  charpente,  n'en  fournit  pas  plus  de  1 ,5  à  la  marine  ; 
d'où  il  suit  que  l'on  doit  multiplier  par  2  le  chiffre  que  nous  avons  posé 
précédemment,  afin  de  déterminer  le  volume  total  en  bois  de  charpente,  né- 
cessaire pour  obtenir  la  quantité  de  bois  que  ce  chiffre  exprime. 

177,776  mètres  cubes  multipliés  par  2  donnent  355,552  mètres  cubes  ;  voilà 
donc  ce  qu'il  serait  indispensable  de  trouver,  chaque  année,  dans  notre  pro- 
duction en  bois  de  charpente,  pour  la  satisfaction  des  besoins  actuels  de  la 
marine  militaire.  Qu'on  veuille  bien  se  reporter  au  passage  où  nous  traitons 
de  la  production  du  sol  forestier  et  on  verra  que  les  forêts  de  l'État  ne  le 
fournissent  pas ,  puisque  en  charpente  de  toutes  essences  ils  ne  produisent 
que  360,500  m.  c.  Que  serait-ce  donc  si  nous  ajoutions  à  ces  besoins  ceux 
de  la  marine  marchande  ? 


NOTE  D. 


37. 


Sur  les  quantités  de  charbons  de  bois  et  de  bois  consommées  par  l'industrie 

métallurgique. 

Le  dernier  compte  rendu  des  travaux  des  ingénieurs  des  mines  date  de 
1846.  Il  indique  que  nous  avions,  à  cette  époque,  513  hauts-fourneaux,  mar- 
chant au  moyen,  soit  du  charbon  de  bois,  soit  du  charbon  de  bois  mélangé  au 
bois.  Ces  513  hauts-fourneaux  n'étaient  pas  tous  en  activité;  il  y  avait  : 

Haut-fourneaux  au  charbon  de  bois      |actife.;  '  "  ??!!   4  6 

( inactifs.  .153) 

(actifs  20 

t'f 
Ces  usines  avaient  produit,  en  1845,  2,648,727  q.  m.  de  fonte. 
La  quantité  de  combustible  consommée  dans  la  fabrication  et  les  élabo- 
rations  principales  de  la  fonte  et  du  fer  s'était  élevée  : 

Pour  te  bois  à 304,239  q.  m. 

Pour  le  charbon  de  boisa.     .    5,654,563  q.  m. 
Pour  obtenir  l'équivalent  de  ces  quantités  en  stères  de  bois  façonnés,  nous 
avons  admis: 
1°  Qu'un  stère  de  bois  pèse  en  moyenne,  fc  l'époque  où  on  le  carbonise 

380  kilog. 

2°  Que,  par  la  méthode  de  carbonisation  adoptée  dans  les  forêts,  il  faut  au 
moins '100  de  bois  en  poids  pour  produire  17  de  charbon. 
D'après  ces  bases,  les  304,239  q.  m.  de  bois  représente- 
raient     80,063  st. 

Et  les  5,654,563  q.  m.  de  charbon  seraient  le  résultat 
de  la  carbonisation  de  33,262,135  q.  m.  de  bois 
représentant 8,753,193 

TOTAL     ....  8,8aa,256  Si. 

Nous  n'avons  donc  rien  exagéré  en  disant  que  la  métalrargiedu  fer  consomme 
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le  tiflrt  du  bois  de  feu  produit  par  notre  sol  forestier,  et  nous  serions  même 
resté  au-dessous  de  la  v  érité,  si  Ton  adoptait  les  facteurs  de  conversion  du 
charbon  de  bois  au  bois  admis  par  certains  métallurgiques.  Voici,  en  effet, 
le  calcul  que  nous  trouvons  dans  le  compte  rendu  des  intérêts  métallurgi- 
ques de  l'année  1844,  p.  3. 

En  1851^  les  usines  métallurgiques  ont  consommé  5,976,590  q.  m.  de  char- 
bon, soit  à  raison  de  200  kil.  par  mètre  cube,  2,988,295  mètres  cubes,  les- 
quels représentent  le  résultat  de  la  carbonisation  de  8,964,885  stères. 

Elles  ont,  en  outre,  consommé  en  nature  232, 105 

TOTAL         9,196,990 


NOTE  E. 


Sw  la  quantité  de  bois  consommée  pour  la  construction  et  l'entretien 

des  chemins  de  fer. 

Chaque  traverse  cube,  en  moyenne  0,1  mètre  cube.  Chaque  kilomètre,  à 
à  double  voie,  nécessite  l'emploi  de  2,000  traverses. 

Il  faudra  donc,  pour  la  construction  des  9,000  kilom.  autorisés,  1,800,000 
mètres  cubes  de  bois  équarri.  Le  bois  de  chêne  est  le  seul  que  Ton  puisse  em- 
ployer sans  le  soumettre  à  une  préparation  spéciale.  Les  ingénieurs  lui  at- 
tribuent une  durée  de  10  ans  ;  l'entretien  des  9,000  kilomètres  exigera  donc 
chaque  année  180,000  mètres  cubes  de  bois  équarri. 

Nous  avons  supposé  que  l'équarrissage  aurait  lieu  à  vive  arête,  et  c'est  ce 
qui  nous  a  fait  doubler  cette  quantité,  pour  déterminer  le  volume  en  grume 
dont  la  réparation  des  chemins  aurait  besoin.  Il  est  vrai  cependant  que,  sur 
certaines  voies,  on  admet  des  traverses  triangulaires  ou  demi-rondes  dans 
lesquelles  il  entre  de  l'aubier  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  et  qui  com- 
portent un  déchet  moins  considérable  que  les  traverses  équarries  à  vive  arête; 
maïs  il  fout  considérer  que  si  Ton  réalise  de  cette  manière  une  économie  peu 
importante  dans  la  construction,  on  augmente  la  dépense  d'entretien,  le 
bois  avec  aubier  durant  beaucoup  moins  longtemps  que  celui  qui  en.  est  dé- 
pouillé. D'un  autre  côté,  les  locomotives  à  grande  vitesse  dont  remploi  tend 
à  se  généraliser,  ne  peuvent  qu'augmenter  la  consommation  du  bois,  attendu 
qu'elles  sont  très-lourdes  et  qu'elles  exigent,  en  conséquence,  qu'on  renforce 
et  qu'on  multiplie  même  les  traverses.  Ces  considérations  nous  paraissent  de 
nature  à  justifier  nos  prévisions.  'Celles-ci  ne  pourraient  être  démenties  que 
par  la  substitution  du  fer  au  bois,  ou  la  découverte  d'an  agent  de  conser- 
vation qui  prolongerait  au-delà  de  10  ans  la  durée  des  traverses.  L'emploi 
exclusif  du  fer  a  été  l'objet  de  quelques  essais  en  Angleterre  et  même  en 
France;  mais  dans  ce  dernier  pays  il  constitue  une  si  petite  exception,  que 
Ton  pouvait  se  dispenser  d'en  tenir  compte.  La  découverte  d'un  agent  conser- 
vateur capable  de  prolonger  la  durée  du  bois  au-delà  de  10  ans  est  peut-être 
faite,  mais  elle  n'est  pas  encore  sanctionnée  par  l'expérience  :  son  influence 
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sur  la  consommation,  en  bois  de  charpente,  des  ebeminsdefer  est  doue,  comme 
celle  du  fer,  dans  les  futurs  contingents.  Au  reste,  si  Ton  voulait  s'en  préoc- 
cuper, il  faudrait  aussi  calculer  ce  que  les  ligues  secondaires  qu'on  ne  man- 
quera pas  de  créer  lorsque  le  réseau  principal  sera  terminé,  ajouteront  aux 
exigences  des  besoins  actuels,  et,  tout  compte  fait,  on  trouverait  probable- 
ment que,  loin  d'exagérer  la  dépense,  nous  l'avons  atténuée. 

Enûn,  on  voudra  bien  remarquer  que  nous  n'avons  compris  dans  nos  éva- 
luations, que  les  besoins  de  la  voie;  or,  au  dire  de  plusieurs  ingénieurs,  les 
ponts,  les  stations,  les  embarcadères,  etc.,  etc.,  exigeraient  au  moins  la 
moitié  du  bois  employé  en  traverses. 


NOTE  F. 

Sur  la  quantité  de  bois  employée  dans  l'industrie  du  bâtiment. 

Nous  n'entendons  parler  ici  que  des  bois  de  charpente,  comprenant  les  che- 
vrons, les  pannes  simples,  les  pannes  doubles,  et  nous  laissons  en  dehors  les 
bois  de  menuiserie  dont  le  bâtiment  fait  cependant  une  grande  consomma- 
tion. Nous  ne  possédons,  sur  ce  dernier  point,  aucun  document  qui  soit  sus- 
ceptible de  nous  éclairer  d'une  manière  suffisamment  approximative  sur  le 
chiffre  des  besoins.  Quant  aux  bois  de  charpente,  nous  sommes  loin  de  pré- 
senter comme  exacts  les  renseignements  que  nous  donnons  sur  leur  compte* 
Nous  croyons  seulement  que  le  chiffre  de  1,600,000  mètres  cubes  est  une  li- 
mite au-dessous  de  laquelle  la  consommation  ne  pourrait  descendre  sans 
inconvénients  pour  le  bien-être  des  populations,  à  moins  qu'on  ne  généralisât 
remploi  du  fer  dans  les  charpentes. 

Il  y  a,  en  France,  36,000,000  d'âmes  dont  28,000,000  dans  les  campagnes 
et  bourgs  et  8,000,000  dans  les  villes. 

Ces  86,000,000  d'habitants  forment,  à  raison  de  4,  5  individus  par  famille, 
8,000,000  de  familles  dont  1,777,000  urbaines  et  6,223,000  rurales. 

Le  nombre  des  maisons  et  bâtiments  consacrés  au  logement  de  ces  familles 
est,  d'après  la  statistique  générale  de  France,  de  6,649,551. 

Pour  apprécier  les  besoins  en  bois  de  charpente  de  cette  nombreuse  popu- 
lation, nous  avons  eu  recours  aux  expertises  exécutées  par  les  agents  fores- 
tiers, à  l'effet  de  déterminer  le  chiffre  des  délivrances  de  bois  de  construc- 
tion à  faire  aux  communes  usagères  dans  les  forêts  domaniales. 

Il  résulte  de  ces  expertises  effectuées  sur  divers  points  de  la  France,  dans 
l'Aude,  dans  les  Vosges,  en  Alsace,  que  la  construction  des  maisons  néces- 
saires au  logement  de  5,344  familles  aurait  exigé,  d'après  les  règles  de  l'art 

121,448  m.  c.  de  bois, 
ce  qui  fait  par  famille  22  m.  c.  75. 

A  ce  compte,  les  6,423,000  familles  rurales  réclameraient  pour  leurs  habi- 
tations la  quantité  de  141,444,879  mètres  cubes. 

Les  besoins  d'une  famille  urbaine  doivent  être  moins  considérables  que 
ceux  d'une  famille  rurale  :  dans  les  villes;  les  maisons  sont  plus  spacieuses 
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que  dans  les  campagnes,  et  nécessitent  proportionnellement  à  leur  capacit 
■ne  moins  grande  quantité  de  bois.  Quelques  experts  ont  eu  à  faire  des  esti- 
mations dans  des  villes  ;  ils  ont  constaté  entre  les  besoins  d'une  famille,  dan 
celles-ci,  et  les  besoins  d'une  famille,  dans  les  campagnes  ou  les  bourgs,  une 
différence  qui  est  allée  jusqu'à  30  p.  100.  D'après  cela,  chaque  famille  urbaine 
ne  demanderait  guère  pour  sa  part  d'habitation  que  15  mètres  cubes,  et  les 
1 ,777,000  familles  absorberaient  36,665,000  mètres  cubes, 

lesquels  joints  au  chiffre  des  campagnes,  soit  1 41 ,444,879 

donnent  un  total  de  168,099,879 

Nous  avons  divisé  ce  total  par  100  pour  nous  procurer  le  chiffre  des  besoins 
annnels.  Si  les  bois  employés  à  la  construction  étaient  tous  en  chêne,  la  durée 
de  100  ans  que  nous  avons  admise  serait  certainement  trop  courte,  mais  ces 
bois  se  composent  en  grande  partie  de  résineux  qui  ne  se  conservent  pas  plus 
de  80  ans,  et  il  faut  d'ailleurs  tenir  compte  des  exigences  résultant  des  cas 
fortuits  tels  que  les  incendies,  et  des  reconstructions  provoquées  par  Tac* 
croissement  du  bien-être.  100  ans  est  une  moyenne  généralement  adoptée  par 
les  experts  dont  nous  avons  consulté  les  travaux. 

Voilà  comment  nous  nous  sommes  cru  autorisé  à  mettre  un  chiffre  en , 
avant,  pour  des  besoins  si  difficiles,  du  reste,  à  apprécier.  Nos  lecteurs  en 
tiendront  tel  compte  qu'il  jugeront  convenable;  pour  nous,  nous  sommes 
convaincu  que  si  notre  évaluation  a  un  défaut,  ce  n'est  pas  celui  de  l'exagé- 
ration. 

On  sait  que  les  gardes  forestiers  de  l'Etat  sont  logés  dans  des  maisons  con- 
struites par  les  soins  de  l'administration.  Le  devis  du  modèle  que  Ton  suit 
dans  ces  constructions,  comporte  une  dépense  de  14,19  mètres  cubes  de  bois 
équarris,  soit  28  mètres  cubes  en  grume.  Si  les  6,649,651  maisons  qui  ser- 
vent au  logement  de  la  population  française  étaient  établies  d'après  le  même 
modèle,  elles  exigeraient  186,187,428  mètres  cubes  de  bois. 


NOTE  G. 

Sur  les  mesures  prises  par  l'Administration  pour  assurer  ^approvisionne- 
ment de  la  capitale. 

L'approvisionnement  des  combustibles  destinés  à  la  consommation  de  la  capitale 
est  un  des  objets  les  plus  importants  de  l'administration  municipale.  Il  renouvelle  souvent 
la  terreur  de  la  pénurie  et  les  sollicitudes  inséparables  de  la  difficulté  des  transports. 
Il  exige  que  la  sagesse  et  l'universalité  des  moyens  soient  constamment  unies  à  l'acti- 
vité persévérante  de  l'exécution..... 

(  Mémoire  de  21.  de  Corny,  procureur  du  roi  et  de  la  ville.  Annales  forestières f  . 
tom.  *VIII,  p.  500). 

M.  Dupin  rappelle  que,  depuis  plusieurs  siècles,  la  législation  s'est  attachée  à  ré- 
glementer la  propriété  des  bois  de  la  manière  la  plus  gênante  pour  les  propriétaires, 
en  vue  d'assurer  et  de  favoriser  l'approvisionnement  de  Paris  en  combustible.  Ainsi, 
défense  aux  propriétaires  de  défricher  leurs  bois  ;  défense  de  rien  détourner  de*  bois 
de  corde  pour  leur  usage  personnel  ;  obligation  de  tout  diriger  sur  Paris,  droit  à  l'Ad- 
ministration ,  en  cas  de  refus  ou  retard  des  propriétaires  et  des  marchands  ,  de  faire 
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flotter  et  conduire  à  Paris  aux  frais  de  la  marchandise.  De  la,  et  toujours  dans  l'in- 
térêt de  l'approvisionnement  de  Paris,  les  servitudes  imposées  aux  propriétaires  d'héri- 
tages avoisinant  les  forêts ,  comme,  par  exemple,  de  laisser  traverser  ces  héritages 
peer  faciliter  le  charroi  des  bob  ;  obligation  mx  moulins  ettulres  usine*  de  chômer, 
moyennant  une  très-faible  indemnité»  pour  livrer  les  eaux  nécessaires  aux  besoins  du 
flottage  ;  de  là*  des  travaux  immenses  entrepris  aux  dépens  des  particuliers  et  Jes 
marchands,  pour  nettoyer  ou  redresser  le  lit  des  ruisseaux  et  petites  rivières,  pour 
créer  des  retenues  d'eau  ,  des  barrages  et  des  pertùis,  a6o  de  faciliter  les  éclanes 
destinées  à  la  conduite  des  flots  et  des  trains  ;  et  cela  depuis  plus  de  trois  siècles... 
(  Bulletin  des  séances  de  la  Société  centrale  d' 'agriculture  ,  tom.  VIII,  pag.  356.) 

C'epl  surtout  sous  le  règne  de  Charles  VII  que  la  disette  de  bois  commença  à  sévir 
avec  viguet.r.  Pour  remédier  à  une  position  aussi  alarmante,  ce  prince  fit  expédier 
des  lettres  patentes,  à  la  date  du  29  novembre  1418,  à  différents  trésoriers  généraux 
des  finances  ,  avec  injonction  de  faire  procéder  de  suite  à  àet  coupes  extraordinaires 
dans  les  forêts  de  Laye,  de  Sénart,  de  Pommeraye,  etc. 

[Annales  forestières ,  tom*  VIII.) 

Il  l'était  pas  jusqu'aux  usages,  favorables  au  service  de  l'approvisionnement  de 
Paris,  quelque  exorbitants  qu'ils  fussent,  que  l'autorité  ne  se  fût  empressée  de  recon- 
naître et  de  sanctionner  ;  c'est  ainsi  que  les  bœufs  et  autres  animaux  employés  au 
transport  des  bois  pouvaient  paître  sur  les  landes,  bruyères,  terrains  en  friche ,  prés 
fauchés,  qui  se  trouvaient  sur  leur  passage,  depuis  les  forêts  jusqu'aux  ports  d'appro- 
visionnement. 

[Annales  forestières,  tom.  VIII.) 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  désireux  de  s'éclairer  d'une  manière  plus 
complète  sur  la  nature  des  moyens  que  l'Administration  avait  cru  devoir  adop- 
ter pour  assurer  l'approvisionnement  de  la  capitale,  pourront  consulter  les 
documents  suivants  : 

Arrêt  du  Parlement,  en  date  du  9  nov,  1496,  pour  contraindre  les  marchands  qui 
avaient  des  bois  proches  des  rivières  de  Seine,  Somme  et  Marne,  de  les  amener  inces- 
samment à  Paris. 

Arrêt  du  Parlement,  -—29  nov,  1504  ,  —  pour  contraindre  les  marchands  d'ame- 
ner do  bois  a  Paris,  étant  dans  une  disette  de  bois. 

Arrêt  du  Î3  juillet  1663,  qui  ordonne  que  les  marchands  seront  tenus  de  fournir 
la  ville  de  marchandises  de  bois. 

Arrêt  du  7  septembre  17 14,  qui  commet  des  officiers  des  provinces  et  de  l'Hôtel- 
de-Tille,  pour  se  transporter  sur  les  ports  des  rivières  et  dans  les  forêts,  à  l'effet  de 
pourvoir  aux  provisions  de  bois  de  la  ville  de  Paris  qui  en  avait  disette. 

Arrêt  du  Conseil,  8  mars  1723,  portant  défenses  k  tous  propriétaires  de  bois  et  i 
toos  adjudicataires  et  marchands,  de  vendre  du  charbon  de  bois  aux  étranger»;  et  d'en 
faire  sortir  du  royaume,  sans  la  permission  expresse  de  Sa  Majesté. 

Arrêt  du  Conseil,  9  août  1723.  —  Defen>e  à  toute  sorte  de  personnes  et  à  toutes 
commun aatés  régulières  et  séculières,  d'établir  à  l'avenir  aucuns  fourneaux,  martinets, 
forges  et  verreries...  Attendu  qu'une  partie  considérable  des  boia  qui  étaient  destinés 
au  chauffage  du  publie,  est  consommée  par  ces  no  uv«»ux  établissements  qui  ne  doivent 
être  mis  en  usage  que  pour  la  consommation  des  bois,  qui  ne  sont  pas  à  portée  des 
rivières  navigables  et  des  villes 

Arrêt  du  PatUmtnt,  —  24  juillet  1725,  —  portant  règlement  pour  tontes  les 
marchandises  de  bois  â  brûler  et  de  charbons,  pour  la  provision  de  la  ville  de  Paris. 
On  y  lit  : 

Ordonne  pareillement  aux  propriétaires  des  bois  et  forêts,  d'où  se  tirent  les  bois  et 
charbons  pour  la  provision  de  ladite  ville,  de  faire  faire  et  couper  régulièrement  les 
coupes  conformément  aux  ordonnances  et  règlements,  i  peine  de  confiscation  de«diu 
bois  et  coupes,  et  de  mille  livres  d'amende  pour  chacune  contravention. 

....  ...  Comme  aussi ,  ordonne  aux  marchands,  tant  de  celte  ville  que 
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et  antres,  qui  seront  rendus  adjudicataires  desdits  bots  et  coupes,  de  les  faire  exploi- 
ter dans  tes  termes  marqués  dans  leurs  adjudications,  et  de  les  faire  conduire  inces- 
samment, des  ventes  aux  ports  voisins,  et  des  ports  I  Paris ,  è  peine  de  confiscation 
des  bois  et  de  10  mille  livres  d'amende  pour  chacune  contravention;  et  faute  par  eux 
de  les  exploiter,  sera  permis  aux  prévôts  des  marchands  et  écbevins  de  cette  ville  de 
se  transporter  ou  de  commettre à  l'effet  d'accélérer  l'exploitation,  conduite  et  arri- 
vage des  bois  pour  la  province  de  Paris. 

NOTE  H. 

Sur  l'augmentation  des  produits  agricoles. 

Nous  disons  que  ta  moyen  le  plus  facile  et  le  moins  eofiteux  d'augmenter 
la  production  de  nos  denrées  agricoles  consiste  dans  l'amélioration  et  non 
dans  l'eiteusion  de  la  culture.  Cela  est  facile  à  concevoir.  L'amélioration 
n'exige  pas  nécessairement  l'accroissement  du  capital  engagé  ni  celle  des 
frais  d'exploitation .  L'extenbion  de  la  culture  ne  peut  avoir  lieu,  au  con 
traire,  sans  un  accroissement  proportionnel  de  ce  capital  et  de  ces  frais. 
Un  exemple  fera  mieux  comprendre  notre  pensée.  Le  rendement  de  beau- 
coup de  terres  est  en  France,  par  rapport  à  la  quantité  de  semence  em- 
ployée, comme  7  est  à  t.  Supposons  que,  par  une  économie  plus  intelligente 
dans  l'emploi  de  la  semence,  on  parvienne  à  augmenter  ce  rapport.  Cette 
augmentation  dont  la  consommation  profitera,  n'aura  occasionné  aucune 
mise  de  fonds.  Si  on  avait  voulu  se  la  procurer  par  l'extension  de  la  culture, 
il  aurait  fallu  affecter  une  somme  plus  ou  moins  considérable  à  Tachât  du  ter- 
rain et  à  sa  préparation. 

Nous  avons  posé  plus  haut  d*us  principes  généraux  d'économie  politique  agricole, 
qui  trouvent  ici  leur  complète  application,  et  que  nous  croyons  utile  de  mppeler  : 
)•  on  ne  doit  jamais  encoiirHger  directement  l'extension  des  cultures  épuisantes; 
2°  c'est  vers  C augmentation  du  produit,  sur  une  surface  égale  eut  doivent  se  con- 
centrer tous  les  encouragements  et  tous  les  efforts  de  V Administration  et  des  corps 
savants  qui  agissent  comme  elle-même. 

Pour  te  froment  et  les  céréalei,  en  général,  ces  deux  principes  sont  en  France  de 
toute  vérité  et  d'une  grande  importance  :  on  n'en  cultive  que  trop,  mais  on  les  cultive 
fort  mal,  et  c'est  à  cet  état  de  chosestpi'il  faut  nécessairement  remédier. 

(Notes  économiques  sur  la  statistique  agricole  de  la  France,  par  C.  F.  Royer, 
peg.  151.) 


NOTE  I. 

Sur  les  liens  gui  unissent  les  intérêts  de  la  sylviculture  à  ceux  de  l'a* 

griculture. 

Nous  devons  ajouter  quelques  renseignements  è  nos  affirmations  sur  la  soli- 
darité qui  existe,  dans  certaines  régions,  entre  la  culture  dea  champs  et  celle 
des  terres.  Commençons  par  les  ÂruVnnes. 

Sartage  —  On  appelle  sartage,  un  mode  particulier  d'exploiter  les  taillis,  qui  con- 
ttste  a  «utiiver  de*  céréales,  a  chaque  coupe,  pendant  un  ou  deux  ans,  après  aroir 
brûlé,  au  préalable,  les  menus  bon,  broussailles,  morts  bois  et  autres  plantes,  sur  la 
surface  du  sol,  dans  le  but  de  le  rendre  plus  favorable  à  la  végétation. 
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Pur  les  ceudreà  qui  en  résultent,  il  procure  au  sot"  un  amendement,  et  ac- 
tive en  outre  la  végétation  en  échauffant  considérablement  le  terrain;  aussi  voit-on, 
à  la  suite  de  cette  opération,  les  céréales  et  le  bois  croître  avec  une  grande  vigueur.  Si 
l'action  du  feu  a  quelquefois  pour  effet  de  nuire  à  la  reproduction  en  détruisant  les 
semences  et  les  jeunes  plants  et  en  charbonnant  la  surface  des  souches,  elle  provoque, 
d'une  autre  part,  de  nombreux  drageons  par  la  température  élevée  qu'elle  communique 
au  sol,  et  par  la  culture  qui  blesse  un  certain  nombre  de  racines  et  les  met  toutes  en 
communication  plus  directe  avec  les  influences  atmosphériques. 

(Cours  de  culture  des  bois,  par  MM.  Lorentz  et  Parade,  p.  327,  330.) 

Il  y  a,  dans  la  partie  septentrionale  des  Ardennes,  formée  par  les  arrondis- 
ments  de  Mézières  et  de  Rocroy,  un  massif  de  montagnes,  à  pentes  escarpées, 
au  milieu  desquelles  roulent  les  eaux  de  la  Meuse,  de  la  Semoy  et  de  la  Sor- 
monne.  Ces  montagnes,  qui  proviennent  du  soulèvement  du  terrain  ardotsier, 
sont  presque  entièrement  couvertes  de  bois  ;  elle  renferment  cependant  une 
population  nombreuse;  comment  cette  population  trojuve-t-elle  à  y  vivre? 
—  C'est  au  moyen  du  sartage.  L'hiver,  l'Ardennais  fabrique  de  la  menue  fer- 
ronnerie; l'été,  il  prend  sa  houe  et  va  essarter  les  coupes  exploitées  dans  les 
forêts  voisines.  11  est  telle  commune  qui  ne  possède  pas  10  hectares  de  terres 
labourables,  mais  qui  essarte  tous  les  ans  une  coupe  de  20heetares,  et  qui  se  pro- 
cure de  cette  manière  les  céréales  indispensables  à  sa  subsistance,  le  chaume 
dont  ell&couvre  ses  habitations,  et  les  engrais  avec  lesquels  elle  parvient  à  fer- 
tiliser son  territoire.  On  estime  que  le  sartage  peut  rendre  par  hectare  15  à  18 
hectolitres  de  seigle,  3  à  4,000  kilog.  de  paille  de  première  qualité,  sans  com- 
pter une  grande  quantité  de  genêts  qui  poussent  après  la  récolte  des  céréales 
et  dont  on  tire  parti  soit  pour  le  chauffage,  soit  pour  la  litière  des  bestiaux. 

Ce  sont  là  des  ressources  considérables.  Aussi,  le  maintien  du  sartage  est- il 
regardé,  dans  les  Ardennes,  comme  une  question  d'existence  pour  les  habi- 
tants. L'administration  forestière  a  voulu,  dans  un  but  d'ailleurs  très-loua- 
ble, supprimer  cette  opération  dans  les  forêts  domaniales.  Elle  a  soulevé  des 
réclamations  incessantes  qui  ont  trouvé  dans  le  conseil  général  du  départe* 
ment  un  organe  infatigable.  Voici  dans  quels  termes  ce  conseil  s'exprimait 
sur  ce  point  dans  sa  session  de  1850  : 

«  Le  conseil  général  considère  la  reprise  de  l'essartage  dont  les  communes 
»  ont  joui  pendant  un  temps  immémorial  comme  une  question  de  vie  ou  de 
9  mort  pour  les  populations  pauvres  de  l'Ardenne,  et  il  renouvelle  avec  la  plus 
»  vive  instance  le  vœu  qu'il  a  émis  à  cet  égard.  » 

Mais,  fera-t-on  peut-être  observer,  puisque  cette  région  ne  possède  pas  as- 
sez de  terres  arables,  ne  pourrait-on  pas  lui  en  donner  en  autorisant  le  défri- 
chement d'une  portion  des  bois  qui  la  couvrent  ?  —  On  ne  le  pourrait  pas,  et 
voilà  pourquoi  nous  disons  que  la  production  des  céréales  n'est  possible, 
dans  ce  pays,  qu'au  moyen  du  sartage.  Le  sol  Ardennais  est  un  sol  argi- 
leux, compacte,  humide  et  froid.  Pour  le  rendre  propre  à  l'agriculture, il  fau- 
drait faire  venir  de  loin,  et  y  enfouir  en  amendements  et  en  engrais,  un  capital 
énorme  dont  on  ne  retirerait  certainement  pas  l'intérêt;  or,  ces  amende- 
ments et  ces  engrais,  la  culture  forestière  les  fournit  en  abondance, et  pour  ce- 
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la  elle  ne  demande  que  du  temps.  Le  sartage  ameublit  le  sol,  le  rend  plus  po- 
reux, enlève  à  l'argile  la  propriété  de  faire  pâte  avec  Veau  ;  il  dégage»  en  outre» 
et  il  met  à  la  disposition  de  la  céréale  que  1  on  a  semée,  les  principes  conte- 
nos  dans  les  tissus  des  végétaux,  les  parties  élémentaires  du  bois,  qui  forment» 
canine  on  sait,  un  engrais  très-énergique.  On  voit  donc  que  la  disparition  des 
bois  amènerait  infailliblement  la  ruine  de  la  contrée. 

le  Morvan.  — Le  Morvan  comprend  le  bassin  supérieur  de  l'Yonne  et  de  ses  af- 
finants, il  s'étend  sur  quatre  départements,  Nièvre,  Yonne,  Saone*et»Loire,  Côte-d'Or, 
et  est  couvert  de  forêts  principalement  consacrées  à  la  production  des  bois  de  chauffage 
pour  l'approvisionnement  de  Paris.  Il  y  a  plus  de  trois  siècles,  la  crainte  de  voir  la 
population  parisienne  exposée  à  manquer  de  combustible,  fit  imposer  à  cette  partie  de 
k  France  des  restrictions  particulières  à  l'exercice  du  droit  de  propriété,  restrictions 
dont  l'effet  subsiste  encore. 

La  première  ordonnance  royale  qui  consacre  cet  état  de  choses,  exceptionnel  à  re- 
gard du  Morvan,  remonte  au  xv«  siècle,  au  règne  de  Charles  VI.  Plus  tard,  on  trouve 
toute  nne  législation  spéciale,  qui  affecte  à  l'approvisionnement  de  Paris  les  bots  de  la 
haute  Yonne,  notamment  les  ordonn.  de  1566,  celle*  de  1597,  1639,  9  avril  1642, 
36  jura  1656,  10  juin  et  15  juillet  1663  et  1672.  Ces  ordonnances  règlent  l'aménage- 
nent  des  bois,  le  flottage,  les  servitudes  résultant  de  l'usage  des  eaux  et  la  juridiction 
exceptionnelle  sur  toutes  ces  matières,  sans  compter  les  arrêts  du  Parlement  de  1563, 
1571,  et  beaucoup  d'autres  qui  fixent  la  jurisprudence  à  ce  sujet.  Il  y  a  donc,  on  le 
voit,  une  sorte  de  contrat  consacré  par  des  relations  de  plus  de  trois  siècles. 

D'après  la  situation  créée  par  cette  longue  suite  de  règlements,  ayant  uniquement 
en  vue  d'assurer  l'approvisionnement  de  Paris  en  combustibles,  non  «seulement  les 
propriétaires  du  Morvan  ne  peuvent  produire  que  du  bois,  mais  encore  ils  ne  peuvent 
produire  que  quelques  espèces  de  bois,  et  ils  n'ont  pour  les  débiter  que  le  marché  de 
le  capitale.  Cher  eux,  les  bois  sont  donc  le  principal,  les  terres  cultivées  sont  l'acces- 
soire; sur  leur  sol,  généralement  peu  fertile,  les  fermes  ne  donnent  des  produits  passables 
que  parce  que  les  champs  peuvent  être  abondamment  fumés,  en  raison  du  grand  nom* 
bre  d'animaux  de  service  entretenus  dans  chaque  exploitation  pour  le  transport  des 
bois.  Les  travaux  d'exploitation  des  forêts  et  de  transport  des  bois  constituent,  par  la 
même  raison,  la  ressource  principale  des  habitants  du  Morvan,  ressource  sans  laquelle 
ils  ne  sauraient  exister;  c'est  dans  les  forêts  que  cette  population  trouve  les  salaires 
qui  la  font  vivre 

Pour  se  former  une  idée  exacte  des  rapports  qui  existent  dans  le  Morvan  entre  la 
propriété  rurale  et  la  propriété  foncière,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l'origine  des  pe- 
tites fermes  qu'on  y  rencontre  assex  clairsemées.  Toutes  ces  exploitations  agricoles  de 
peu  d'importance  ont  été  créées  pour  les  besoins  de  l'exploitation  forestière....  Les 
fermiers  comptent  spécialement  pour  le  paiement  de  leurs  fermages  sur  l'argent  qu'iU 
gagnent  à  façonner  les  bois  l'hiver,  et  a  en  effectuer  Tété,  avec  leurs  attelages,  le 
transport  jusqu'au  bord  des  ruisseaux  et  cours  d'eau  flottables.  Faute  de  cette  res- 
source, pas  une  de  ces  fermes  ne  pourrait  subsister  et  payer  le  prix  du  fermage. 

(Extrait  du  Mémoire  sur  les  droits  qui  frappent  tes  combustibles  à  leur  entrée 
dans  Paris,  adressé  an  préfet  de  la  Seine  par  les  propriétaire*  forestiers. 
Note  rédigée  d'après  les  documents  publiés  par  H.  Albert  de  Saint-Léger.) 

Alsace,  enlèvement  des  feuilles.  — Dans  les  pays  de  forêts,  les  feuilles  d'ar- 
bres sont  presque  toujours  utilisées  en  litière,  elles  absorbent  peut-être  une  moins 
grande  quantité  d'urine  que  la  paille,  mais  comme  elles  sont  beaucoup  plus  azotées, 
elles  ajoutent  à  la  qualité  des  fumiers.  Il  est  à  désirer  que  les  matières  placées  sous  le 
bétail,  pour  en  recevoir  les  excrétions,  soient  capables  de  s'imbiber  d'une  forte  dose  de 
liquides;  et,  comme  engrais,  ces  mêmes  matières  sont  d'autant  pins  avantageuses  qu'il 
dans  leur  constitution  une  plus  forte  proportion  d'azote.  Les  feuilles  d'arbres 
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satisfont  à  ces  deux  conditions  :  ainsi  sont- elfes  d'une  itunieute  ressource  dans  le* 
localités  où  il  est  possible  de  s'en  procurer  en  abondanee. 

(Economie  rurale,  t.  II,  p.  84,  BoustiagauU.  ) 

L'Alsace  est  une  des  régions  ta  plus  riches  de  la  France,  une  de  celles  où 
l'agriculture  a  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection.  La  rente  de  la  terre 
s'y  élève  jusqu'à  250  et  300  flr.  Cette  province  doit,  en  partie,  la  prospérité 
dont  elle  jouit  au  détritus  des  vastes  forêts  qui  couvrent  son-territoire. 

Nous  ne  sommes  pas,  en  principe,  partisan  de  l'enlèvement  des  feuilles. 
Nous  croyons  qu'il  causera  tôt  ou  tard  la  ruine  des  forêts,  si  on  ne  parvient 
à  le  renfermer  dans  des  limites  raisonnables;  mais  ce  n'est  pas  la  ques- 
tion que  nous  voulons  traiter  aujourd'hui  :  elle  exigerait  des  développements 
dans  lesquels  nous  ne  saurions  entrer  en  ce  moment.  Notre  but  en  parlant  de 
l'enlèvement  des  feuilles  est  seulement  de  signaler  un  des  exemples  les  pfus 
frappants  de  la  solidarité  intime  qui  s'est  établie  dans  certaines  contrées  en- 
tre la  culture  des  champs  et  celle  des  bois. 

Cette  solidarité  n'est  nulle  part  aussi  évidente  et  aussi  étroite  que  dans 
les  départements  du  Haut-Rhin  et  du  Bas-Rhin.  Le  sol  de  ces  départements 
est  un  sol  d'alluvion  dans  lequel  l'argile  et  la  silice  dominent  alternative- 
ment ;  sa  remarquable  fécondité  ne  provient  pas  toujours  de  sa  consti- 
tution naturelle.  Ce  sont  les  forêts  qui  l'ont  créée  trop  souvent  à  leurs  dé- 
pens. 

L'arrondissement  de  Haguenau  présente  une  preuve  bien  remarquable  à  l'ap- 
pui de  cette  assertion  :  son  territoire  n'est  pas  an  des  plus  riches  du  départe- 
ment du  Bas-Rhin  ;  on  y  cultive  cependant  toutes  sottes  de  plantes  oléagi- 
neuses et  d'autres  très-épuisantes,  telles  que  la  garance,  le  houblon,  la  bette- 
rave, la  pomme  de  terre.  Eh  bien!  ce  territoire  se  compose  d'un  sable  sili- 
ceux presque  pur  et  dans  lequel  la  végétation  forestière  seule  pourrait  se 
développer,  s'il  avait  été  abandonné  à  ses  conditions  naturelles  ;  mais  il  y  a 
près  de  Haguenau  une  forêt  très-étendue,  dont  le  détritus  est  utilisé  pour  la 
fabrication  des  entrais,  et  ces  engrais,  enfouis  depuis  des  années  dans  la  terre 
la  plus  ingrate,  en  out  fait  la  terre  la  plus  fertile. 

11  est  facile  de  comprendre  que  la  privation  des  feuilles  mortes  serait  en 
Alsace  la  cause  d'un  véritable  désastre:  ce  pays-là  produit  peu  de  céréales  et 
parconséquent  peu  de  paille,  ce  sont  les  forêts  qui  lui  fournissent  l  abondante 
litière  dont  11  a  besoin  pour  la  fabrication  das  engrais  que  réclament  les  cul- 
tures très-exigeantes  qu'il  a  adoptées. 

Il  est  fâcheux,  sans  doute,  qu'on  ait  autorisé,*par  des  concessions  peut-être 
trop  faciles,  l'établissement  d'un  système  agricole  qui  ne  saurait  se  suffire  à 
lui-même,  en  ce  sens  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  récoltes  qui  eu  résultent,  les 
éléments  indispensables  aux  récoltes  ultérieures  ;  m  a  s  c'est  là  un  fait  ne» 
compli,  il  ne  s'agit  pas  de  le  supprimer,  il  s'agit  seulement  d'en  amoindrir 
les  conséquences  fâcheuses  pour  la  conservation  des  forêts. 

L'emploi  des  feuilles  mortes  est  pour  les  pr«>priét*ires  de  l'Alsace,  petite 
ou  grands,  d'une  impérieuse  nécessité;  et  le  défrichement  des  forêts  serait  en 
conséquence  dans  cette  contrée  uue  grande  calamité. 
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NOTE  R. 
Sur  les  chargée  supportées  par  la  propriété  forestière. 

Impôt  foncier.  —  Les  boit  sont  plus  imposés,  proportionnellement  à  leur  revenu, 
que  les  dire»  fonds  de  terre,  perce  que  le  sol  forestier,  moins  divisé  et  moins  «tendu 
que  la  propriété  agricole,  compte  dans  les  communes  moins  de  représentants  que  celle- 
ci.  Les  bois,  peu  défendus  au  sein  des  assemblées  municipales  chargées  d'opérer  le 
classement  des  différentes  natures  de  cultures,  en  raison  de  leur  revenu,  ont  été  con- 
stamment grevés  au  proGt  du  sol  cultivé. 

ta  surtaie  du  sol  boisé  s'élève  an  quart  et  jusqu'à  la  moitié,  pour  des  terres  de 
même  qualité  et  dans  les  mêmes  localités.  Bien  plus,  il  a  été  établi,  sur  des  pièces 
authentiques,  que,  dans  certain!  lieux,  l'impôt  assis  sur  des  terrains  de  diverses  classes 
est,  proportionnellement  au  revenu  réel  de  chacun  d'eux,  plus  élevé  de  50  p.  100  sur 
les  bois  que  sur  les  terres. 

(Extrait  du  rapport  sur  le  défrichement,  lu  par  M.  Bengnot,  à  la  séauce  du  16 
février  1851  de  rassemblée  législative.) 

Octroi.  —  La  question  de  l'octroi  a  été  traitée  complètement,  pour  ce  qui 
concerne  la  ville  de  Paris,  dans  un  mémoire  adressé  l'année  dernière  par  les 
propriétaires  des  bois  au  préfet  de  la  Seine  s  il  résulte  de  ce  mémoire  : 

1°  Que  le  droit  d'octroi  dont  sont  frappés  les  bois  a  brûler,  considéré  d'une  ma- 
nière absolue,  est  exagéré,  excessif,  puisqu'il  s'élève  à  près  de  100  p.  100  de  la  va- 
leur intrinsèque  de  la  matière  imposée; 

2°  Que  ce  même  droit,  comparé  à  celui  qui  frappe  la  houille,  blette  tontes  soi 
notions  d'équité  et  d'impartialité,  puisque,  si  l'on  ramène  les  deux  combustibles  à  une 
base  d'évaluation  commune,  il  reste  démontré  que  le  bois  est  frappé  d'un  droit  quatre 
fois  plus  élevé  que  celui  qui  atteint  la  houille. 

la  ville  perçoit  sur  1 ,000  lui.  de  houille,  représentant  environ  1 2  hectolitres,  40 
litres,  un  droit  de  4  fr.  16  c. 

1,000  kil.  de  bois  à  brûler,  représentant  un  peu  plus  de  2  stères  50  cent,  (à  rai- 
son de  400  kilog.  pour  I  stère)  paient  au  même  octroi,  au  moins  7  fr.  47  c. 

Au  premier  aspect,  la  différence  ne  parait  pas  être  du  double  ;  mais,  si  l'on,  cher» 
che  à  se  rendre  compte  plus  exactement  de  la  réalité  des  choses,  on  voit  que  la  houille» 
à  poids  égal,  représentant  un  peu  pins  de  deux  fois  la  puissance  cal ori tique  do  bois, 
il  en  résulte  que  1 ,000  kil.  de  houille,  pavant  4  fr.  10  cent.,  équivalent,  dans  la  con- 
sommation, a  2,000  kiL  de  bois  payant  14  fr,  94  cent* 

Sous  d'autres  formes,  le  bois  supporte  des  charges  moins  lourdes,  mais 
néanmoins  énormes. 

La  charpente  paie  1 1  fr.  par  mètre  cube. 
Les  100  mètres  courants  de  planches  paient  le  même  droit. 
100  bottes  de  lattes  id.  id. 

1 0  hectolitres  de  charbon  paient  ô  fr.  20  cent. 
Chose  étrange  !  on  nous  dit,  on  nous  répète  à  satiété  que,  depuis  1789,  la  France 
est  délivrée  du  fléau  des  douanes  intérieures  ;  or,  pour  dix  départements  en  amont  de 
Paris,  ces  douanes  sont,  non  pas  seulement  rétablies,  mais  exagérées  sons  fonme  ini- 
que d'octroi  sur  les  bois,  et  spécialement  sur  les  bois  destiné*  à  la  combustion. 

(Extrait  du  vœu  du  Conseil  général  de  la  Nièvre,  1852.) 

Douane.  —  flous  disions,  dans  une  lettre  adressée  aux  conseils  généraux  et 
insérée  dans  les  Annales  forestières  (10  août  1858)  :  «  Il  est  de  principe  que 
le  prix  vénal  des  marchandises  s'accroît  avec  l'augmentation  des  débouchés. 
Il  est  de  principe  que  deut  produits  similaires  étant  donnés,  l'un  étranger, 
l'autre  indigène,  c'est  celui-ci  qui  a  le  plus  de  droits  à  une  protection  spéciale 
puisqu'il  alimente  le  travail  national.  » 
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«  Ces  principes  ont  été  méconnus  pour  les  bois  indigènes  :  an  lien  de  leur 
chercher  des  débouchés,  on  a  réduit  le  nombre  de  leurs  consommateurs, 
en  taxant  et  en  prohibant  même  leur  exportation  ;  au  lieu  de  les  protéger,  on 
leur  a  créé  une  concurrence  ruineuse  en  admettant  presque  en  franchise  les 
bois  étrangers.  » 

Le  tarif  général  des  douanes  justifie  ces  paroles.  Il  résulte  de  ce  tarif  : 

1°  Que  les  bois  à  brûler,  en  bûches  et  rondins,  sont  prohibés  à  la  sortie  et 
paient  pour  entrer  en  Fran  $  5  cent,  par  stères  ; 

2*  Que  les  fagots  sont  également  prohibés  à  la  sortie,  et  paient  à  l'entrée 
5  cent,  par  100  ; 

3°  Que  le  charbon  de  bois  et  de  chènevottes  ne  peut  pas  sortir  non  plus,  et 

entre  moyennant  un  droit  de  l  cent,  par  mètre  cube  ; 
4°  Que  les  perches,  dont  on  empêche  l'exportation,  arrivent  en  payant 

25 cent,  par  mille; 

6°  Que  les  échaias  pour  sortir  paient  i/4  p.  100  de  leur  valeur,  tandis  que 

leur  introduction  est  soumise  à  un  droit  de  23  cent,  par  1000  ; 

Se  Que  le  bois  de  construction  autre  que  le  pin,  le  sapin ,  l'orme  et  le  noyer, 
pie  à  la  sortie,  par  mer,  un  droit  de  25  fr.  par  stère,  tandis  que  son  impor- 
tation, qu'elle  ait  lieu  par  mer  ou  par  terre,  est  soumise  à  un  droit  de  10  à 
15  eent.  par  stère  seulement  ; 

7°  Que  les  mâts  de  40  cent,  de  diam.  et  au-dessus  paient  à  la  sortie  37,50 
la  pièce,  el  acquittent  pour  entrer  un  droit  qui  est  seulement  de  7  fr.  50  ; 

6°  Que  pour  les  mâtereaux,  le  droit  à  la  sortie  est  de  15  fr.,  et  celui  à  l'en- 
trée de  3  fr.,  etc.,  etc 

Nous  pensons  qu'il  est  inutile  de  continuer  cette  revue. 

Chemins  de  fer  et  Canaux.  -  Dans  les  cahiers  des  charges  du  chemin  de  fer 
du  Grand  Central  et  de  Lyon  à  la  frontière  suisse,  les  tarifs  des  marchanda 
ses,  conformément  aux  antécédents  des  autres  tarifs,  sont  étabKs  de  la  ma- 
nière la  plus  défavorable  aux  bois.  Voici,  en  effet  ce  qui  a  lieu  : 

Les  matières  à  transporter  sont  partagées  en  trois  classes  payant  chacune 
un  prix  différent. 

Pour  la  première  classe,  le  prix  est  de  18  cent,  par  tonne  et  par  kilom. 
Le  tarif  y  range  les  bois  de  menuiserie,  ceux  de  teinture  et  les  autres  bois 
exotiques. 

Pour  la  deuxième  classe,  le  prix  est  de  16  cent.  On  y  place  les  charbons  de 
bois,  les  bois  à  brûler,  les  bois  de  charpente,  les  planches,  les  perches,  les 
chevrons  et  les  madriers . 

Pour  la  troisième,  le  prix  est  de  14  cent.;  mais  il  est  établi  pour  cette  classe 
une  catégorie  exceptionnelle,  daus  laquelle  sont  placées  les  houilles,  et  dont  le 
transport  est  réduit  à  10  c.  seulement. 

La  même  défaveur  pèse  sur  les  bois  dans  les  tarife  des  canaux. 

Voici  quelques-uns  des  tarifs  appliqués  aux  canaux  administrés  par  l'État. 

Ule  et  Ranct.—l*.  charbon  de  terre  paie  par  tonne  et  par  kilom.  1  cent.,  60, 
le  bois  de  construction  paie  par  mètre  cube  pesant  614  kilog.  et  par  kilom. 
2  cent,  0.  Le  bois  à  brûler  paie  par  stère  pesant  429  kilog»  et  par  kilom. 
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1  cent,;  d'où  il  suit  que  la  tonne  de  bois  de  construction  paie  par  kilom. 
3  cent.  25  et  la  tonne  de  bois  à  brûler  2  cent.  33. 

Latéral  de  la  Loire.— Les  droits  sont  les  mêmes  pour  les  bois,  mais  le  char- 
bon de  terre  ne  paieaque  1  cent;  la  différence  au  préjudice  des  bois  est  donc 
plus  grande  encore. 

Nantes  à  Brest.— Les  droits  sont  les  mêmes  que  sur  le  canal  d'Ille  et  Rance. 

Manicamp.  —  Le  coke  paie  4  cent,   par  tonne  et    par  ktlora. 
Le  bois  de  construction  id.  4  cent,  par  mètre  cube  pesant  614  kil.  et  par  kil. 
Le  bois  flotté  id.  4  cent,  par  mètre  cube  id.    400 

[Le  bois  à  brûler       id.  2  cent,  par  stère  id. 

D'où  il  suit  que  la  tonne  de  bois  de  construction  paie 

—  flotté  — 

—  à  brûler       — 
$t-Quentin.  —  Le  coke  paie  par  tonne 

Le  bois  en  train  '  —  par  mètre  cube  pesant  400  kilog. 

Donc,  par  tonne,  le  bois  paie 
répression  des  délits.-- L'insuffisance  de  la  législation,  en  ce  qui  concerne 
les  bois  de  particuliers,  a  été  démontrée  dans  un  mémoire  spécial  adressé  Tau- 
née  dernière  au  ministre  de  la  justice  par  la  Société  forestière.  Voici,  sur  le 
même  sujet  l'opinion  de  l'administration  forestière  : 

I«es  peines  portées  par  le  Code  forestier  sont,  non-seulement  insuffisantes,  mais  en- 
core d'une  application  difficile,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  bois  des  particuliers. 

Le  particulier  qui  veut,  en  effet,  obtenir  la  réparation  d'un  délit,  est  obligé  de  faire 
des  avances  considérables ,  sans  être  assuré  du  succès  :  car,  le  procès-verbal  de  son 
garde  ne  faisant  pas  foi  jusqu'à  ioscription  de  faux,  un  témoignage  inattendu  peut 
suffire  pour  en  détruire  l'effet. 

Si  le  délinquant  est  insolvable  ou  seulement  se  prétend  tel,  ce  qui  arrive  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  le  propriétaire  est  réduit  à  la  nécessité  d'abandonner  le  juge- 
ment, ou,  s'il  en  poursuit  l'exécution,  d'ajouter  aux  frais  déjà  faits,  les  frais  de  la 
contrainte  par  corps,  lesquels,  d'après  un  tableau  dressé  en  1 836  par  l'administration, 
s'élèvent  à  la  somme  de  60  fir.  SO  c.  ;  aussi  les  particuliers  renoncent-ils  généralement 
à  la  protection  coûteuse  que  la  loi  leur  accorde.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'en  1842, 
par  exemple,  les  poursuites  relatives  aux  délits  commis  dans  les  bois  soumis  au  régime 
forestier,  ont  été  an  nombre  de  6 8, 053  ,  tandis  que  celles  concernant  les  bois  des 
particuliers  ont  été  au  nombre  da  1815  seulement. 

NOTEL. 

Sur  la  fausse  appréciation  de  l'importance  des  bois  par  les  assemblées 

politiques 

On  lit  dans  le  rapport  sur  le  budget  des  dépenses  et  des  recettes  pour  Tan- 
née 1831. 

Messieurs,  nous  venons  vous  demander  un  crédit  facultatif  de  200  millions,  pour 
assurer  les  voies  et  moyens  du  budget  extraordinaire.  Il  nous  a  paru  plus  convenable 
de  vous  demander  ce  crédit  en  obligations  du  trésor,  remboursables  avec  le  produit  de 
nos  bois,  qu'en  rentes  sur  le  grand  livre. 

Le  sol  forestier  ne  souffrira-t-il  pas  d'une  aliénation  ? 
Une  aliénation  se  fera-t-elle  à  des  conditions  avantageuses  ? 
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Le  toi  forestier  de  ta  France  se  compose  de  6,840,000  hectares,  doot  3,490,000 
appartenant  au  particuliers,  et  3,350,000  i  l'État,  «ai  communes,  et  à  la  couronne. 

On  tremble  pour  la  conservation  de  cette  masse  de  bois,  parce  qu'on  suppose  à  tout 
le  monde  la  volonté  d'abattre  et  dé  défricher.  Cette  crainte  n'est  guère  fondée  depuis 
crue  l'industrie  a  reçu  un  développement  étendu,  parce  que  tous  les  bois  ont  été  con- 
fettis en  taillis  sous  futaie,  pour  être  coupés  tous  les  vingt  an*,  et  être  employés  comme 
combustible.  Ils  sont  devenus,  dès  lors,  un  revenu  solide,  régulier,  facile  à  diriger,  et 
qu'un  grand  nombre  de  propriétaires  ont  recherché  avec  empressement.  Le  penchant 
nu  défrichement  est,  dès  lors,  fortement  diminué.  La  supériorité  du  bois  sur  la  houille, 
pour  le  chauffage  domestique  et  pour  la  préparation  de  certains  fers,  assura  pour  long* 
temps  cet  état  de  choies,  etc.,  etc. 

Il  est  vrai  que  des  bois  taillis  trouveraient  seuls  une  garantie  de  conservation  dans 
le  goût  des  particuliers.  Les  bois  en  futaie  pleine,  qui  sont  si  importants  pour  les 
constructions  civiles  et  navales,  ne  sont  pas  un  revenu  qui  plaise  aux  propriétaires,  parce 
qu'ils  sont  aménagés  à  1 50  ans,  et  que  la  prévoyance,  la  patience  des  meilleurs  pères 
de  famille  ne  va  pas  si  loin. 

•  .  .  .  •  La  question  de  la  conservation  des  futaies  ne  deviendrait  grave  que 
ai  on  voulait  aliéner  tout  le  domaine  forestier.  Alors,  on  pourrait  demander  une  réserve 
suffisante,  pour  fournir  aux  besoins  des  constructions  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  dans 
ce  cas,  à  présent,  puisqu'il  s'agit  d'une  simple  aliénation  de  300,000  hectares.  Au 
surplus,  on  pourrait  légisJativement  imposer  à  l'administration  l'obligation  de  faire  une 
réserve  suffisante  en  futaie,  de  200,000  hectares  par  exemple. 

L'intérêt  du  sol  forestier  n'est  donc  pas  à  invoquer  ici. 

On  peut  objecter  eofin  la  difficulté  des  aliénations • 

soutenir  que  l'État  ne  retirera  qu'une  faible  valeur  de  ces  propriétés. 

A  cela  on  peut  répondre  que  300,000  hectares  présentés  au  marché  dans  l'espace  de 
cinq  années,  ne  soot  pas  une  masse  capable  d'avilir  les  prix  ;  que  déjà  deux  aliénations 
ont  eu  lieu,  l'une  de  42,000  hectares,  l'autre  de  122,000;  que  malgré  l'insuffisance 
des  précautions  dans  les  aliénations,  les  pertes  n'ont  pas  été  bien  considérables,  puisque 
le  prix  moyen  de  vente  a  été  de  842  francs  pour  Tune,  et  de  723  francs  pour  l'autre. 

Noos  pourrions  ajouter  ici  beaucoup  d'autres  considérations  connues  de  tout  le 
monde,  sur  le  peu  d'aptitude  de  l'État  à  élre  propriétaire,  et  sur  l'avantage  de  faire 
passer  les  propriétés  publiques  aux  mains  des  particuliers • 

Les  bois',  en  général ',  ne  rendent  que  2  ou  2  !|2  au  plus  à  l'Etat;  transportés  aux 
particuliers,  ils  rendraient  par  les  mutations  ou  l'impôt  foncier,  1  1 12  au  moins  p.  100, 
c'est-à-dire  les  deux  tiers  environ  de  leur  revenu  actuel.  L'État  en  aurait  donc  en 
caisse  la  valeur,  et  retrouverait  par  l'impôt  une  partie  du  produit.  Les  particuliers  en 
retireraient  aussi  de  leur  côté  un  revenu  supérieur  à  celui  qu'en  retirerait  l'État.  La 
supériorité  de  l'industrie  individuelle  explique  ces  différences. 

Voilà  comment  un  des  plus  grands  financiers  de  l'époque  appréciait  en 
1831  l'utilité  de  la  conservation  des  forêts  domaniales;  réserver  a  l'État 
200,000  hectares  de  futaies,  vendre  le  surplus  à  raison  de  7  à  800  francs  l'hect . 
c'est  un  bon  prix.  Tel  était,  au  fond,  son  système ,  et  il  ne  s'est  trouvé  per- 
sonne pour  le  combattre  t  N'est-il  pas  remarquable  que  ces  principes  d'éco- 
nomie forestière,  qui  sont  pourtant  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences, 
entrent  si  difficilement  dans  la  tête  des  personnes  qui  ne  sont  pas  du  métier. 
Il  n'y  a  pas  un  homme  d'État  qui,  ayant  le  désir  ou  le  besoin  de  traiter  une 
question  d'industrie,  descience,  d'art, etc. ,  ne  soit  capable  de  s'assimiler,  dans 
un  court  délai,  les  notions  techniques  fondamentales  nécessaires  à  l'étude  de 
cette  question.  On  a  entendu  des  jurisconsultes  discuter  des  questions  de  scien- 
ce ou  d'industrie,  des  savants  et  des  industriels  discuter  des  questions  de  ju- 
risprudence avec  une  précision,  une  profondeur  et  une  justesse  qui  ne 
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laissaient  rien  à  désirer.  Comment  se  fait  il  que  les.  principes  élémentaires 
de  la  sylviculture  soient  généralement  méconnus  ? 

Les  erreurs  capitales  contenues  dans  les  ligues  que  nous  venons  de  citer»  se 
sont  reproduites  a  toutes  les  époques  où  la  question  de  la  conservation  des 
bois  est  revenue  sur  le  tapis  ;  voici  ce  qu'on  trouve  dans  le  rapport  fait  au 
gouvernement  sur  la  situation  financière  de  la  République»  par  le  membre  du 
gouvernement  provisoire,  ministre  desfiuances,  le  9  mars  1848. 

Bois  de  CÉtat. 

Au  point  de  vue  financier,  l'administration  des  forêts  a  laissé  jusqu'ici  beaucoup  à 
désirer.  Ces  magniques  propriétés  ne  rapportent  gttère,  dans  leur  ensemble,  au  trésor 
que  i  p.  100...  Je  vais  faire  étudier  les  moyens  d'améliorer  cette  portion   du  service. 

Mai*  en  attendant,  il  est  certain  qu'aujourd'hui  plusieurs  parties  de  ces  forêts 
peuvent  être  veudues  avec  un  égal  avantage,  et  pour  le  trésor  qui  percevrait  les  produits 
de  la  vente,  et  pour  la  riche»sc  générale  qui  croîtrait  par  suite  d'une  gestiou  plus 
énergique  et  plus  habile '  . 

9 

Enfin  le  projet  du  budget  des  recettes  de  l'exercice  de  1862  apprécie  de 
la  manière  suivante  l'aliénation  proposée  de  50,000  hectares  de  forêts  do- 
maniales. 

Les  avantages  de  celte  mesure  sont  évidents.  Les  bois  qui  en  seront  ?  objet ,  pro- 
duisent  aujourd'hui^  frais  de  partie  déduits^  autplus  2  1|2  p.  100  de  revenu.  En  tenant 
compte  de  l'impôt  ei  des  droits  de  utuiatiou  auxquels  ils  se» oui  assujettis,  en  pas&anl 
dans  les  conditions  de  la  propriété  privée,  on  trouve  que  le  capital  procuré  au  trésor 
lui  coûtera  moins  de  2  p.  1 00  d'intérêt.    .     .     .     * 


NOTE  M. 

Sur  It  produit  du  sol  forestier. 

Voici  comment  a  été  établi  le  chiffre  de  3,500,600  met.  cub.  que  nous 
indiquons  pour  la  production  annuelle  des  forêts  appartenant  à  l'Etat. 
Lés  coupes  veudues  dans  ces  forêts,  en  1852,  ont  produit  : 
En  bois  de  service 865,620  m.  c. 

—  industrie 302,098 

—  chauffage  (fagots  compris)  2,311,2*9  st.  repré- 

sentant, à  raison  de  1  st.  50  pour  1  m.  c.    .    1,738,414 

—  charbon  1,976,933  à  2  st.  pour  1  m.  c.     .        988,466 

»  — ~  . 

Total 3,389,498  m.  c. 

Mous  avons  dû  ajouter  à  ces  quantités  les  produits  des  coupes  par  éco- 
nomie» ainsi  que  ceux  qui  sont  chaque  année  délivrés  aux  usagers.  Nous 
n'avons  pas  pu  nous  procurer  les  chiffres  afférents  à  Tannée  1852,  mais  nous 
avons  trouvé,  dans  nos  notes,  ceux  de  Texercioe  1849  et  nous  tes  avons  adop- 
tés. Nous  avons  obtenu  de  oette  manière  : 

Pour  le  bois  de  service.    .     .       388,053  m.  c.  soit  10,8  p.  100. 

industrie* 302,098  —         &fl  p.  îoo. 

chauflage .    1 ,985,106  i 

charbon 1,096,784 1       "-        «M  p.  100. 

3,772,041  m,  c. 
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Mais,  il  faut  remarquer  que  le  produit  pécuniaire  des  coupes  adjugées  en 
1852  s'est  élevé,  en  principal,  à  27  raillons  à  peu  près,  tandis  qu'en  moyenne 
il  est  annuellement  de  25  millions  au  plus.  L'excédant  provient  des  coupes 
invendues  des  exercices  précédents.  Nous  ne  pouvions  pas  le  maintenir  dans 
nos  calculs,  sous  peine  d'exagérer  le  rendement  annuel  moyen  que  uous  cher- 
chions à  déterminer.  Nous  avons  donc  diminué  le  chiffre  de  8,772,041  m.  c. 
d'une  quantité  à  peu  près  équivalente  à  l'excédant  précité,  et  nous  sommes 
arrivé  ainsi  au  chiffre  rond  de  3,500,000  m.  c.  —  Le  surplus  de  nos  calculs 
n'a  pas  besoin  d'explications. 

Quand  nous  faisons  observer  que  le  rendement  de  nos  forêts  domaniales 
esta  peine  égal  à  la  moitié  de  celui  qu'on  pourrait  obtenir  de  forêts  traitées 
avec  soin  et  intelligence,  il  est  loin  de  notre  pensée  de  vouloir  accuser 
l'Administration  actuelle  de  ne  pas  apporter  dans  l'accomplissement  de  sa 
mission  toutes  les  qualités  désirables.  L'appauvrissement  de  notre  domaine 
forestier  tient  à  des  causes  anciennes  dont  celte  Administration  n'est  pas  res- 
ponsable» et  dont  elle  tend,  par  les  plus  louables  efforts,  à  réparer  les  effets 
désastreux.  Les  services  que  le  corps  des  agents  forestiers  rend  au  pays 
n'ont  qu'un  tort  :  c'est  celui  de  ne  pu  être  appréciés  à  leur  juste  valeur. 


HOTE  H. 
Sur  l'importation  des  bois. 
COMMERCE  SPÉCIAL.  —  Importation  en  1852 
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DÉSIGNATION  DBS  MARCHANDISES. 


60  bftctlM. 

en  fagots 


is de chauffage I 

Charbon  de  bois  ou  de  chenet  ot  tes 

Boit       1  brute  on  tattarris  à  le  barbe.  • 

de       <  «riét,  ayaui  plut  de  n  m.  OS  d'Ppo lueur.. . 
construction  (seies.ajnntom.  09  dVnatsseurei  au-dessous. 

Iftfals 
Materetni 
Espars 
Figottillfi 
mioches  de  gaffe,  etc. . . . 

Ferebes 

ÉcbatM 

Roi»  en  érlisees 

Bois  feviliard 

■errata  de  chêne  et  autres « 

lÀ+çe  brut,  ràp*  et  «ruvré..... • 

Autre*  boit  communs 

fc«^^{rs^;:;:;::::::::;.::::::::::::: 

Balaie  commet  s  en  boit *..««. 

Boites  boit  blanc 

Aurons  et  rames 

'Sabots  commun» 


Bots  de  fusil  en  noyer , . . . 

Outragée  en  boit  non  dénommes. 

Soi*  de  bots. 

Ecorces  à  tan 


stère. 

pièce. 

kilogr. 

stère. 

mètre, 
pièce. 


kilogr. 
litre. 

pièce. 

kilogr 

mètre, 
kilogr. 


IMPORTATIONS  1853 
Quantités 


449,877 

•«*, 6*7 

490,5831 

284,V27 

209,08* 

80,871,348 

4,769 

4,3*3 

6.628 

♦9,774 

34,056 

781,489 

570,773 

448,  i52 

22,6,6,008 

B0,t8*,894 

493,47m 

M 

46  455.293 

24,852 

4,489,767 

780 

158,730 

5,129 

76,66* 

127 

801,884 

639,-9' 

2,634,824 


Valeur* 
actuolies. 


979,200 

473,739 

2,443,767 

7,559,823 

7,2T9,»tto; 

24,543,74»] 

246.680 

54.600 

472,5b0 

29,661 

43.340 

384,670 

7,415 

29.270 

4,431  ^36 

49,579.974 

484.443 

23,816 

465,625 

24,852 

«43.077 

7*0 

58544 

4795 

SB  622 

427 

804  834 

427  838 

485,28  4 

69,9ll,77| 
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NOTE  0. 
Défrichements  autorisés, 


De  1828  à  1840  inclusivement. 


4828. 

48». 

4830. 

4831. 

4832. 

'4833. 

4834. 

4885. 

4836. 

4837. 

4838 

4839. 

4840. 


Total... 
Moyen  oe  annuelle. 


4,362  hectare». 

4.70S  — 

2,687  — 

8,714  —  ' 

7,173  — 

4,459  — 

8,551  — 

6,957  — 

8,427  — 

11,235  - 

8,3  «  — 

9,848  — 

45,985  — 

92,350  — 

7,403,85  — 


De  1841  à  1853  iocluûvcment. 


4814. 

4842. 
4843. 
4844. 
4845. 
4846. 
4847. 
484S. 
4849. 
4850. 
4854- 
4852. 
1853. 


«.. 


44,974  hectares. 

4,818 

6,962 

7,985 

9,062 

7,484 

7,998 

9,564 

7.46» 
40,054 
44,442 
42,130 
48,099 


Total...  419,296       — 


Moyenne  annuelle...     9,476,62  — 


Total  général 244 ,646  hectare*. 

Moyenne  annuelle  générale,....       8,440       — 


ac 


PRIX  DE  REVIENT  DES  RAILS  DANS  LE  PAYS  DE  GALLES. 


Noua  avons  donné  dan»  les  Annales  du  25  février  1853  des  rensei- 
gnements sur  le  prix  de  revient  des  rails  dans  le  pays  de  Galles.  Nous 
y  avons  trouvé  qu'ils  rassortent,  rendus  à  Cardiff,  auprix  de  133  fr.  par 
1,000  kil.  Quelques  renseignements  nouveaux  nous  déterminent  à  re- 
venir sur  ce  sujet,  qui  est  devenu  d'un  intérêt  encore  plus  palpitant  de- 
puis le  changement  de  la  loi  douanière. 

On  fabrique  dans  le  pays  de  Galles  six  espèces  de  fonte,  deux  pour 
moulage  (n°  1  et  n°  2),  deux  pour  fer  marchand  (n°  3  et  n°  4)  et  deux 
pour  rails  (n°5etn°6).  Ces  fontes  diffèrent  de  qualité  par  suite  de  la  dif- 
férence des  minerais  employés  pour  la  production;  le  minerai  le  plus 
abondant  du  pays  de  Galles,  c'est  le  minerai  hydraté,  argileux,  du  terrain 
houiller  :  ce  minerai  est  assez  pauvre  en  fer,  mais  il  revient  bon  marché 
tant  pour  l'extraction  que  pour  le  transport.  La  fonte  qu'on  en  obtient  est 
de  qualité  inférieure.  —  Lorsqu'on  veut  fabriquer  uqe  fonte  de  bonne 
qualité  comme  celle  pour  le  fer  marchand  (n°  3  et  n°4),  on  ajoute  au  lit 
de  fusion  du  fer  oxydé  rouge  qui  est  plus  riche  que  l'autre,  mais  qui, 
rendu  à  l'usine,  revient  deux  ou  trois  fois  plus  cher  et  même  davantage 
que  le  fer  hydraté  argileux.  —  On  emploie  ce  dernier  minerai  sans 
aucune  addition  de  fer  oxydé  rouge  pour  fabriquer  de  la  fonte  pour 
rails. 
Dans  quelques  usines  on  ajoute  au  lit  (h  fusion  des  scories  des  fours  à 
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puddler;  ces  scories  forment  un  rainerai  très-riche  contenant  jusqu'à 
50  pour  cent  de  fer  ;  mais  comme  elles  forment  une  matière  très-fusible, 
elles  fondent  avant  d'être  réduites  et  carburées;  elles  dérangent  la  mar- 
che du  haut-fourneau  en  filtrant  à  l'état  fondu  à  travers  les  couches  du 
lit  de  fusion,  et  elles  arrivent  dans  le  creuset  pour  en  sortir  en  partie  à 
l'état  de  laitiers,  en  partie  à  l'état  de  fonte  mal  affinée.  —  On  remédie 
en  partie  aux  inconvénients  résultant  de  l'addition  de  scories  de  pud- 
dlage,  en  ajoutant  du  fer  oxydé  rouge  :  celui-ci,  tout  en  fournissant  lui- 
même  une  bonne  qualité  de  fonte,  amène  en  même  temps  les  éléments 
qui  pour  décomposer  le  silicate  de  fer  des  scories  n'exigent  pas  une 
température  tout  aussi  élevée  que  le  minerai  argileux.  —  Malgré  cela  on 
ne  peut  guère  obtenirune  bonne  fonte  avec  ce  lit  de  fusion. 

Dans  une  grande  usine  de  la  Belgique  on  a  essayé,  il  y  a  quelque 
temps,  cette  même  addition  de  scories  :  il  en  est  résulté  que  la  fonte  de 
cette  usine,  auparavant  connue  comme  une  des  meilleures,  a  été  cotée 
à  10  fr.  par  tonne  au-dessous  du  prix  des  usines  voisines. 

Les  Annales  du  25  février  1853  indiquent  la  composition  d'un  lit  de 
fusion  contenant  des  scories  de  puddlage  :  il  se  compose  comme  il  suit, 
pour  la  production  de  1,000  kiJogr.  de  fonte  : 

Minerai  hyd  raté  argileux  1 000  ki  logr. 

—    de  fer  oxydé  rouge  750 

Scories  des  fours  à  puddler  1000 

Bans  les  usines  où  Ton  se  sert  du  minerai  argileux  seul,  on  emploie 
3,000  kilog.  pour  produire  1,000  kilogr.  de  fonte. 

Les  divers  numéros  de  fonte  dont  il  a  été  question  ci-dessus  exigent 
pour  leur  production  des  quantités  de  combustible  très-variables.  Dans 
les  usines  où  Ton  travaille  au  coke,  la  consommation  de  houille  (con- 
vertie eu  coke)  varie  de  3t,00  à  2t,15t  pour  lt  dfi  fonte  :  c'est  une  espèce 
de  houille  qui  donne  beaucoup  de  coke,  encore  plus  que  celle  de 
Charleroi,  qui  elle-même  en  fournit  déjà  plus  (à  notre  connaissance)  que 
toutes  les  houilles  de  France;  elle  approche  par  sa  composition  del'an. 
thracite  qui,  dans  un  grand  nombre  d'usines  du  pays  de  Galles,  est  em- 
ployé en  nature  pour  la  fabrication  de  la  fonte.  Pour  produire  à  l'an- 
thracite une  fonte  de  bonne  qualité,  on  consomme  dans  le  haut  fourneau 
2t  de  combustible  par  tonne  de  fonte. —  Dans  l'usine  du  pays  de  Galles 
que  nous  avons  dans  ce  moment  en  vue,  on  consomme  dans  le  haut 
fourneau  2t,t5  de  houille  convertie  en  coke,  pour  produire  1 1  de  fonte 
pour  rails. 

En  portant  le  minerai  et  lç  combustible  aux  prix  auxquels  ils  revien- 
nent actuellement  dans  cette  usine,  et  en  admettant  que  les  autres  dé- 
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penses  soient  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  indiquées  dans  les  annales 

du  25  février  1853,  on  trouve  le  prix  de  revient  de  la  fonte  comme  il 

suit: 

Minerai  hydraté  argileux  3,000  kilog.  à  8, 15  par  1000  kil.    24,  45 

Calcaire  700  2,50  1,75 

Houille  pour  fabricat.  de  coke  2150  7, 25  15, 60 

—  pour  souffleries  et  appa- 
reils à  air  chaud  850  2,50  %  16 

Main-d'œuvre,  y  compris  la  fabrication  du  coke  ;  petites  et 

grandes  réparations  ;  salaires  des  employés  6,  40 

Prix  de  revient  de  1000  kil.  de  fonte  pour  rails  dans  l'usine  '  50, 30 

Transport  à  Cardiff  (port  d'embarquement)  3,10 

Prix  de  revient  des  1,000  k.  de  fonte,  pour  rails,  rendus  à  Cardiff  53,  40 

Il  faut  remarquer  toutefois  que  cette  fonte  ne  s'exporte  guère  ;  au  con- 
traire on  en  importe  plutôt  de  Glasgow  où  Ton  fabrique  à  la  houille  en 
nature  une  quantité  considérable  de  fonte  de  qualité  inférieure  revenant 
meilleur  marché  que  celle  du  pays  de  Galles.  Nous  avons  donné,  dans 
l'article  cité  des  Annales,  un  exemple  d'une  usine  de  Glasgow  employant 
un  minerai  très-riche  et  qui  par  suite  revenait  assez  cher  ;  le  prix  de 
revient  que  nous  y  avons  trouvé,  montait  à  52  fr.  20  pour  1000  kil. 
de  fonte. 

Pour  une  autre  usine,  dans  laquelle  on  emploie  un  minerai  pauvre,  on 
peut  établir  le  prix  de  revient  suivant  : 
Minerai  des  houillières  2,800  kil.  k  5  fr.  par  1 ,000  kil.  14, 00 

Le  reste  à  peu  près  comme  dans  l'article  cité,  savoir  : 
Calcaire  250  kil .  à  7,  75  1 ,  95 

Houille  pour  le  haut-fourneau,  2,000  kil.  à  7J  25  14,  50 

—  pour  soufflerie  et  appareil  à  air  chaud,  1,000  k.  à  2, 50      %  50 
Main-d'œuvre  pour  le  service  direct  du  haut-fourneau  et 

pour  les  transports  3, 55 
Petites  réparations  des  hauts-fourneaux  et  des  bâti- 
ments, achat  des  outils,  etc.,  matériaux  et  main-d'œuvre  1,  20 
Grandes  réparations  du  creuset  et  de  la  chemise  0, 80 
Salaires  des  employés  0, 40 
Transport  de  l'usine  à  Glasgow  (port  d'embarquement)  3,  75 

Prix  de  revient  de  1,000  kil.  de  fonte  d'affinage  rendu  à     

Glasgow  42  65 
H  paraît  qu'il  y  a  des  usines  où  Je  minerai  revient  encore  meilleur 
marché  que  5  fr.  par  tonne. 
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Après  cette  digression  nous  revenons  au  pays  de  Galles.  —La  fonte 
produite  dans  le  pays  même,  pour  la  fabrication  dé  rails,  revient  au  haut 
fourneau  à  50fr.,30  par  1,000  kil.  (voir ci- dessus),  soit  rendue  à  l'usine 
à  rails  à  52  fr.  Cette  fonte  est  puddlée  sans  être  mazée  préalablement.  — 
On  a  renoncé  en  Angleterre  de  plus  en  plus  au  mazéage,  contrairement 
à  ce  qui  s'est  passé  dans  les  dernières  années  en  France,  où  en  certains 
districts  le  mazéage  a  repris  faveur.  —  Une  partie  du  fer  puddlé  est  en- 
suite corroyée.  —  Il  parait  que  beaucoup  d'usines  du  pays  de  Galles 
emploient  pour  la  fabrication  des  rails  exclusivement  du  fer  puddlé  : 
c'est  probablement  le  cas  pour  toutes  les  fournitures  des  Etats-Unis  qui* 
se  font  par  l'entremise  de  commissionnaires  établis  à  New-York  et  ail- 
leurs en  Amérique;  les  commandes  pour  d'autres  payd  et  en  particulier 
celles  pour  l'Allemagne  sont  mieux  exécutées  ;  on  stipule  ordinairement, 
comme  cela  se  pratique  en  France,  des  conditions  pour  la  composition 
des  paquets  et  on  envoie  des  hommes  capables  sur  les  lieux  pour  sur- 
veiller l'exécution.  Dans  ce  [cas  on  emploie  1|4  à  4j3  de  fer  corroyé;  le 
reste  en  fer  puddlé. 
On  peut  alors  établir  le  prix  de  revient  des  rails  comme  il  suit  : 

Fonte  l,415kil.  à  52fr.  OOpar  1,000 kil.  13  fr.  60 

Houille  1,500  kil.  à  7  25  10      40 

Main-d'œuvre 

Entretien  des  outils  et  des  appareils 

Grandes  réparations 

Salaire  des  employés 

Frais  divers 


20 

00 

41 

20 

6 

90 

1 

25 

4 

35 

127 

00 

5 

00 

132 

00 

Prix  de  revient  de  1,000  kil.  de  rails  à  l'usine 

Transport  de  l'usine  à  Cardiff  (port  d'emborq.) 
Prix  de  revient  de  1000  kil.  de  rail*  rendus  à  Cardiff 

Les  calculs  établis  pour  deux  usines  différentes  dupaysde  Galles  nous 
conduisent  ainsi  l'un  au  prix  de  133,  l'autre  au  prix  de  132  francs  par 
tonne  de  rails. 

Admettons  le  prix  de  133  francs. 

Les  droits  d'entrée  en  France  sont  de  120  fr.  actuellement;  ils  seront 
delOOfr.  à  partir  du  !•»  janvier  1855  (pour  les  navires  français,  an- 
glais et  américains) . 

Le  fret  d'Angleterre  en  France,  pour  les  ports  de  la  Hanche,  est  en 
moyenne  de  22  fr.,  les  frais  d'assurance  compris. 

Les  rails  anglais,  rendus  en  France  par  les  ports  de  la  Manche,  re- 
viennent donc  maintenant  à  275  fr.,  et  ils  reviendront  k255fr.  à  partir 
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de  l'aimée  1855  (le  bénéfice  du  maître  de  forge  anglais  non  compris). 

Admettons  que  transportés  jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  côte  ils 
reviennent  à  285  fr.  —  Le  prix  de  vente  des  rails  en  France  est  depuis 
quelque  temps  de  320  à  340  fr.,  soit  330  fr.  Les  maîtres  de  forges,  en 
vendant  actuellement  en  France,  pourraient  par  suite  réaliser  un  bé- 
néfice de  45  francs  sur  ces  marchandises  revenant  en  Angleterre  à  133 
fr.,  c'est  à-dire  à  peu  près  23  pour  cent.  Comment  se  fait-il  que  les 
Anglais  ne  profitent  pas  de  cette  faculté  que  leur  laisse  la  loi  douanière 
du  22  novembre  ? 

On  dit  qu'il  y  a  quelques  usines  anglaises  qui  seraient  disposées  à  a- 
jouter  encore  quelques  nouveaux  engagements  à  ceux  qu'ils  exécutent 
actuellement  :  mais  il  est  de  fait  qu'un  bénéfice  de  33  pour  cent  n'a 
pu  les  décider  jusqu'à  présent  à  vendre  un  seul  rail  pour  la  France. 

En  4855,  lorsque  les  droits  d'entrée  seront  de  100  francs  au  lieu  de 
120  francs,  les  forges  anglaises  pourront  concourir  avec  les  forges  fran- 
çaises, en  vendant  au  prix  de  198  francs;  leur  bénéfice  par  tonne  de 
rails  (bénéfice  sur  la  fabrication  et  les  diverses  élaborations  de  la  fonte) 
sera  de  65  francs,  ou  à  peu  près  50  pour  cent  des  frais  de  production.  (Test 
un  beau  bénéfice  :  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  encore  remarqué  que  les 
Anglais  s'empressent  beaucoup  de  réaliser  ces  50  pour  cent.  Aucun 
engagement  contracté  avec  l'Angleterre  pour  l'année  1855  n'est  venu  à 
notre  connaissance. 

De  tout  cela  nous  concluons  ce  qui  suit  : 

Les  usines  anglaises  sont  encombrées  ou  du  moins  l'ont  été  jusqu'à 
présent  tout  autant  que  les  usines  françaises;  —  les  reproches  d'insuf- 
fisance qu'on  adresse  aux  maîtres  de  forges  français,  ne  sont  pas  plus 
fondés  que  ceux  qu'on  adresserait  aux  maîtres  de  forges  anglais  :  la  pro- 
duction ne  peut  être  à  tout  instant  à  la  hauteur  de  la  demande;  il  suffit 
que,  distribuées  l'une  et  l'autre  sur  un  certain  temps,  elles  se  nivellent. 
-—Si  jusqu'aujourd'hui  la  concurrence  anglaise  n'a  pas  fait  de  tort  à  l'in- 
dustrie française,  cette  circonstance  est  à  attribuer  à  un  concours  de 
commandes  comme  il  ne  s'en  est  jamais  rencontré,  et  comme  il  ne  peut  y 
en  avoir  qu'après  un  long  arrêt  de  tout  mouvement  industriel.  Il  est  même 
probable  que  pendant  l'année  1854  l'industrie  française,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  les  rails,  n'aurait  pas  souffert  par  la  concurrence  an- 
glaise, si  le  tarif  de  1855  avait  été  en  vigueur  dès  le  1er  janvier  1 854. 

C'est  qu'en  effet  on  ne  se  décide  pas  à  construire  des  chemins  de  fer 
parce  que  les  rails  sont  à  bon  marché,  et  on  ne  s'en  abstient  pas  parce 
qu'ils  sont  à  un  prix  élevé.  Si  la  Franco  avait  voulu  s'approvisionner  sur 
le  marché  anglais,  elle  y  aurait,  fait  tousser  le  prix,  sans  décider  par 
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cette  haasse  les  Américains  à  se  retirer,  et  par  cela  même  la  France 
aurait  été  rejetée  sur  sa  propre  production. 

Les  rails  du  pays  de  Galles  se  sont  vendus  dans  ces  derniers  temps 
aux  prix  moyen  de  210  francs  par  1,000  kil.;  le  prix  de  revient  ayant 
été  de  133  francs,  le  bénéfice,  comme  on  voit,  a  été  très-considérable. 
Les  usines,  pour  en  profiter,  ont  augmenté  leurs  forces  productives  et  se 
trouvent  maintenant  munies  d'un  matériel  plus  puissant  que  jamais. 
Elles  peuvent,  à  partir  de  1855,  fournir  les  rails  en  France,  dans  les 
ports  de  la  Manche,  frais  et  droits  d'entrée  payés,  à  raison  de  255  francs 
par  l,000,kilog.,  abstraction  faite,  toutefois,  du  bénéfice  de  la  fabrication 
et  de  l'élaboration  de  la  fonte.  En  comptant  un  bénéfice  de  15  pour  cent 
sur  le  prix  de  revient  (133  francs),  le  prix  de  vente  en  France,  pourra 
être  sur  la  côte,  de  275  francs.  —  Plusieurs  organes  de  la  publicité  ont 
demandé  dans  ces  derniers  temps  une  nouvelle  réduction  du  tarif  :  les 
circonstances  étant  comme  nous  venons  de  les  exposer,  cette  demande 
peut-elle  supporter  le  moindre  examen  î  —  L'industrie  française  n'a  pas 
élevé  de  fortes  réclamations  contre  ce  tarif,  fixé  par  la  loi  de  1 853  ;  elle 
croyait  alors  encore  avoir  devant  elle  une  époque  de  longue  tranquillité  ; 
elle  espérait  la  continuation  de  la  recherche  et  de  la  cherté  des  produits 
anglais,  et  par  suite  la  facilité  de  soutenir  leur  concurrence.  En  outre, 
on  lui  avait  donné  un  sursis  d'un  an,  et  tant  qu'un  danger  est  encore 
à  la  distance  d'une'année,  il  se  présente  moins  terrible.  —  Et  mainte- 
nant que  nous  approchons  à  grands  pas  de  la  réalisation  du  danger,  que 
le  mouvement  de  l'industrie  s'est  ralenti  par  suite  de  la  guerre  d'Orient, 
on  vient  demander  une  nouvelle  réduction  l — Les  libre-échangistes  n'a- 
gissent pas  dans  leur  intérêt,  en  provoquant  la  discussion  sur  ce  chapitre. 
S'il  devait  en  résulter  un  changement,  ce  ne  serait  certes  pas  dans  le  sens 
qu'ils  le  désirent;  on  arriverait  plutôt  à  demander  un  nouveau  sursis 
pour  le  tarif  de  1855. 
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BEVUE  DO  COUEBCE  DES  BOIS.—  MARS  1854. 


Nous  publions  comme  premiers  renseignements  le  tableau  de  la 
situation  des  ports  d'approvisionnement  au  1er  janvier  1854,  ainsi 
que  les  entrées  et  les  sorties  pendant  le  cours  de  Tannée  1853. 

Le  mouvement  a  été  considérable ,  mais  avec  des  différences  aen- 
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sibles  d'un  article  à  un  autre.  Voici  d'ailleurs  la  comparaison  entre 
les  deux  années  pour  les  mêmes  articles. 

Les  bois  à  brûler  neufs  «t  flottés  étaient  arrivés  sur  las  ports  an  1852, 
au  nombre  de  577,655  stères. 

Le  tableau  da  1853  accuse  645,210  stères  d'entrée,  soit,  en  chiffres 
ronds,  68,000  stères  de  plus  que  l'année  précédente. 

Les  enlèvements  de  ces  mêmes  bois,  portés  au  chiffre  de  480,650  stè- 
res en  1852,  s'élèvent  pour  1853  à  624,110  stères. 

La  différence  si  considérable  de- 143,000  stères  enlevés  des  ports  an 
plus  d'une  année  sur  l'autre  indique  ou. une  consommation  plus 
grande,  ou  des  approvisionnements  plus  importants  à  Paris  L'une 
ou  l'autre  augmentation  en  matière  concorde  d'ailleurs  avec  l'aug- 
mentation de  prix  constatée  déjà  sur  la  consommation. 

Il  est  également  sorti  des  ports  1,500  stères  de  bois  blanc  de  plus 
qu'il  n'en  est  arrivé  en  1853.  Cependant,  nous  l'avons  déjà  dit,  cette  es- 
pèce de  bois  continue  à  suivre  en  foret  et  sur  les  ports  une  mar- 
che rétrograde  sur  les  prix  de  vente.  Cette  dépréciation  si  tenace 
nous  parait  d'autant  moins  explicable  que  la  consommation  et  les 
prix  de  détail  suivent  une  marche  contraire.  Il  y  a  là  un  contre-sens 
commercial  qui  se  traduit  au  profit  des  intermédiaires  et  au  détriment 
commun  des  producteurs  et  des  consommateurs. 

Les  cotrets,  les  fagots/les  bourrées,  qui  présentaient  dans  leur  en- 
semble un  mouvement  de  8  à  9  millions  de  pièces  arrivées  ou  enlevées 
en  1852,  ont  atteint,  en  1853,  un  chiffre  presque  double;  7  millions 
500  mille  sont  arrivés  sur  les  ports  dans  le  cours  de  Tannée  dernière, 
7  millions  400  mille  en  ont  été  enlevés  :  le  restant  au  1er  janvier  se 
trouve,  comme  à  l'époque  correspondante,  de  un  peu  moins  d'un  mil- 
lion d'unités. 

Nous  remarquons  cependant  que  les  cotrets  qui  se  vendent  et  se 
consomment  en  détail,  laissent  un  chiffre  de  environ  300  mille  de  moins 
à  l'enlèvement  qu'aux  arrivages,  tandis  que  les  bourrées  qui  servent 
plus  spécialement  aux  usines  donnent  un  résultat  contraire,  dans  la 
proportion  d'environ  100  mille  unités  dont  Fenlèvement  dépasse  les 
arrivages.  Le  grand  mouvement  industriel,  si  heureusement  développé 
en  1853,  motive  et  justifie  cette  différence. 

Contrairement  à  l'usage,  il  restait  sur  les  ports,  au  1er  janvier  1854, 
près  de  400  mille  hectolitres  de  charbon  de  bois  dans  des  bateaux 
dont  le  chargement  n'avait  pu  être  complété.  Le  mauvais  temps  arrivé 
tout  à  coup  avait  forcément  arrêté  la  carbonisation  dans  les  coupes.  Il 
en  était  à  peine  resté  S  mille  hectolitres  au  1 M  janvier  1852, 
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Malgré  ce  retard  forcé,  le»  porte  oat  expédié  à  la  vente  à  Paris  envi- 
ron 600  mille  hectolitres  de  plus  qu'en  1852. 

Cette  différence  t'explique  par  les  résultats  différente  des  adjudica- 
tions dans  les  deux  exercice».  Bon  nombre  de  coupes  invendues  de 
l'exercice  1852  sont]  venues  accroître  d'autant  la  production  de  1  exer- 
cice 1853,  et  verser  sur  le  marché  de  cette  dernière  année  tout  ce  dont 
ces  mêmes  marchés  avaient  été  privés  dans  Tannée  précédente. 

De  là  sans  doute  l'abaissement  du  cours  des  charbons  quand  tous  les 
autres  produits  des  forêts  suivaient  une  marche  ascendante  dans  leur 
valeur  vénale. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  bois  à  ouvrer  et  les  différences  pren- 
nent une  proportion  considérable. 

Les  ports  n'avaient  reçu  que  31  mille  décistères  de  bois  en  grume  en 
1852  ;  il  en  est  arrivé  près  de  84  mille  décistères  en  1853,  et  tout  s'est 
vendu,  car  le  restant  au  1"  janvier  dernier  se  trouve  comme  au  1er  jan- 
vier précédent,  de  S  à  3  mille  décistères. 

La  différence  est  encore  plus  considérable  sur  les  charpentes.  Les 
porte  qui  avaient  livré  530  mille  décistères  en  1852,  ont  envoyé  cette 
année  871  mille  décistères  à  la  vente.  Ces  expéditions  si  actives  ont  ré- 
duit le  disponible  au  Ie*  janvier  dernier  de  10  mille  décistères  au-des- 
sus des  approvisionnements  restant  de  1852. 

Si,  à  ces  résultats  déjà  bien  significatifs,  nous  ajoutons  cette  considé- 
ration que  bon  nombre  d'exploitants,  désireux  de  réaliser  aux  Donnes 
conditions  offertes  en  fin  d'année,  ont  abattu,  équarri  et  transporté  en 
novembre  et  décembre  des  arbres  achetés  deux  mois  avant,  et  aug- 
menté ainsi  le  disponible  aux  dépens  des  ressources  affectées  à  l'exer- 
cice courant,  on  restera  convaincu  que  les  charpentes  auraient  été  in- 
suffisantes aux  besoins  prévus  pour  1854,  si  les  bruits  de  guerre,  et 
l'argent  devenu  plus  rare,  n'avaient  un  instant  arrêté  les  projets  de 
constructions. 

Il  restait  donc  sur  les  ports  au  lw  janvier  1854  environ  195  mille  dé- 
cistères de  charpentes  vendues  pour  la  plupart  au  commerce  de  Paris 
qui  a  fait  flotter  aussitôt  que  l'état  des  rivières  a  pu  permettre  de  jeter 
à  l'eau.  C'est  à  peu  près  l'approvisionnement  néccessaire  pour  un  mois 
de  consommation  active.  Si  les  arrivages  ne  commençaient  bientôt  à 
combler  ce  vide ,  les  quelques  centimes  de  baisse  consentis  au  commen- 
cement de  mars  seraient  en  peu  de  temps  remplacés  par  une  hausse 
plus  importante;  ou  bien  il  faudrait  que  tout  travail  cessa*,  comme  en 
1848;  et  heureusement  nous  ne  pouvons  avoir  à  craindre  semblable 
calamité. 
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Ijes  sciages  de  toute  nature  ont  suivi  en  1853  une  progression  as- 
cendante inouïe  jusqu'alors. 

Au  lieu  de  540  mille  décistères  représentés  en  1852  par  la  niasse  de 
sciage  déposée  sur  les  ports,  en  bois  de  toutes  essences,  il  en  arrive, 
892  mille  décistères  en  1853. 

Au  lieu  de  609  mille  décistères  livrés  à  la  consommation  en  4853,  les 
ports  expédiant  886  mille  décistères. 

Aussi  le  disponible  qui  se  trouvait  être  de  90  mille  décistères  au 
1„  janvier  1853,  n'était  plus,  au  1*  janvier  dernier,  que  de  60  mille  de* 
cistères  restant  sur  les  ports. 

Encore  devons-nous  ajouter  que  le  service  organisé  des  ports  ne  s'é- 
tendant  pas ,  à  beaucoup  près,  sur  tous  les  points  où  Ton  fait  des  scia- 
ges ,  les  chiffres  officiels  ne  représentent  que  tout  au  plus  la  moitié  des 
affaires  en  ce  genre. 

Ainsi  la  Haute-Marnt  et  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  ouvert  main» 
tenant  jusqu'à  Strasbourg ,  ont  certainement  envoyé  à  Paris  plus  de 
sciages  de  chênes  qu'il  n'en  figure  au  tableau  officiel.  Le  service  des 
ports  se  fait  sur  ces  points  importants  par  des  commissionnaires  qui 
remplacent  les  garde-ports  assermentés  de  l'ancien  bassin  d'approvi- 
sionnement. Peut-être  serait-il  à  désirer  que  des  renseignements  au 
moins  officieux  fussent  demandés  à  ces  différents  commissionnaires, 
afin  de  permettre  l'établissement  de  statistiques  qui  pourraient  servir 
à  guider  le  commerce  dans  ses  opérations. 

L'année  écoulée  a  vu  pour  la  première  fois  les  sciages  des  départe- 
ments de  l'Est  arriver  à  Paris,  à  l'aide  du  canal  de  la  Marne  au  Rhin; 
tontes  les  prévisions,  tous  les  calculs  ont  été  faussés  parla  masse  énorme 
de  marchandises  jetées  sur  la  place  ;  les  magasins,  les  entrepôts  n'ont 
pas  suffi  pour  tout  recevoir.  De  là  ce  résultat  anormal  d'une  matière 
dont  les  prix  décroissent  à  mesure  que  la  consommation  s'en  augmente 
dans  une  proportion  qui  n'avait  pas  encore  été  constatée. 

Et  la  baisse  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  sur  ce  point;  la  plu- 
part des  sciages  débités  en  fin  d'année  n'ont  pas  pu  être  expédiés  en 
temps  utile  ;  il  en  reste  dans  les  coupes,  sur  les  ports,  partout,  et  par- 
tout on  a  recommencé  la  fabrication  sur  une  échelle  non  moins  large  ; 
nous  sommes  menacés  d'un  véritable  encombrement  en  ce  genre  jus- 
qu'au moment  où  la  matière  avilie  fera  cesser  toute  fabrication. 

Comparé  dans  ses  rapports  particuliers,  le  mouvement  de  1853  a 
donné  les  résultats  suivants  : 
Les  enlèvements  ont  dépassé  les  arrivages  de  11  mille  décistères 
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converti*  en  sciage»  de  chêne,  et  de  6  mille  décistères  en  sciages  de 
sapins. 

Les  arrivages  au  contraire  ont  dépassé  les  enlèvements  de  10  mille 
décistères  convertis  en  sciages  de  hêtre  et  de  18  mille  décistères  en  scia- 
ges de  bois  blanc. 

Si  nous  nous  arrêtons  seulement  au  chiffre  officiel,  les  892  mille  dé- 
cistères de  sciages  envoyés  à  Paris  représentent  à  peu  près  15  millions 
de  mètres  courants  qui  n'ont  pas  coûté  en  moyenne  moins  de  25  cen- 
times de  frais  de  main-d'œuvre,  transport  et  flottage,  et  auront  ainsi 
répandu  près  de  4  millions  de  salaires,  ce  chiffre  atteindrait  bien  près 
de  6  millions  en  y  ajoutant  tout  ce  qui  reste  en  dehors  des  constatations 
officielles. 

(Test  là  un  léger  spécimen  de  l'influence  exercée  sur  le  bien-être  des 
populations  rurales  par  l'activité  des  affaires  à  Paris. 

Les  raerrains,  les  cerceaux  se  sont  ressentis  de  la  triste  récolte  de  nos 
vignobles.  La  fabrication  assez  active  dès  l'abord  avait  amené  à  la  vérité 
798  milliers  de  pièces  dont  638  mille  seulement  ont  trouvé  acheteurs; 
le  reste  attend  sur  les  ports,  en  compagnie  de  4  millions  de  cerceaux, 
qu'une  meilleure  récolte  donne  un  placement  bien  désirable  aussi  au 
point  de  vue  du  travail  procuré  par  la  fabrication  de  cette  espèce 
de  marchandise. 

Les  lattes  et  échalas,  qui  figuraient  en  4852  pour  i54  mille  bottes  à 
V arrivage,  se  sont  présentés  en  1853  au  nombre  presque  triple  de  439 
mille  bottes;  et, ce  qui  est  plus  significatif  encore,  c'est  que  448  mille 
bottes  ont  été  enlevées  des  ports,  au  lieu  de  188  mille  en  1852. 

Le  disponible,  au  1er  janvier  1854,  reste  de  60  mille  bottes;  mais  ce 
chiffre  n'est  pas  également  réparti,  les  lattes  y  sont  moins  nombreuses 
que  les  échalas  ;  l'enlèvement,  qui  a  dépassé  les  arrivages  de  12  mille 
bottes  dans  les  premiers ,  est  resté  pour  les  seconds  de  3  mille  bottes 
en  dessous. 

Les  écorces  aussi  sont  venues  plus  nombreuses  en  1853.  Somme 
toute,  le  mouvement  de  progression  ascendante  se  fait  remarquer  sur 
tous  les  produits.  La  campagne  a  été  généralement  bonne  et  la  situation 
peut  se  maintenir,  si  les  exploitations  sont  dirigées  de  manière  à  ne  pas 
encombrer  le  marché  de  certains  articles  quand  d'autres  peuvent  se 
trouver  en  proportion  insuffisante. 

DCLBET, 
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Nomination  du  directeur  général  de*  forêts.  — Ioaliénabilité  des  forêts  domaniales.  — 
Décès  de  M.  Jayet,  conservateur  des  forêts.  —  Assassinat  d'un  garde  forestier,  -?- 
Tai'iéié  du  pio  laricto.  —  Amélioration  des  cours  d'eau  tenant  au  flottage  des  boia. 


Par  un  décret  du  mois  dernier,  M.  Grave,  directeur  aux  finan- 
ces, a  été  nommé  directeur  général  de  l'Administration  des  forêts,  en 
remplacement  de  M.  Blondel,  appelé  à  l'éminente  position  de  conseil* 
1er  d'État. 

Q^t  Inaliênabilité  des  forêts  domaniales.  —  La  conférence  des  avo- 
cats à  la  cour  impériale  de  Paris  s'est  occupée,  dans  les  séances  du 
26  janvier  et  2  février  dernier,  de  la  question  de  savoir  si  la  loi  du 
25  mars  1817  n'a  pas  fait  perdre  aux  forêts  domaniales  d'une  étendue 
de  150  hectares  et  au  dessus  le  caractère  d'inaliénabilité  qui  leur  avait 
été  conféré  par  la  loi  de  1790. 

La  conférence  présidée  par  H.  Berryer,  bâtonnier  de  l'ordre,  s'est  pro- 
noncée à  une  grande  majorité,  après  une  discussion  approfondie,  dans  le 
sens  de  l'inaliénabilité.Lesjournaux  le  Droit  et  la  Gazette  des  Tribunaux 
ont  rendu  compte,  le  3  février  dernier,  de  cette  intéressante  discussion. 
ftq^t  Décès  de  M.  Jayet ,  conservateur  des  forêts*  —  L'Administration 
forestière  vient  de  faire  une  nouvelle  et  bien  regrettable  perte  dans  la 
personne  de  M.  Jayet,  conservateur  des  forêts,  à  Aix  (Bouches-du- 
Rhône).  Cet  agent  supérieur  est  décédé  le  15  mars  dernier  à  Lure 
(Haute-Saône),  après  une  longue  et  douloureuse  maladie.  Ses  obsèques 
ont  eu  lieu  le  lendemain  16,  avec  la  solennité  qui  était  due  à  la  haute 
position  qu'il  avait  occupée  dans  l'Administration  et  à  son  titre  de  membre 
de  la  Légion-d'Honneur.  Tous  les  agents  forestiers  et  les  principales, 
autorités  de  la  localité  s'étaient  fait  un  devoir  d'y  assister.  Les  coins  du 
drap  mortuaire  étaient  tenus  par  MM.  Hutin,  inspecteur  des  forêts,  le 
maire  de  Lure,  Demangeon,  sous-inspecteur  des  forêts  àLuxeuil* 
Méat,  capitaine  de  gendarmerie  en  retraite. 

M.  Jayet  était  né  le  18  août  1793;  après  avoir  servi  quelque  temps 
avec  distinction  dans  les  gardes  d'honneur,  il  fut  admis  le  29  juin  1846 
dans  l'Administration  des  forêts,  à  laquelle  il  a  consacré  33  ans  de  sa 
vie.  Il  était  conservateur  depuis  le  29  avril  1849.  Dans  cette  longue 
carrière,  M.  Jayet  s'est  fait  remarquer  par  des  qualités  administratives 
peu  communes,  par  un  goût  passionné  pour  ses  fonctions,  et  par  un 
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.  esprit  conciliant;  juste  et  bienveillant,  dont  ses  anciens  subordonnés 
ne  perdront  pas  le  souvenir. 

f^i  Assassinat  <f tm  garde  forestier.  —  On  nous  écrit  de  Chàtillon-*u> 
Seine  (Côte-d'Or)  :  Un  garde  forestier  de  l'arrondissement  de  Chàtillon- 
sur-Seine  vient  «le  périr  victime  d'un  assassinat,  dans  les  circonstances 
suivantes: 

Le  1 0  février  courant,  jour  de  la  clôture  de  la  chasse  dans  la  Côte-d  'Or, 
la  sieur  Viard  Joseph,  garde  au  triage  n°  9  de  la  forêt  domaniale  de  Châ- 
tillon?  qpitta,  à  huit  heures  du  matin,  la  maison  forestière  qu'il  habite 
pour  aller  à  la  rencontre  d'un  braconnier  qu'il  soupçonnait  de  chasser 
depuis  quelque  temps  sur  son  triage,  et  dont  il  croyait  entendre  les 
chiens  dans  le  lointain;  il  avait  fait  part  de  son  intention  à  sa  femme,  en 
la  prévenant  qu'il  serait  revenu  après  une  absence  de  deux  à  trois  heu- 
rte au  plus. 

,  A  partir  de  cet  instant,  Viard  ne  reparut  plus  à  son  domicile.  Ce  n'est 
que  deux  jours  après  que,  des  recherches  ayant  été  organisées,  le  corps 
de  ce  malheureux  garde  fut  retrouvé  gisant  sur  un  chemin  de  desserte 
qui  traverse  un  bois  particulier,  à  cent  cinquante  mètres  environ  de  la 
limite  de  son  triage;  sa  tète  portait  la  trace  d'une  affreuse  blessure  pro- 
venant d'un  coup  de  feu  qui  avait  dû  lui  être  tiré,  presque  à  bout  portant 
et  par  derrière,  par  le  braconnier  qu'il  avait  surpris  en  flagrant  délit,  et 
auquel  il  venait  sans  doute  de  déclarer  procès-verbal;  le  cuir  chevelu  était 
utoirci  et  brûlé  au-dessous  de  l'oreille  droite,  et  la  force  du  coup  avait 
été  si  foudroyante  que  la  casquette  du  garde,  percée  de  plusieurs  grains 
de  plomb  de  gros  calibre,  avait  été  lancée  à  six  mètres  de  distance  avec 
des  parcelles  de  la  substance  cérébrale. 

Viard  était  un  excellent  sujet,  d'une  conduite  exemplaire,  intelli- 
gent, plein  de  zèle  et  de  dévouement  à  ses  devoirs  et  à  ses  chefs,  il  était 
aimé  de  tous,  et  noté  comme  très-apte  aux  fonctions  de  brigadier.  Sa 
perte  à  causé  un  véritable  deuil  parmi  tout  le  corps  forestier  de  la  pre- 
mière inspection  de  Châtillon-sttr-Seine. 

t>  Variété  du  pin  Laricio.  —  D'après  une  communication  faite  der- 
nièrement à  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture  par  M.  Pépin, 
il  paraîtrait  que  le  pin  de  Calabre,  cultivé  sur  le  domaine  de  la  Société 
à  Harcourt,  ne  serait  qu'une  variété  du  pin  laricio  de  France.  Cet  arbre 
vert,  qui  a  été  introduit  chez  nous  par  M.  Louis  Thomas,  vers  1819  ou 
1819,  est  d'une  très-grande  valeur  et  d'une  réelle  importance,  bien  qu'il 
ne  donne  de  cônes  qu'au  bout  de  quatorze  ans. 

•^  Amélioration  des  cours  d'eau  servant  au  flottage  des  bois  ;  vœu 
du  conseil  général  des  Vosges  à  ce  sujet.  —  Il  est  question  dans  l'étude 
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sur  le  défrichement  contenue  dans  notre  dernier  numéro ,  de  l'im- 
portance qu'il  y  aurait  à  faire  les  travaux  nécessaires  pour  faciliter  le 
transport  du  bois  par  le  moyen  économique  du  flottage;  nous  trou- 
vons dans  les  délibérations  du  conseil  général  des  Vosges  un  vœu  fort 
bien  motivé,  qui  justifie  complètement  l'opinion  de  notre  collaborateur. 

«  Le  Conseil  voit  avec  un  nouveau  regret  que  les  fonds  consacrés  à 
»  l'amélioration  du  flottage  des  cours  d'eau  ne  sont  pas  proportionnés 
»  au  besoin  de  ce  service,  et  que  r Administration  ait  été  dans  laUéoes- 
»  site  d'ajourner  l'exécution  des  rectifications  que  réclament  leurs  si* 
»  nuosités  qui,  dans  la  rivière  de  Plaine,  sont  telles  que  le  transport,  par 
»  les  eaux,  des  grands  bois  de  construction  est  en  quelque  sorte  im- 
»  possible. 

»  U  demande  que  le  gouvernement  alloue,  pour  les  autres  rivière! 
»  flottables  de  l'arrondissement,  des  sommes  à  l'aide  desquelles  on  les 
»  mettrait  en  situation  de  rendre  au  commerce  du  bois  tous  les  services 
«t  qu'il  est  en  droit  d'en  attendre. 

d  II  prie  de  nouveau  l'Administration  de  vouloir  bien  hâter,  autant 
»  qu'il  est  en  elle,  le  règlement  qui  lui  a  été  demandé  à  l'effet  de  faire 
»  cesser  les  difficultés  qui  s'élèvent  entre  les  flotteurs,  les  usiniers  et  les 
»  propriétaires  riverains  des  cours  d'eau.  U  insiste  pour  qu'il  soit  pris, 
»  enfin,  une  mesure  soit  législative,  soit  administrative  qui,  conciliant, 
»  autant  que  faire  se  peut,  tous  les  intérêts  opposés,  mette  un  terme 
»  aux  contestations  auxquelles  l'état  de  choses  actuel  donne  naia- 
ssanoe. 


Rectifications  à  faire  à  V article  sur  le  défrichement. 

Quelques  erreurs,  presque  inévitables  dans  un  travail  qui  a  dû  être  rédigé  et  impri- 
mé rapidement,  se  sont  glissées  dans  notre  article  sur  le  défrichement  ;  nous 
les  principales  : 

P.  76,  3e  ligne,  an  lieu  de  20  ans,      lisez  25  ans. 
P.  52,  *•—       —     179,206,040  t.—     179,226,040 1. 
id.      oe_       —1,086,253,526     —1,266,273,626 
id.   12«  —       —       17  p.  100         —15  p.  100 
P.  76,    31»  —       —     3,373,000         —19,925,444 
P.  79,     24*  —       —  10,600         —10,000,000 
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Lt  culture  des  bois  apprend  que  Ton  peut  régénérer  ou  assurer  la 
reproduction  des  forêts  résineuses,  soit  par  les  semis  naturels  et  artifi- 
eus,  soit  par  des  plantations,  et  il  est  reconnu  que  lorsqu'il  s'agit  de 
rajeunir  (1)  un  massif  par  les  semis  naturels,  on  parvient  à  ce  but  par 
dis  eoupes  d'ensemencement,  ou  à  l'aide  de  coupes  par  bandes  étroites 
qii  s'exploitent  à  blanc  étoc  de  proche  en  proche;  dans  le  premier  cas 
l'ensemencement  s'effectue  par  les  arbres  réservés  sur  les  coupes,  et 
dans  l'autre,  par  le  massif  oontigu  laissé  sur  pied  à  cet  effet. 

La  régénération  des  forêts  par  les  semis  naturels  n'exigeant  aucune 
dépense,  il  suit  de  là  que  le  mode  d'exploitation  par  coupes  d'ensemen- 
cement a  été  généralement  employé  jusqu'à  présent  dans  les  opérations 
pratiquées  sur  une  grande  échelle,  et  l'expérience  apprend  que  les  cou- 
pes de  cette  nature  peuvent  être  appliquées  non-seulement  aux  forêts 
de  pin  sylvestre,  mais  encore  à  celles  de  sapin  et  d'épicéa,  pourvu 
quelles  ne  soient  pas  trop  exposées  aux  ravages  des  vents.  Si  l'on  se  pro- 
pose donc»  dans  le  cas  contraire  et  par  conséquent  dans  les  régions  éle- 
vées* de  rajeunir  des  forêts  de  sapin  et  d'épicéa  par  les  semis  naturels, 
il  faut  recourir  aux  coupes  à  blanc  étoc  et  par  bandes  étroites,  bien  que 
ce  mode  d'exploitation  ne  présente  pas  toutes  les  garanties  désira- 
bles (2). 

On  peut  juger  d'après  cela  que  l'application  de  la  méthode  du  réen- 
lemencement,  auxj  forêts  résineuses  situées  en  plaine  et  sur  les  coteaux, 

(1)  Rajeunir  est  synonyme  de  régénérer;  c'est  donc  substituer,  d'après  les  règles  de 
U  culture  des  bois,  un  jeune  et  nouveau  peuplement  à  nn  autre  arrivé  à  l'état  de 
Datante.  (Note  dm  Traducteur.) 

(2)  Celles  d'entre  nos  forêts  résineuses,  qui  ne  peuvent  pas  être  traitées  par  la  mé- 
thode du  réensemencement  naturel  et  des  éclaircies,  sont  toutes,  on  à  irès-peu  d'ex- 
notion  près,  situées  dans  les  montagnes  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  sur  leurs  contre- 
farts.  La  jardinage  y  est  pratiqué  depuis  un  temps  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  siècles,  et 
je  suis  persuadé  que  ce  mode  d'exploitation  convient  exclusivement,  dans  ces  lieux. 
ipestcs,  à  la  nature  des  lieux  et  des  cboses.  (Note  du  Traducteur,) 

Avsa  4854.  —  S"  stttfc  —  n  Hf.  T.  III.  —  il 
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présente  généralement  des  avantages  incontestables,  mais  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  pour  celles  des  hautes  montagnes  où  les  ouragans  ren- 
versent ordinairement  les  arbres  de  réserve,  avant  qu'ils  aient  repeuple 
le  sol.  Il  ne  reste,  pour  ces  localités,  quand  on  veut  obtenir  un  réense- 
mencement naturel,  d'autre  mode  à  choisir  que  celui  des  coupes  à  blanc 
étoc  et  par  bandes  étroites;  mais  ce  mode  conduit  rarement  au  but  dé- 
sirable. Il  arrive  en  effet  presque  toujours  que  le  massif  contigù  ne  pro- 
cure pas  un  ensemencement  suffisant,  ou  que  cet  ensemencement  se 
fait  attendre  si  longtemps  qu'il  devient  illusoire,  la  graine  ne  pouvant 
plus  atteindre  le  sol  qui  est  entièrement  gazonné  ou  tapissé  de  plantes 
nuisibles.  Souvent  aussi,  par  un  temps  calme  et  chaud,  la  graine  tombe 
presque  verticalement  des  arbres  voisins  et,dans  ce  cas,  le  repeuplement 
n'a  lieu  que  sur  une  bande  très-étroite  de  la  coupe  qui,  dans  sa  plus 
grande  partie,  en  reste  alors  dépourvue.  C'est  par  tous  ces  motifs  qu'il 
ne  faut  pas,  dans  les  hautes  montagnes  où  croit  l'épicéa,  compter  sur 
le  réensemencement  naturel,  et  il  n'y  a ,  dans  ces  lieux  agrestes,  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  celui  de  choisir  le  semis  artificiel  oulaplantation% 
pour  assurer  la  reproduction  des  forêts  de  cette  essence. 

On  a  longtemps  exclusivement  employé  les  semis  artificiels  pour 
régénérer  les  forêts  d'épicéas  situées  en  montagne;  à  cet  [effet,  après 
avoir  exploité  les  coupes  à  blanc  étoc  et  fait  extraire  les  souches,  on 
remettait  le  sol  en  produit,  par  des  semis  exécutés  par  bandes  alternées 
ou  par  places  ;  mais  comme  dans  les  hautes  montagnes,  où  l'atmo- 
sphère conserve  toujours  une  certaine  fraîcheur,  l'herbe  et  les  plantes 
nuisibles  croissent  avec  activité  sur  les  terrains  de  bonne  et  de  médiocre 
qualité ,  elles  écrasaient  et  étouffaient  alors  les  jeunes  épicéas  ,  en 
sorte  que  de  nombreux  travaux  d'entretien  devenaient  ordinairement 
nécessaires,  pour  obtenir  des  massifs  serrés. 

Pour  compléter  les  semis,  on  recourait  dans  certaines  localités  à  des 
plantations  par  touffes  ou  par  mottes  dont  chacune  renfermait  plusieurs 
petits  brins,  et  l'expérience  démontra  que  ce  mode  de  repeuplement 
était  de  bonne  réussite,  et  que  les  plantes  nuisibles  faisaient  moins  de 
tort  aux  jeunes  sujets  provenant  de  ces  plantations  qu'à  ceux,  encore 
très-petits,  qui  étaient  venus  de  semis.  Ces  observations  déterminèrent 
beaucoup  de  forestiers  employés  dans  les  montagnes,  et  surtout  ceux  de 
la  haute  Hartz,  à  ne  plus  ensemencer  leurs  coupes,  mais  à  les  régénérer 
généralement  et  immédiatement  par  des  plantations,  afin  de  parvenir 
ainsi  plus  promptement  et  plus  sûrement  au  but  désirable.  Voici  la  ma- 
nière d'opérer  : 
On  fait,  sur  chaque  versant  destiné  à, être  exploité  au  bout  de  3  ou  4 
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ans,  couper  an  ou  plusieurs  arpents  à  blanc  étoc  (1),  on  extirpe  les  sou- 
ches arec  soin,  on  défonce  le  terrain,  et,  après  en  avoir  extrait  les  grosses 
pierres  et  les  racines  des  plantes  nuisibles»  on  l'entoure  d'une  clôture 
pour  le  garantir  de  l'accès  des  animaux  domestiques  et  du  fauve.  On 
ouvre  ensuite,  sur  celte  terre  ameublie,  à  la  distance  de  10  à  42  pouces 
les  uns  des  autres,  de  petits  sillons  de  4  pouces  de  largeur  et  d'un  pou- 
ce et  demi  de  profondeur,  alignés  au  cordeau, et  dans  lesquels  on  répand, 
par  arpent,  de  150  à  200  livres  de  bonne  graine  d'épicéa  (2)  que  l'on 
enterre  d'un  sixième  de  pouce  et  que  Ton  recouvre  ensuite  d'une  couche 
de  mousse  d'un  quart  de  pouce  d'épaisseur.  Quand  le  semis  a  levé,  on 
l'arrose  plusieurs  fois  en  été,  s'il  est  possible;  on  arrache  les  plantes 
nuisibles  dès  qu'elles  paraissent  et  l'on  renouvelle  cette  opération  en 
automne.  Les  binages  se  continuent  pendant  la  seconde  et  la  troisième 
année ,  et  à  l'expiration  de  celle-ci ,  les  plants  qui  ont  déjà  de  6  à  8 
pouces  de  haut,  se  trouvent  assez  forts  pour  être  transplantés  dans 
la  coupe  essouchée  et  vidée  un  an  auparavant.  Quand  il  s'agit  de 
procéder  aux  plantations,  ce  qui  a  lieu  en  automne,  saison  la  plus  favo- 
rable, ou  au  plus  tard  dans  les  premiers  jours  du  printemps,  on  fait 
extraire  les  plans  des  sillons,  de  manière  qu'ils  puissent  être  transportés 
sur  le  lieu  de  leur  destination,  en  mottes  de  6  à  8  pouces  de  longueur  et 
de  5  pouces  de  largeur.  L'extraction  dont  il  s'agit  s'opère  en  enfonçant 
obliquement,  sur  les  deux  côtés  du  sillon,  une  bêche  bien  acérée  et  en 
enlevant  ensuite  la  touffe  au  moyen  d'une  autre  bêche  très-tranchante 
de  5  pouces  de  largeur,  munie  d'un  manche  d'un  pied  de  long  fait  en 

(1)  Facteurs  pour  la  conversion  des  mesures  et  monnaies  prussiennes  employées  par 
l'auteur,  en  mesures  et  monnaies  de  France. 

L'arpent...  0,  hect.  256,323 

Le  pied...  0,  mel.  313,853 

Le  pouce..  0,  met.  026,154 

La  livre. . .  0,  hecto.  467,7 1 1 

L'ècu 3,  fr.  716,300 

Le  gros...  0,  gr.  123,666 

Il  léflolitt  des  rapports  qui  précèdent  que  lorsqu'il  y  a,  par  arpent  de  Prusse,  les 
quantités  ci-après  désignées  sous  la  letu-c  A  il  y  aura,  par  hectare,  celles  exprimées  en 
regard  de  chacune  sous  la  lettre  B. 

A  B 

1  livre...        t,  kilo.  630,642 

1  écu....  14,  fr.  541,856 

1  gros...       0,  gr.  465,174 

1  touffe..       3,  916,613 

(2)  On  ne  dit  pas  si  la  graine  doit  être  désailée  ou  munie  de  ses  aile*,  mais  je  suis 
disposé  à  croire  que  c'est  de  la  première  (la  désailée)  qu'il  faut  faire  usage,  parce 
Qu'elle  est  employée  dans  la  localité  pour  les  semis  par  place,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin  (page  145).  (Note  du  Traducteur.) 
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forme  de  béquille;  on  a  soin  toutefois  de  laisser  sur  U  wrnis  la  quantité 
de  plants,  nécessaire  pour  que  son  emplacement  reste  peuplé,  lés  touffes 
sont  ensuite  immédiatement  portée»  sur  les  lieux  où  elles  doivent  être 
employées  et  déposées  dans  un  endroit  frais,  garanti.de  l'ardeur  du 
soleil  ;  en  cas  d'impossibilité,  en  les  recouvre  d'une  quantité  suffisante 
de  brandies.  Il  est  défendu  d'en  extraire  à  la  fois  plus  qu'on  ne  peut  eu 
employer  dans  un  jour. 

On  partage  ensuite  ce*  touffes  en  plusieurs  autres  plus  petites  con- 
tenant de  6  à  10  brins  chacune,  et  Ton  a  soin  que  la  terr*  prit  conservée 
dans  son  intégrité.  Cette  opération  ne  s'exécute  que  près  des  trous  préa- 
lablement ouverts,  afin  que  la  terre  reste  d'autant  mieux  à  l'entour  des 
racines;  on  ne  donne  à  ees  trous  que  6  pouces  de  largeur  *t  de  5  à  6 
pouces  de  profondeur.  Derrière  les  individus  chargés  d'opérer  te  par- 
tage précité  et  de  placer  soigneusement  les  touffes  dans  les  trous,  vien- 
nent immédiatement  d'autres  ouvriers  expérimentés;  ceux-ci  effectuent 
à  l'instant  la  plantation  et  couvrent  de  petites  pierres  la  surface  de  cha- 
que trou  afin  que  le  sol  ne  se  dessèche  pas  aussi  facilement)  remploi 
de  la  mousse  est  cependant  préférable  quand  il  ept  poseibto  d'ep  avoir 
sous  la  main,  et  on  la  fixe  alors  à  l'aide  de  quelques  petites  pierres  H 
arrive  assez  ordinairement  que  Ton  rencontre  partout  de  la  mousse  et 
des  pierres,  et  bien  que  les  précautions  dont  il  s'agit  prennent  un  peu 
de  temps  et  qu'elles  occasionnent  quelques  frais,  elles  ne  doivent  jsftf 
moins  être  considérées  comme  très-utiles,  parce  qu'elles  tendent  h  assu- 
rer d'autant  mieux  la  réussite  des  repeuplements,  à  cause  de  U  pro- 
priété qu'ont  les  pierres  et  la  mousse  d'empêcher  longtemps  le  dessè- 
chement du  sol(l). 

Les  plantations  de  cette  espèce  réussissent  parfaitement  quand  Tété 
n'est  pas  trop  sec.  J'en  ai  visité  de  très- importantes,  faites  d'après  cette 
méthode,  et  reconnu  que,  sur  bien  des  milliers  de  touffes,  il  y  en  avait 
fort  peu  dont  les  sujets  eussent  péri;  leurs  brins  végètent  presque  tous 
pendant  les  premières  années  qui  suivent  celle  de  la  plantation,  mais  les 
moins  vigoureux  périssent  successivement  ;  le  plus  fort  et  la  plus  sain 
finit  par  remporter  et  par  devenir  plus  tard  une  tige  de  première 
classe. 

Un  semis  d'un  arpent,  exécuté  par  sillons  comme  il  a  été  dit  plus 

(  1  )  Le  directeur  de  l'Ecole  forestière  de  Haacy  a  fait,  il  y  a  peu  d'années,  procéder, 
d'après  cette  méthode,  et  à  la  participation  de  ses  élèves,  au  boisement  d'un  Taste 
coteau  décharné  situé  sur  le  territoire  de  Malaevilie  et  que  cette  commun*,  qui  en  est 
propriétaire,  avait  consenti  à  soumettre  au  régime  forestier.  J'ai  parcouru  cette  plan» 
talion  résineuse  au  printemps  1852  et  constaté  que,  migré  l'eUréaae  pauvreté  du  soi, 
elle  avait  cependant  presque  complètement  réussi,  (Note  du  Traducteur.) 
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bm*>  pent,  quand  le  partage  des  touffes  s'effectue  de  manière  que 
chaque  motte  ait  2  pouces  sur  toutes  les  faces,  fournir  à  peu  près 
2ôd,9Û0  tettffss,  et  servir  fc  repeupler  160  arpents  quand  les  touffes  sont 
espacées  de  4  pieds;  si  l'on  copqatt  dope  1»  contenance  de  la  coups  à 
exploiter  enniuliement,  il  devient  facile  de  déterminer  celle  du  semis 
à  exécutai  tmm  k$  sur,  h  reflet  d'avoir  toujours  vp  approvisionnement 
de  touffes,  suffisait*  pour  régénérer  les  coupes  exploitées. 

Gemme  la  graine  d'épi*éa  est  ordinairement  à  très-bon  marché  dans 
Isa  leaelitff  oà  il  existe  des  forêts  de  cette  essence,  et  qu'on  la  vend  de 
4  à  U  gsos  la  livre,  il  résulte  de  14  qu'un  pareil  semis  ne  devient  pas 
Jsspafsdfctis.  L'esteuahement  devpnt  toujours  avoir  lieu  ne  peut,  par 
ce  motif,  être  porté  e»  ligne  de  compte  dans  l'estimation  des  frais  qui 
sa  hantent  dene  h  ceux  4e  défenesment,  de  clôture,  de  graine  et  de 
binage;  l'expérience  apprend  que  ees  frai»  divers  sont  de  30  à  40  écue 
per  arpent,  et  i'onrôtmrt  pour  cette  (Mwune,  ainsi  que  je  l'ai  fait  obser- 
ver pfaie  haut,  environ  250,000  touffes  qui  peuvent  servir,  en  les  espa~ 
faut  de  4  pieds  en  tous  sens»  à  repeupler  160  arpents.  Les  touffes  ne 
catteni  donc,  dansée  cas,  que  de 74 8  grapar  arpent;  leur  extraction, 
lent  teanepert  sur  le  lieu  de  la  plantation,  la  confection  des  trous,  plue 
la  répartition  des  touffes  entre  eu*,  et  enfin  la  plantation  même  revieu- 
SatsHnrdinftueinent  H  éen  26  gros  par  arpent,  quand  la  journée  d'ou- 
vrier est  de  7  gros  et  demi  ou  de  6  grée*  Tous  les  frais  montent  donc  à 
f  éeue  B  gros  pour  planter  complètement  un  arpent  de  terrain;  mais  si 
ïsspaoeiaent  des  touffes  «et  de  5  pieds»  l'arpent  ne  revient  qu'à  1  écu 
10  gros,  et  si  Ton  choisissait  celui  de  6  pieds,  la  dépense  ne  serait  que 
de  34  gros  pour  la  même  surface  (1). 

On  m'a  assuré  tout  récemment  qu'on  employait  maintenant,  par 
arpent,  dans  la  haute  Harts,  de  35  à  30  livres  de  graine  d'épicéa  désab- 
lée pour  k$  êimm  par  piacu  espacés  de  4  pieds,  et  que  cette  quantité 
était  indispensable  à  cause  de  la  rigueur  du  climat,  de  l'état  pierreux 
et  généralement  médiocre  du  sol,  et  du  grsnd  nombre  de  jeunes  piaula 
fui  périssaient  souvent  pendant  lœ  sécheresses  et  les  chaleurs  soutenues. 
Ace  oouptp-lt  tes  semis  reviennent  à  environ  1  écu  30  gros  par  arpent, 
et  ^exécutent  sur  une  pareille  surface,  savoir  :  moyennant  i  écu  5  gros 

(I)  Ce  îaode  de  repeuplement  est  1res -économique  et  propre  a  produire  de  bons 
résultat*  no»- seulement  pour  )'épicéat  mais  très-probablement  aussi  pour  bien  d'autres 
etteaeesv  Ob  est,  d'après  cela,  fondé  a  penser  qu'il  pourra  élre  utilement  employé  dans 
U  grande  opération  du  boisement  des  montagnes,  quand  cette  intéressante  question,  sur 
hfjasile  en  a  tant  parlé  et  tant  écrit  dans  un  certain  temps,  Tiendra  à  ressusciter  et  à 
obtenir  cafta  une  solution  satisfaisante.  (Note  du  Traducteur.) 
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en  espaçant  les  plants  de  5  pieds,  et  à  raison  de  33  gros  seulement  avec 
l'espacement  de  6  pieds. 

D'après  ces  données  les  semis  coûtent  donc,  dans  le  premier  cas, 
13  gros  de  moins  que  les  plantations,  5  gros  dans  le  second  et  3  gros 
seulement  dans  le  troisième;  mais  si  Ton  considère  que  les  plantations 
sont  d'une  réussite  plus  certaine,  et  que,  les  plants  ayant  déjà  S  ans 
lorsqu'ils  sont  employés,  on  gagne  par  là  un  accroissement  de  3  années, 
il  est  bien  permis  de  certifier  qu'il  n'existe  plus  de  différence  entre  les 
prix  et  qu'il  faut  accorder  la  priorité  aux  plantations  parce  que  les  tra- 
vaux d'entretien,  que  les  semis  exigent  presque  toujours,  deviennent  à 
peu  près  inutiles  ou  du  moins  sans  importance  réelle,  quand  an  a  som 
de  garantir  les  coupes  régénérées  de  toute  atteinte  dommageable. 

11  faut  convenir  cependant  que  les  repeuplements  par  semis  fournis* 
sent  à  25  ou  30  ans  des  produits  intermédiaires  supérieurs  à  ceux  des 
massifs  provenant  de  plantations  ;  mais  il  s'opère  un  nivellement  dans 
les  produits,  si  l'on  prend  en  considération  que  les  épicéas  plantés  pren- 
nent un  plus  grand  accroissement  ;  les  tiges  de  cette  origine  sont  en 
effet,  à  25  ou  30  ans,  bien  plus  grosses  et  bien  plus  élancées  que  celles 
du  même  âge  provenant  de  semis,  et  elles  conservent  cette  avance 
jusqu'au  terme  de  leur  exploitabilité. 

J'ai  eu  lieu  de  me  convaincre  de  l'exactitude  de  tous  ces  faits  km  de 
ma  dernière  tournée  dans  la  haute  Hartz  (1)  et  de  visiter  des  plantations 
déjà  d'un  certain  âge  et  d'autres  encore  toutes  récentes  exécutées  de 
cette  manière;  elles  ne  laissaient,  sans  exception,  absolument  rien  à 
désirer. 

Je  considère  donc  le  mode  de  repeuplement  dqnt  il  s'agit  comme  le 
moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  convenable  pour  régénérer  les  forêts 
d'épicéas  situées  en  montagne,  et  déclare  par  conséquent  renoncer,  à 
l'idée  que  ces  plantations  par  touffes  n'étaient  pas  susceptibles  d'être 
recommandées  par  le  motif  qu'elles  exigeaient  que  ton  prodiguât  les 
plants,  et  qu'elles  devenaient,  sous  ce  rapport,  trop  dispendieuses.  Or,  il 
n'en  est  pas  ainsi,  car  j'ai  trouvé  que  les  touffes  nécessaires  pour  planter 
un  arpent  coûtaient  fort  peu  de  chose,  et  qu'il  fallait  employer  cette 
méthode  pour  conserver  la  terre  entre  les  racines  et  effectuer  ainsi,  à 

(1)  Les  directeurs  généraux  sont  tenus,  en  Allemagne,  à  des  tournées  annuelles,  et 
l'on  doit  sentir  combien  la  présence  de  ces  fonctionnaires,  choisis  parmi  les  pins  hautes 
capacités  forestières  du  pays,  est  propre  à  exercer  sur  le  service  une  influence  salutaire. 
Il  n'est  jamais  venu  en  idée  dans  cette  région,  où  la  science  forestière  est  poussée  à  an 
si  haut  degré,  de  le  faire,  comme  en  France,  vérifier  par  des  bureaucrates  financiers. 

(Note  du  Traducteur.) 
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très-bon  compte,  des  plantations  de  ee  genre,  lesquelles  réussissent  cer- 
tainement bien  mieux  que  les  repeuplements  qui  s'exécutent  avec  des 
plants  à  racines  découvertes.  4e  conseille  donc  en  général  ce  mode  de 
régénération,  parce  qu'il  donne  le  moyen  le  plus  sûr  pour  parvenir  à  un 
résultat  utile  et  que,  sous  ce  rapport,  il  est  aussi  le  plus  économique. 

Mais  dans  les  forêts  d'épicéas  de  la  plaine  même,  où  les  coupes  d'en- 
semencement sont  cependant  praticables,  il  peut  encore  être  avantageux 
de  préférer  ce  mode  de  repeuplement  lorsque  les  arbres  ne  sont  pas  pré- 
cisément bien  chargés  de  cônes,  ou  que  Ton  n'aperçoit  pas  aux  épicéas 
beaucoup  de  boutons  à  fleur,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  compter 
positivement  et  bientôt  sur  un  repeuplement  naturel.  11  se  passe  sou- 
vent, 4  ou  5  ans  et  plus,  avant  qu'il  arrive  une  bonne  année  de  graine,  et 
les  coupes  d'ensemencement  se  garnissent  dans  cet  intervalle  d'une  si 
grande  quantité  d'herbes  et  de  plantes  nuisibles  que  la  graine  ne  peut 
plus  atteindre  partout  la  surface  du  sol.  Cet  état  des  lieux  exige  ensuite 
un  semis  artificiel  supplémentaire  et  dispendieux,  et  il  peut  arriver 
encore  que  l'on  n'obtienne  pas  un  jeune  repeuplement  en  état  complet. 
On  éprouve,  d'un  autre  côté,  avec  les  coupes  d'ensemencement,  encore 
assez  souvent,  beaucoup  d'embarras  sous  le  rapport  de  la  mise  en  dé- 
fends, et  l'on  perd,  lorsque  les  années  de  graine  se  font  attendre  long- 
tempe,  non-seulement  beaucoup  d'accroissement,  mais  encore  une  par- 
tie assez  considérable  de  bois  de  souche,  parce  qu'il  est  impossible, 
avec  la  méthode  du  réensemencement  naturel,  d'essoucher  encore  les 
coupes  définitives,  sans  endommager  considérablement  le  jeune  semis. 
Toutes  ces  circonstances  désavantageuses  disparaissent  avec  le  mode  de 
plantation  que  je  viens  de  faire  connaître,  quand  toutes  les  forêts  d'épi- 
céas, sans  distinction,  s'exploitent  à  blanc  étoc,  que  l'extraction  des  sou- 
ches s'exécute  aussitôt,  et  que  les  coupes  sont  régénérées  bientôt  après 
leur  vidange,  au  moyen  de  plantations  par  touffes.  Ce  mode  de  repeu- 
plement est  du  reste  très-facile  à  saisir  et  à  exécuter,  ce  qui  le  rend 
d'autant  plus  recommandable  pour  la  culture  des  forêts  d'épicéas  (1}* 
Quoique  je  n'aie  pas  encore  entendu  dire  ni  remarqué  que  des  expé- 
riences aient  été  faites  pour  savoir  si  ce  mode  de  repeuplement  convien- 
drait aussi  à  la  culture  du  pin  sylvestre,  je  ne  doute  cependant  pas  de 

(l)  L'épicéa  ne  croît  en  France  que  sur  quelques-unes  de  nos  hantes  montagnes,  et 
encore  le  renconlre-t-on  rarement  seul  sur  de  grandes  surfaces,  mai*  presque  toujours 
mélangé  au  sapin  avec  lequel  il  vient  très-bien.  Dussions-nous  du  reste  avoir  de  ces 
forêts  dans  nos  plaines,  je  crois  que  nous  nous  résoudrions  difficilement  à  les  exploitera 
blanc  étoc,  les  circonstances  locales  susceptibles  de  militer,  en  Prusse,  en  faveur  de  ce 
mode   de  traitement,  n'étant  pas  les  mêmes  dans   BOtre  pays. 

{Note  du  Traducteur.) 
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V affirmative  (4)  et  pense  que  Ton  pourrait,  parce  moyen,  repeupler, 
surtout  nos  grands  vides  sablonneux  occasionnés  par  les  dégâts  des 
chenilles,  à  bien  meilleur  marché  que  par  le  procédé  ordinaire  ok  chaque 
motte  ne  contient  qu'un  brin,  et  qu'il  est  susceptible  de  procurer  aussi 
des  résultats  bien  plus  avantageux  que  quand  la  plantation  s'effectue 
avec  de  jeunes  sujets  à  racines  découvertes.  Le  choix  de  cette  méthode 
oblige  toutefois  d'affecter  au  semis  d'approvisionnement  un  terrain  for- 
tement mélangé  de  glaise  et  compacte,  afin  que  les  mottes  restent  intactes 
lors  de  l'extraction  de*  jeunes  plants,  que  dans  l'exécution  de  leur  par- 
tage en  mottes  de  plus  petites  dimensions,  la  terre  végétale  se  maintienne 
entre  les  racines,  et  pour  que  les  touffes  de  jeunes  plants  puissent  enfin 
être  plantées  munies  de  mottes  entières.  S'il  n'est  pas  possible  de  ren- 
contrer, dans  le  voisinage  des  lieux  à  planter,  un  terrain  glaiseux  pour 
y  faire  le  semis  d'approvisionnement  nécessaire,  on  trouve  cependant 
assez  souvent  de  la  glaise  à  quelques  pieds  au-dessous  du  sable;  celle-ci 
peut  alors  être  transportée  sur  l'emplacement  destiné  au  semis  et  servir 
à  donner  à  la  couche  supérieure  et  légère  du  soi  là  compacité  nécessaire. 
Le  terrain  doit,  dans  ce  cas,  être  recouvert  de  deux  pouces  de  glaise  au 
moins,  que  l'on  rend  toute  menue,  mais  au  lieu  de  le  défoncer  il  lui 
sera  donné  un  simple  labour  de  quatre  pouces  seulement  de  profondeur; 
il  n'aurait  pas  sans  cela  assez  de  compacité  pour  que  les  plants  pussent 
en  être  extraits  en  motte.  Si  le  sol  se  composait  cependant,  par  moitié 
à  sa  surface,  et  jusqu'à  quatre  pouces  de  profondeur,  de  glaise  et  de 
sabie,  il  serait  assez  compacte  pour  remplir  l'objet  de  sa  destination. 

Comme  les  pins  prennent  dans  leurs  premières  années  plus  d'ac- 
croissement que  les  épicéas,  qu'ils  sont  bientôt  pourvus  d'un  pivot,  et 
qu'ils  poussent  d'un  autre  côté  peu  de  racines  latérales,  il  faut  déjà  les 
extraire  du  semis  et  les  transplanter  quand  ils  ont  deux  ans  révolus. 
L'automne  doit  être  choisi  de  préférence  pour  (Ses  travaux,  car  la  pra- 
tique m'a  démontré  que  cette  saison  était  dans  tous  les  cas  la  plus  favo- 
rable pour  les  plantations  de  pins  sylvestres  et  que  celles  exécutées  à  la 
même  époque  avec  des  sujets  de  deux  ans,  à  racines  découvertes,  repre- 
naient le  mieux,  bien  que  la  totalité  des  plants  ne  réussit  cependant 

(1)  Le  fait  suivant  vient  à  l'appui  de  cette  opinion. 

Un  versant  sec,  pierreux,  couvert  de  bruyères  et  exposé  an  midi  était  i  repeupler 
dans  la  foret  communale  <PEpinal  (Vosges),  au  canton  de  la  Vierge,  et  deux  semis  de 
pin  sylvestre  faits,  par  forme  d'essai,  à  2  ou  3  ans  d'intervalle,  avaient  été  grillés  pen- 
dant les  chaleurs  de  Tété.  L'agent  local  désespérant,  en  conséquence,  de  potivoir  régénérer, 
par  ce  moyen,  cette  parcelle  délabrée  parla  culture  du  taillis,  y  fit  exécuter  en  1827 
une  plantation  de  pins  sylvestres  par  touffes  de  3  à  4  brins,  chacune,  et  extraites  en  mottes 
d'uu  semis  ai  tiCciel  de  3  ans.  Cette  plantation  a  réussi  d'emblée  et  n'a  donc  exigé  aucun 
travail  complémentaire  ou  d'entretien.  (Note  du  Traducteur.) 


MODE  DE  RÉGÊHÊM1  L«S  FOtÊTS  RBSINRCSK3.  149 

pas  on  qu'il  en  manquât  toujours  un  nombre  plus  ou  moins  grana. 

Je  conseille  donc  de  choisir  pour  le  semis  d'approvisionnement, 
et  aussi  rapproché  que  possible  du  lieu  à  planter,  un  terrain  de  nature 
plaiseuie,  de  le  défoncer,  de  le  débarrasser,  autant  qu'on  le  pourra,  de 
toutes  les  ratines  des  plantes  nuisibles,  et  de  l'entourer  d'une  clôture. 
Cela  fait  on  le  râtellera,  onle  coupera  par  des  sillons,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut  pour  le  semis  d'épicéa,  et  on  l'ensemencera  ensuite  abondam- 
ment de  graine  de  pin  ;  il  est  du  reste  entendu  que  le  binage  ne  devra 
pas  être  négligé  afin  que  le  semis  soit  toujours  nettoyé  des  plantas  nui* 
sibles  qui  pourraient  s'y  introduire.  La  quantité  de  70  à  80  livres  de 
bonne  graine  de  pin  désailée  peut  bien  paraître  suffisante  pour  ense- 
mencer ces  sillons  qui,  par  ce  moyen,  se  trouveront,  à  coup  but,  garnis 
de  jeunes  plants  en  état  fort  dru  ou  très-épais»  Les  autres  mesures 
d'exécution  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  qui  ont  été  indiquées  pour 
l'épicéa. 

La  dépense  qu'occasionne  un  pareil  semis  de  pin  sylvestre  peut  bien 
se  porter,  avec  les  travaux  d'entretien,  de  90  à  40  éeus  par  arpent.  La 
graine  est  k  la  vérité  plus  chère  que  celle  d'épioéa,  mais  il  en  faut  aussi 
une  moindre  quantité  et  le  semis  n'a  besoin  d'être  biné  que  pendant 
deux  ans;  tout  cela  produit  une  économie  qui  égale  bien  ce  que  la  graine 
d'épicéa  vaut  de  moins.  Comme  les  travaux  s'exécutait  du  reste,  en  bien 
moins  de  temps,  dans  les  plaines  sablonneuses  peuplées  de  pin,  que  dans 
les  forêts  de  montagne  à  sol  rocailleux  et  difficile,  l'on  peut  admettre 
d'une  manière  certaine  qu'une  semblable  plantation  par  touffes  coûte- 
rait tout  au  plus,  par  arpent,  dans  les  pineraies  de  la  plaine  ;  savoir  : 

En  espaçant  les  touffes  à  4  pieds I  écu  15  gros. 

-*  —  —      6     —     .,...0   —    24    — 

Quant  aux  semis  par  places  de  14  pouces  sur  toutes  faces,  ils  coû- 
teraient : 
En  espaçant  les  places  ou  carrés  à  4  pieds  environ .    .    26  gros. 

—  —  —  5         —        .    .    20  — 

—  —  —  6  —         .    .    15  — 
Mais  si  l'on  ne  donnait  aux  places  que  8  pouces  sur  toutes  faces,  ce 

mode  de  repeuplement  reviendrait  : 
En  espaçant  les  places  à  4  pieds  envifort.    .    •    .    .    15  gros* 

^         _         _     5  _         11    — 

_         _         ^6  _  ...♦.«    — 

Les  semis  coûtent  donc,  il  est  vrai,  bien  moins  cher  que  les  planta- 
tions, mais  comme  Ton  est  souvent  obligé,  avant  d'obtenir  un  repeu- 
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plement  passable,  de  recommencer  et  d'entretenir  deux  fois  et  souvent 
encore  plus  les  semis  exécutés  sur  des  vides  sablonneux,  appauvris  par 
les  influences  nuisibles  du  soleil  et  de  l'air,  il  est  bien  permis,  quoi- 
qu'elles coûtent  davantage,  de  donner  dans  ce  cas  la  préférence  aux 
plantations,  afin  de  parvenir  plus  tôt  et  plus  sûrement  à  un  résultat  sa- 
tisfaisant. Dans  les  vides  d'une  date  récente,  et  sur  les  sols  bons  et 
médiocres,  à  régénérer  en  pin  et  où  les  repeuplements  artificiels  ne 
manquent  quelquefois  que  par  exception,  le  bon  marché  devra  faire 
préférer  les  semis  par  places,  quand  on  prendra  le  soin  de  les  exécuter 
avec  les  précautions  et  l'économie  convenables,  lorsque  la  dimension 
des  places  n'excédera  pas  8  pouces  sur  toutes  faces,  et  qu'on  ne  sèmera 
pas  d'un  autre  côté  plus  de  graines  qu'il  n'en  faudra  réellement. 

Les  particuliers,  et  ceux  surtout  dont  les  bois  ne  sont  pas  très-éten- 
dus,  ne  peuvent,  selon  ma  manière  de  voir,  mieux  faire  que  cP  exploiter 
à  blanc  étoc  leurs  coupes  de  pin  sylvestre^  pour  les  régénérer  ensuite 
promptement  par  des  semis  artificiels  ou  par  des  plantations.  Ils  pour- 
ront alors  profiter  immédiatement  de  la  totalité  des  souches  de  leurs 
coupes,  prévenir  les  pertes  d'accroissement  et  obtenir  un  peuplement 
uniforme  et  ordinairement  très-complet;  tout  cela  compensera  large- 
ment les  frais  de  la  régénération  artificielle. 

Ces  avantages  peuvent  sans  doute  se  réaliser  aussi  dans  les  forêts  de 
VÉtat,  quand  l'extraction  des  souches  est  susceptible  d'être  exécutée 
promptement,  et  qu'il  y  a  moyen  de  se  défaire  utilement  de  cette  mar- 
chandise (1);  mais  quand  les  circonstances  s'opposent  à  ce  qu'il  en  soit 
ainsi,  il  ne  reste  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  régénérer  les 
pineraies  par  la  méthode  du  réensemencement  naturel,  afin  d'épargner 
la  dépense  dans  laquelle  entraînerait  la  régénération  artificielle  ;  quand 
bien  même  certains  jeunes  semis  deviendraient  moins  complets,  le  pré- 


un  autre 


(1)  Le  sol  perd  de  sa  fertilité  par  l'extraction  des  souches  qui,  en  se  déeoi 
contribuent  à  l'amender.  Les  feuilles,  également  destinées  à  le  bonifier,  sont,  d* 
côté,  beaucoup  plus  abondantes  dans  les  forêts  traitées  d'après  la  méthode  du  réense- 
mencement naturel  où  le  terrain  est  toujours  plus  ou  moins  ombragé,  que  dans  celles  qui 


ce 

dépourvue  d'importance,  et 
qu'il  est  notamment  dangereux  dans  les  montagnes. 

Ces  considérations  me  paraissent  assez  puissantes  pour  militer  en  faveur  de  la  méthode 
du  récenseniencement  naturel,  abstraction  faite  de  la  question  de  savoir  si  le  produit  net 
des  souches  peut  couvrir  ou  non  les  frais  du  repeuplement  des  coupes. 

Il  est  bien  permis  en  Prusse,  pays  très-riche  eu  forets,  de  passer  sur  tous  les  incon- 
vénients précités,  mais  nous  ne  devons  pas  nous  montrer  aussi  faciles  en  France  où  les 
défrichements  de  bois  de  toute  catégorie  qui  s  effectuent  journellement,  et  les  aliéna- 
tions de  forêts  de  l'Etat,  ont  déjà  si  déplora blement  appauvri  et  continuent  à  appauvrir 
encore  davantage  notre  production  forestière.  (Note  du  Traducteur.} 
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judice  que  cet  état  de  choses  occasionnera  sera  cependant  toujours  infé- 
rieur à  la  dépense  qui  serait  annuellement  devenue  nécessaire,  si  Ton 
eût  exploité  toutes  les  coupes  à  blanc  étoc,  pour  les  repeupler  ensuite 
promptement  par  les  procédés  artificiels.  Il  vaut  donc  mieux,  à  défaut 
d'un  bon  débit  de  bois  de  souches,  essayer  d'abord  la  méthode  du  réen- 
semencement naturel,  et  recourir  seulement  à  celle  de  la  régénération 
artificielle,  quand  les  coupes  ne  se  trouvent  pas  repeuplées  après  quatre 
ou  cinq  ans,  ou  qu'elles  ne  seront  pas,  à  respiration  de  ce  délai,  suffi- 
samment ensemencées  sur  certains  points.  Attendre  plus  longtemps  se- 
rait agir  imprudemment,  parce  qu'il  arrive  d'ordinaire  que  le  sol  se  re- 
couvre tellement  de  plantes  nuisibles  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  compter 
sur  un  repeuplement  suffisant,  et  que  Ton  éprouve  du  reste  encore  une 
perte  notable  d'accroissement. 

J'ai  publié  en  4826  un  ouvrage  particulier  sur  la  manière  de  semer  et 
de  planter  au  plus  bas  prix  possible,  et  il  peut  se  faire  que  Ton  se  décide, 
quand  mes  différentes  méthodes  recevront  une  application  plus  géné- 
rale, à  régénérer  par  semis  artificiels  et  par  plantations  toutes  les  forêts 
d'essences  robustes  qui  ne  réclament  pas  d'abri  dans  leur  première 
jeunesse  (i).  C'est  avec  le  temps  seulement  que  nous  pourrons  nous 
fixer  sur  l'efficacité  d'un  pareil  changement  dans  la  culture  de  nos  fo- 
rêts; mais  en  admettant  que  ce  changement  puisse  s'opérer,  il  est  proba- 
ble que  les  forêts  de  hêtre  feront  seulement  exception,  quoiqu'elles 
soient  cependant  aussi  très-susceptibles  d'être  régénérées  par  des  plan- 
tations de  jeunes  brins,  lorsqu'il  y  a  moyen  de  se  procurer  ces  sujets 
dans  les  coupes  d'ensemencement  secondaires,  et  qu'on  les  plante 
seulement  quand  ils  ont  de  1  pied  et  demi  à  2  pieds  de  hauteur. 

//  n'y  a  que  V augmentation  du  prix  des  bois  et  l'habileté  des  agents 
à  exécuter  les  repeuplements  à  très-bon  marché,  qui  puissent  faire  intro- 
duire cette  innovation  dans  {économie  forestière.  Chaque  propriétaire  de 
bois  aimera  alors  certainement  mieux  régénérer  ses  coupes  par  les  pro- 
cédés artificiels  que  par  les  semis  naturels  s'il  peut  retirer,  de  ses  sou- 
ches, fraîchement  extraites,  un  prix  bien  supérieur  aux  frais  que  lui  oc- 

(1)  Ta  méthode  du  réensemencement 'naturel  et  des  éclaircie*  n'a  été  généralisée  en 
France  que  depuis  la  création  de  l'École  forestière  de  Nancy,  qui  date  de  1 824,  et  Ton 
peut  voir,  dans  bien  des  localités,  de  superbes  repeuplements  naturels  de  toutes 
essences  obtenus  depuis  cette  époque  et  dans  un  bref  délai,  par  l'application  de  ce  mode 
de  culture. 

Je  ne  pense  pas  qu'en  présence  d'aussi  beaux  résultats  et  des  considérations  qui  font 
l'objet  de  la  note  consignée  page  1 1 ,  il  puisse  jamais  y  avoir  un  forestier  citez  nous  qui 
ose  proposer  d'exploiter  nos  futaies  a  blanc  étoc  pour  les  régénérer  ensuite  par  des  pro- 
cédés artificiels,  ou  qui  soit  même  tenté  de  formuler  un  semblable  projet. 

(Note  du  Traducteur .) 
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casionnera  la  régénération  artificielle  des  coupes.  Maie  ce  qui  arrivera 
au  inoins,  c'est  que  l'on  pourra  alors  essoucher  complètement  les  cou- 
pes d'ensemencement  ainsi  que  les  exploitations  secondaires  et  définiti- 
ves, et  planter  de  jeunes  sujet*  les  vides  occasionnés  par  cette  extraction, 
quand  le  prix  des  souches  excédera  les  frais  de  plantation. 

Si  les  propriétaires  de  bois  pouvaient  apprécier  la  valeur  des  souches 
qu'ils  laissent  pourrir  dans  leurs  coupes,  il  est  bien  certain  qu'ils  son- 
geraient davantage  à  profiter  de  ce  produit.  Dans  les  futaies,  parvenues 
au  terme  d'exploitabilité,  le  volume  des  bois  de  souche  est,  suivant  la 
diversité  des  essences,  du  cinquième  au  tiers  de  celui  des  tiges.  Tel  qui 
négligera  donc  l'extraction  des  souches  quand  elles  ontd'un  demi  à  un 
pied  de  haut,  perd  par  chaque  centaine  de  corde  de  quartier  et  de  ron- 
din qu'il  fait  exploiter,  de  20  à  34-  cordes  de  bois  de  souches.  Ce  bois 
serait- il  vendu,  déduction  faite  des  frais,  seulement  15  gros  la  corde,  il 
procurerait  toujours  de  10  à  17  écus  et  il  resterait  encore  au  propriétaire, 
après  prélèvement  des  frais  nécessaires  pour  régénérer  l'étendue  de  2 
à  4  arpents  sur  lesquels  l'extraction  des  souches  avait  été  opérée,  une 
somme  qui  ne  serait  pas  à  dédaigner  (lj. 

de  Bufféyekt,  ancien  Conservateur  de$  Forêt*. 


THÉORIE  DE  L'AMÉNAGEMENT  DES  TAILLIS  SOCS  FUTAIE, 

PAR  M.  LE  0*  PFEU, 

Gwteilkr  supérieur  des  forêts,  Directeur  de  Plostitat  royal  forestier  é'Hden  (prasse),  ele.,  ete. 


La  théorie  de  l'aménagement  des  taillis  sous-futaie  a  toujours  été 
pour  nous  un  sujet  d'étude  particulièrement  intéressant;  en  effet,  un 
examen  attentif  de  la  nature  si  diverse  de  ces  peuplements  nous  a  ap- 
pris qu'on  n'était  pas  encore  d'accord  sur  la  meilleure  manière  de  les 
traiter  ou  d'en  obtenir  le  plus  fort  produit  dans  des  circonstances  lo- 
cales différentes,  et  qu'on  n'avait  même  aucune  donnée  précise  sur  la 
quantité  de  ces  produits.  Une  autre  raison  nous  a  également  inspiré 
un  vif  intérêt  pour  ce  mode  d'aménagement,  c'est  l'impossibilité  d'é- 
tablir des  règles  générales  et  absolues,  et  la  nécessité  qui  en  résulta 
pour  le  forestier  d'agir  avec  indépendance  et  d'organiser  sa  culture  se- 
lon le  cas  spécial  qui  se  présente.  Nous  nous  sommes,  en  conséquence, 

(1)  les  conclusions  à  tirer  de  cet  article  sont:  que  nous  devons  profiter  de  ce  qu'il 
contient  sur  les  repeuplements  par  touffes,  mais  repousser  vigoureusement,  comme 
inapplicables  à  notre  pays,  toutes  les  propositions  concernant  tes  coupes  à  blanc  étoc. 

{Noté  du  Traducteur.) 
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beaucoup  occupé  des  taillis  sous-futaie,  et  nous  avons  profité  de  chaque 
occasion  pour  étudier  ces  forêts  sur  les  lieux,  afin  de  découvrir  les 
meilleurs  principes  d'aménagement  dans  les  différentes  circonstances  (  l  ) . 

Nous  convenons  volontiers  que  depuis  trente  ans  que  nous  poursui- 
vons ce  sujet,  nous  avons  fortement  modifié  notre  première  opinion 
sur  les  taillis  sous  futaie.  Il  serait  vraiment  fâcheux  que  trente  années 
d'étude  ne  nous  eussent  rien  appris  et  que  nous  eussions  conservé  nos 
idées  antérieures.  Beaucoup  de  personnes,  pourtant,  exigent  d'un  au- 
teur une  semblable  persistance  dans  son  opinion,  et  s'imaginent  avoir 
découvert  une  contradiction  digne  d'être  relevée  en  constatant  des  chan- 
gements d'avis  survenus  dans  l'intervalle  d'une  édition  à-  une  autre. 
Sans  doute,  il  se  rencontre  des  auteurs  qui  croient  leurs  œuvres  si  par- 
faites qu'elles  ne  peuvent  plus  être  améliorées  ;  mais  ces  auteurs  sont 
bien  vite  dépassés  et  leurs  livres  vieillissent  en  peu  de  temps.  Les  ou- 
vrages qui  traitent  d'histoire,  par  exemple,  et  les  couvres  de  fantaisie  ont 
seuls  le  privilège  de  conserver  intacte  leur  valeur,  tandis  que  les  livres 
de  science  sont  obligés  de  se  maintenir  au  niveau  des  progrès  et  de  se 
modifier  sans  cesse  avec  eux. 

Nous  ne  nous  préoccuperons  donc  en  aucune  manière  de  ce  que  nous 
avons  dit  ou  écrit  autrefois  sur  les  taillis  sous  futaie,  quand  nous  sau- 
rons que  notre  première  opinion  était  erronée  ou  que  nous  croirons  en 
avoir  actuellement  une  meilleure.  Nous  ne  serons  peut-être  pas  agréable 
ainsi  à  certains  lecteurs  qui  voudraient  que  la  science  restât  stationnai re 
au  point  où  ils  l'ont  laissée  en  terminant  leurs  études  (2).  Or,  c'est  prin- 
cipalement à  l'égard  des  taillis  sous  futaie  que  nous  avons  le  plus  mo- 
difié nos  idées,  surtout  depuis  que  nous  avons  commencé  à  abandonner 
complètement  les  autorités  forestières  et  à  nous  guider  d'après  notre 
propre  expérience.  Mais  en  rejetant  toutes  ces  autorités,  ou  du  moins, 
en  contestant  la  valeur  d'une  partie  de  leurs  préceptes,  et  avant  de  les 
remplacer  par  d'autres,  nous  contractons  l'obligation  de  montrer  en 
quoi  ils  sont  erronés.  Nous  remplirons  cette  tâche  de  la  manière  la 
plus  oomplète  en  passant  en  revue  toutes  les  règles  données  jusqu'au- 
jourd'hui sur  r aménagement  des  taillis  composés  ou  sous-futaie,  et  en 

(1)  V.  «  Du  traitement  et  de  l'estimation  des  taillis  sou»  futaie.  »  Zullichan,  18  24,  en 
planeurs  articles  insérés  dans  \n  feuilles  critiques  9  notamment  yqI.  I,  a.  p.  129.  — 
Vol.  IV,  b.  p.  128.  —Vol.  XX,  a.  p.  68,  et  vol.  XXIV,  b.         {Note  de  r  Auteur.) 

(2)  Deux  forestiers  haut  placés  discutaient  un  jour  le  mérite  comparatif  de  Cotia  et 
de  Hartîg.  Le  partisan  du  dernier  fit  valoir  comme  le  plus  grand  titre  de  son  maître 
qu'il  ne  changeait  jamais  rien  dans  ses  ouvrages,  et  qu'on  n'avait  pas  besoin  d'en 
acheter  ou  d'en  lire  de  nouvelles  éditions,  tandis  que  Cotta  changeait  et  perfectionnait 
continueUement  les  siens  et  obligeait  par  là  de  les  relire.  (Note  de  ?  Auteur.) 
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établissant  par  là  quelle  idée  on  se  faisait  de  ces  peuplements  et  de  leur 
exploitation. 

Evidemment  l'aménagement  des  forêts  en  taillis  sous  futaie  s'est  éta- 
blie, comme  nous  Tavons  déjà  démontré  (1),  à  la  suite  de  l'introduction 
des  coupes  pleines  par  contenance  dans  les  peuplements  d'cssencesfeuil- 
lues.  La  nécessité  de  satisfaire  aux  besoins  croissants  de  la  consommation 
ne  permettant  plus  d'attendre  assez  longtemps  pour  appliquer  la  méthode 
du  jardinage  au  recru,  on  vint  à  les  exploiter  en  taillis.  Comme  les 
forêts  d'arbres  à  feuilles  caduques  se  trouvent  principalement  dans  les 
contrées  les  plus  habitées,  parce  qu'elles  exigent  un  sol  plus  fertile  et  un 
climat  plus  doux  que  les  conifères,  les  essences  feuillues  allaient  en 
diminuant  et  les  révolutions  des  taillis  furent  déplus  en  plus  rappro- 
chées. Les  premiers  règlements  publiés  sur  l'aménagement  des  forêts 
avaient  donc  pour  but  d'empêcher  l'exploitation  trop  précoce  du  sous- 
bois  et  l'établissement  de  réserves  en  bois  de  fortes  dimensions  suffisantes 
pour  les  besoins  du  pays.  Dans  cette  intention,  on  publia  en  France  des 
ordonnances  dont  les  plus  anciennes  que  nous  connaissions  sont  datées 
de  1561,  4573  et  de  1579;  il  y  était  prescrit  de  mettre  en  défends  cer- 
taines parties  des  forêts  pour  la  production  d'arbres  de  fortes  dimensions 
et  il  n'était  pas  permis  d'exploiter  en  taillis  les  peuplements  ainsi  ré- 
servés (2). 

L'ordonnance  royale  de  1669  était  plus  explicite  :  elle  défendait  d'ex- 
ploiter des  taillis  âgés  de  moins  de  25  ans,  période  qui  fut  même  fixée 
à  35  ans  pour  les  forêts  dont  la  superficie  dépasserait  50  arpents  et  dont 
le  bois  pouvait  être  livré  à  la  consommation  de  Paris.  11  fut  en  outre 
ordonné  que  «  les  propriétaires,  lorsqu'ils  abattent  leur  bois,  doivent 
laisser  sur  pied  dix  baliveaux  de  l'âge  du  bois,  par  arpent;  mais  les 
ecclésiastiques  et  gens  de  main-morte  sont  obligés  de  laisser,  par  ar- 
pent, quatre  anciens  arbres  au-dessus  de  40  ans,  tous  ceux  de  40  ans 
bien  venants,  et  en  outre  25  baliveaux  de  rage  du  taillis....  afin  a  de  repeu- 
pler les  forêts  par  le  gland  que  fournissent  ces  grands  arbres,  que  Ton 
nomme  par  cette  raison  étalons.  »  (3)....  a  La  loi  a  encore  permis  aux 

(1)  V.  feuilles  critiques  vol.  IV,  liv.  2,  p.  128,  Note  de  l'auteur  (et  l'Introduction 
historique  dans  la  science  forestière  de  A.  Widenmann.  Tobingue  1837,  en  différents 
endroits.  {Note  du  Traducteur.) 

(2)  Suivant  redit  de  Charles  IX,  rendu  au  mois  d'octobre  1 561 ,  il  fut  ordonné  que 
le  tiers  des  bois  du  roi  et  des  gens  de  main-morte  serait  mis  en  réserve  pour  croître 
en  futaie.  Les  ordonnances  de  1579  et  1597  veulent  que  la  quatrième  partie  du  bois 
de  gens  de  main-morte  soit  mis  en  réserve,  t.  T.  Duhamel,  livre  1er,  chap.  vir,  art.  xi, 
p.  144,  premier  volume  de  l'édition  de.  1764.  (Note  du  Traducteur.) 

(3)  V.  Duhamel,  de  [l'exploitation  du  bois  p.  139,  l'auteur  cite  Duhamel  d'après 
la  traduction  qui  a  paru  à  Nuremberg  eu  1766,  nous  avons  cru  devoir  citer  d'après 
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gens  de  mainmorte  d'abattre  une  partie  des  baliveaux  au-dessus  de  100 
à  120  ans,  que  Fou  nomme  anciens  baliveaux,  à  condition  de  commen- 
cer par  «eux  qui  donnent  le  plue  de  marques  de  dépérissement  et  de 
retour.  »  (1)  Four  être  bien  sûr  que  ces  dispositions  de  la  loi  seraient 
exécutées,  les  agents  forestiers  étaient  tenus  de  marquer  les  arbres  qui 
devaient  rester  sur  pied  et  de  les  porter  sur  un  registre,  opérations 
qu'on  nommait  le  ptartelage  et  le  balivage.  La  tendance  de  toutes  ees 
prescriptions  sur  la  manière  de  traiter  les  taillis  composés  était  évi- 
demment celle  d'élever  le  (dus  de  grands  arbres  possible  en  prolongeant 
la  durée  des  révolutions. 

Selon  Duhamel  (2)  la  réserve  normale  d'un  taillis  exploité  à  vingt 
ans  est  de  24  baliveaux  de  l'âge,  8  baliveaux  modernes,  8  de  trois  âges  et 
S  anciens  de  quatre  âges,  par  arpent.  Les*derniers  seraient  destinés  à  être 
abattus  à  l'âge  de  100  ans  dans  la  coupe  suivante.  On  le  voit,  la  théorie 
de  la  gradation  normale  de  l'âge  des  baliveaux  n'est  pas  nouvelle.  Ce- 
pendant Duhamel  fait  déjà  observer  que  l'âge  seul  des  arbres  ne  doit 
pas  déterminer  leur  abattage,  mais  plutôt  leur  état  de  dépérissement. 

Dans  l'ordonnance  forestière  de  Mansfeld,  de  Tannée  1585  (3),  il  est 
déjà  prescrit  de  réserver  un  nombre  suffisant  de  baliveaux  dans  le  but 
d'obtenir  de  grands  arbres  et  le  grand-maltre  des  forêts  était  tenu  de 
veiller  à  la  conservation  des  baliveaux,  de  les  faire  compter  à  chaque 
coupe  et  de  présenter  à  ses  supérieurs  un  rapport  sur  leur  quantité  to- 
tale. 

Depuis,  toutes  les  anciennes  ordonnances  forestières  prescrivent  de 
réserver  un  certain  nombre  de  baliveaux  dans  les  taillis.  Ainsi  celles 
du  duc  Louis  de  Wurtemberg,  des  années  4568  et  1581,  prescrivent  de 
laisser  sur  pied  15  à  16  arbres  par  arpent;  celle  de  Saxe-Gotha,  32;  celle 
de  Schwarzbourg-Rudolstadt,  15.  D'après  le  règlement  forestier  de  Saxe. 
Weimar  en  1773,  il  fallait  maintenir  33  baliveaux  sur  un  arpent  (d'en- 
viron 48  ares)  et  même  remplacer,  par  la  plantation,  ceux  qui  seraient 
endommagés.  Le  règlement  forestier  de  Magdebourg,  de  Tannée  1743, 
prescrit  de  laisser  par  arpent  (de  25  ares)  au  moins  24  à  30  chênes  ou 
antres  baliveaux;  le  règlement  forestier  de  la  Silésie  de  1756  ordonne 

une  édition  française  et  rectifier  en  passant  quelques  légères  inexactitudes  qui  appar- 
tiennent probablement  à  la  traductiou  allemande.  {Nota  du  Traducteur.) 

(1)  Duhamel,  p.  f39. 

(2)  De  l'exploitation  des  bois,  lirre  II,  cbap.  1er,  p.  170  de  l'édition  citée. 


corpus  juris  venaiorio-forestalù,  Mûhlenkamp  et  "WideniDann,  Geschicht  licite  EitiUi* 
hmg  in  die  Fors  fan  sseruchaft,  p.  25*  {Note  du  Traducteur.) 
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d'introduire  de  plus  longues  révolutions  dflts  lestatttie  et  4e  réserve* 
comme  baliveaux  les  jeunes  chênes,  ormes  et  JMtre*. 

11  est  inutile  de  citer  encore  d'antres  ordonnanças  ou  végtaMBta  fo- 
restiers, pour  prouver  que  tous  poursuivaient  le  même  but,  celui  de 
produire  de  grands  arbres  au  moyeu  de  véeeeves  ou  de  baliveaux.  Ce» 
pendant  on  avait  alors  également  en  vue  de  conserver  dis  sujets  propres 
à  fournir  une  ferle  glandé*  et  même  les  pommiers  et  les  poiriers  sau- 
vages, tant  à  cause  du  gibier,  que  parce  que  le  pacage  contribuait  pour 
une  bonne  part  aux  recettes  tirées- des  forêts.  On  alla  si  loin  sur  ce  pont, 
que  le  règlement  déjà  cité  de  Magdebourg  réduit  l'afeatage  des  ebénes 
aux  individus  morts  ou  dépérissante  et  défend  sévèrement  la  coupe  des 
arbres  encore  verts  ou  capable*  de  porter  des  fruits.  Enfin  le*  anciens 
forestiers  mettaient  une  espèce  d'orgueil  de  pouvoir  montrer  dans  leur 
district  un  grand  nombre  de  vieux  et  gros  arbres,  que  par  cette  raison 
on  conservait  avec  un  soin  tout  particulier. 

Cette  tendance  de  conserver  beaucoup  de  vieux  arbres  pour  la  glan- 
dée, ainsi  que  des  pommiers  et  des  poiriers  sauvages,  devait  naturelle- 
ment exercer  une  mauvaise  influence  sur  le  sous-bois,  et  d'autant  plus 
que  les  taillis  sous  futaie  étaient  principalement  grevés  du  pâturage, 
contre  les  dévastations  duquel  on  ne  leur  offrait  guère  de  protection.  Ett 
général,  le  droit  ou  l'usage  de  déclarer  défensobk  une  forêt  n'existait  pas 
encore  dans  le  xvr  ou  xvn*  siècle,  et  à  la  rigueur  on  pouvait  s'en  pas- 
ser alors,  parce  que  le  petit  nombre  de  vaches  et  de  moutons  qu'on 
nourrissait,  trouvait  une  pâture  suffisante  dans  les  herbages.  Plus  tard 
on  accorda  pour  les  bois  tendres  3  à  5  ans  de  défends  et  4  à  6  ans  pour 
les  bois  durs.  —  L'on  prolongea  par  la  suite  la  période  de  défense  con- 
cédé au  bois  dur,  mais  sans  dépasser,  du  moins  dans  le  Nord  de  l'Alle- 
magne, le  terme  de  8  à  9  ans.  Mais  un  temps  si  court  ne  permettait  pas 
aux  brins  de  chênes,  de  hêtres,  de  charmes,  etc., d'atteindre  une  grosseur 
ou  une  hauteur  qui  les  mit  à  l'abri  de  la  dent  du  bétail.  De  là  vint  que 
les  bois  durs,  dont  la  croissance  est  si  lente,  disparaissaient  de  plus  en 
plus  dans  les  taillis  sous  futaie  et  qu'à  leur  place  s'élevèrent  des  trem- 
bles, des  saules,  des  coudriers  et  des  bouleaux  qui  ont  une  végétation 
rapide  et  souffrent  moins  de  l'abrutissement.  11  faut  ajouter  à  cela  la 
dégât  causé  par  le  nombreux  gibier  entretenu  à  cette  époque,  et  l'on  ne 
sera  pas  surpris  que  les  chênes,  les  frênes,  les  ormes,  les  érables  et  les 
charmes,  qui  formaient  autrefois  les  massifs,  ne  se  reproduisissent  que 
dans  une  faible  proportion. 

Toutes  ces  causes  contribuèrent  à  mettre  les  taillis  sous  futaie  dans 
un  mauvais  état  de  peuplement.  On  commença  d'abord  par  manquer 


THÉORIlf  Dfe  l'AltfMlÀGfctfSN*,  ETC.  157 

de  sujftts  bien  Venants  des  meilleures  essences,  propres  à  être  réservés 
Gomme  bftliveaux,  et  Ton  fut  obligé  soit  de  ménager  les  vieux  chênes 
et  hêtres,  soit  d'éttfver  à  leur  place  des  trembles,  des  bouleaux,  des 
charmes,  des  tiHeols  et  même  du  ifcauvais  recru.  Mais  pour  les  peuple- 
iftents  dont  les  vieux  porte-glands  formaient  seuls  la  réserve,  l'aménage- 
ant! m  taillis  sons  futaie  ne  pouvait  pas  être  une  méthode  avantageuse, 
«ftbori  pare*  que  efes  réserves  ne  fournissaient  que  très-peu  de  bois,  et 
ensuit*  pares  que  leur  feuillage  épais  et  le  couvert  trop  sombre  qui  en 
létnlte  taÉunent  défavorablement  sur  le  sous-bois  et  sur  la  reproduc- 
tion de  baliveaux. 

En  se  représentant  ces  peuplements  tels  qu'ils  étaient  au  commen- 
eonent  do  xviir  sièele,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  taillis  sous  futaie 
ne  furent  pas  considérés  comme  un  mode  d'exploitation  bien  recom- 
mândable,  La  repeuplement  naturel  ne  pouvant  pas  avoir  lieu  pour 
les  bois  durs  à  cause  du  trop  grand  nombre  de  gibier,  de  l'excès  d'om- 
bcage  et  de  l'absence  du  droit  de  défense,  tant  que  ces  vieux  arbres 
luttaient  il  fallait  se  borner  à  aménager  des  recrus  rabougris,  ou  se 
contenter  de  coudriers,  de  bouleaux,  de  trembles  et  de  saules  qui  nef 
supportai)  t  pas  un  couvert  trop  sombre*  Mais  même  ces  essences  peu  avan- 
tageuses ne  pouvaient  pas  former  un  massif  serré,  parce  que  les  anciens 
baliveaux,  sous  l'ombrage  desquels  il  était  impossible  à  aucune  plante 
de  végéter,  formaient  des  vides  qui  devenaient  visibles  quand  on  les 
abattait.  Ces  vides,  il  est  vrai,  auraient  pu  être  plantés  à  la  main,  mais 
cela  n'avait  lieu  que  très-rarement.  On  hésitait  donc  d'autant  plus  à 
couper  ces  vieux  arbres,  qu'en  l'absence  d'une  gradation  régulière  des 
âges,  il  n'y  avait  rien  pour  les  remplacer;  de  sorte  qu'on  distribuait  les 
anciens  arbres  sur  une  longue  période  pour  obtenir  un  produit  con- 
stant, 

Les  taillis  sons  futaie,  qui  existaient  vers  la  fin  du  siècle  dernier  en 
Allemagne,  étaient  si  diversement  composés  qu'on  pouvait  en  rencon- 
trer de  toute  nature  sans  en  trouver  jamais  qui  fussent  dans  un  bon  état 
de  rapport.  Nous  allons  essayer  de  les  classer  en  grandes  catégories 
dont  nous  ferons  seulement  ressortir  les  caractères  généraux,  parce  que 
chaque  classe  offre  encore  dans  son  sein  des  différences  suffisantes  pour 
motiver  rétablissement  de  subdivisions* 

Nous  rangerons  dans  la  première  classe  les  taillis  sous  futaie  dont 
le  sous-bois  n'était  exploité  qu'après  des  périodes  suffisamment  longues 
pour  en  faire  des  bois  de  corde,  parce  que  le  menu  bois  ne  trouvait  pas 
da  débouché  ou  appartenait  à  des  usagers.  On  appelait  cette  espèce  de 
peuplement  taillis  composés  (gemi$chle  stangenwirthêchaft ,  littérale-* 
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ment  :  aménagement  en  perchis  mélangé  ou  composé)  (1).  On  aména- 
geait ainsi  en  général  les  bois  situés  dans  les  vallées  de  l'Oder  et  de 
l'Elbe  où  Ton  avait  beaucoup  de  sous-bois  en  ormes,  trembles  et  au* 
nés,  qu'on  laissait  souvent  atteindre  l'Age  de  60  ans.  Ainsi,  les  forêts 
royales  de  la  Silésie  avaient  une  révolution  de  60  ans  pour  le  soua-boia 
et  les  réserves  étaient  exploitées  en  période  de  180  ans  (2).  Même  dans 
les  forêts  situées  sur  les  montagnes  où  Ton  convertissait  le  bois  en  char- 
bon, parce  que  l'éloignement  des  marchés  ne  permettait  pas  de  vendre 
du  petit  bois  ou  des  fagots,  on  aménageait  le  sous-bois  d'essences  dures 
en  révolutions  de  40  ans  et  au-dessus  (3).  De  cette  manière  se  sont  for- 
més beaucoup  de  peuplements  qu'on  a  été  obligé  plus  tard  d'aménager 
en  haute  futaie,  parce  qu'ils  étaient  trop  vieux  pour  qu'on  espérât  un 
bon  recru  de  leurs  souches,  et  qu'on  a  trouvé  plus  convenable  d'opérer 
le  repeuplement  au  moyen  de  coupes  de  régénération»  Beaucoup  de  fo- 
rêts de  chênes  du  district  de  Saarbruck  et  du  Palatinat  sont  probable- 
ment Le  produit  de  cette  méthode  ;  et  l'on  peut  reconnaître,  par  un  exa- 
men plus  ou  moins  attentif ,  que  la  plupart  des  chênes  sont  des  rejets 
d'anciennes  souches. 

Il  est  incontestable  que  cette  classe  de  peuplements  devait  en  géné- 
ral paraître  bien  moins  avantageuse  que  les  hautes  futaies  proprement 
dites.  Car  loin  d'être  de  véritables  taillis  sous  futaie,  ces  peuplements 
n'étaient  qu'une  espèce  de  haute  futaie  dans  laquelle  se  trouvaient 
réunies  plusieurs  catégories  d'âges,  parmi  lesquelles  les  plus  récentes 
étaient  formées  d'un  mauvais  recru  et  dont  les  anciennes  étaient  com- 
posées d'arbres  souvent  déjà  sur  le  retour  ou  dépérissants. 

La  deuxième  classe  de  taillis  sous  futaie,  et  celle  qui  était  la  plus  ré- 
pandue, était  formée  de  peuplements  dont  le  massif  se  composait  de 
chênes,  de  hêtres,  de  charmes,  d'ormes,  d'érables,  de  bouleaux,  de 
trembles,  et  d'autres  essences  feuillues  indigènes,  tandis  que  les  sous- 
bois,  aménagés  en  périodes  de  10  à  18  ans,  n'offraient  que  des  coudriers, 
des  trembles,  des  saules  mélangés  avec  quelques  plants  de  hêtre  et 
de  charme.  Dans  cette  classe  de  taillis  sous  futaie  qui  occupaient  en  gé- 
néral de  grands  espaces  sur  les  montagnes  d'une  moindre  hauteur,  les 
défauts  que  nous  avons  désignés  étaient  les  plus  visibles ,  car  on  voyait 
partout  des  rejets  rabougris  venus  de  souches  mutilées  et  des  vides ,  et 
l'absence  d'arbres  appartenant  aux  Ages  modernes  était  général. 

(1)  V.  La  Diane  deBechstein,  vol.  I,  p.  97. 

(2)  "V.  Manuel  pour  V  estimation  dûs  j or  lis  royale*  de  la  Silésie,  Breslau,  1794, 
page  359. 

(3)  Y.  Traité  d'économie  forestière,  par  Cramer,  17C8,  p.  79. 
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lia  troisième  classe,  celle  de  taillis  sous  futaie  de  hêtre,  comptait 
seulement  un  petit  nombre  de  forêts.  Comme  les  taillis  de  hêtre  ne  don- 
nent qu'un  faible  produit  quand  on  les  aménage  en  courtes  révolutions, 
tandis  que  dans  des  longues  les  souches  deviennent  trop  vieilles  pour 
fournir  de  bons  rejets,  on  reconnut  bientôt  que  cette  essence  n'était  au- 
cunement propre  à  être  aménagée  en  taillis  sous  futaie,  et  on  les  laissa 
d'autant  plus  volontiers  devenir  des  futaies  qu'un  recru  d'une  belle 
venue  peut  fournir  de  bons  arbres,  pourvu  qu'on  ne  les  exploite  pas  en 
de  trop  longues  périodes. 

(La  suite  prochainement.) 

Mauricb  Block. 
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denier.) 


Nous  avons  publié  dans  notre  livraison  de  janvier  dernier,  d'a- 
près le  Journal  des  Chemins  de  fery  le  commencement  de  la  discussion 
à  laquelle  les  procédés  de  conservation  des  bois  ont  donné  lieu 
dans  le  sein  de  la  Société  des  ingénieurs  civils. 

Nous  en  publions  aujourd'hui  la  fin. 


Séance  du  18  Mars  (Suite). 

Le  procédé  Knab  ne  doit  être  employé  aussi  que  sur  des  bois  très- 
\;  l'immersion  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  à  haute  tem- 
pérature est  un  bon  procédé  comme  application  pratique;  mais  la  péné- 
tration n'est  pas  assezjprofonde  pour  qu'on  puisse  compter  sur  une  pré- 
servation de  longue  durée»  surtout  avec  de  gros  bois. 

On  a  remarqué  que  les  bois,  de  quelque  essence  que  ce  soit,  un  peu 
échauffés  ou  pourris,  ne  se  pénètrent  pas,  et  qu'il  en  est  de  même  de 
l'aubier  pour  le  chêne*  Cette  remarque  peut  s'appliquer  à  tous  les  pro- 
cédés, et  l'on  peut  en  déduire,  en  conséquence,  qu'il  ne  faut  préparer 
que  des  bois  bien  sains. 

Le  système  Payn,  avec  dosage  convenable  de  sulfure  de  baryum  et 
de  sulfate  de  fer,  et  exactement  maintenu  dans  les  conditions  premie- 
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ree  (10  kil.  de  sulfure  de  baryum  pour  KM)  litres  d'eau  et  8  kil.  de  sul- 
fate de  fer  pour  la  même  quantité),  peut  donner  de  bons  résultats  fil 
faut  pour  cela  pénétrer  d'abord  le  sulfure  de  baryum  et  ensuite  le  sul- 
fate de  fer. 

L'opération  inverse  ou  un  dosage  inexact  doivent  avoir  des  effets  dé- 
sastreux; des  traverses  en  bois  de  diverses  essences,  préparées  à  la 
Villette  dans  ces  conditions  dernières,  il  y  a  quelques  années,  sont  déjà 
hors  de  service  ;  leur  détérioration  a  été  complète  en  peu  de  temps* 

Quand  la  préparation  est  bien  faite  et  bien  suivie  eu  4e  conformant 
au  deux  prescriptions  dont  les  détails  ont  £té  donnés,  les  bois  de  hêtre, 
de  grisard,  de  charme!  de  sapin  et  en  général  tous  les  bois  tendres,  se 
génètreni  complètement;  pour  les  bois  de  chêne,  la  pénétration  ne  s'é- 
tend qu'à  2  ou  3  centimètres  en  outre  de  l'aubier;  deux  heures  et  de- 
mie suffisent  pour  cette  opération,  et  le  prix  peut  varier  de  8  à  10  francs 
par  stère  de  bois.  ... 

On  applique  maintenant  le  même  procédé  pour  préparer  des  bois  de 
chêne  sur  la  même  ligne  de  chemin  fer  en  ne  se  servant  que  4*  huiles 
créosotées,  et  on  ne  doute  pas  du  résultat  de  cette  préparation  :  le  prix 
pourra  varier  de  12  à  15  francs  par  stère. 

Des  expériences  vont  êtres  faites  aussi  avec  le  chlorure  de  zinc  par  le 
même  système  de  pénétration. 

M  .  mol i nos  dit  qu'il  n'a  attaqué  l'emploi  de  l'huile  de  lin  et  de  la 
litharge  qu'en  considérant  ce  mélange  comme  un  enduit  qui  ne  peut 
résister  qu'autant  qu'il  dure  comme  enduit. 

Quant  à  la  différence  de  prix,  signalée  pour  l'emploi  delà  créosote, 
elle  tient  à  une  différence  dans  la  quantité  d'huile  lourde  employée. 

Il  regarde  le  procédé  de  dessiccation  comme  bien  supérieur  au  procé- 
dé Payn,  d'abord  au  point  de  vue  des  frais  d'installation,  qui  sont  bien 
inférieurs,  et  ensuite  parce  que  le  bois  desséché  et  immergé  n'a  besoin 
que  d'une  pénétration  peu  profonde,  la  dessiccation  ayant  eu  pour  eftt 
de  chasser  préalablement  les  matières  asotées,  cause  de  la  fermentation. 

Un  membre  pense  que  la  haute  température  à  laquelle  est  soumis  le 
bois  lors  de  la  dessiccation  altère  sa  résistance  et  le  fait  fendre. 

M.  molinos  répond  qu'il  suffit  d'une  température  de  45%  qui  ne  peut 
avoir  cet  effet. 

Un  autre  membre  dit  que  la  dessiccation  à  une  température  de  45° 
n'a  pas  d'inconvénients  pour  les  traverses,  mais  qu'elle  peut  en  avoir 
pour  des  bois  assemblés  et  désassemblés  pour  être  préparés  suivant 
l'emploi. 

Il  reconnaît  que  le  système  Paya  tel  qu'il  est  pratiqué  actuellement, 
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atee  des  appareils  fixe»,  présente  quelques  désavantages  ;  mais  il  pense 
qu'il  serait  possible  de*Tétablir  sur  un  chariot  et  notamment  for  une 
plate-forme  de  chemin  de  fer  pour  le  transporter  dans  les  différents 
chantier*. 

Un  ami  MEJOfcl  est  d'aYis  que  la  matière  qu'il  est  préférable  d'etn* 
ployer,  c'est  la  créoaefte.  Quant  à  l'application»  il  trouve  que  les  deux 
moyens  indiqués  sont  coûteux,  et  il  croît  qu'il  serait  préférable  d'in** 
merger  simplement  les  bois  et  de  les  faire  chauffer  dans  les  huiles  créo* 
sotées  qui  ne  se  volatilisent  qu'à  de  hautes  températures  bien  supé- 
rieures à  celle  qui  est  suffisante  pour  une  dessiccation  ;  les  bois  se 
dessécheraient  et  en  les  laissant  refroidir,  le  vide  se  ferait  et  l'huile  pé- 
nétrerait. On  aurait  en  outre  cet  avantage  de  diminuer  les  fentes,  qui 
se  reproduisent  bien  plus  facilement  dans  une  dessiccation  à  l'air  libre 
que  dans  une  dessiccation  close. 

Il  ne  pense  pas  cependant  que  k  créosote  trouve  beaucoup  d'appli- 
cation en  France  à  cause  de  la  cherté  de  son  prix;  on  aura  donc  en- 
core recours  aux  sels  métalliques  dont  le  seul  qui,  à  son  avis,  donne  de 
bons  résultats,  est  le  sulfate  de  cuivre.  C'est  celui  auquel  a  été  obligé 
de  s'arrêter  le  docteur  Boucherie,  qui  les  a  essayés  tous  et  avec  con- 
science, ta  grande  difficulté  est  de  le  faire  bien  pénétrer,  et  elle  est  réso- 
lue avec  succès  par  M.  Boucherie. 

On  AtrrtË  membre  ajoute  qu'à  la  difficulté  de  faire  pénétrer  le  sulfate 
de  cuivre  dans  les  bois  il  faut  joindre  celle  de  l'y  conserver,  et  il  rap- 
pelle qu'on  le  voit  se  répandre  tout  autour  des  poteaux  kilométriques. 

On  répond  à  cette  objection  que  c'est  seulement  l'excès  de  sel  qui  se 
détache  et  non  la  partie  nécessaire  à  la  conservation  du  bois. 

Un  autre  membre  pense  aussi  qu'il  se  produit  une  combinaison  du 
sel  métallique  avec  la  partie  ligneuse,  et  que  cette  combinaison  reste  à 
l'intérieur  du  bois,  tandis  que  l'excès  de  sel  s'en  détache.  Il  fait  à  l'em- 
ploi du  sulfate  de  cuivre  le  reproche  de  ne  pas  pénétrer  assez  profondé- 
ment dans  le  bois  et  de  ne  pouvoir  pas  s'injecter  à  l'aide  d'appareils  spé- 
ciaux comme  ceux  que  l'on  emploie  pour  d'autres  sels,  tels  que  le  chlo- 
rure de  calcium. 

Il  a  fait  des  expériences  comparatives  sur  un  même  morceau  de  toile 
qu'il  a  soumis  à  une  action  de  pourriture  artificielle  en  le  plongeant 
dans  du  fumier  après  en  avoir  préparé  une  portion  au  sulfate  de  cuivre, 
une  autre  au  chlorure  de  zinc  et  en  avoir  laissé  une  troisième  portion 
à  l'état  naturel.  Il  a  trouvé  que  la  portion  préparée  au  sulfate  de  cuivré 
se  conservait  mieux  que  celle  qui  avait  été  préparée  au  chlorure  de 
zinc  ;  quant  à  celle  qui  avait  été  laissée  à  l'état  naturel,  sa  pourriture 
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avait  été  presque  immédiate.' Il  a  cependant, pour  la  conservation  dé 
ses  bois}  préféré  le  chlorure  de  zinc  à  cause  de  la  facilité  de  la  prépa-t 
ration. 

Un  autre  membre  pense  qu'un  bon  moyen  de  dessiccation  senaitde 
soumettre  le  bois  à  un  courant  de  vapeur  surchauffée,  laquelle,  à  une 
température  de  200  à  220%  le  dessécherait  en  quelque  minutes  et  le 
durcirait  beaucoup  sans  le  fendre. 

Il  rappelle  à  ce  sujet  que  la  vapeur  surchauffée  aussi  a  été  proposée 
sans  succès,  il  y  a  douze  ans,  ce  qui  n'a*  pas  empêché  son  usage  de  se 
répandre. 

Un  autre  membre  pense  qu'un  appareil  de  vapeur  suflehauflêe,  s'il 
avait  quelques  chances  de  réussite  dans  un  établissement  installé  dans 
une  grande  ville,  n'en  aurait  aucune  pour  la  préparation  sur  les  chan- 
tiers, où  son  transport  serait  trop  difficile. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  h  la  prochaine  séance. 

Séance  du  1er  avril  1853, 

M.  molinos  demande  à  faire  une  rectification  au  résumé  de  la  séance 
du  18  mars.  Ainsi;  page  65,  à  la  5e  ligne,  au  lieu  de  :  la  dessiccation, 
ayant  eu  pour  effet  de  chasser  préalablement  les  matières  azotées,  causes 
de  la  fermentation,  il  dit  :  la  dessiccation  ayant  pour  effet  de  chasser 
préalablement  Veau,  sans  laquelle  la  fermentation  ne  peut  se  produire. 

Un  membre  rappelle  qu'à  la  dernière  séance,  un  membre  avait  paru 
préférer  que  le  bois  fût  plongé  dans  les  huiles  crcosotées  au  lieu  de  le 
dessécher  d'abord  dans  une  étuve,  où  l'on  opère  méthodiquement  et  au 
degré  de  chaleur  que  Ton  désire,  pour  ensuite  le  plonger  dans  une  chau- 
dière contenant  de  la  créosote. 

Un  autre  membre  répond  que  c'est  un  fait  d'expérience,  et  qu'il  ne 
pense  pas  qu'on  puisse  le  discuter.  Il  croit  que  l'emploi  des  sels  métal* 
liques  donne  de  bons  résultats,  et  que  la  créosote,  qui  est  meilleure,  ne 
sera  employée  que  quand  son  prix  aura  diminué. 

Un  autre  membre  dit  que  les  traverses  préparées  depuis  douze  am 
à  la  créosote  sont  parfaitement  conservées. 

Un  autre  membre  cite  les  résultats  de  préparation  qui  ont  quinze  et 
vingt  ans  d'existence  et  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Il  croit  que  les  ?els 
métalliques  rendent  les  bois  cassants,  tandis  que  les  huiles  créosotées 
leur  laissent  toute  leur  élasticité.  Quant  à  la  dessiccation,  il  lui  trouve  un 
grave  inconvénient.  Ainsi,  il  dit  que  tous  les  bois  assemblés,  désassem- 
blés  et  desséchés  à  3Q°,  doivent  être  retravaillés  pour  être  réassemblés. 
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Il  dit  que,  dans  ce  cas,  les  traverses  se  fendent.  Il  pense  que  l'emploi  du 
système  Payn,  avec  l'huile  créosotée,  est  le  meilleur. 

UN  autre  membre  dit  quefonesten  général  mattre  de  la  quantité  de 
substance  préservatrice  que  Fon  peut  faire  absorber  par  les  bois,  car 
cette  absorption  dépend  du  degré  de  dessiccation.  Le  prix  seul  limite  la 
quantité  que  Ton  fait  absorber  par  stèle.  Le  choix  de  la  substance  dé- 
tient alors  d'un  très-grand  intérêt  au  point  de  vue  financier. 

La  créosote,  qui  est  unanimement  reconnue  comme  la  meilleure 
comme  conservation,  fait  revenir  à  16  fr.  le  stère  préparé. 

Le  sulfate  de  cuivre,  qui  occupe  le  second  rang,  fait  revenir  le  stère 
de  bois  préparé  à  6  fr.  25  c,  et  le  chlorure  de  zinc  à  5  fr.  50  c. 

Le  pyrolignite  de  fer  est  aujourd'hui  tout  à  fait  abandonné. 

Il  y  a  lieu  d'appliquer  la  créosote  aux  bois  de  choix,  à  ceux  qui  sont 
le  plus  exposés. 

La  simple  immersion  dans  un  liquide  contenant  du  sulfate  de  cuivre 
ou  du  chlorure  de  sise,  peut  suffire  quand  le  prix  du  bois  est  peu  élevé. 
Ce  qu'il  est  surtout  important  de  conserver,  ce  sont  les  propriétés  du 
bois,  bien  plutôt  que  le  bois  lui-même. 

H  cite  comme  bit  remarquable  de  préparation,  que  sur  le  chemin  de 
fer  de  Rouen  les  bois  ont  tous  été  préparés  de  la  même  manière.  Les 
traverses  se  sont  très-bien  conservées,  tandis  que  les  charpentes  des 
ponts  ont  été  détruites  très-rapidement. 

Un  autre  membre  explique  cette  différence  en  disant  que  les  traverses 
ont  été  préparées  lentement  et  dans  de  bonnes  conditions  de  sécheresse, 
tandis  que  Ton  était  très-pressé  pour  les  charpentes  des  ponts,  de  sorte 
qu'on  a  enfermé  l'humidité  dans  les  bois,  et  au  lieu  de  les  conserver 
on  a  hâté  leur  destruction.  Mais  l'enveloppe  extérieure  du  bois,  qui 
avait  été  bien  imprégnée,  était  parfaitement  conservée,  tandis  que  tout 
l'intérieur  était  dans  un  état  complet  de  pourriture. 

Un  adtbb  membre  pense  que  la  dessiccation  est  très-importante,  mais 
qu'elle  ne  doit  pas  être  faite  à  une  température  élevée,  car  alors  les  bois 
patient  de  leurs  qualités.  De  plus,  dans  ce  cas,  ils  n'ont  pas  besoin 
d'absorber  une  grande  quantité  de  la  substance  préservatrice. 

Un  autre  membre  cite  plusieurs  exemples  desquels  il  résulte  que 
des  bois  bien  desséchés  se  conservent  très-longtemps.  Il  dit  qu'il  a 
vu  un  saule  dont  le  tronc  avait  été  coupé  à  une  certaine  hauteur  et  la 
section  recouverte  de  goudron.  Longtemps  après,  cet  arbre  étant  abattu 
avait  tout  son  bois  pourri,  h  l'exception  de  la  partie  qui  se  trouvait  en 
contact  avec  le  goudron  qui  était  parfaitement  saine. 
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Un  autre  membre  rappelle  qu'en  Angleterre  ce  sont  surtout  les  bois 

tendres  que  l'on  prépare. 

M*  puiupps,  ingénieur  des  minas,  dit  avoir  vu  un  échantillon  de  tra- 
verse envoyée  d'Angleterre  qui  avait  été  créosotée  depuis  quinze  ans  et 
qui  était  parfaitement  conservée.  Il  dit  que  dans  le  port  de  Partsuoqth, 
le  bois  qui  avait  été  préparé  à  la  créosote  a  parfaiteanent  résisté  4  Tift* 
fluence  de  l'eau  de  mer  et  à  l'attaque  des  ven» 

Un  membre  dit  que  la  créosote  seule  a  pu  donner  aux  bois  une  con- 
servation convenable  quand  ils  sont  exposés  à  l'eau  de  «*er. 

Un  autre  membre  cite  des  manches  de  martinet  qui  avaient  été  pré- 
parés au  sulfate  de  cuivre,  et  qui  se  sont  brisés  très-rapidement. 

On  ajoute  que  la  créosote  seule-conserve  les  bois*  même  quandôls 
n'ont  pas  été  desséchés  et  qu'ils  contiennent  encore  une  certaine  quan- 
tité d'humidité. 

M.  ds  foottenay  a  alors  la  parole  pour  lire  une  note  sur  la  conser- 
vation des  bois,  note  qu'il  avait  déposée  dans  une  précédante  séance. 
Il  dit  que  tous  les  procédés  relatifs  à  la  conservation  des  bois  et  qui  ont 
été  proposés  jusqu'ici  appartiennent  à  deu?  systèmes  différents  : 

1°  Ou  Ton  injecte  le  bois  en  employant  une  seule  substance  (conser- 
vation au  moyen  des  sels  de  fer,  des  sels  de  cuivre,  etc.)  :  ce  sont  les 
procédés  les  plus  anciens  ; 

2°  Ou  Ton  opère  dans  les  pores  du  bois  des  injections  successives  avec 
deux  sels  de  natures  différentes,  solublee*  et  qui,  par  leur  réaction  réci- 
proque, donnent  lieu,  dans  la  masse  même  du  bois»  &  un  corps  solide 
et  insoluble. 

On  est  arrivé,  par  différents  moyens,  à  purger  les  bois  de  l'eau  et  de 
l'humidité  qu'ils  contiennent  et  qui  nuisent  à  l'absorption  des  substan- 
ces conservatrices. 

De  hautes  pressions  ont  été  également  substituées  avec  avantage  à  la 
pénétration  naturelle  produite  par  la  capillarité» 

Ces  diverses  questions  ayant  été  traitées  somplétement  dans  les  der- 
niers comptes  rendus  de  la  Société,  l'auteur  n'entre,  dans  cette  note, 
que  dans  quelques  considérations  relatives  aux  substances  mêmes  que 
Ton  peut  injecter  dans  les  bois. 

Les  procédés  à  injections  successives  sont  presque  généralement  pré* 
férés  aux  procédés  à  injections  simples,  qui,  tout  en  étant  moins  dispen- 
dieux, peuvent  cependant  produire  les  mêmes  résultats,  pourvu  qu'on 
ait  le  soin  de  choisir  convenablement  la  substance  à  [injecter. 

Les  sels  métalliques  proposés  jusqu'ici  sont  soluhles  dans  l'eau,  qui 
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leur  s«rt  de  véhicule  pour  pénétrer  dans  le  bois  ;  et  à  raison  de  leur 
solubilité  même,  ils  peuvent  assez  rapidement  être  entraînés  par  les 
pluie»  ou  les  filtratione  auxquelles  sont  exposés  lee  bois  injectés.  * 

Plusieurs  substances,  jusqu'à  présent  non  employées,  ne  présentent 
pas  ces  inconvénients  ;  ce  sont  certains  corps  gras  qui,  en  raison  de  leur 
insolubilité  dans  l'eau,  de  leur  tendance  à  pénétrer  parfaitement  le  tissu 
des  bois,  même  à  la  pression  atmosphérique,  pourraient  être  affectés 
utilement  à  cet  usage. 

Les  essais  que  l'auteur  a  tentés  dans  ce  sens  présentent  les  acides 
gras  combinés  aux  oxydes  métalliques  comme  de  bons  agents  de  con- 
servation. 

k  Fétat  de  pureté  et  préparés  spécialement  pour  cet  usage,  ces  sels 
seraient  d'un  prix  trop  élevé;  mais  on  les  trouve  tout  formés  et  parfaite- 
ment propres  à  cette  application  dans  l'industrie  des  chemins  de  fer.  Ce 
sont  le»  résidus  provenant  du  graissage  des  wagons,  recueillis  dans  les 
boUee  à  graisse,  et  que  Ton  peut  se  procurer  à  trè^bon  compte. 

Au  chemin  de  fer  d'Orléans,  les  vieilles  graisses  sur  lesquelles  ont 
porté  les  essais  se  sont  trouvées  avoir  alors  la  composition  suivante  ; 

Résidu  soluble. 

Eau-soude. 

Sels  métalliques  à  acides  gras.    .    •    90 

Matières  volatiles. 

Résidu  solide. 

Cuivre 2  8 

Fer*étain-sable« 

Matières  volatiles 8 


100 


L'échantillon  de  bois  blanc  pénétré  par  ce  liquide  gras  (préalable- 
ment concentré  pour  chasser  l'excès  d'eau  et  maintenu  à  une  tempéra- 
ture voisine  de  l'ébullition),  y  est  resté  plongé  pendant  48  heures  envi- 
ron et  soumis  seulement  à  la  pression  atmosphérique. 

Il  s'est  ainfi  imprégné  des  sels  métalliques  dans  la  proportion  de 
3  0/0  de  son  propre  poids,  ce  qui  porte  sa  densité  environ  h  0,500. 

Cet  échantillon,  ainsi  préparé  par  cette  méthode,  a  été  placé  dans 
une  voie  de  fer  à  la  profondeur  des  traverses,  avec  un  morceau  de  bois 
de  même  eseepce,  mais  non  préparé, 

L'expérience,  faite  dans  le  courant  de  juin  1852,  a  duré  huit  mois. 
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Le  bois  imprégné,  pesé  de  nouveau,  s'est  trouvé  n'avoir  rien  perdu 
de  son  poids  et  parait  bien  conservé. 

L'échantillon  de  bois  non  préparé,  au  contraire,  est  presque  en  état 
de  désorganisation  et  a  perdu  42  à  14  0/0  de  son  poids* 

11  pouvait  être  intéressant,  pour  donner  une  idée  plus  complète,  dans 
ce  faible  espace  de  temps/de  la  perte  en  matière  azotée  éprouvée  par  l'é- 
chantillon de  bois  blanc  non  imprégné,  de  rechercher  combien  il  don- 
nerait de  cendres  avant  et  après  l'expérience. 

Le  bois  neuf  donne  environ  11  millièmes  de  cendres;  et  après  les 
huit  mois  de  séjour  dans  la  terre,  à  la  profondeur  des  traverses,  on  trouve 
que  la  proportion  de  cendres  s'élève  à  17  millièmes. 

Il  reste  à  examiner  le  procédé  que  l'auteur  de  la  note  propose  à  deux 
points  de  vue;  d'abord,  au  point  de  vue  de  son  efficacité  et  ensuite  au 
point  de  vue  de  son  application  en  grand. 

1°  Au  point  de  vue  de  son  efficacité,  les  expériences  n'ayant  pas  duré 
assez  longtemps  pour  être  complètement  concluantes,  on  peut  s'appuyer 
sur  plusieurs  essais  ayant  quelques  rapports  avec  les  siens  ;  ce  sont  les 
expériences  faites  sur  les  suifs,  les  huiles  (M.  Ghampy).  Les  pièces  de 
bois  blanc  imprégnées  de  ces  substances  pourraient  doubler  de  poids  et 
se  conserveraient  parfaitement.  Les  renseignements  recueillis  ont  prouvé 
que  toutes  les  fois  que  les  corps  gras  ont  été  employés  comme  agents  de 
conservation,  ils  ont  constamment  donné  des  résultats  satisfaisants.  Il  y 
a  donc  lieu  de  penser  que  le  procédé  proposé  peut  réussir ,  car  il 
ne  diffère  des  substances  citées  que  par  l'addition  des  sels  métalliques, 
employés  eux-mêmes  toujours  avec  succès  comme  agents  de  conser- 
vation . 

Si  Ton  se  préoccupe  maintenant  de  son  application  sur  une  grande 
échelle,  par  exemple,  la  conservation  des  traverses  de  chemins  de  fer, 
on  voit  que  les  résidus  de  boites  à  graisse  déjà  indiqués  comme  conve- 
nant parfaitement  à  cet  usage,  deviennent  complètement  insuffisants. 

375  kilomètres  de  chemins  de  fer  fournissent  environ  7,000  kilog. 
de  vieille  graisse  par  an,  en  supposant  qu'on  imprègne  une  traverse  de  5 
à  6  kil.  de  résidu,  on  voit  qu'on  ne  pourra  guère  préparer  plus  de  1 ,200 
à  1,400  traverses  par  an,  en  ne  se  servant  que  des  résidus  fournis  par 
l'exploitation  ;  ce  qui  serait  tout  à  fait  insuffisant  même  pour  l'entre- 
tien ;  mais  il  est  très-praticable  de  préparer  à  bon  compte  des  substan- 
ces analogues  à  ces  résidus.  En  mélangeantdivers  résidus  acides  d'huiles 
de  colza  (provenant  de  l'épuration  de  ces  huiles),  ne  valant  que  10  fr. 
les  100  kil.,  des  résidus  acides  d'huiles,  de  suif,  même  peut-être  des 
huiles  de  résine,  tous  corps  gras  de  peu  de  valeur,  avec  des  poussières 
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métalliques  (limailles  des  ateliers),  fer,  laiton,  bronze,  qu'on  peut  éga- 
lement avoir  à  un  prix  peu  élevé,  et  laissant  réagir  ces  matières  à  100, 
150°,  les  huiles  perdront  rapidement  leurs  principes  acides  qui  se  com- 
bineront aux  métaux,  et  il  se  formera  ainsi  des  sels  neutres  métalliques 
à  acides  gras,  comparables  aux  résidus  des  boites  à  graisse,  et  qu'on 
pourra  employer  avec  utilité  et  en  aussi  grande  quantité  qu'il  sera 
nécessaire. 

Les  avantages  que  résume  ce  système  de  conservation  du  bois,  sont 
d'employer  des  substances  qui  naturellement  ont  une  grande  tendance 
à  pénétrer  dans  les  pores  du  bois,  de  pouvoir  opérer  à  la  pression  at- 
mosphérique, de  n'introduire  dans  le  tissu  cellulaire  qu'un  sel  unique, 
n'ayant  aucune  action  nuisible  sur  le  bois,  ne  détruisant  en  rien  son 
élasticité,  et  de  plus  étant  complètement  insoluble  dans  l'eau. 

Le  bois  blanc  travaillé  et  plongé  complètement  dans  des  sels  métal* 
liques  à  acides  gras,  même  à  une  température  peu  élevée,  perd  com- 
plètement l'eau  et  l'air  qu'il  contient,  ne  se  gerce  point  et  ne  se  voile 
pas  sensiblement 

Les  essais  dont  il  vient  d'être  parlé  ne  sont  que  secondaires  dans  fat 
question.  L'auteur  a  été  conduit  dans  cette  voie  en  recherchant  si  cer- 
tains savons  métalliques,  en  dissolution  dans  les  huiles,  ne  seraient 
pas  susceptibles  non-seulement  de  conserver,  mais  de  durcir  les  bois 
blancs,  ce  qui  permettrait  de  les  substituer,  dans  une  certaine  propor- 
tion, dans  la  construction  des  wagons,  et  avec  avantage  sous  le  rapport 
du  prix  de  revient,  au  bois  de  chêne,  dont  remploi  devient  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  dispendieux. 


REYUE  MÉTALLURGIQUE. 


Ut  BOIS  BT  LE  CHABBOlf  M  BOIS  CONSIDÉRÉS  DANS  LEUBS  BAPPOHTS 

AVEC  LA  MÉTALLURGIE  DU  FBB  (1). 

Lorsqu'on  brûle  1  kilogramme  de  bois  complètement  desséché  on  ob- 
tient à  peu  près  4,000  calories  :  c'est-à-dire ,  on  développe  une  chaleur 
qui,  totalement  employée  pour  chauffer  de  l'eau,  pourrait  élever  la  tem- 
pérature de  4,000  kilog.  d'eau  de  1  degré  (centésimal).  Ce  même  kilog. 
de  bois,  lorsqu'au  lieu  de  le  brûler  directement,  on  le  carbonise,  four- 
nit, dans  la  méthode  ordinaire  de  carbonisation,  0, 33  kilog.  de  charbon. 

(t)  Cet  article  fait  suite  aux  article»  puWiét  précédemment  sont  le  titre  :  •  De  la 
»  lutte  du  combustible  f  ég étal  et  4u  combuatibto  minéral  dans  la  métallurgie  do  fer.  • 
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Or,  un  kilog.  de  charbon  donne,  en  brûlant  complètement,  6,060  calo- 
ries. Le  charbon  obtenu  de  1  kilog.  de  bois  (0  kilog.  33)  donne  par  suite 
2000  calories. 

Ainsi,  la  même  quantité  de  bois  qui,  brûlée  directement,  aurait  fourni 
4,000  calories,  n'en  donne  que  2000  lorsqu'elle  a  été  convertie  en 
charbon;  —  comment  se  fait-il  que  de  tout  temps  on  ait,  dans  ttn- 
dustrie  du  fer,  préféré  subir  cette  perte,  que  d'employer  le  bois  en  na- 
ture! —  L'état  actuel  de  la  métallurgie  du  fer  permet-il  d'espérer  à  cet 
égard  une  économie  de  matières  combustibles?  —  Ce  sont  là  les  ques- 
tions que  les  Annales  se  proposent  de  traiter. 

Il  ne  s'agit  pas,  évidemment,  en  industrie,  de  la  quantité  de  chaleur 
que  produit  un  combustible,  mais  bien  de  la  chaleur  qu'il  transmet  au 
corps  qu'il  doit  chauffer.  Or,  il  est  vrai  que  le  bols,  en  brûlant,  donne 
beaucoup  plus  de  chaleur  que  le  charbon  qui  en'  provient  ;  mais  comme 
sa  combustion  est  toujours  accompagnée  de  la  formation  d'une  grande 
quantité  de  vapeur  d'eau,  celle-ci  absorbe  pour  sa  formation  une  certaine 
quantité  de  chaleur  qui,  s'y  trouvant  à  l'état  latent,  est  absolument  per- 
due pour  le  cârps  qu'il  s'agitde  chauffer. 

Le  bois  qui  a  été  desséché  à  l'air  pendant  un  an  retient  encore,  en 
moyenne,  pour  1,00  de  ligneux,  0,33  d'eau  hygrométrique;  il  contient 
en  outre,  dans  la  matière  ligneuse  elle-même,  des  éléments  qui  par  la 
combustion  se  combinent  en  eau,  soit  entre  eux,  soit  avee  l'oxygène  de 
l'air.  Pour  t  kilog.  33  de  bois  contenant  1  kilog.  de  ligneux,  on  obtient 
ainsi  0,90  kilog.  d'eau  en  forme  de  vapeur,  et  celle-ci  retient  à  l'état  lav 
tent  à  peu  près  500  calories.  —  La  quantité  de  charbon  de  bois  quidam 
la  carbonisation  est  fabriquée  avec  une  masse  de  bois  contenant  1  kilog.de 
matière  ligneuse  ne  donne  par  la  combustion  que  0  kilog.  04  de  va- 
peur d'eau,  et  la  quantité  de  calories  rendues  latentes  par  celle-ci  n'est  que 
de  22. 

Ainsi,  1  kilog.  de  bois  ne  transmet  aux  gaz  que  3,500  calories  &  l'état 
de  chaleur  sensible,  c'est-à-dire,  à  l'état  de  chaleur  qui  peut  chauffer  les 
corps  avec  lesquel  les  gaz  viennent  en  contact  (1).  Le  charbon  prove- 
nant de  la  carbonisation  ordinaire  de  ce  bois,  transmet  aux  gaz  à  l'état 
de  chaleur  sensible  1,978  calories.  —  Il  y  a  là  encore  une  grande  diffé- 
rence, mais  on  voit  qu'elle  n'est  pas  dans  le  rapport  de  2  à  1,  comme  on 
pourrait  le  croire  au  premier  coup  d'œil,  mais  seulement  dans  le  rap- 
port de  7  à  4. 

(1)  Gomme  la  chaleur  latente  ne  commence  à  agir  qu'A  partir  4a  moment  oà  la  va- 
peur d'eau  se  condense,  el  que  la  température,  daus  les  opérations  métallurgiques, 
est  toujours  supérieure  à  celle  de  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  (100^  c.)  il 
eu  résulte  que  la  chaleur  latente  est  toujours  perdue. 
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Da&slea  opérations  qui  agissent  au  moyen  de  la  chaloir,  et  en  parti» 
euher  dans  les  opérations  métallurgiques,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
produire  une  certaine  quantité  de  chaleur;  il  faut  encore  qu'on  produise 
une  certaine  température.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'une  quantité  ooa* 
sidéraUe  dq  gaz  chauffée  à  50*  et  passant  avec  cette  température  sou»  une 
chaudière  à  vapeur  ne  produira  pas  de  vapeur;  cependant  la  chaleur  totale 
ceatenue  dans  ces  gaz  pourra  être  plus  grande  que  celle  qui  passe 
sms  une  chaudière  à  vapeur  en  marche.  C'est  que  la  vapeur  (  industriel» 
lement  parlant)  ne  se  forme  qu'après  que  la  température  de  l'eau  est 
arrivée  h  100°  au  moins;  or,  un  gaz  qui  n'a  que  50*  ne  peut  communi- 
quer une  température  de  400°,  quelque  grande  que  soit  la  quantité  de 
ce  gaz. 

La  fonte  de  tor  entre  en  t iision  à  une  température  qui  selon  la  nature 
de  la  matière  variées  1,600  h  *>2<tt>;  qu'un  mette  de  la  fonte  dans  un 
loyer  où  la  nature  du  eombustibkr  employé  ne  permet  pas  de  dépasser 
la  température  de  1,000%  ou  bien  encore  qu'on  mette  de  la  fonte  sur  h 
sole  d'un  four  à  réverbère,  et  qu'on  y  dirige  un  courant  de  gai  ebauK  à 
1^000  degrés,  la  fonte  sa  chaaflera,  ae  manoUca,  arrivera  mAtte  à  l'état 
pâteux;  mais  il  n'y  aura  pas  de  fission,  quety*  que  soit  la  quantité  de 
combustible  qu'on  brûle  etla  quantité  de  gaz  qu'on  fasse  enter  dans  le 
feut  à  réverbère. 

Ainsi,  pour  produira  certains  eftte  métalhirgiyie»,  il  ne  s'agit  pas  aeu- 
lement  de  produire  une  certains  quantité  de  ehaleur,  il  s'agit  anoure 
d'opérer  la  combustion  de  manière  h  obtenir,  soit  dans  la  loyer  même, 
■ait  dans  les  gaz  qui  en  sortent,  une  oartaina  température. 

Lorsqu'on  brûla  un  eombustible  dans  un  foyer,  on  produit  de  la  cha- 
leur. Cette  chaleur  se  communique  aux  corps  qui  entourent  le  foyer, 
aux  matières  solides  qu'il  contient,  aux  gaa  qui  y  entrent  du  dehors,  en-» 
fin  aux  gaz  qui  s'y  produisent  parla  combustion  même. 

Dans  la  plupart  des  foyers  métallurgiques,  on  perd  beaucoup  de  cha- 
leur par  lescorps  entourants,  c'est-à-dire,  par  les  parois  et  par  l'air;  nous 
devons  faire  abstraction  de  cette  absorption  de  chaleur,  car  elle  n'offre 
point  d'intérêt  au  point  de  vue  sous  lequel  nous  envisageons  la  ques- 
tion ;  elle  n'est  pas  en  rapport  direct  avec  la  nature  du  combustible 
qu'on  brûle. 

Les  corps  solides  contenus  dans  le  foyer  vont  d'abord  le  combustible 
luvf>^lT>A- 

Le  combustible  emmagasiné  dans  le  foyer  est  chauffé  par  la  chaleur 
du  combustible  qui  se  brûle  ;  mais  quand  arrive  son  tour  d'être  brûlé,  il 
apporte  à  la  combustion  toute  la  masse  de  chaleur  qu'il  a  absorbée  aupa- 
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ravant  :  donc,  pour  toute  opération  en  marche  régulière,  la  quantité  de 
chaleur  absorbée  par  le  combustible  ne  peut  entrer  en  ligne  de  compte. 
—  Une  certaine  portion  de  cette  chaleur,  toutefois,  échappe  à  la  restitu- 
tion :  c'est  celle  qui  est  emportée  par  les  cendres,  les  escarbilles,  etc., 
qui  sortent  du  foyer  avec  une  certaine  température  ;  cette  portion  peut 
être  négligée  sans  erreur  sensible* 

Les  autres  corps  solides  contenus  dans  le  foyer,  librement  ou  dans  un* 
enveloppe,  sont  le»  matières,  auxquelles  on  veut  communiquer  la  cha- 
leur: c'est  le  minerai,  la  fonte,  le  fer  dans  ses  divers  degrés  d'élabora- 
tion, l'or,  l'argent,  le  cuivre*  etc.  Ces  matières  reçoivent  la  chaleur  par 
l'intermédiaire  des  gaz  qui  y  rayonnent,  les  entourent  et  les  pénètrent  ; 
elles  se  trouvent  plongées  dans  cette  atmosphère  de  gaz  chauds  comme 
des  corps  exposés  sur  une  sole  de  four  à  réverbère.  Pour  plus  de  sim- 
plicité on  peut  donc  admettre  que  ces  matières,  an  lieu  d'être  dans  le 
foyer*  se  trouvent  placées  dans  un  endroit  à  part  où  elles  subissent  l'ac- 
tion des  gaz. 

En  définitive*  et  en  faisant  abstraction  de  quelques  pertes  étrangères  à 
notre  point  de  vue*  on  peut  admettre  que  toute  la  masse  de  chaleur 
produite  par  la  combustion  se  communique  aux  gaz*  soit  que  ceux-ci 
viennent  du  dehors,  soit  qu'ils  se  produisent  par  la  combustion  môme; 
une  partie  de  cette  chaleur,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus*  passejà  l'état  la- 
tent dans  la  vapeur  d'eau  qui  se  trouve  dans  les  gaz,  le  reste  élève  la 
température  des  gaz  et  détermine  ainsi  la  température  de  combustion* 

La  température  de  combustion  dépend  de  trois  éléments  :  de  la  quan- 
tité totale  de  chaleur  sensible  produite,  de  la  masse  de  gaz  qui  se 
partage  cette  chaleur ,  et  enfin  de  la  chaleur  spécifique  de  ces  gaz.  c'est-à- 
dire  de  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  d'un  degré  centé- 
simal la  température  de  1  kilog.  de  cette  masse  (1). 

Le  bois  brûlé,  après  avoir  été  desséché  pendant  un  an  à  l'air,  produit 
par  kilog*  de  ligneux  contenu  une  quantité  totale  de  chaleur  sensible 
de  3,500  calories.  —  Lorsque  la  combustion  complète  a  lieu  dans  les 
circonstances  qui  sont  les  plus  favorables  pour  la  production  d'une  tem- 
pérature élevée,  et  qui  dans  toute  leur  rigueur  ne  peuvent  guère  se  réa- 
liser en  pratique,  elle  donne,  par  kilogramme  de  ligneux  contenu  dans 
le  bois,  7  kilog.  53  de  gaz  qui  se  partagent  les  3.500  calorie» (abstraction 
faite  des  pertes).  Il  y  a  ainsi  par  chaque  kilog.  de  gaz  465  calories.  Si  ce 
gaz  avait  la  chaleur  spécifique  de  l'eau,  il  serait  porté  à  465  degrés  cen- 

(l)  M.  Kegnault,  ingénieur  eo  chef  des  mines*  a  publié  depuis  peu  des  données  d'ob- 
servation, sur  la  chaleur  spécifique  des  gaz;  nous  avons  basé  nos  calculs  sur  ces 
données. 
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tésimaux,  et  la  chaleur  sensible  produite  par  le  bois  serait  alors  repré- 
sentée par  7  kilog.  53  de  gaz  chauffé  à  465°  —  Le  gaz  a,  de  fait,  une 
chaleur  spécifique  inférieure  de  beaucoup  à  celle  de  l'eau,  et  les  calories 
qu'il  reçoit  par  kilog.  suffisent  pour  le  chauffer  à  1,736°  c. 

La  température  serait  évidemment  inférieure  de  beaucoup,  si  Ton 
brûlait  le  bois  immédiatement  après  l'avoir  coupé. 

La  combustion  complète  du  charbon  de  bois  produit  par  kilog.  6,000 
calories,  dont  une  faible  portion  est  rendue  latente  par  la  formation  de  la 
vapeur  d'eau  (moins  de  100  calories).  Lorsque  la  combustion  a  lieu  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables  pour  la  production  d'une  tempéra- 
ture élevée,  on  obtient  par  kilog.  de  charbon  de  bois  il  kilog.  de  gaz 
qui  se  partagent  les  calories  sensibles,  et  la  température  du  combustible 
sera  de  2,250°  c. 

Ainsi,  la  température  de  combustion  du  charbon  de  bois  est  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  du  bois ,  même  quand  celui-ci  a  été  desséché  à 
l'air  pendant  un  an,  et  on  conçoit  qu'il  peut  y  avoir  des  opérations  mé- 
tallurgiques qu'on  effectue  très-facilement  au  moyen  du  charbon  de 
bois,  et  qu'il  serait  impossible  d'effectuer  au  moyen  du  bois  en  nature 
contenant  encore  0  kilog.  33  d'eau  pour  4  kilog.  00  de  ligneux. 

En  ce  qui  concerne  la  métallurgie  du  fer  en  particulier,  il  est  vrai 
qu'un  grand  nombre  d'opérations  de  la  fabrication  du  fer  n'exigent  pas 
cette  température  de  1,7  36°  c.  que  nous  avons  trouvée  ci-dessus  comme 
devant  résulter  de  la  combustion  du  bois  ;  mais  nous  rappelons  que,  pour 
établir  ce  chiffre,  nous  avons  fait  abstraction  de  la  perte  de  chaleur 
résultant  des  corps  en  contact  ;  cette  perte,  cependant ,  est  inévitable. 
Nous  avons  admis  que  la  combustion  fut  complète  et  qu'elle  eut  lieu, 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  pour  la  production  d'une 
température  élevée  ;  on  doit  s'attacher  à  remplir  ce  but  autant  que  pos- 
sible, et  les  perfectionnements  à  introduire  dans  les  méthodes  de  fabri- 
cation porteront  en  grande  partie  sur  ce  point;  mais  enfin  on  n'y  est  pas 
encore  parvenu.  Dans  les  circonstances  ordinaires  des  foyers,  on  admet 
bien  plus  d'air  qu'il  ne  faut  absolument  pour  la  combustion;  il  en  ré- 
sulte que  la  chaleur  sensible  se  distribue  dans  une  plus  grande  masse  de 
gaz;  — -  malgré  cet  excédant  d'air  les  matières  combustibles  échappent 
eneore  en  grande  partie  à  la  combustion  ;  celle-ci  n'est  pas  complète, 
et  on  obtient  une  moindre  quantité  de  calories.  La  température,  par  suite 
de  toutes  ces  causes,  n'atteint  guère  1,000°  dans  la  plupart  des  foyers  ou 
l'on  consomme  du  bois.  Or,  à  cette  température,  la  fusion  complète  de 
la  fonte  ou  le  chauffage  suffisant  pour  souder  le  fer  sont  impossibles. 
La  différence  dans  la  température  de  combustion  du  bois  et  du  charbon 
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de  bois  suffirait,  à  elle  seule,  pour  expliquer  ce  qui  parait  inconceva- 
ble à  la  première  vue,  savoir  :  qu'on  se  résigne  à  perdre  la  moitié  des 
matières  combustibles  pour  convertir  le  bois  en  charbon. — Il  y  a  cepen- 
dant un  autre  motif  encore  en  faveur  de  la  carbonisation. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  que  le  bois  desséché  pendant  un  an  contient 
encore  0,33  d'eau  hygrométrique  pour  1,00  de  ligneux;  il  en  contient 
beaucoup  plus  au  moment  de  la  coupe.  —  Pour  réduire  la  charge  à  son 
minimum  on  laisse  le  bois  se  dessécher  en  forêt,  et  pour  avoir  i  tonne 
de  ligneux  à  l'usine,  il  suffit  alors  de  transporter  1 1.  330  de  bois. 

Par  la  carbonisation  ordinaire  on  obtient  0  t.  33  de  charbon  d'une 
masse  de  bois  qui  contient  1 1 00  de  ligneux;  en  carbonisant  en  forêt 
on  réduit  par  suite  la  charge  de  1  t.  330  à  0 1.  33 ,  c'est-à-dire  dans  la 
proportion  de  4 à  1 .  Il  est  vrai  que  0,33  de  charbon  ne  donnent  que  2,000 
calories,  tandis  que  1 1.  33  de  bois  en  donneraient  3500  ;  mais  lorsque 
les  frais  de  transport  sont  très-considérables,  on  conçoit  que  cette  con- 
sidération l'emporte,  même  abstraction  faite  de  la  différence  de  tempé- 
rature dont  il  a  été  question.  En  effet,  si  le  prix  de  transport  par  tonne 
est  de  A  francs,  les  frais  seront  comme  suit  : 

Pour  le  transport  d'une  quantité  de  bois  pouvant 

donner  par  la  combustion  1,000  calories  .     .      0,  38  À. 
Pour  le  transport  d'une  quantité  de  charbon,    id.      0,  17  A. 

Ainsi,  le  transport  d'une  quantité  de  bois  pouvant  donner  une  cer- 
taine somme  de  chaleur,  reviendra  deux  fois  plus  cher  et  davantage  que 
le  transport  d'une  quantité  de  charbon  pouvant  donner  la  même  somme 
de  chaleur.  — On  sait  de  quelle  distance  on  est  obligé  quelquefois  en 
France  d'amener  le  charbon  aux  usines,  et  on  ne  manquera  pas,  par 
suite,  de  reconnaître  toute  l'importance  qu'a  dû  donner  au  charbon  cette 
concentration  de  la  chaleur  à  un  poids  ré Juit.  —  Dans  les  districts  où  le 
bois  est  meilleur  marché  et  où  les  moyens  de  transport  sont  plus  res- 
treints qu'en  France,  cette  circonstance  a  fait  ressortir  encore  davantage 
la  supériorité  du  charbon  de  bois. 


SOCIÉTÉ  FORESTIÈRE. 


Compte  rendu  de  la  Commission  permanente  à  la  réunion  générale. 

La  Société  forestière  a  tenu,  le  27  et  le  28  avril  dernier,  sa  réunion 
générale  sous  la  présidence  de  M.  le  duc  de  Rauzan. 
La  première  séance  a  été,  en  grande  partie,  remplie  par  la  lecture 
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d'un  rapport  dans  lequel  M.  Michel,  Tua  des  secrétaires,  a  exposé  les 
démarches  de  la  Commission  permanente,  depuis  la  dernière  réunion 
générale, la  situation  actuelle  de  la  Société,  et  les  mesures  à  prendre 
par  celle-ci,  pour  continuer  son  œuvre  et  atteindre  le  but  vers  lequel 
tendent  ses  travaux. 

Ce  compte  rendu  a  été  accueilli  avec  une  faveur  très-grande,  aussi 
encourageante  pour  les  membres  actifs  de  la  Société  que  flatteuse  pour 
le  secrétaire  rapporteur.  Nous  aurions  voulu  pouvoir  le  reproduire  m 
extenso,  mais  le  défaut  d'espace  ne  nous  l'a  pas  permis.  Nous  avons  dû 
nous  borner  à  en  extraire  les  passages  les  plus  saillants. 

Voici  d'abord  le  résumé  des  démarches  de  la  Commission  perma- 
nente : 

«  Le  Sénat  a  accueilli  votre  pétition  et  Ta  renvoyée  aux  principaux 
ministres,  en  la  recommandant  à  leur  attention. 

»  Le  garde  des  sceaux  s'est  montré  favorable  à  vos  vœux,  et  il  dépend 
de  vous  maintenant  de  voir  l'action  de  la  justice  assurer  aux  bois  des 
particuliers  une  protection  plus  efficace  par  une  répression  plus  active 
et  plus  sévère  des  délits. 

»  Sur  ces  deux  points,  la  satisfaction  que  vous  avez  obtenue  est  com- 
plète. 

»  Sur  la  question  des  tarifs  de  l'octroi,  les  résultats  ne  répondent  pas 
aussi  complètement  aux  espérances  qui  vous  avaient  été  données,  ett 
nous  osons  le  dire ,  aux  promesses  qui  nous  avaient  été  faites.  Tau- 
fois,  les  démarches  multipliées  de  votre  Commission  permanente  ne 
sont  pas  demeurées  stériles  pour  les  intérêts  forestiers.  Grâce  à  ces 
démarches ,  un  commencement  de  satisfaction  vous  a  été  accordé  :  il 
dépendra  de  vous  qu'il  y  soit  donné  suite,  si  vous  ne  vous  relâches 
pas  de  vos  efforts  en  faveur  de  la  cause  à  laquelle  vous  vous  êtes  dé- 
voués. 

»  Que  les  attaques  que  tous  les  intéressés  au  maintien  des  privi- 
lèges accordés  à  la  houille  et  aux  fers  dirigent  dans  la  presse  contre 
ces  mesures,  si  insignifiantes  en  fait  ,  que  leurs  démarches  actives , 
multipliées  auprès  de  tous  les  pouvoirs ,  pour  parvenir  à  en  faire 
suspendre  l'exécution,  vous  ouvrent  les  yeux  sur  la  crainte  que  cette 
minime  amélioration  leur  inspire  l  C'est  qu'ils  ne  se  dissimulent  pas 
que  cette  brèche,  si  petite  qu'elle  soit,  n'en  est  pas  moins  une  première 
brèche  au  système  exorbitant  qui  expulse  peu  à  peu  les  bois  du  marché 
de  Paris  :  c'est  qu'ils  aperçoivent  bien  que  ce  premier  pas  vers  le  retour 
kla  justice,  à  l'égalité  de  l'impôt,  à  l'esprit  de  notre  législation,  ouvre 
une  carrière  dans  laquelle  on  ne  s'arrêtera  qu'alors  que  le  but  sera  com- 
plètement atteint. 
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»  N'est-il  pas  permis  de  reconnaître  un  autre  résultat  non  moins  signi- 
ficatif de  l'existence  de  notre  Société,  dans  le  changement  qui  s'est  opéré 
dans  l'opinion  publique  et  dans  les  diverses  branches  de  l'administration 
relativement  aux  intérêts  forestiers  ?  11  n'y  a  pas  fort  longtemps,  on 
semblait  ne  pas  même  se  douter  de  leur  existence.  Aujourd'hui,  la 
presse  commence  à  s'en  occuper,  et  ils  sont  l'objet,  nous  ne  dirons  pas 
seulement  de  l'attention,  mais  de  la  bienveillante  sollicitude  du  gouver- 
nement et  des  pouvoirs  publics.  Les  rapports  de  votre  Commission  avec 
la  préfecture  de  la  Seine  et  les  divers  ministres,  lui  en  ont  souvent  fourni  ' 
la  preuve;  elle  a  eu  l'honneur  de  la  recueillir  de  la  bouche  même  du 
chef  de  l'État. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  nous  faire  illusion;  ce  n'est  pas  sans  efforts, 
sans  luttes  et  sans  obstacles,  qu'on  parvient  à  regagner  un  terrain 
perdu  depuis  longtemps,  et  dont  s'est  emparée  une  concurrence  victo- 
rieuse. Nous  avons  contre  nous  des  intérêts  vivaces,  organisés  de  longue 
main,  riches,  puissants,  habiles,  qui  savent  se  concerter,  s'entendre, 
unir  leurs  efforts  et  leurs  démarches  dans  un  but  commun.  Pour  lutter 
contre  eux  avec  avantage,  il  faut  employer  les  mêmes  armes.  Les 
résultats  produits  depuis  deux  ans  par  l'organisation  des  propriétaires 
de  bois  en  Société  forestière ,  doivent  les  encourager  à  persister  dans  la 
seule  voie  qui  puisse  améliorer  la  situation  dont  ils  se  plaignent. 

»  Ceci  nous  sert  de  transition  naturelle  pour  appeler  votre  attention 
sur  cette  situation,  et  passer  rapidement  en  revue  les  faits  qui,  depuis 
un  an ,  ont  influé  en  les  modifiant  sur  les  intérêts  forestiers.  Vous 
aurez  encore  l'occasion  de  reconnaître  dans  ce  tableau  l'attention  avec  . 
laquelle  votre  Commission  a  suivi  les  événements  qui  pouvaient 
toucher  aux  intérêts  dont  vous  lui  avez  confié  la  défense,  et  l'activité 
qu'elle  a  apportée  dans  les  démarches  que  commandaient  les  circon- 
stances. » 

Les  faits  passés  en  revue  par  M.  le  rapporteur  sont  relatifs  à  la  ses- 
sion des  conseils  généraux,  au  dégrèvement  des  houilles  et  des  fers,  aux 
attaques  dont  les  réclamations  des  propriétaires  de  bois  ont  été  l'objet 
de  la  part  de  plusieurs  organes  importants  de  la  presse  périodique. 
Nos  lecteurs  ne  les  ignorent  pas  :  les  Annales  en  ont  rendu  compte 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  sont  produits.  Nous  passons  donc  à  la  partie 
du  rapport  qui  a  trait  à  la  situation  actuelle  des  intérêts  forestiers. 

a  La  continuation  des  aliénations  des  forêts  domaniales,  mises  en  vente 
par  l'Etat  avec  faculté  de  défrichement,  vient  s'ajouter  à  cette  série  de 
faits  qui  ont  exercé  sur  les  intérêts  forestiers  une  influence  dont  vous 
pouvez  apprécier  les  résultats ,  d'après  l'exposé  que  nous  venons  de 
mettre  sous  vos  yeux. 
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»  Ces  aliénations  ont  donné  lieu  à  des  exploitations  exceptionnelles, 
soit  en  raison  des  défrichements  opérés ,  soit  en  raison  seulement  des 
coupes  anticipées  faites  par  beaucoup  d'acquéreurs  dans  le  but  de  ren- 
trer dans  une  partie  de  leur  prix  d'acquisition,  par  la  réalisation  de  la 
râleur  de  la  superficie;  de  là,  des  quantités  considérables  de  bois  jetées 
à  la  fois  sur  les  marchés;  de  là,  un  encombrement  amenant  une  dépres- 
sion notable  des  cours,  due  à  la  concurrence  faite  par  toutes  ees  exploi- 
tations en  dehors  du  produit  normal  des  coupes  annuelles,  soit  des  forêts 
domaniales ,  soit  des  bois  des  particuliers;  cette  circonstance  a  rendu 
plus  graves  encore  les  difficultés  actuelles  de  la  situation  de  la  propriété 
forestière. 

»  Pour  mieux  juger  l'étendue  de  cette  influence,  nous  avons  fait  le 
relevé  des  forêts  vendues  ;  nous  avons  trouvé  que,  depuis  deux  ans,  près 
de  25,000  hectares  de  forêts  ont  été  aliénés  par  l'Etat;  il  convient  d'ajou- 
ter à  ce  chiffre  plus  de  43,000  hectares  de  forêts  vendus  par  la  famille 
d'Orléans.  Espérons  que  les  ressources  procurées  par  d'autres  voies  au 
trésor,  affranchiront  le  gouvernement  de  la  nécessité  de  poursuivre  ces 
aliénations,  et  que  l'année  prochaine  cette  concurrence,  que  nous  venons 
de  signaler,  ne  pèsera  plus  sur  les  intérêts  forestiers. 

Un  autre  fait  dont  l'influence,  restreinte,  il  est  vrai,  à  une  circonstance 
locale,  n'a  pu  se  faire  sentir  que  dans  une  circonscription  limitée,  a 
néanmoins  contribué  pour  sa  part  à  la  dépréciation  déjà  si  considérable 
du  combustible  ligneux,  dans  la  consommation  de  Paris.  Nous  voulons 
parler  de  la  masse  importante  de  bois  vieux  versée  chaque  jour  par  la 
démolition  de  certains  quartiers  de  Paris  sur  les  marchés,  en  concur- 
rence avec  les  bois  neufs  et  à  leur  détriment. 

Heureusement,  par  compensation,  l'élan  imprimé  aux  constructions, 
soit  à  Paris,  soit  dans  plusieurs  autres  grands  centres  de  population,  les 
besoins  urgents  de  la  marine,  ceux  des  chemins  de  fers,  enfin  l'activité 
des  usines  métallurgiques,  ont  partout  augmenté  la  demande  de  bois  de 
charpente  et  de  charbonnette ,  et  contribué  par  conséquent  à  soutenir 
les  cours.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  prospérité  temporaire  ;  ne  perdons 
pas  de  vue  que  l'emploi  des  charpentes  en  fer,  emploi  chaque  jour  plus 
étendu,  en  raison  des  charges  dont  sont  grevées  les  charpentes  en  bois, 
menace  sérieusement  l'avenir  des  bois  d'œuvre,  de  même  que  la  con- 
sommation croissante  du  combustible  minéral  dans  les  usines  métallur 
giques,  menace  sérieusement  l'avenir  des  bois  à  charbons. 

En  résumé,  la  crise  qu'éprouve  la  propriété  forestière  est  loin  d'avoir 
cessé,  et  dêtre  devenue  moins  inquiétante.  Ce  n'est  pas  trop  de  la  solli- 
citude du  gouvernement  intéressé  à  conserver  au  pays  sa  richesse 
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forestière;  ce  n'est  pas  trop  du  concours  intelligent  et  des  efforts  éner- 
giques de  tous  les  propriétaires  de  bois,  pour  conjurer  la  ruine  immi- 
nente du  sol  forestier  et  prévenir  les  calamités  publiques  et  les  désastres 
particuliers  qui  en  seraient  l'inévitable  conséquence. 

Les  moyens  de  salut  en  votre  pouvoir,  puisqu'ils  dépendent  de  votre 
initiative  et  de  votre  volonté,  se  rattachent  à  trois  points  principaux  : 

a.  Amélioration  des  produits  forestiers  par  une  culture  mieux 
conduite  et  mieux  appropriée  aux  exigences  actuelles  de  la  consom- 
mation. 

b.  Réforme  des  conditions  de  la  vente  des  bois,  conditions  commerciales 
tellement  défectueuses  que,  tout  en  diminuant  chaque  année  les  revenus 
des  propriétaires^  elles  amènent  un  renchérissement  des  produits  fores- 
tiers qui  en  restreint  annuellement  la  consommation. 

c.  Entente  avec  les  producteurs  de  fonte  et  de  fer  au  bois,  pour  main- 
tenir cette  production  en  luttant,  dans  les  meilleures  conditions  actuelle- 
ment possibles,  contre  la  concurrence  de  la  production  de  la  fonte  et  du 
fer  à  la  houille. 

Le  but  de  votre  Société  doit  donc  être  de  répandre  les  connaissances 
sylvicoles  et  d'en  faciliter  les  applications  à  la  conduite  des  forêts  des 
particuliers.  Vous  y  avez  travaillé  par  le  seul  fait  de  l'institution  de 
votre  Société  devenue  pour  tous  les  propriétaires  de  bois  un  centre  de 
réunion  qui  leur  permet  de  se  consulter  et  de  se  concerter,  et  en  consti- 
tuant un  organe  périodique  portant  à  leur  connaissance  les  faits  dont  ils 
ont  besoin  d'être  informés,  en  même  temps  qu'il  soutient  leur  cause  et 
défend  leurs  intérêts. 

Vous  devez,  en  second  lieu,  vous  proposer  pour  but  de  chercher  à 
améliorer  les  conditions  économiques  actuelles  du  commerce  des  bois. 
Votre  Commission  permanente  a  fait  de  cette  question  l'objet  de  ses 
préoccupations  les  plus  sérieuses.  Le  travail  de  la  Commission  spéciale 
à  laquelle  elle  en  a  confié  l'examen  ,  soumet  à  votre  appréciation  des 
solutions  pratiques  concernant  une  localité  spéciale,  mais  qui  cependant 
mettent  sur  la  voie  pour  des  applications  plus  générales. 

Sur  ce  point  encore,  votre  Commission  permanente  a  donc  accompli 
toute  sa  tâche;  à  vous  seuls  il  appartient  d'aller  plus  loin,  en  procédant 
à  l'exécution  des  mesures  élaborées  par  ses  études. 
•  Enfin,  un  autre  but  de  vos  efforts  doit  être  d'amener  un  rapproche- 
ment salutaire  entre  les  propriétaires  de  bois  et  les  maîtres  de  forges, 
afin  de  faire  converger  l'emploi  de  leurs  forces  réunies  vers  la  protec- 
tion des  intérêts  qui  leur  sont  communs. 

Votre  Commission  permanente  a  ouvert  à  ce  sujet  des  relations  avec 
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quelques-uns  des  représentants  de  l'industrie  métallurgique.  Le  besoin 
de  se  rapprocher  et  de  s'entendre  est  compris  de  part  et  d'autre.  Votre 
Commission  permanente  tous  propose  de  confier  l'œuvre  de  ce  rappro- 
chement à  une  Commission  spéciale  chargée  d'entrer  en  rapport  avec  les 
maîtres  de  forges  et  de  poser,  de  concert  avec  eux,  les  bases  d'une  union 
profitable  à  tous  au  même  degré. 

Mais,  pour  qu'un  résultat  utile  sorte  de  tous  ces  efforts,  pour  mènera 
bonne  fin  les  améliorations  dépendant  de  votre  initiative  et  leur  faiçp 
porter  les  fruits  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre,  il  faut  de  toute  néces- 
sité que,  de  son  côté,  le  gouvernement  vous  accorde  l'allégement  des 
charges  dont  sont  grevés  les  bois,  charges  d'une  rigueur  exceptionnelle, 
comparativement  à  celles  des  propriétés  de  toute  autre  nature. 

Représentant  de  l'intérêt  public,  le  gouvernement  tient  comme  vous 
à  la  conservation  du  sol  boisé;  ses  intentions  bienveillantes  à  cet  égard 
nous  ont  été  transmises  par  l'organe  de  ses  ministres  et  de  ses  fonction- 
naires de  Tordre  le  plus  élevé.  Nous  en  avons  reçu  l'assurance  de  la 
bouche  de  l'Empereur  lui-même. 

Cest  donc  à  vous,  c'est  à  votre  infatigable  persévérance,  à  presser  la 
réalisation  des  réformes  dont  la  justice  est  comprise  par  l'administration 
elle-même,  mais  qui  rencontrent  des  obstacles  dans  la  puissance  des 
habitudes  et  des  intérêts  créés  et  maintenus  par  le  régime  dont  vous 
sollicitez  le  redressement. 

Ces  réformes,  il  ne  faut  pas  nous  lasser  de  les  poursuivre,  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  obtenues  intégralement;  nous  remettons  sous  vos  yeux 
les  points  suivants  qu'elles  doivent  embrasser,  afin  qu'il  deviennent  le 
but  constant  de  vos  préoccupations  et  de  vos  efforts  : 

1°  Abaissement  des  tarifs  d'octroi  sur  les  bois,  jusqu'à  ce  que  les  bois 
soient  ramenés  à  une  égalité  parfaite  avec  les  autres  matières  propres  aux 
mêmes  usages,  et  qui  leur  font  concurrence; 

2°  Abaissement,  a* après  les  mêmes  bases,  des  droits  de  navigation  sur 
les  canaux  et  les  rivières,  et  des  tarifs  sur  les  chemins  de  fer; 

3*  Amélioration  des  voies  de  transport  à  l'usage  des  produits  fores- 
tiers ; 

4*  Remplacement  de  la  prohibition  d'exportation  des  bois  et  des  écorces 
indigènes,  par  un  droit  imposé  réciproquement  sur  les  bois  étrangers  à 
leur  entrée  en  France; 

5*  Protection  de  la  propriété  forestière  mue  sur  le  pied  de  t  égalité 
avec  la  protection  accordée  à  toute  autre  espèce  de  propriété ,  par  la 
poursuite  d'office  des  délits  commis  dans  les  bois  appartenant  à  des  par- 
Uculieri; 
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6*  Exonération  des  charges  exceptionnelles  qui  pèsent  sur  la  propriété 
boisée  par  suite  de  r exagération  de  l'impôt  et  de  r inégalité  de  sa  répar- 
tition. 

Ainsi  donc,  et  il  ne  faut  pas  cesser  de  le  répéter,  la  Société  forestière 
n'attaque  aucune  branche  de  l'agriculture,  aucune  industrie»  elle  ne 
demande  aucune  aggravation  de  charges  contre  les  autres,  aucune  fa- 
veur, aucun  privilège  pour  les  propriétaires  de  bois.  Ce  qu'elle 
clame  pour  eux,  ce  qu'elle  ne  cessera  de  réclamer,  parce  que  cela 
à  la  fois  conforme  à  leurs  intérêts,  et  à  l'intérêt  public  auquel  la  con- 
servation du  sol  forestier  importe  à  un  si  haut  degré,  c'est  l'égalité 
entière  dans  les  charges,  comme  l'égalité  entière  dans  le  droit  et  dans 
la  protection. 

Que  cette  égalité,  qui  est  dans  l'esprit  de  nos  institutions  et  dans 
les  principes  de  la  justice  soit  assurée,  et  la  loi  sur  le  défrichement, 
que  Ton  essaie  depuis  dix  ans  de  formuler  sans  pouvoir  arriver  à  une 
solution  possible,  perdra  du  même  coup  sa  difficulté,  et  même  sa 
nécessité. 

Lorsque  le  sol  boisé  sera  rétabli  dans  le  droit  commun  et  affranchi 
des  charges  exceptionnelles  qui  le  grèvent,  il  n'y  aura  besoin  ni  de 
faveurs  et  de  privilèges,  ni  de  restrictions  et  d'interdictions  pour  en  as- 
surer le  maintien.  Pourquoi  donc  ne  pas  chercher  là  d'abord  la  solu- 
tion de  cette  question  si  laborieuse  du  défrichement  contre  laquelle 
tous  les  efforts  des  législateurs  viennent  tristement  échouer  les  uns 
après  les  autres?  » 

Toutes  les  mesures  proposées  dans  ce  rapport  ont  été  adoptées  après 
une  discussion  approfondie  et  très-instructive,  dont  nous  ferons  con- 
naître à  nos  lecteurs  les  principaux  incidents  dans  notre  prochaine 
livraison.  Indépendamment  des  résolutions  qui  lui  étaient  indiquées 
par  la  Commission  permanente,  la  Société  en  a  pris  une  très-caracté- 
ristique comme  témoignage  de  la  confiance  qu'elle  a  dans  sa  durée  et 
dans  son  développement.  Sur  la  proposition  de  M.  d'Abouville,  elle  a 
institué  un  prix  qui  sera  décerné  en  1855,  pour  le  meilleur  appareil  de 
chauffage  au  bois,  d'une  construction  ou  d'une  installation  peu  coû- 
teuse et  pouvant  porter  dans  un  temps  et  avec  une  quantité  de  com- 
bustible donnée,  la  température  d'un  appartement  au  degré  le  plus 
élevé. 

Ainsi  voilà  une  société  qui  date  à  peine  de  deux  ans  et  qui  possède 
déjà  son  budget  d'encouragement  1  Elle  compte  aujourd'hui  près  de 
500  membres;  l'année  prochaine  elle  en  aura  1000  si  elle  persévère 
dans  la  voie  qu'elle  a  parcourue  si  heureusement  jusqu'à  ce  jour. 


moitioc*.  iw 


CHRONIQUE  FOBESTIÊRE. 


Travavx  de  reboisement  dan  les  foréu  domaniale!.  —  Société  impériale  d'agricul- 
ture. —  Témoignages  rendus  aux  lenrices  de  l'administration  forestière.  —  Mé- 
dailles d'honneur  décernées  à  des  préposes  forestiers  pour  actes  de  courage  et  de 
dévouement.  —  Laine  de  bois. 


Somme  de  42  millions  affectée  aux  travaux  de  repeuplement 
dan»  le»  forêts  domaniales.— On  veut  bien  nous  informer  qu'une 
somme  de  12  millions,  à  dépenser  en  10  ans,  vient  d'être  mise  à  la 
disposition  de  l'Administration  pour  être  affectée  à  des  travaux  de  re- 
boisement. 

Cette  mesure  témoigne  hautement  de  l'importance  que  le  gouverne- 
ment de  l'Empereur  attache  à  la  conservation  et  à  l'amélioration  des 
forêts  ;  elle  fera  tomber  les  appréhensions  que  les  dernières  aliénations 
auraient  pu  inspirer  au  sujet  de  ce  précieux  domaine  ;  elle  stimulera 
le  zèle  des  agents  en  les  rassurant  sur  l'avenir  réservé  à  l'administra- 
tion dont  ils  font  partie. 

Douze  millions  pour  des  semis  et  des  plantations  !  c'est  une  somme 
qui  contraste  singulièrement  avec  l'exiguïté  des  ressources  dont  r ad- 
ministration des  forêts  a  pu  disposer  jusqu'à  présent  pour  les  travaux 
de  l'espèce ,  et  qui  inquiétera  même  peut-être  un  peu  plusieurs  de 
nos  lecteurs.  Nous  ne  partageons  pas  ces  inquiétudes,  et  nous  sommes 
persuadés  que  le  crédit  dont  il  est  question  sera  employé  utilement  et 
dans  les  délais  voulus.  Ce  n'est  pas  que  l'entreprise  ne  présente  à  nos 
yeux  aucune  difficulté.  Nous  en  jugeons  tout  autrement.  S'il  s'agissait 
de  jeter  une  quantité  plus  ou  moins  grande  des  premières  graines  ve- 
nues sur  les  endroits  à  repeupler,  le  travail  serait  aisé  à  accomplir; 
mais,  Dieu  merci  l  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'on  croyait  avoir 
fait  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  lorsqu'on  avait  rempli  avec  du  pin  les 
lacunes  à  repeupler.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  on  mettait 
cette  essence  partout,  à  toutes  les  expositions,  dans  tous  les  sols,  dans 
tous  les  peuplements,  dans  les  taillis  comme  dans  les  futaies,  dans  les 
vieux  massifs  comme  dans  les  jeunes.  On  sait  aujourd'hui  que  le  choix 
des  essences  à  introduire,  le  mode  à  adopter  pour  la  préparation  du 
terrain  et  le  repeuplement,  Tordre  à  établir  dans  l'opération,  ne  sont 
pas  des  choses  arbitraires,  qu'elles  dépendent  au  contraire  des  besoins 
de  la  consommation,  des  exigences  climatériques,  de  la  nature  des  peu- 
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plements  existante,  du  plaa  qui  préside  à  leur  exploitation,  etc.,  rtc 
Ici,  il  faudra  du  chêne  et  du  hêtre,  là  du  hêtre  pur,  autre  part  des  ré- 
sineux, etc. ,  etc.  Dans  certains  lieux  le  semis  sera  praticable,  dans 
d'autres  on  devra  recourir  à  la  plantation,  et  alors  ce  seront  des  pépi- 
nières à  établir,  un  matériel  en  homme»  et  en  choses  à  créer*  L'admi- 
nistration a  donc  à  remplir  une  tâche  complexe,  variée,  très-délicate; 
mais  elle  possède  des  agents  jeunes,  actifs,  intelligents  et  instruits,  qui 
mettront  leur  amour-propre  à  bien  faire  et  qui  y  réussiront,  nous  n'en 
doutons  pas  uà  seul  instant,  parce  qu'on  sauta  les  utiliser. 

QZS*  Société  centrale  et  impériale  d'agriculture.  ~-  La  Société  cen- 
trale et  impériale  d'Agriculture  a  remis  à  son  ordre  du  jour  la  discus- 
sion sur  le  défrichement  des  bois.  Quand  cette  discussion  sera  épuisée, 
nous  en  publierons  l'analyse.  Nous  avons  dit,  pour  notre  compte,  tout 
ce  que  nous  avions  h  dire  sur  la  question.  Notre  opinion  est  faite,  et 
comme  elle  est  le  résultat  de  très-longues  méditations ,  il  n'est  pas 
probable  qu'elle  se  modifie;  mais  nos  lecteurs  ne  sont  pas  obligés  de 
partager  notre  manière  de  voir,  et  il  est  convenable,  en  conséquence, 
que  nous  fassions  passer  sous  leurs  yeux  tontes  les  pièces  du  procès. 
Parmi  ces  pièces,  il  en  est  une  très-remarquable  qui  émane  de  M-  CoiJot, 
député  de  la  Jtfeuse,  Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  prochaine 
livraison.  - 

£3*  Témoignages  rendus  aux  services  de  F  Administration  forestière 
dans  le  département  des  Vosges  et  m  Algérie.  —  Nous  avons  souyent 
entendu  dire  que  l'A4rauu*tration  des  forêts  n'était  pas  populaire,  et 
que  cela  tenait  à  la  conduite  de  sesagepts.  Nous  sommes  convaincus  que 
ces  reproches  ne  sont  pas  fondés.  11  est  naturel  qu'une  Administration 
qui  a  pour  mission  de  renfermer  la  jouissance  des  communes  dans  des 
limites  raisonnables,  et  de  défendre  les  forêts  de  l'Etat  contre  les  dé- 
lits auxquels  les  exposent  les  besoins  souvent  impérieux  de  la  classe 
pauvre,  et,  il  faut  bien  le  dire,  l'indulgence  avec  laquelle  on  apprécia, 
dans  notre  pays,  les  atteintes  au  domaine  public;  il  est  naturel,  disons- 
nous,  que  cette  Administration  froisse  des  intérêts,  rencontre  des  oppo- 
sitions, paraisse  apporter  dans  l'e^rcice  de  ses  fonctions  une  rigueur 
excessive,  et  soulève  en  définitive  des  préventions  fâcheuses.  Ces  pré* 
ventions  onjt  diminué  beaucoup  depuis  quelques  années.  11  est  pro- 
bable qu'on  arriverait  à  les  détruire  complètement,  si  des  rapports 
plus  fréquents  et  piys  intimes  s'établissaient  entre  les  agents  qui  en 
sont  l'objet,  et  les  corps  constitués  qui  ont  une  action  directe  sur  l'es- 
prit des  populations,  et  qui  ont  pris  en  main  la  défense  de  leurs  roté- 
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rets.  Au  surplus,  m  des  iMamations  isolées  te  tout  encore  entendre  de 
temps  es  temps  contre  rAdministrationiorettière,  les  hommes  sérieux, 
éclairés  et  compétents  savent  apprécier  ses  travaux  et  ses  services. 
Nous  en  avons  fourni,  cette  année,  plus  d'une  preuve;  en  voici  encore 
dm*  que  nos  lecteurs  ateueiUeront,  sans  nul  doute,  aveo  autant  de 
plaisir  que  nous  en  avons  à  les  publier. 

C'est  d'abord  le  Conseil  municipal  de  la  ville  d'Epinal  qui,  par  sa 
délibération  en  date  du  ,  a  voté  : 

1°  Une  médaille  d'or  de  1000  fir»  à  M.  Baudrillart,  inspecteur  des 
forêts; 

.  2°  Une  médaille  d'or  de  500  fr.  à  M .  Fririon,  sous-inspecteur  ; 
y  Une  médaille  d'or  de  800  U*  à  M.  Colnerme,  garde  général  ; 
Pour  remercier  ces  agents  de  leur  sollicitude  pour  les  intérêts  fores- 
tiers de  la  ville  et  du  talent  avec  lequel  ils  ont  exécuté  l'aménagement 
des  importantes  forêts  qui  lui  appartiennent. 

C'est  ensuite  le  Jury  de  l'exposition  agricole  de  la  province  d'Oran 
(Algérie)  qui,  par  l'organe  de  son  rapporteur  M.  Caignard,  inspecteur  de 
colonisation,  a  rendu  hommage,  dans  les  termes  les  plus  élogieux,  aux 
services  rendus  à  la  colonie  par  l'Administration  forestière. 

a  Les  agriculteurs,  est-il  dit  dans  le  rapport,  doivent  penser  comme 
le  jury,  que  ce  pays  exige  impérieusement  des  travaux  de  reboisement. 
Espérons  que  bientôt  cette  négligence  cédera  devant  la  raison  et  la  né* 
cessité,  —  Les  dépenses  qui  résultent  ordinairement  (les  travaux  de 
reboisement  sont  généralement  trop  élevées  pour  les  ressources  des 
colons.  C'est  là  sans  doute  la  raison  de  l'abstention  que  nous  signalons 
aqjouxd'bui.  L'administration,  par  cette  sage  prévoyance  qu'elle  étend 
à  tous  les  besoins,  vient  encore  de  combler  cette  lacune,  et  le  Jury  eut 
beureux  de  constater  les  importants  et  intelligents  travaux  de  reboise- 
ment exécutés  par  le  service  des  forêts.  La  création  des  compagnies  de 
planteurs  en  Algérie  a  déjà  opéré  dans  le  département  d'Oran  4e  nota- 
Ue?  améliorations,  qui  nous  engagent  à  témoigner  notre  reconnaissance 
au  gouvernement  qui  les  a  institués,  et  aux  agents  pleins  de  zèle*  de 
dévouement  et  d'intelligence  qui  le*  dirigent  » 

Le  chef  du  service  des  eaux  et  foiêts  dans  la  province  d'Oran  est 
IL  de  Cherrier.  Il  a  adopté,  pour  se  rappeler  au  souvenir  de  ses  anciens 
camarades,  un  moyen  dont  nous  le  félicitons  de  grand  cœur. 

19»  Noms  des  préposés  forestiers  auxquels  des  médailles  oT  honneur 
ont  été  accordées  pour  des  actes  de%  courage  et  de  dévouement.  —  1er  tri- 
mestre 1854  : 

Spitalier  (Ieao«Joieph) ,  garde  (oreetier  à  Meyronaes  (Basses-Alpes), 
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a  fait  preuve  du  plus  courageux  dévouement  lors  d'un  incendie  éclaté 
dans  la  commune  de  Meyronnes.  Ge  proposé  est  déjà  titulaire  d'une 
médaille  d'argent  de  2*  classe. 

Foatelli,  garde  forestier  à  Levie  (Corse). 

Bianconi,  id.        id.  id.  Ces  deux  préposés  ont  sauvé  d'une  mert 

certaine,  et  au  péril  de  leurs  jours,  trois  enfants  qui  se  trouvaient  dans 
une  maison,  au  moment  de  son  écroulement. 

Coutaud  (Pierre),  garde  forestier  à  la  Sercirède  (Lozère),  s'est  courageu- 
sement dévoué  pour  sauver  des  personnes  sur  le  point  de  périr  de 
froid  au  milieu  des  neiges. 

Millot  (Remy),  garde  forestier  à  Vecqueville  (Haute-Marne),  s'est  coura- 
geusement dévoué  pour  sauver  un  individu  en  danger  de  perdre  la 
vie, 

•^  Laine  de  bois.  —  Depuis  un  demi-siècle,  la  société  s'est  suc- 
cessivement enrichie  d'une  foule  de  produits  naturels  dont  jusqu'alors 
on  n'avait  fait  aucun  usage.  Nous  rappellerons,  comme  étant  des  plus 
remarquables  par  la  généralisation  de  leur  emploi ,  le  caoutchouc,  le 
guano,  et  plus  récemment  encore  la  gutta-percha;  voici  venir  un  pro- 
duit nouveau,  la  laine  de  bois,  qui  semble  appelée  à  rendre  de  bons  et 
utiles  services  à  la  société. 

Il  existe  dans  le  voisinage  de  Bresleau,  sur  un  domaine  appelé  Pré 
Humboldt,  deux  établissements  fort  remarquables  :  l'un  est  une  ma- 
nufacture dans  laquelle  les  feuilles  de  pin  sont  transformées  en  une  es- 
pèce de  coton  ou  de  laine;  dans  l'autre,  l'eau  qui  a  servi  à  la  fabrication 
de  cette  laine  végétale  est  utilisée  sous  forme  de  bains  hygiéniques.  Ces 
deux  établissements  ont  été  organisés  sous  la  direction  de  M.  de  Panne- 
witz,  l'un  des  inspecteurs  généraux  des  forêts  de  la  Prusse,  et  inventeur 
d'un  procédé  chimique  à  l'aide  duquel  on  obtient  une  belle  substance 
filamenteuse  des  longues  feuilles  effilées  du  pin.  On  a  donné  à  cette  sub- 
stance le  nom  de  Bolzwolle,  ou  laine  de  bois,  parce  qu'elle  ressemble 
à  la  laine  ordinaire  et  peut,  comme  celle-ci,  être  frisée,  feutrée  ou 
filée. 

Le  pin  d'Ecosse ,  ou  pinus  sylvestris ,  dont  on  tire  ce  nouveau  pro- 
duit, est  un  arbre  fort  estimé  en  Allemagne  à  cause  de  ses  nombreuses 
propriétés  ;  aussi,  au  lieu  de  le  laisser  croître  à  l'état  sauvage,  le  cul- 
tive-t-on  dans  de  vastes  plantations.  On  met  ainsi  en  valeur  de  grands 
espaces  arides  et  sablonneux,  car  le  pin  croit  rapidement  sur  un  terrain 
léger,  auquel  il  donne  de  la  consistance  et  de  la  solidité  ;  il  y  abrite 
d'ailleurs  le  chêne,  qui,  grâce  à  cet  abri  tutélaire,  ne  tarde  pas  à  prendre 
un  vigoureux  développement,  et  finit  par  dominer  «on  protecteur.  Ver? 
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sa  quarantième  aimée,  le  pin  donne  une  quantité  considérable  de  ré- 
aine,  et  l'on  sait  combien  son  bois  est  précieux  pour  les  constructions 
surtout  pour  celles  qui  plongent  dans  l'eau.  M.  de  Pannewitz  a  ajouté  un 
nouvel  article  à  la  liste  des  applications  utiles  de  cet  arbre;  et  si  cet 
emploi  utile  de  ses  feuilles  est  susceptible  d'être  généralisé,  il  est  pro- 
bable que  le  pin  sylvestre  sera  bientôt  un  objet  de  culture  dans  des  pays 
où  il  est  aujeurd'hui  négligé. 

Les  feuilles  linéaires  et  en  forme  d'alêne  des  pins,  des  sapins  et  des 
conifères  en  général,  se  composent  d'un  faisceau  de  fibres  extrême- 
ment fines  et  tenaces,  enveloppées  et  maintenues  ensemble  par  de  min- 
ces pellicules  d'une  substance  résineuse.  En  dissolvant  cette  substance 
par  un  procédé  de  cootion  et  à  l'aide  de  certains  réactifs  chimiques,  on 
parvient  à  séparer  les  fibre»,  à  les  laver,  et  à  les  débarrasser  de  toutes  les 
matières  étrangères.  Selon  le  mode  particulier  de  traitement  dont 
on  fait  usage ,  la  substance  laineuse  qu'on  obtient  est  fine  ou  gros- 
sière ,  et  s'emploie  soit  comme  ouate ,  soit  comme  bourre  à  ma- 
telas. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  découverte  de  H.  de  Pannewitz.  Il  a 
préféré  le  pin  sylvestre  aux  autres  espèces  de  la  même  famille,  à 
cause  de  la  plus  grande  longueur  des  feuilles;  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  que  d'autres  espèces  pourraient  être  exploitées  avec  non  moins 
d'avantage. 

Le  premier  usage  qu'an  fit  de  cette  substance  filamenteuse,  fut  de  la 
substituer  à  la  ouate  qu'on  emploie  dans  les  courtes-pointes  piquées. 
Cinq  cents  courtes-pointes  ainsi  préparées  furent  achetées,  en  1842, 
pour  le  service  de  l'hôpital  de  Vienne;  après  une  expérience  de  plu- 
sieurs années,  Tachât  a  été  renouvelé.  On  a  remarqué,  entre  autres 
choies,  que  l'influence  de  la  laine  de  pin  empêchait  les  insectes  para- 
ntes de  se  loger  dans  les  lits,  et  que  son  odeur  aromatique  était  aussi 
salutaire  qu'agréable.  Peu  de  temps  après,  le  pénitentiaire  de  Vienne 
fat  également  pourvu  de  courtes-pointes  de  laine  de  pin  ;  et  elles  ont, 
depuis,  été  adoptées,  ainsi  que  des  matelas  garnis  de  cette  même  laine, 
dans  l'hôpital  de  la  Charité  de  Berlin,  dans  l'hôpital  de  la  Maternité 
et  dans  les  casernes  de  Breslau.  Cinq  années  de  service  dans  ces 
différents  établissements  ont  démontré  que  la  laine  de  pin  peut  être 
très-avantageusement  employée  pour  garnitures  de  courtes-pointes 
et  de  tous  autres  articles  piqués  ou  rembourrés ,  et  qu'elle  est  très- 
durable. 

On  a  constaté  qu'au  bout  de  cinq  années,  un  matelas  de  laine  de  pin 
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coûtait  moins  qu'une  paillasse,  attendu  qu'il  faut  mettre  Ions  Uê  aw, 
dans  une  paillasse,  deux  livres  de  paille  fraîche.  Un  matelas  de  laine 
de  pin  est  trois  fois  plus  économique  qu'un  sommier  de  crin  ;  cette 
laine  n'est  pas  sujette  à  être  attaquée  par  les  vers,  et  il  serait  impossible 
à  un  tapissier  de  dire,  en  voyant  un  sofa  terminé,  s'il  est  rembourré  en 
crin  ou  en  laine  de  bois. 

Cette  laine  est  susceptible  d'être  filée  et  tissée.  La  plus  fine  donne  un 
fil  semblable  à  celui  du  chanvre ,  et  tout  aussi  fort;  lorsqu'elle  a  été 
filée,  tissée  et  peignée*  1  étoffe  qu'on  en  obtient  peut  être  employée  pour 
tapis,  couvertures,  etc* 

Il  se  forme,  dans  la  préparation  de  cette  laine,  une  huile  éthériforme, 
d'une  odeur  agréable  et  de  couleur  verte,  qui,  exposée  à  la  luinidi*, 
prend  une  teinte  orange-jaunâtre,  mais  qui,  soustraite  à  Cette  influence» 
revient  à  sa  couleur  primitive.  Quand  on  la  rectifie,  elle  devient  aussi 
incolore  que  l'eau,  et  elle  diffère  d'ailleurs  de  l'essence  de  térébetttkiiie; 
qu'on  extrait  de  la  tige  du  même  arbre.  On  l'a  employée  avee  d'excel* 
lents  résultats  pour  les  affections  goutteuses  et  rhumatismales,  pour  les 
blessures,  et  aussi  dans  certains  cas  de  vers  et  de  tumeur*  cutanées. 
Rectifiée,  elle  entre  dans  la  préparation  des  laques  pour  les  meilleur» 
espèces  de  vernis  ;  elle  est  aussi  bonne  pour  l'éclairage  que  l'huile  dV 
live,  et  elle  dissout  le  caoutchouc  complètement  et  en  trte»peu  de 
temps. 

Maintenant,  un  mot  des  bains.  Lorsqu'il  (M  été  reconnu  que  l'appli- 
cation externe  du  liquide  qui  restait  après  la  coction  des  feuilles  avait 
des  résultats  salutaires,  on  ajouta  à  la  manufacture  un  établissement  dé 
bains.  Ce  liquide  est  d'un  brun  verdàtre,  et,  selon  le  procédé  employé* 
gélatineux  et  balsamique,  ou  acide  ;  c'est,  dans  ce  dernier  cas,  de  IV 
cide  formique  qui  a  été  produit.  Quand  on  veut  rendre  les  bains  plus  ef* 
ficaces,  on  verse  dans  le  liquide  une  certaine  quantité  d'extrait  obtenu 
de  la  distillation  de  l'huile  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  cou* 
tient  aussi  de  l'acide  formique.  On  fait,  d'ailleurs,  épaissir  le  liquidé 
lui-même  par  concentration,  et  on  l'envoie ,  dans  des  jarres  cachetées* 
aux  personnes  qui  désirent  prendre  leurs  bains  à  domicile,  ce  qui  forme 
encore  une  branche  de  commerce  asses  lucrative. 

Il  y  a  déjà  neuf  ans  que  cet  établissement  de  bains  est  en  activité»  et 
depuis  lors,  sa  réputation,  et,  par  suite,  le  nombre  de  tes  visiteurs  A 
été  constamment  en  croissant* 


DC  L'iHMUHBaK  PI  BEAU,  A  SAWT-CEMlAIft-KX-UYS. 


N&ROLOQIE,  —  E  DK  SAWHOB. 


Doch  w«ui  er  BÎcht  Sctetie  ooch  Eang  btgehti 
So  tei  *r  ?or  alto  on»  «brtMMrtà. 

S'il  ne  prfeçn4  ni  tréfor»  ni  grjuidsur, 
A  loi  du  moins,  pprmi  nous  tous,  honneur  ! 

lied  du  forestier* 

Le  vie  forestière  est  modeste  antre  toutes  :  1q  forestier  passe,  cachant 
f^nricmomoTit  sous  l'uQtaP  <k  **ft  forêts  des  jours  employés  à  bieq 
faim  ;  pas  plus  que  la  richesse,  il  n'ambitioppe  la  puWipité.  Vais  4 
hisse,  dans  la  famille  forestière,  des  frères,  des  enfants  quj  trouvent  11114 
satisfaction  Ultime  h  s'entretenir  de  lui  et  à  se  montrer,  par  la  forêt, 
les  trace»  vivantes  de  son  passage.  Le  nom  inscrit  en  tète  de  ces  lign^ 
m  éveillant  des  regrets  wm  irrités  que  nombreux,  fait  appel  à  oe 
«ntimgnt  sympathique. 

Lorsque  M.  de  Salomon,  au  commencement  de  ce  siècle,  entra  dans 
F  Administration  des  forêts,  la  carrière  ne  lui  offrait  pas  une  perspective 
bien  brillant*.  Àpçarteosnt  k  une  famille  noble,  et  petit-fils  d'un  haut 
nagislrat  de  l'Alsace,  il  aurait  pu,  avec  de  r  ambition,  prendre  vers  les 
honneurs  uue  route  plus  directe.  Mais  le  goûi  des  forets,  irès-pronopoé 
chez  lui,  et  peut-être  aussi,  pourquoi  ne  pas  le  dire?  un  penchant  assez 
vif  peur  la  «basse,  le  déterminèrent, 

Apcèe  vingt  mois  passés  en  qualité  d'&ève  forestier  dans  les  bureaux 
du  conservateur  à  Strasbourg,  il  fut  nommé  garde  le  i*  septembre 
1*02,  et  attaehé  nominalement  h  la  fotft  de  tjaguenau,  quoique  main- 
tenu de  fait  dans  les  bureaux.  U  14  février  1805,  il  fut  nommé  garde 
général  à  Eguisbeijii  et  entra  #»  tors  véritablement  dans  la  vie  fores- 
tière. Il  n'avait  encore  que  22  ans. 

U  était  là  sur  les  démises  contre-forts  des  Vosges,  tout  près  de  Coimar 
«avilie  «natale,  *ille  forestière,  devant  laquelle  la  montagne  déroule  son 
rideau  de  forêts,  et  qu'elle  abrite,  pour  ainsi  dire,  sous  les  sapins  et  les 

akènes. 

Après  un  agotp  de  dix  ans  à  Eguisheim,  M.  de  Salomon  passa  en 
1815  au  cantonnement  d'Altkiik  ou  il  resta  enoore  six  années. 

Les  semis  etptaatritoas  étaient  alors  en  première  ligne  parmi  les  amé- 
liorions que  pouvaient  entreprendre  les  agents  forestiers.  M.  de  Salo- 
bod  s'y  distinguait  non-seulement  par  la  réussite  des  opérations,  mais 
aussi  par  l'heureux  choix  des  essences.  Plus  d'un  coteau  inculte  se 
couvrit  par  ses  soins  de  ces  taillis  de  châtaignier  si  productifs  en  Alsace. 
Mu  1854.  —  %•  ma.  —  t.  nu  T.  III.  —  14 
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L'avancement  qui  semble  aujourd'hui  presque  un  droit  était  alors 
une  faveur,  et  les  circonstances  en  avaient  rendu  l'accès  de  plus  en 
plus  difficile.  —  M.  de  Salomon,  qui  n'avait  cessé  d'être  de  la  part  de 
ses  chefs  l'objet  des  éloges  les  plus  flatteurs,  n'obtint  le  grade  de  sous- 
inspecteur  que  le  29  décembre  1820,  après  seize  ans  passés  dans  celui 
de  garde  général.  Entré  dans  l'Administration  à  dix-sept  ans,  il  de- 
venait sous-inspecteur  à  trente-huit.  Plus  tard ,  lorsqu'il  dirigeait 
l'École  forestière,  il  aimait  à  rappeler  à  ses  élèves  cette  particularité  de 
sa  carrière,  propre  à  les  prémunir  contre  l'impatience  avec  laquelle 
l'avancement  est  quelquefois  désiré  et  attendu,  comme  aussi  à  les 
préserver  du  découragement  où  des  circonstances  défavorables  jettent 
quelquefois  des  sujets  méritants. 

Comme  sous-inspecteur,  il  fut  placé  d'abord  à  Château-Salins,  puis  à 
Phalsbourg  et  à  Abreschwiller.  Il  revint  bientôt  dans  sa  chère  Alsace: 
il  obtint  en  août  1822  la  sous-inspection  deRufbch,  la  plus  voisine 
possible  de  Colmar ,  et  ne  la  quitta  qu'en  1825  pour  passer  à  Wissem* 
bourg  en  qualité  d'inspecteur. 

C'était  Fépoque  qu'on  pourrait  nommer  la  renaissance  delà  sylviculture 
française.  La  France  avant  1789  avait  compté  d'éminents  sylviculteurs; 
depuis  on  avait  envisagé  presque  constamment  les  fonctions  des  agents 
forestiers  comme  consistant  exclusivement  dans  la  surveillance  (1). 
La  sylviculture  semblait  avoir  été  ensevelie  sous  les  ruines  des  maî- 
trises. Mais  la  science  humaine  a,  comme  nos  forêts,  divers  moyens 
de  reproduction  :  ses  semences  se  projettent  au  loin.  La  sylviculture 
nous  revint  d'Allemagne. 

Cette  renaissance,  il  est  un  nom  dans  lequel  elle  se  personnifie  et  £e 
résume.  Cest  le  nom  de  H.  Lorentz.  M.  de  Salomon,  un  peu  plus 
jeune  que  lui,  était  son  ami  et  s'était  fait  son  disciple.  M.  deBuffèvent 
s'abreuvait  aux  mêmes  sources. 

M.  de  Salomon  arrivait  au  grade  d'inspecteur  au  moment  même  où 
l'École  forestière  était  fondée  par  un  grand  ministre,  et  M.  Lorentz 
appelé  à  sa  direction. 

Les  connaissances  en  sylviculture  commencèrent  dès  lors  à  devenir 
un  titre  pour  un  agent  forestier.  M.  de  Salomon,  quoique  modeste 
par  caractère,  ne  cessa  plus  d'être  en  vue. 

Sa  gestion  à  Wissembourg  se  montra  fructueuse  dans  toutes  les 
parties  du  service ,  mais  surtout  au  point  de  vue  du  traitement  des 
forêts.  Ce  fut  là  qu'il  entreprit  dans  l'intérêt  de  ses  propres  opérations 

(1)  Sur  les  Commissions  des  agents  forestiers  étaient  figurés  deux  emblèmes  :  un  œil 
et  un  chien. 
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la  conversion  de?  Tables  de  Cotta,  tables  dont  il  forma'  plus  tard  la 
substance  principale  du  second  volume  de  son  Traité  d'aménagement 
et  dont  l'usage,  grâce  à  lui,  est  devenu  usuel  parmi  les  agents  forestiers. 

Toujours  zélé  pour  les  repeuplements,  il  parvint  à  reboiser  en  beaux 
semis  de  pins  sylvestres,  de  vastes  étendues  vides,  sans  autres  frais  que 
la  fourniture  de  la  graine  ;  et  cela,  au  moyen  de  la  délivrance  des  plan- 
tes parasites  qui  occupaient  le  sol.  Plus  tard,  il  montrait  avec  satisfaction 
aux  élèves  qu'il  conduisait  en  course  ces  semis  devenus  une  jeune 
forêt.  Peu  de  forestiers  à  cette  époque  auraient  pu  répéter  cette  belle 
leçon  qui,  du  reste,  a  porté  largement  ses  fruits. 

Le  séjour  de  M.  deSalomonàWissembourg  fut  de  moins  de  quatre  ans. 
11  obtint,  le  6  avril  1829,  de  revenir  à  sa  résidence  favorite,  à  Colmar. 
11  n'y  resta  pas  longtemps.  H.  Lorentz,  appelé  aux  fonctions  d'ad- 
ministrateur, désigna  M.  de  Salomon  comme  le  forestier  le  plus  apte  à 
lui  succéder  dans  la  direction  de  l'école  forestière.  M.  de  Salomon  fut 
nommé  (10  septembre  1830.) 

Cette  direction,  bien  que  M.  de  Salomon  ne  Tait  exercée  que  pendant 
moins  de  huit  années,  constitue  évidemment  le  point  le  plus  marquant 
de  sa  carrière.  Cependant  il  ne  l'accepta  qu'avec  regret,  et  il  la  quitta 
avec  empressement. 

Jamais  homme  n'avait  mérité  mieux,  dans  la  saine  acception  du  mot, 
le  titre  de  forestier  pratique.  Trop  souvent  on  a  décoré  de  ce  nom  des 
hommes  dont  tout  le  mérite  est  de  ne  posséder  aucune  théorie,  comme 
si  l'absence  de  la  théorie  impliquait  nécessairement  la  pratique.  Le 
praticien,  selon  nous,  est  l'homme  qui  préférant  par  goût,  nous  dirions 
même  par  tempérament,  l'application  à  la  démonstration,  les  faits  aux 
idées,  n'étudie  la  théorie  que  pour  la  faire  passer  aussitôt  dans  la  pra- 
tique. Si  le  théoricien  cherche  sur  le  terrain  le  complément  nécessaire 
de  la  démonstration  des  livres,  le  praticien  au  contraire  cherche  dans 
les  livres  des  indications  dont  il  veut  s'aider  sur  le  terrain.  C'est  ainsi 
que  M.  de  Salomon  avait  été  conduit  par  la  pratique  à  étudier  la  théorie. 
Ce  qu'il  aimait  à  faire,  il  l'avait  voulu  bien  faire,  et  il  en  avait  cherché 
les  moyens  non-seulement  dans  ses  propres  observations,  mais  aussi 
dans  celles  des  autres,  et  dans  les  livres  qui  ne  sont  que  le  dépôt  des 
résultats  de  la  pratique. 

M.  de  Salomon  était  donc  d'autant  meilleur  praticien  qu'il  s'était 
plus  studieusement  éclairé  ;  il  se  sentait  plutôt  appelé  à  faire  usage 
par  lui-même  de  ses  connaissances  acquises ,  qu'à  les  formuler  en 
théories,  et  à  les  exposer  didactiquement  par  l'exercice  du  professorat. 
H  entreprit  néanmoins  courageusement  sa  tâche  nouvelle,  sûr  d'y  ap 
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porter  un  zèle  laborieux,  un  dévouaient  soutenu,  une  scrupuléuA 
conscience,  qualité»  qui  triomphent  de  tout,  et  qui  le  distinguaient  émi- 
nemment. 

Il  se  chargea  d'enseigner  aux  élèves  l'aménagement  d'une  patt,  et 
d'autre  part  le  droit  forestier  et  administratif.  Il  n'est  riéh  resté  de  cette 
dernière  partie  de  son  enseignement.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
première. 

Les  ouvrages  manquaient.  U  puisa  les  matériaux  de  son  cours 
dans  les  notes  qu'il  avait  lui-même  recueillies,  dans  celles  surtout  de 
son  éminent  prédécesseur,  et  dans  les  ouvrages  allemands  qu'il  avait 
lui-même  déjà  étudiés.  Hais  pour  lui,  la  démonstration  consistait  sur- 
tout dans  l'application.  En  1832,  il  demanda  et  obtint  l'autorisation  de 
faire  opérer  par  les  élèves  l'aménagement  de  la  forêt  de  Ribeau ville.  Ce 
fut  du  moins  un  spécimen  d'aménagement  rationnel  qui  résumait  bien, 
en  ce  qui  concerne  les  futaies  pleines ,  la  théorie  de  l'aménagement 
fondé  sur  la  possibilité  par  volume* 

Par  contre,  son  Traité  d'aménagement  qu'il  publia  en  1836  et  à  la 
suite  duquel  il  a  reproduit,  comme  exemple  d'application,  tout  le  tra- 
vail relatif  à  l'aménagement  de  Ribeauvillé,  n'est  en  grande  partie  que 
le  développement  didactique  des  procédés  suivis  dans  cet  aménagement. 
On  pourrait  reprocher  à  ces  procédés  d'être  trop  minutieux,  trop  alle- 
mands peut-être.  L'égalisation  rigoureuse  des  produits  annuels  en  ma- 
tière dans  l'aménagement  d'une  futaie  pleine,  est  un  but  que  ne  devrait 
peutr-ètre  pas  se  proposer  même  un  particulier,  possesseur  d'une  seule 
forêt  de  ce  genre.  Cet  excès  de  soins  serait  cependant  préférable  à  un  sys- 
tème qui,  laissant  trop  de  vague  dans  les  prescriptions  de  l'aménage- 
ment, exposerait  les  futaies  à  être,  en  peu  d'années,  dépouillées  de 
leurs  richesses,  pour  rester  ensuite  longtemps  sans  produits,  et  n'en 
assurerait  pas  la  régénération  successive  et  continue. 

Les  détracteurs  de  tout  enseignement  théorique,  ces  preneurs  d'une 
soi-disant  pratique,  dont  ils  ne  font  pas  connaître  les  résultats,  n'ont 
pas  ménagé  M.  de  Salomon  dans  les  attaques  dont  l'Ecole  de  Nancy  a 
été  l'objet  de  leur  part.  Et  pourtant,  s'ils  avaient  été  seulement  en  état 
de  le  lire,  il  leur  aurait  bien  fallu  reconnaître  qu'aucun  enseignement 
ne  saurait  plus  que  le  sien  être  strictement  réduit  à  la  pratique.  On  ne 
lui  reprochera  pas  de  prétention  philosophique  ;  son  procédé  se  résume 
dans  ces  quatre  mots  :  «  Voici  comme  on  fait.  *>  Son  but  est  tout  admi- 
nistratif, et  le  soin  même  qu'il  prend  d'indiquer  les  formalités  prescrite* 
donne  quelquefois  à  son  livre  l'apparence  d'une  circulaire. 
Le  Traité  d'Aménagement  pourra  être  dépassé;  peut-être  devrait-il 
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déjà  l'être.  Mai*  il  a  ouvert  la  voie,  il  a  marqué  un  grand  pas  dans  les 
progrès  de  l'économie  forestière  en  France,  et,  par  cela  seul,  il  assure  au 
nom  de  son  auteur  une  consécration  durable.  Il  y  a  plus  :  il  restera  dans 
la  mémoire  des  forestiers  comme  un  de  ces  actes  qui,  considérés  avec 
réflexion,  provoquent  et  la  gratitude,  et  un  sentiment  admiratif. 

Entreprendre  à  cinquante  ans  la  composition  d'un  livre  destiné  à  un 
enseignement  scientifique,  quand  toute  sa  vie  on  ne  s'est  occupé  que 
d'opérations  actives,  c'est  assurément  une  des  tâches  les  plus  ardues 
que  le  courage  d'un  homme  puisse  tenter.  A  cette  difficulté  mo- 
rale, s'ajoutait  la  difficulté  matérielle  de  la  publication  si  dispendieuse 
de  deux  volumes  remplis  de  tableaux  et  de  chiffres.  En  même  temps 
qu'il  risquait  l'effort  d'un  véritable  tour  de  force  intellectuel,  M.  de  Sa- 
lomon aventurait  une  très-notable  partie  du  léger  patrimoine  qui  était 
sa  seule  fortune  (1).  Combien  d'hommes  eussent  reculé  ! 

Tel  M.  de  Salomon  se  montre  dans  son  livre,  avec  ses  imperfections 
et  ses  mérites,  tel  il  était  dans  son  enseignement  oral.  La  partie  de  sa 
tâche,  qui  plaisait  le  plus  à  ses  élèves  et  à  lui-même,  c'était  la  course  % 
ce  voyage  annuel  d'un  mois  à  travers  les  forêts  les  plus  instructives  de 
nos  départements  de  l'Est  ou  de  l'Allemagne. 

En  course,  M.  de  Salomon  oubliait  les  ennuis  du  professorat  et  les 
goucis  mèm  °  de  la  direction  ;  la  forêt  était  une  classe  où  il  se  sentait 
fe  Taise.  Curieux  lui-même  de  voir,  il  choisissait  à  merveille  les  points 
les  plus  intéressants  à  montrer.  Sur  le  terrain,  rien  n'échappait  à  son 
eoup  d'œil,  et  sa  mémoire  gardait ,  avec  l'exactitude  du  daguerréotype, 
l'image  de  tous  les  massifs  qu'il  avait  parcourus.  H  ne  négligeait 
pas,  dans  le  choix  des  forêts  visitées,  d'ajouter  à  l'intérêt  forestier  le 
mérite  du  pittoresque  ;  l'attrait  d'un  peu  de  plaisir  ne  faisait  rien  perdre 
à  l'utilité  de  l'enseignement. 

Bon  et  aimable,  indulgent  par  caractère,  il  aimait  à  oublier  la  férule 
du  maître,  à  se  mêler  paternellement  aux  joyeux  rires  de  la  jeunesse, 
et  à  paraître  ignorer  de  pardonnables  écarts.  —  Les  courses  sont  restées 
dans  la  mémoire  de  ses  élèves  de  fructueux  et  agréables  souvenirs. 

La  direction  d'une  école  a  ses  difficultés  et  ses  fatigues.  La  fer- 
meté qu'elle  exige,  et  qui  doit  pouvoir  s'étendre  jusqu'à  la  sévérité, 
était  pénible  à  M.  de  Salomon  et  dépassait  quelquefois  ses  forces;  et 
puis  Nancy  n'était  pas  non  plus  la  ville  de  son  cœur  ;  le  terme  de  ses 
désirs  n'était  pas  là.  Colinar,  sa  ville  natale,  attirait  encore  sa  dernière 
ambition.  11  y  fut  rappelé,  en  conformité  de  ses  désirs,  comme  con- 
servateur, le  11  juin  1838. 

(I)  Les  avHMgs  <k  Jtf .  de  Salomon  s'élevèrent  ù  près  de  10,000  francs. 
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Rendu  ainsi  à  la  vie  administrative  pratique ,  qu'il  avait  toujours 
préférée,  il  offrait  aux  yeux  de  ses  amis,  c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui 
l'approchaient,  le  rare  spectacle  de  l'homme  heureux,  en  même  temps 
que  celui  de  l'administrateur  bienveillant  et  éclairé. 

Comme  conservateur ,  M.  de  Salomon  se  faisait  remarquer  par  la 
justesse  de  ses  vues,  la  sagesse  de  la  direction  qu'il  imprimait  au  ser- 
vice, la  paternelle  sollicitude  qu'il  étendait  6iir  tout  son  personnel.  Il 
était  du  nombre  des  conservateurs  que  l'administration  consultait  tou- 
jours avec  fruit,  dans  toutes  les  circonstances  graves  et  sur  tous  les 
objets  importants.  Il  se  distinguait  aussi  par  sa  ponctualité  à  fournir  les 
documents,  en  même  temps  que  par  l'exactitude  et  la  régularité  ap- 
portées à  leur  rédaction. 

Il  continua  l'exercice  de  ses  fonctions  jusqu'au  24  novembre  1852. 
Chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  depuis  1831 ,  il  avait  été  élevé  le 
9  décembre  1850  au  grade  d'officier.  C'était  la  première  fois  depuis 
longtemps,  à  notre  connaissance  du  moins,  que  cette  distinction  était 
accordée  à  un  conservateur. 

Elle  ne  pouvait  être  mieux  placée,  ni  d'une  manière  plus  significative. 
Le  titre  d'ancien  Directeur  de  l'Ecole  n'avait  sans  doute  pas  été  omis  parmi 
ceux  que  l'Administration  avait  fait  valoir  en  faveur  de  M.  de  Salomon. 

Après  son  admission  à  la  retraite,  M.  de  Salomon  avait  paru  retrouver 
dans  le  repos  une  sorte  de  retour  de  sève ,  et,  l'année  dernière ,  il 
entreprit  et  effectua  sans  fatigue  un  voyage  à  Paris,  en  Belgique  et  en 
Allemagne.  Mais  ce  fut  son  adieu  à  la  vie  active  et  aux  spectacles  de 
la  nature  qu'il  avait  aimés.  11  est  mort  le  13  février  dernier,  laissant 
autour  de  lui  d'unanimes  regrets. 

Telle  fut  cette  carrière  si  bien  remplie,  qui  semble  de  tous  points  pou- 
voir être  prise  comme  un  type  de  l'existence  laborieuse,  modeste  et 
honorable  du  forestier,  tant  par  le  caractère  et  l'esprit  de  l'homme  que 
par  les  circonstances  diverses  de  sa  vie.  Parmi  toutes  les  qualités  qui 
e  distinguaient ,  celle  qui  nous  semble  à  la  fois  la  plus  éminente ,  la 
plus  remarquable  et  la  plus  rare,  ce  fut  ce  désir  persévérant  de  s'in- 
struire, cet  amour  constant  du  progrès  qui  lui  fit  de  bonne  heure  re- 
chercher le  bien  et  le  mieux,  partout  où  ils  pouvaient  être ,  sans  préoc- 
ctpation  et  sans  préjugés,  et  qui  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  le  soutint 
à  la  hauteur  du  progrès  accompli.  Il  est  digne  d'être  proposé  pour  mo- 
dèle à  tous,  mais  surtout  aux  hommes  qui  ambitionnent  le  titre  de  fo- 
restiers praticiens. 

Le  secrétaire  de  la  fiédùction, 

Lblogvir. 
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THÉORIE  DE  L'AMÉNAGEMENT  DES  TAILLIS  SOUS  FUTAIE, 

PAR  M.  LB  1/  FFEIL, 

Cmolkt  supérieur  fa  faréu,  Directeur  de  l'iattitat  rt jal  forestier  4'EUou  (Prasu] ,  etc. ,  etc. 

{Suite). 


Il  y  a  encore  une  dernière  classe  de  taillis  sous-futaie,  généralement 
considérée  comme  le  résultat  d'un  aménagement  défectueux,  mais  qui 
donnait  le  plus  fort  produit.  C'étaient  les  petites  forêts  des  particuliers 
dans  lesquelles  on  avait  conservé  le  moins  de  réserves  et  dont  le  sous* 
bois  était  exploité  tous  les  10  à  12  ans.  On  ne  trouvait  dans  ces  peu- 
plements, à  part  quelques  chênes  d'un  âge  moyen  que  le  propriétaire 
élevait  pour  obtenir  le  bois  de  charpente  et  d'oeuvre  dont  il  avait  besoin, 
aucun  baliveau  de  bois  dur,  mais  des  bouleaux  et  des  trembles  de  40  et 
tout  au  plus  de  50  ans  entourés  d'un  gaulis  serré  de  bois  blanc.  Il  est 
vrai  que  de  cette  manière  les  grands  arbres  ne  fournissaient  point  de 
produit  constant,  et  de  plus  que  cette  méthode  était  contraire  aux  dis* 
positions  légales  ;  mais  ces  bosquets  ou  ces  petits  bois  produisaient  un 
accroissement  annuel  moyen  de  40  à  45  pieds  cubes  (environ  7  mètres 
cubes  par  hectare),  dont  25  p.  100  enboisd'œuvre,cequi  constituait  une 
rente  foncière  assez  considérable. 

En  comparant  l'état  de  ces  peuplements  avec  de  bonnes  futaies,  les 
forestiers  ne  pouvaient  pas  être  favorablement  disposés  pour  les  pre- 
miers, et  il  n'est  pas  étonnant  qu'en  considération  de  la  difficulté  de  les 
améliorer  en  présence  de  servitudes  onéreuses  ils  eussent  donné  la  pré- 
férence aux  hautes  futaies.  Cependant ,  nous  ne  développerons  cette 
opinion,  qui  appartient  aux  forestiers  modernes,  qu'après  avoir  analysé 
celles  émises  par  les  anciens  sur  les  taillis  sous-futaie.  Nous  suivrons 
Tordre  chronologique. 

Corlouritz  (1),  dans  son  Traité  de  la  culture  des  arbres  sauvages, 
1732,  consacre  un  chapitre  assez  étendu  (le  14e)  à  F  aménagement  des 
taillis  sous-futaie.  Il  y  expose  des  idées  si  saines  qu'il  est  à  regretter 
qu'on  ne  les  ait  pas  mieux  suivies.  Il  proposait  de  réserver  par  arpent 
de  Saxe  (de  61  ares)  environ  30  baliveaux  (des  chênes)  de  l'âge,  et  des 

(I  )  Carlowzit  (J.-Ch.  de)  a  écrit  le  premier  ouvrage  forestier  qui  ait  para  en  langue 
allemande.  La  première  édition  de  ion  traité  de  la  culture  des  arbres  sauvages  a  été 
publié*  en  1713  (in- fol.  il  vol,  à  Leipzig).  M.  Pfeil  cite  la  seconde  édition  augmentée 
d'an  volume.  Y.  Wideomann,  p.  41  et  le  Répertoire  de  Gatlerer,  vol.  I,  p.  95  et  suit. 

(Note  du  Traducteur .) 

Mai  1*54.  —  3*  série.  —  t.  nr.  T.  III.  —  15 
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anciens  en  proportion.  La  gradation  des  Ages  serait  telle,  qu'en  abattant 
ces  arbres  dominants,  il  se  trouverait  un  nombre  pareil  d'un  âge  plus 
jeune  £btir  les  rétnplacfer.  Maïs  ii  ajoute  efcpressémeht  qu'on  iie  pou- 
vait fixer  de  règle  générale  sur  le  nombre  proportionnel  des  bali- 
veaux ,  parce  que  tout  dépend  du  sol  et  de  la  nature  de  l'essence.  Il  est 
également  d'avis  que  le  fcôuvert  jJôuVâit  g'ètendtfe  fetir  lfc  quart  dé  1*  su- 
perficie, mais  qu'un  plus  fort  ombrage  nuirait  aux  sous-bois  au  point 
d'en  diminuer  le  rendement.  Il  recommande  d'exploiter  le  dernier  en 
courtes  révolutions,  de  repeupler  les  vidos  par  des  semis,  etc.  La  plu- 
part de  ses  idéeô  sont  justes  et  pratique*. 

Dœbel  (f  )  qui,  dsfiè  la  partie  foreôtière  dé  ses  Pratiques  du  Cka* 
smr>  avait  spécialement  en  vue  les  taillis  sous -futaie  du  Harz  (I)  donne 
à  peu  t>rès  les  mêmes  préceptes  que  Carlowitz.  Il  croit,  toutefois,  né- 
cessaire d'adopter  des  révolutions  plus  longues  pour  le  sous-bois,  quand 
oh  veut  produire  un  bon  bote  à  brûler  ou  propre  &  faire  du  charboh.  Il 
file  ces  périodes  à  24  ou  30  ans,  et  même  à  40  pour  le  chêne  et  le  hêtre. 
Ses  principes  pour  l'exploitation  du  sous-bois  sont  très-bons.  Il  recom- 
ntàtide  de  laisser  12 1 15  baliveaux  par  morgen  (de  25  ares)  et  de  les 
conserver  aussi  longtemps  que  le  sous-bois  pourra  supporter  leur  om- 
brage. Dœbel  fait  également  remarquer  que  le  nombre  des  baliveaux  doit 
êftré  en  rapport  avec  la  nature  du  sol,  parce  qu'une  terre  fertile  peut* 
nourrir  plus  d'arbres  qû'uû  mauvais  terrain  sans  retarder  la  Croissance 
du  sous-bois.  Comme  Carlôwitz,  et  d'accord  en  cela  avec  tous  les  an- 
ciens règlements  forestiers,  il  demande  que  les  baliveaui  et  le*  grands 
arbres  de  plusieurs  âges  soient  élagués  ou  plutôt  taillés,  pour  les  em- 
I&bhèr  dé  tftfp  étendre  leurs  branches.  L'unanimité  des  anciens  sur 
là  taillé  dfeb  ârbrefe  qui  surmontent  le  taillis  prouve  que  cette  opération 
a  toujours  été  pratiquée  sur  les  futaies  sur  taillis,  de  sorte  qu'une 
vieille  expérience  est  en  faveur  de  ceux  qui  là  croient  nécessaire.  Néan- 
rfroms,  du  tetûps  de  Dœbel  les  avis  étaient  partagea  sur  ce  point.  Ainsi 
Beckmann  (2),  le  principal  adversaire  de  Dœbel  dans  cette  discussion, 
blâma  fortement,  dans  son  Traité  des  smi$  forestiers,  2°  édition,  1758, 
la  taille  des  baliveaux,  et  il  prétend  que  l'élagage  produisait  la  pourri- 
ture aux  endroits  où  les  branches  avaient  été  coupées.  Il  rejetait  en  g6- 

\i)  Le  troisième  folume  des  Nouvelles  pratique*  du  chasseur  de  H.  W.  Dodbel 
(in  édition,  Leipzig,  1746,  4  vol.  in-fol.)  traite  seul  de  la  culture  des  forêts.  A  cette 
époque  la  culture  des  forêts  était  une  des  attributions  accessoires  des  grands  -Teneurs, 
chasseurs^  etc.,  des  princes.  {Note du  Traducteur*) 

(2)  Beckmann  était  un  forestier  pratique  qui  dans  son  ouvrage  Traité  des  semis  forts* 
turs  (ir«  éd.,  17 56)  a  le  premier  démontré  la  nécessité  des  reboisements.  C'est  un  au* 
leur  tres-estimé.  (Note  du  Traducteur.) 
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néral  l'aménagement  en  taillis  sous-futaie,  ainsi  que  plusieurs  autres 
parties  du  système  de  Dœbel;  cette  critique  provoqua  un  échange  de 
taDchtmes  entre  les  ttetii  praticiens. 

Nous  sommes  très-diipotfés  à  nous  ranger  du  côté  de  Dcebel,  car  il 
•si  évident  que  Bèckmann  n'avait  aucune  notion  de  la  culture  des  tail- 
lis sous-futaie,  qu'il  ne  connaissait  pas.  Au  lieu  de  consulter  l'expé- 
rience, il  s'était  frit  une  théorie  particulière  sur  plusieurs  points  relatifs 
à  ces  peuplements  et  il  mettait  un  certain  amour-propre  à  la  défendre» 
Dons  cette  première  polémique  forestière  entre  Dœbel,  Buohting,  Bèck- 
mann et  Brockc,  comme  dans  celles  qui  eurent  lien  plus  tard»  chacun 
avait  sons  les  yen*  des  forêts  et  des  circonstances  particulières,  sur  les*» 
qteltes  il  basait  exclusivement  son  avis  et  auxquelles  s'appliquait  IV 
pinîon  émise,  et  en  ne  tenait  pas  compte  de  la  différence  qui  pouvait 
Men  exister  entre  les  divers  peuplements.  Bèckmann  ne  connaissait 
que  les  conifères  de  l'Engebirge  (Seule)  et  des  contrées  environnantes 
eu  domine  l'épicéa;  Dœbel  avait  toujours  en  vue  les  taillis  sous-futaie 
dirtlan;  Brocke,  ou  Sylvander,  comme  il  signait  ses  ouvrages,  n'avait 
guère  d'horizon  plus  vaste  que  le  district  de  Blankenbourg  dans  lequel 
il  vivait  C'est  en  se  montrant  ainsi  exclusif  que  ces  forestiers  étaient 
arrivés  à  s'engager  dans  une  discussion  stérile  et  sans  profit  ni  pour  la 
science,  ni  pour  la  pratique. 

Dœbel  tenait  beaucoup  à  la  conservation  des  grands  arbres*  et  il  alla 
jusqu'à  proposer  aux  forestiers  de  ne  pas  les  abattre  avant  200  ans,  et 
même  de  refuser  leur  coopération  aux  propriétaires,  quand  ceux-ci  vou- 
draient faire  couper  un  trop  grand  nombre  d'anciens  baliveaux* 

Les  Principes  d'économie  forettière  de  Moser  (1)  ne  méritent  d'at- 
tirer notre  attention  que  parce  qu'ils  contiennent  les  principes  d'amé- 
nagement du  célèbre  forestier  Z  ont  hier  de  Werningerode,  car  Moser 
lui-même  n'était  pas  praticien.  La  culture  des  taillis  sous-futaie  est 
assez  bien  décrite  dans  le  5*  chapitre  du  n*  livre  du  second  volume; 
Mous  y  trouvons  également  l'observation  si  juste  que  le  nombre  des 
baliveaux  doit  être  plus  ou  menas  grand  selon  la  nature  du  sol  et  les 
circonstances  locales  ;  qu'on  peut  l'augmenter  dans  une  terre  fertile  et 
qu'il  faut  le  diminuer  dans  un  sol  ingrat;  qu'une  forte  consommation 
de  bois  de  construction  justifie  la  conservation  de  fortes  réserves  en 
chêne»  mais  qu'on  doit  aussi  éviter  de  nuire  au  sous-bois  par  un  excès  de 
couvert  II  est  également  prescrit  dans  cet  ouvrage  de  ne  désigner  pour 
le  balivage  que  les  individus  ou  les  essences  d'une  bonne  croissance  ou 

(1)  Moser  était  ptttSt  écdnotnitte  que  fortstier  pratique;  mais  S  a  le mérite devoir 
le  premier  donné  une  forme  scientifique  à  son  lifte,  qui  parut  en  2  vol,  à  Leipzig,  «* 
17S7. 
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propres  à  fournir  le  bote  d'oeuvre  demandé  le  plus  souvent  dans  la  con- 
trée. C'est  par  cette  raison  qu'il  est  recommandé  de  choisir  les  baliveaux 
de  préférence  parmi  les  chênes,  d'y  «jouter  des  hêtres,  des  érables,  des 
frênes  et  des  ormes,  mais  rarement  des  bouleaux  et  des  trembles.  Il 
ressort  du  §  19  de  son  livre,  que  Moser  est  même  disposé  à  admettre 
l'épicéa  et  le  sapin  comme  baliveaux.  En  un  mot,  les  vues  exposées  par 
Moser  sur  l'aménagement  du  taillis  sous-futaie  sont  meilleures  et  plus 
pratiques  que  celles  de  beaucoup  de  forestiers  qui  ont  écrit  50  ou  70  ans 
plus  tard  sur  la  même  matière. 

Cramer  traite  d'une  manière  complète  des  taillis  sous  futaie  dans 
son  Manuel  d'Économie  forestière  (Brunswick,  1776).  Il  fait  d'abord 
remarquer  qu'il  est  désavantageux  de  cultiver  du  sous-bois  composé  à 
la  fois  de  bois  durs  et  blancs  d'essences  feuillues  (p.  79).  Il  pose  en- 
suite en  principe  que,  dans  les  contrées  où  le  bois  d'œuvre  est  très- 
cher,  on  peut  faire  prédominer  les  arbres  de  fortes  dimensions,  sans 
s'inquiéter  si  le  sous-bois  souffre  ou  non  de  leur  ombrage.  Il  conseille, 
dans  ce  cas,  d'exploiter  le  dernier  en  courtes  révolutions,  parce  qu'un 
fort  couvert  est  moins  nuisible  aux  plants  encore  jeunes.  Il  fait,  en  gé- 
néral, dépendre  la  durée  des  révolutions  de  la  nature  des  taillis,  ce  qui 
parait  un  principe  très-juste,  et  nous  adhérons  également  aux  précep- 
tes qu'il  donne  (p.  80)  sur  les  peuplements  dont  le  sous-bois  est  com- 
posé en  parties  de  bois  tendres  et  de  bois  durs  ;  il  veut  qu'on  coupe  les 
uns  et  les  autres  à  des  périodes  diverses,  même  si  les  deux  essences  se 
trouvaient  réunies  dans  la  même  contenance.  Cependant,  quelle  que  soit 
l'utilité  de  cette  méthode,  dont  nous  aurons  l'occasion  de  traiter  avec 
plus  de  développement  dans  le  courant  de  ce  travail,  il  n'est  malheu- 
reusement pas  possible  de  la  suivre  dans  les  contrées  où  le  droit  dé  pâ- 
turage force  le  forestier  d'exploiter  la  forêt  en  coupe  réglée  ou  à  tire  et 
aire.  Ce  que  Cramer  dit  du  choix  des  baliveaux,  dont  il  propose  de  con- 
server 20  à  24  par  arpent  de  Brunswick  (de  près  de  34  ares),  est  si  pra- 
tique et  si  raisonnable  que  nous  pouvons  encore-en  recommander  la 
lecture  aux  forestiers  qui  s'occupent  de  l'aménagement  des  taillis  sous- 
futaie.  Nous  recommandons  également  ses  conseils  pour  le  balivage 
des  réserves,  qu'il  propose  de  composer  seulement  de  deux  vieilles 
écorces  et  de  6  à  8  baliveaux  anciens  et  modernes  par  arpent  de  Bruns- 
wick (de  34  ares). 

Cependant  quelques-unes  des  prescriptions  de  Cramer  nous  parais- 
sent erronées ,  par  exemple ,  celle  de  couper  les  rejets  branchus  ou 
abroutis,  afin  d'obtenir  de  meilleures  pousses.  Au  contraire,  le  sous- 
bois  abrouti  d'essence  de  hêtre  et  de  charme  doit  précisément  rester 
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sur  pied  lorsqu'on  coupe  le  reste  du  peuplement  ;  on  lui  donne  ainsi 
le  temps  de  prendre  une  avance  pendant  la  période  de  défends  et  de  se 
mettre  à  l'abri  de  la  dent  du  bétail.  Cramer  donne  aussi  (p..  92)  des  dé* 
tails  sur  les  produits  d'un  taillis  sous-futaie  bien  aménagé.  D'après  lui 
l'arpent  des  eaux  et  forêts  de  Brunswick  a  produit  dans  plusieurs  révo- 
lutions successives  de  30  et  35  ans  60  à  80  malters  à  91 ,200  pouces  cu- 
bes, ce  qui  représente  un  accroissement  moyen  d'environ  7  2/3  de  mè- 
tres cubes  par  hectare.  Il  fait  expressément  remarquer  que  ces -taillis 
sous-futaie  ont  fourni  plus  de  bois  que  des  hautes-futaies  régulières  si- 
tuées sur  un  terrain  aussi  fertile  que  celui  des  taillis  avec  lesquels  on 
les  compare. 

(Im  suite  prochainement.) 

Maurice  Block. 
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Fonte  d'affinage  au  coke, 

—  démoulage     »     n°l, 

—  —  »      n#î, 

—  —  »     n#3, 

—  —  »     n#4, 

Fer  laminé  (avec  de  la  fonte  au  coke,) 


a 

» 
a 
» 


Fonte  d'Ecosse ,  pour  moulage,  numéros 
mélangés,  à  Glasgow,    • 

—  nM,  —         » 

*-  n#2,      à  Paris,         » 


970 
320 
340 


120 
170 
160 
150 
140 
220 


104 
406 
225 


à  192,50 


La  fonte  et  le  fer  se  maintiennent  depuis  longtemps  presque  sans 
variation,  aux  mêmes  prix.  On  cote  comme  suit  à  Saint- Dizier  : 

Fonte  d'affinage  au  charbon  de  bois ,  par  1 ,000  k.    155  fr.  à  160 
—   de  moulage  a  »  190 

Fer  battu  à  la  houille,  »  335 

Fer  laminé  (avec  de  la  foute  au  charbon  de  bois)        330 
Objets  moulés  en  fonte  : 

Plaques, 

Colonnades, 

Tuyaux, 


à  326 


à  230 
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On  remarque  partout  que  les  exploitas!»  de  combustible*  fegt  la  loi 
aux  fabricants  de  foute  et  que  ceux-ci  enlèvent  tout  bénéfice  aux  fabri- 
cants de  fer.  La  houille  a  haussé  généralement,  la  fonte  hausse  eu  Angle- 
terre, le  fer  reste  stationnaire  partout 


14  chçrtï;  de  la  houille. 


t3r oonstânceê  qui  ont  fait  renchérir  partent  la  bouffie.  —  U  houille  anglaisa  elle 
botf  Ule  de  la  Grand'Cogijto  a  tfaqsllta.  —  U  houille  du  bassin  do  la  LoJ«-  —  la 
bouille  dans  le  nord  de  la  France  et  la  bouille  belge.  —  Résumé. 

Le  fait  économique  le  plus  saillant  qu'on  ait  remarqué,  ces  derniers 
temps ,  dans  la  métallurgie  et  dans  l'industrie  en  général,  c'est  la 
cherté  du  combustible  minéral.  La  hausse  a  commencé  avec  l'élan  im- 
primé à  r  industrie  à  partir  du  commencement  de  1652  ;  puis  elle  a  aug- 
menté d'une  manière  plus  prononcée  avec  la  rareté  du  blé,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  passée;  le  prix  de  vente  (lu  charbon  de  terre  ne  surpassait 
guère  alors;  en  Angleterre,  son  taux  normal,  mais  les  navires  étaient 
devenus  rares  pour  le  transport  et  le  fret  s'en  ressentait.  —  La  guerre 
d'Orient  est  venue  continuer  la  hausseen  augmentant  simultanément  la 
consommation  delà  houille  et  lès  frais  de  transport  :  on  pense  bien  que 
les  flottes  de  la  mer  Noire  et  de  la  Baltique  doivent  consommer  une 
immense  quantité  de  houille  ;  elles  exigent  pour  ainsi  dire  une  troi- 
sième flotte  pour  leur  approvisionnement.  —  Le  prix  de  la  houille  a 
augmenté  en  Angleterre  sur  le  carreau  de  la  mine  de  20  à  25  pour  cent  ; 
le  fret  a  augmenté  de  50  à  100  pour  cent,  et  même  davantage. 

Nulle  part  on  n'a  mieux  senti  ces  influences  que  dans  le  midi  de  la 
France,  et  d'abord  à  Marseille.  —  Avant  1853  on  regardait  à  Marseille 
le  prix  de  28  à  30  fr.  comme  le  prix  normal  de  la  houille  de  Newcastle  ; 
au  milieu  de  1853  elle  avait  atteint  et  surpassé  le  prix  de  36  fr.  ;  — 
la  houille  valait  alors  en  Angleterre  7  shellings  ou  &  fr.  75  par  tonne; 
le  fret  d'Angleterre  à  Marseille,  qui  dans  les  circonstances  ordinaires  est 
de  20  fr.  par  tonne,  approchait  alors  du  chiffre  de  30  fr.  —  Dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  4854  le  prix  de  la  houille  anglaise  a  monté  sur 
le  carreau  de  la  mine  à  9  sh.  ou  1 1  fr.  95  par  tonne;  cette  augmentation 
et  la  hausse  du  fret  ont  porté  à  Marseille  ht  houille  de  Newcastle  à 
50  fr.,  puis,  un  mois  plus  tard,  à  60,  et  même  finalement,  et  je  pense 
bien  accidentellement,  à  80  fr.  Le  fret  a  diminué  depuis  peu,  en  partie 
à  cause  du  retpur  de  la  bonne  saison,  en  partie  parce  que  le  transport 
de*  trpupes  en  Orient  est  terminé;  le  fret  d'Angleterre  à  Marseille,  tout 
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«i  ayant  baissé,  est  toutefois  encore  de  M  à  45  fr.  par  tonne,  tfest-à- 
dise  le  double  du  prix  normal  ;  —  la  bouille  de  Ncsrcastle  doit  mainte* 
sent,  ou  très-prochainement,  se  Tendre  à  Marseille  60  fie*  ;  il  ae  semble 
guère  probable  que  pendant  la  difréede  la  guerre  eUe  poisse  deseen^ee 
au-dessous  de  âft  fr . 

Dana  tout  le  Midi  de  la  France  le  prix  de  la  houille  a  suivi  à  peu  près 
le  même  mouvement  qu'à  Marseille,  «s  partie  directement  par  suite  des 
achats  pour  la  flotte,  faits  par  le  gouvernement  dans  les  bassins  de  la 
Crand'Combe  et  de  la  Loire»  en  partie  aussi  par  le  contre-coup  des 
NEQtna  du  littoral  oùl'on  tendait  naturellement  et  farcémentàrestiein- 
dotautant  que  possible  l'emploi  de  la  bouille  anglaise. 

La  houille  de  la  Grand'Combe  se  vendait  an  milieu  de  Tannée  paa- 
iée,  à  Marseille,  aux  prix  suivants  : 

Houille  en  grosmowe^ux  pour  le  cfau&gecje*  bateaux  è  vapeur,  par 

tonne,  33  & •  ; 

Houille  de  la  grosseur  pVune  noisette»  tout  venant,  38  fr. 

V#es  la  fin  de  l'année  dernière,  cette  espèce  de  charbon  axait  atteint  le 
prix  de  30  fr-  ;  dans  le  mois  de  mars  de  l'année  épurante  le  houille  en  gm 
soseeam  était  à  42  frM  et  au  commencement  du  mqis  de  mai,  lorsque 
le  charbon  de  Newcaatle  se  vendait  à  80  fr.,  celui  de  la  Grand'Combe. 
aepayaitGOfr.il  aura  sans  doute  baissé  de  prix  depuis  peu,  en  même 
tempe  que  le  charbon  snçlstSi 

fin  ce  qui  concerne  les  variations  de  prix  dans  les  basons  de  la  Loire, 
elles  paraissent  avoir  eu  encore  un  autre  iqotif  que  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer.  Tout  le  monde  sait  qu'une  grande  partie  des  houillères 
qui  je  tsouvent  entre  Lyon  et  Saint-Etienne  et  qui  constituent  le  bassin 
delà  Loire,  se  sont  fusionnées  sous  le  nom  de  la  Compagnie  des  mines 
de  la  Loire.  Dorénavant  toute  concurrence  cessait  et  les  administrateurs 
de  la  Compagnie  se  trouvaient  maîtres  absolus  du  prix  de  la  houille.  La 
hausse  a  été  énorme  depuis  dix  ans;  une  pièce  émanée  d'une  réunion 
d'industriels  de  Lyon  et  d'Annonay  s'exprime  à  cet  égard  comme  suit  : 

c  11  y  a  dix  ans,  avant  l'installation  de  la  Compagnie  des  mines  de 
la  Loire,  la  houille  de  la  meilleure  qualité  ne  se  vendait  que  30  à  40  c. 
Ufceotolitre  (3  fr.  75  à  5  fr.  par  tonne).  Elle  vaut  aujourd'hui  1  fr.  60  et 
plus  (10  fr.  par  tonne  et  plus),  soit  une  différence  de  1  fr.  SB.,  et  elle 
serait  ainsi  au  moins  800  ou  400  pour  cent  plus  cher  !» 

On  doit  admettre  que  les  industriels  de  Lyon  et  d'Anonnay  ne  se 
trompent  pas  lorsqu'ils  prétendent  que  les  houilles  de  meilleure  qualité 
ne  coûtaient,  il  y  a  dix  ans,  que  3  fr.  75  cent,  à  5  fr.  par  tonne;  mais 
on  doit  aussi  convenir  que  ce  prix  n'était  pas  de  nature  à  pouvoir  se 
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maintenir.  Si  la  Compagnie  de  la  Loire  a  pu  réussir  à  s'établir  sur  la 
vaste  échelle  que  nous  lui  connaissons  aujourd'hui,  ce  fut  sans  doute 
grâce  à  une  concurrence  désastreuse  que  se  faisaient  alors  les  divers 
exploitants.  Il  n'y  a,  à  notre  connaissance,  aucune  houillère  au  monde 
où  la  houille  de  bonne  qualité  se  vende  à  3  fr.  75  cent,  ou  même  à  5  fr- 
par  tonne.  Il  existe  en  France  deux  houillères  qui  pourraient  céder, 
peut-être,  la  houille  à  ce  prix;  mais  d'abord  une  de  ces  houillères  ne 
produit  guère  de  charbon  de  bonne  qualité,  et  ni  Tune  ni  l'autre  ne 
vendent  leur  charbon  au-dessous  de  6  fr.  Dans  le  bassin  de  la  Loire  ce 
prix  est  tout  à  fait  inadmissible.  Les  exploitants  qui  vendaient  à  un  tel 
prix  ne  pouvaient  guère  réaliser  de  bénéfices  et  devaient  être  heu- 
reux de  se  défaire  de  leurs  mines. 

La  Compagnie  de  la  Loire  a  dû  nécessairement  porter  le  prix  de  ht 
houille  au-delà  de  5  fr.  par  tonne,  mais  de  là  jusqu'à  20  fr.  il  y  a  de  la 
marge.  —  On  vendait  jusqu'à  la  deuxième  moitié  de  l'année  passée  à 
12  fr.  50  cent  la  houille  de  bonne  qualité;  puis,  vers  le  mois  d'août 
1853,  la  Compagnie  a  augmenté  ses  prix  au  taux  que  nous  venons  de 
citer,  c'est-à-dire  à  20  fr.  par  tonne  de  houille  de  première  qualité 
(prise  sur  les  lieux).  Dans  une  usine  située  sur  le  canal  de  Givors,  nous 
avons  constaté  vers  la  fin  de  Tannée  1853  que  le  charbon  tout  venant  re- 
venait à  20  fr.  la  tonne  (rendue  à  l'usine).  —  La  Compagnie  de  la  Loire 
n'a  pas  augmenté  ses  prix  par  suite  des  demandes  de  charbon  qui  lui 
ont  été  faites  par  le  gouvernement  pour  le  service  de  l'expédition 
d'Orient;  c'est  qu'en  effet  le  prix  avait  déjà  atteint  un  chiffre  extrême» 
ment  élevé,  qui  avait  provoqué  des  plaintes  générales.  Le  gouvernement 
était  intervenu  à  deux  reprises  :  d'abord  en  défendant  la  réunion  pro- 
jetée des  houillères  de  la  Loire  avec  celles  de  la  Grand  Combe  ;  ensuite, 
en  novembre  1853,  en  ordonnant  à  la  Compagnie  d'augmenter  ses  ex- 
tractions. Les  industriels  du  district  demandaient  une  intervention  plus 
radicale,  et  il  se  pourrait  bien  que  ces  réclamations  aient  empêché  la 
Compagnie  de  la  Loire  de  décréter  une  nouvelle  haussa 

Les  mêmes  circonstances  générales  qui  ont  agi  dans  le  midi  de  la 
France,  se  sont  fait  sentir  dans  le  Nord. 

U  y  avait  deux  circonstances  qui  auraient  pu  déprimer  le  prix  de  la 
houille  belge.  C'était  d'abord  l'ouverture  définitive  du  chemin  de  fer  de  - 
l'Est  qui  réunissait  Paris  avec  le  riche  bassin  houiller  de  la  Prusse 
Rhénane;  c'était  ensuite  la  loi  douanière  du  22  novembre  1853.  Cette 
loi,  en  effet,  qui  maintenait  le  droit  d'entrée  sur  la  houille  belge  tel 
qu'il  avait  été  auparavant  (1  fr.  50  cent,  par  tonne),  réduisait  de  2  fr. 
par  tonne  le  droit  sur  la  houille  anglaise  pour  le  littoral  qui  s'étend  de- 
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puis  les  Sables  d'Olonne  jusqu'à  Dunkerque,  c'est-à-dire  depuis  la  Ven- 
dée jusqu'à  la  frontière  belge  (réduction  de  5,00  à  3,00  fr.  par  tonne). 

La  houille  belge,  au  lieu  de  baisser  de  prix,  a  pu  augmenter. 

En  effet,  nous  ayons  vu  que  le  prix  de  la  houille,  en  Angleterre,  avait 
augmenté  de  7  ah.  à  9  sh.,  tfest-à-dirfr  de  2  fr.  50  cent.  :  en  outre  le 
fret  avait  augmenté  dans  la  Manche  comme  partout  ailleurs.  Le  charbon 
anglais  était  devenu  rare  et  le  charbon  belge  a  plutôt  gagné  que  perdu 
du  terrain  de  ce  côté  (1). — La  houille  de  Sarrebruck  a  de  même  fait  peu 
de  concurrence  à  la  houille  belge  ;  l'augmentation  de  la  production  a  à 
peine  suffi  pour  couvrir  les  nouveaux  besoins  créés  par  l'exploitation 
des  chemins  de  fer  eux-mêmes,  et  par  les  industries  qui  ne  manquent 
jamais  de  s'établir  dans  le  voisinage  de  ces  nouvelles  voies  de  commu- 
nication. 

Cette  création  de  nouvelles  industries,  et  l'agrandissement  de  celles 
qui  existaient,  est  un  caractère  général  de  toute  l'année  1852  et  de  la 
moitié  de  1853.  Dans  le  nord  dfe  la  France  cette  circonstance  s'est  fait 
sentir  peut-être  encore  phis  que  dans  le  Midi.  Les  houillères  du  nord 
de  la  France  trouvaient  de  nouveaux  débouchés  dans  les  forges  qui  dé- 
veloppaient une  grande  activité  pour  la  fabrication  des  rails  et  des  feTS.de 
charpente  pour  les  constructions  de  Paris,  et  dans  les  nombreuses  dis- 
tilleries qui  s'étaient  établies  à  Lille  et  ailleurs.  La  houille  belge  voyait 
donc  encore  de  ce  côté  diminuer  la  concurrence. 

La  Belgique,  en  outre,  ressentait  plus  peut-être  que  la  France  elle- 
même  le  contre-coup  de  l'élan  donné  à  l'industrie  dans  ce  dernier  pays. 
Les  hauts-fourneaux,  grands  consommateurs  de  combustible  minéral, 
sortaient  de  la  léthargie  où  ils  avaient  été  plongés  depuis  1848;  la  fa- 
brication du  coke,  perfectionnée  à  plusieurs  reprises,  devenait  de  jour  en 
jour  une  industrie  plus  lucrative,  et  on  a  vu  des  ateliers  de  carbonisa- 
tion s'élever  comme  par  enchantement. 

Mous  avons  visité  le  bassin  de  Charieroi  en  décembre  1852.  La  haussa 
avait  déjà  commencé  depuis  quelque  temps;  les  prix  étaient  arrivés  au 
point  de  faire  de  l'industrie  des  mines  une  occupation  lucrative  et  ils 
encourageaient  à  de  nouvelles  entreprises  minières. 

Les  différentes  espèces  de  houille  se  vendaient  à  cette  époque  à  des 
prix  que  nous  avons  rapprochés,  dans  le  tableau  suivant,  des  prix  de 
vente  actuels. 

(!)  Pendant  les  quatre  premiers  mois  de  1852,  il  était  entré  en  France  1,839,169 
quintaux  métriques  de  houille  anglaise.  Sous  l'influence  des  circonstances  que  nous  Te- 
nons d'indiquer,  l'importation  a  diminué  malgré  le  dégrèvement,  et  n'a  été  que  de 
1,806,291  quintaux  métriques  pour  les  quatre  premiers  mois  de  1854. 
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Prix  de  vente  de  là  houille  à  ChdHeroi,'par  tonne,  à  boM  du  bateau 
sur  la  Sdmbre: 


*— fa 


M 


DisiGSTATlOM  DE   l'eSPÏC*    DS    HQUILL*. 


•     •        ■■»■-- 


u*J. 


iy»!^^ 


H6ùilfe  grosse,  end  gros  morceaux 

HatiiR*  gratté*  éri  mtfretatr*  moyen*  (gailleteriej.  « . 
Houille  demi-grasse  «  ed  gros  maroeaux. ......... 

Houille  demi-grasse, en  morceaux  moyens  (gailleterie). 

Tdut  tenant  gras 

Tout  venant  demi*ajra». <,  • .  ;  *  ....*. . 

Menus  graineux 


râti  nt  ttzr**,  frAà  4oxr*a% 


Fil  itll. 


16.50 
15.  50 
15.00 

9  à  10.50 

3.50 


Mm  H54. 


15.50 
18.50 
18.00 
16.50 
13.00 
11.50 
6.50 


à  20.00 

18.50 
17.00 
14.25 
12.50 
7.75 


Ainsi  la  houille  de  foutes  tes  espèces  a  augmenté  dans  le  bassin  de 
Charlerol  de  2  fr.  50  c.  k  Sfr.  50  e.  à  peu  près  par  tonne,  ce  qui  pour  la 
houille  de  qualité  inftrieure,  soit  le  tout-venant  demi-gras,  tait  une 
augmentation  de  25  à  30  pour  100  et  pour  te  «barbon  de  première 
Qualité  20  pou 1 100  de  l'ancien  prix. 

fin  résumé,  l'augmentation  du  prix  de  la  hduilte  est  en  partie  factice 
somme  dans  le  bassin  de  la.  Loire  ;  elle  est  eh  partie  accidentelle  comme 
dan*  te  htteal  de  la  Méditerranée,  mais  die  a  partout,  au  moins  en 
partie,  une  base  réelle  et  durable  qui  fera  que  les  prix  se  maintiendront 
encore  longtemps  à  un  tara  élevé. 

L'augmentation  du  prix  de  la  houille  de  bonne  qualité  dans  les  divers 
districts  que  nous  avons  plus  particulièrement  considérés,  peut  se  réau-i 
iterpaar  te  tableau  suivant,  pour  une  époque  qui  embrassé  dix-huit  mois. 
Houille  anglaise  vendue  but  place    20  à  25  p.  100  de  l'ancien  pli** 

Idem       rendue  à  Marseille  100  »  s 

Houille  de  la  Grand'Combe,  id.       80  »  e 

Houille  du  btfski  de  la  Loire, 

vendue  sur  place ,  W  *  » 

Heuille  du  bassin  de  Cbarierei, 

vendue  sur  place ,  29  à  25    e  » 

ta  cherté  <fe  la  houille  a  eu  principalement  deux  conséquences  i  la 
souffrante  de  quelques  industries  qui  se  servent  de  combustible  mi- 
néral et  ensuite  des  essais  multiples  de  réduire  la  consommation  de  la 
houille,  soit  en  améliorant  les  appareils  de  combustion,  soit  en  substi- 
tuant d'autres  eombustibles  à  la  houille,  sent  enfin  en  changeant  com- 
plètement la  manière  d'appliquer  la  chaleur.  Les  Annales  autant  l'oc- 
casion de  revenir  sur  ce  sujet;  elles  insisteront  de  préférence  sur  les 
améliorations  qu'on  a  introduites  dans  les  appareils  de  combustion. 
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C'est  ce  sujet  particulièrement  qui  doit  avoir  de  [importance  boiir  nos 
lecteuri  :  les  principes  de  la  combustion  sont  les  mêmes  pour  là  houille 
ëtîé  bbis.  Lé  bois  peut  profiter  de  ce  qu'on  â  fait  pour  la  houille:  ces 
considérations  se  rattacheront  dû  reste  directement  à  la  description  dé 
ce  qu'on  a  fait  dans  ces  derniers  temps  pour  les  appareils  dé  la  com- 
bustion du  bois  lui-même. 


MVD1  COmiEBGlÀlfB, 


les  affaires  en  général  restent  à  cet  état  faômentanêinehi  précaire 
qui  résulte  de  l'incertitude  des  événements,  il  y  â  consommation,  on  ne 
peut  le  nier,  et  il  n'en  Saurait  être  autrentent,  à  cause  des  gtandé  tra- 
vaux entrepris,  et  surtout  à  cause  de  riticessanté  stimulation  imprimée 
par  le  gouvernement  pouf  accroltte  lés  motifs  dés  Nouvelles  fconétrhc- 
tiôns  publiques,  aûtouf  desquelles  fiëilûent  iJsrttirelleiùent  te  grouper 
les  constructions  particulières. 

Les  effets  dé  l'incei-tittidë  sont  tels  héaninoins,  tfdé,  malgré  ce  mou- 
vement, il  n'y  &  pas  dé  Spéculation  ;  où  vit  au  Jour  le  jour.  La  mar- 
chandise abonde  d'ailleurs,  elle  vient  s'offrir  dé  toute  part,  et  le  cdit- 
iommateur,  qui  n'a  que  l'embarras  dû  choix,  prend  FÙdispêfnsable,  et 
attend  au  lendemain  pouf  ièê  besoins  du  lendemain. 

Leé  cours  se  fessentéht  forcément  de  ce  peu  d'empresseméiit  S  ache- 
ter; le  détenteur  est  d'autant  plus  pressé  de  vendre,  qiï'il  voit  uti  plus 
grand  nombre  dé  confrères  dans  là  même  situation;  et  chaque  Jour 
l'Histoire  de  la  veille  fte  renouvelle,  c'est-à-dirè  <jue,  potlf  bïrtenir  une 
préférence  de  placement,  on  abaissé  les  conditions,  soit  de  prii,  sôit  dé 
termes,  toit  dé  livraison  avantageuse. 

C'est  aittsi  que  les  charpentes  sont  descendues  successivement  à  Paris 
de  80  à  %  fr.,  entrée  comprise  J  c'est  ainsi  qiié,  sur  leé  ports  d'apprô- 
Visionùément,  ce  qu'on  maintenait  à  55  fr.  est  dèscéftdû  &  45,  et  Çue 
dés  offres,  non  acceptées  il  est  Vrai,  sont  faited  dé  4(f  fr.  pouf  dés  lots 
passables  encore. 

Par  contre,  les  sapins  sont  tous  en  faveur,  ttébarràsséft  de  la  côîiciif- 
rence  ordinaire  dés  sapins  du  Nord  qui  n'arrivent  plus ,  les  sapiûS,  di- 
sons-nous, augmentent  sensiblement  de  prix. 

Les  arrivages  des  Vosges  et  du  Jura  suffisent  &  peiné  aux  bèsoirrè  de 
la  consommation,  et  les  prix  s'en  élèvent  eh  conséquence  de  la  demandé. 

Les  sommiers  des  Vosges,  qui  valaient  à  Nancy  30  à  32  fr.  le  stère, 
se  recherchent  à  35  et  40  fr.  La  même  progression  ascendante  se  fë- 
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marque  à  Besançon  et  Saint-Jean-de-Losne,  depuis  que  la  matière  s'é- 
coule plus  vite  qu'elle  n'est  remplacée,  dans  les  dépôts  ou  sur  les  ports. 

Paris  épuise  ses  approvisionnements  avant  de  consentir  à  une  hausse 
qui  parait  anormale  lorsque  le  cours  du  chêne  est  en  baisse.  11  faudra 
cependant  bientôt  accepter  ces  cours,  réellement  bien  motivés  par  la 
situation. 

Paris  avait  naguère,  pour  ses  sciages  en  sapin,  un  entrepôt  toujours 
bien  garni  où  chacun  puisait  au  besoin.  Cet  entrepôt,  c'était  le  port  de 
Rouen,  où  les  nombreux  navires  de  tous  les  ports,  de  la  Baltique  venaient 
apporter  les  produits  de  la  Suède,.de  la  Norwége,  de  la  Russie.  Les  né- 
gociants occupés  de  ce  genre  d'affaires,  ne  trouvant  pas,  de  1848  à 
1852,  récoulement  de  leurs  marchandises,  avaient  peu  à  peu  aban- 
donné le  port  de  Rouen  pour  celui  de  Londres,  qui  leur  offrait  des  dé- 
bouchés certains  et  avantageux. 

11  en  résulta  qu'à  la  reprise  des  affaires,  en  1852  et  1853,  Partiel e 
devint  rare  et  cher.  Pendant  cette  dernière  année  surtout,  l'augmenta* 
tion  de  prix  du  fret  contribua  à  élever  les  cours  hors  de  toute  propor- 
tion avec  les  cours  des  sapins  de  France.  Puis  enfin,  la  matière  venant  à 
manquer,  on  fit,  dans  les  Vosges  et  dans  le  Jura,  ce  qu'on  appelle  du 
sapin  du  Nord;  c'est-à-dire  que,  au  lieu  de  débiter  les  arbres  en  plau- 
ches,  selon  l'antique  usage,  on  les  scia  en  madriers  portant  les  mêmes 
dimensions  que  ceux  venant  de  la  Baltique,  et,  sous  cette  nouvelle 
forme,  nos  sapins  de  France  furent  vendus  aux  mêmes  prix  que  let 
sapins  de  Norwége. 

Mais  les  scieries,  qui  trouvaient  là  un  travail  plus  lucratif,  dédai- 
gnèrent la  fabrication  des  planches  ;  les  magasins,  les  entrepôts,  four- 
nirent quelque  temps  la  consommation;  puis,  ces  ressources  épuisées, 
les  planches  sont  devenues  rares  et  chères  à  leur  tour,  si  bien  que  le 
cent,  composé  de  400  mètres  environ,  qu'on  vendait  90  à  95  fr.  en  1853, 
vaut  110  fr.  aujourd'hui,  et  la  fabrication  suffit  à  peine  aux  demandes. 

Les  bois  à  brûler  restent  très-calmes;  tous  les  ports  en  ont  à  vendre, 
et  les  chantiers  ne  parviendront  pas  à  épuiser  les  ressources  des  années 
écoulées,  quel  que  soit  leur  empressement  à  remplir  les  vides  faits  par 
la  consommation  de  l'hiver  dernier. 

On  parle  de  80  à  85  fr.  sur  la  basse  Yonne,  75  à  80  fr.  sur  la  Marne 
pour  les  bois  neufs.  Les  bois  flottés  sont  sans  demande. 

Les  charbons  se  maintiennent  en  baisse  ;  on  vend  à  Saint-Dizier  4  fr. 
le  stère  ce  qui  valait  6  à  7  fr.  aux  adjudications;  encore  ne  trouverait- 
on  à  vendre  à  ce  prix  que  les  bonnes  qualités  ;  les  espèces  inférieures 
trouveraient  difficilement  à  se  placer. 
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L'approvisionnement  de  Paris  se  fait  dans  l'Yonne  à  12  iï.  les  4  stères; 
sur  la  Marne  à  9  fr.  les  3  stères.  La  vente  des  charbons  en  gros  se  traite 
en  rivière,  sans  entrée,  à  4  fr.  50  en  moyenne  les  deux  hectolitres.  La 
vente  «s  détail  est  toujours  à  peu  près  aux  mêmes  prix  de  7  à  8  fr. 

Les  sciages  de  chêne  et  de  hêtre,  toujours  abondants  sur  la  place, 
ont  peine  à  s'arrêter  dans  la  marche  toujours  décroissante  des  prix  ob- 
tenus. Tous  les  jours  de  nouveaux  arrivages  viennent  déprécier  les 
marchandises  en  magasin,  déjà  surabondantes;  tous  les  jours  des  or- 
dres plus  pressants  viennent  de  la  province  forcer  la  main  aux  cosi- 
gnataires, qui  ne  peuvent  trouver  acheteurs  que  moyennant  des  con- 
cessions de  plus  en  plus  pénibles.  Il  n'y  a  plus  de  cours.  Ce  qui  se 
vendait  hier  100  fr.  se  donnera  demain  à  95  fr.,  si  l'acheteur  tient  à  ce 
prix.  C'est  la  situation  la  plus  déplorable  qu'on  puisse  imaginer,  et  on 
n'en  saurait  prévoir  la  fin  ;  car  il  reste  encore  beaucoup  à  scier,  et  plus 
encore  de  sciages  à  expédier.  Il  faudra  que  pendant  un  exercice  tout 
entier  on  cesse  de  fabriquer,  pour  que  le  vide  se  fasse  et  que  la  mar- 
chandise revienne  à  des  prix  enfin  rémunérateurs. 

Les  écorces  ont  aussi  subi  une  dépréciation  dont  nous  nous  rendons 
difficilement  compte  ;  la  fabrication  des  cuirs  est  active,  les  prix  sou- 
tenus, et  le  tan,  sans  lequel  on  ne  peut  fabriquer,  va  toujours  baissant 
depuis  plusieurs  mois.  Ceci  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  présence 
dans  les  magasins  d'une  quantité  de  matière  première  dépassant  de 
beaucoup  les  besoins  de  la  fabrication. 

Nos  forêts  donnent  ou  peuvent  fournir  annuellement  trois  fois  plus 
d'écorces  que  la  consommation  n'en  peut  enlever  tous  les  ans;  la  plus 
grande  partie  de  l'écorce  reste  adhérente  au  bois>  paroe  qu'on  ne  trouve 
plus  à  placer  dès  que  les  besoins  de  la  tannerie  se  trouvent  satisfaits. 
Si,  par  un  motif  quelconque,  on  écorce  un  peu  plus  de  bois  qu'à  l'or- 
dinaire, l'excédant  ne  trouve  plus,  ni  à  se  loger  sous  des  halles  dont 
la  capacité  a  été  mesurée  sur  l'importance  des  usines,  ni  à  se  faire  mou- 
dre en  temps  utile  ;  et  la  qualité  du  tan  moulu  baissant  d'une  armée 
à  l'autre,  cet  excédant  ne  trouve  acheteur  qu'à  des  conditions  désas- 
treuses qui  réagissent  sur  les  cours  de  toute  Tannée* 

Ainsi  se  sont  passées  les  choses;  on  a  plus  écorcé,  parce  que  le  bois 
en  général  se  vend  mal,  et  qu'en  particulier  le  bois  écorcé  trouve  place- 
ment plus  facile.  De  là  surabondance  d'écorces,  et,  comme  résultat,  ce 
qui  se  vendait  HOfr.  avant  l'hiver  vaut  maintenant  70  à  80  fr.  11  fau- 
drait une  exportation  pour  enlever  l'excédant  des  besoins  ordinaires  et 
relever  les  prix,  Delbet. 
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ÉTUDES  SUR  LA  QUESTION  DU  DÉFRICHEMENT, 

Par  I.  COIWT,  dépoté  au  Corps  législatif. 


Parmi  les  raisons  pftis  ou  moins  bonnes  sur  lesquelles  on  se  fonde 
pour  combattre  les  partisans  de  la  conservation  des  bois,  il  y  en  a  une 
que  Ton  parait  affectionner  particulièrement.  On  dit  :  Ce  sont  les  agents 
forestiers  surtout  qui  repoussent  la  liberté  absolue  du  défrichement; 
mais  comme  ils  le  font  dans  un  but  intéressé,  leur  opinion  n'a  pas  de 
valeur. 

Cet  argument  ad  hominem  est  certainement  le  plus  maladroit  que  Ton 
puisse  imaginer;  il  neyésiste  pas  à  la  moindre  réflexion.  Il  est  bien 
évident  en  effet  que  si  l'Administration  forestière  ne  consultait  dans 
cette  grave  question  que  son  intérêt  personnel,  elle  favorisent  le  dé- 
frichement au  lieu  de  le  contrarier;  car  l'importance  que  Ton  attache 
à  la  conservation  des  bois  de  l'État  et  des  communes  deviendrait  beau- 
coup plus  grande ,  si  les  bois  des  particuliers  disparaissaient,  et,  par 
suite,  les  services  des  agents  forestiers  seraient  plus  appréciés. 

On  dit  encore  :  Il  est  commode  de  soutenir  la  restriction  que  l'État 
fait  peser  sur  les  bois  quand  on  n'en  possède  pas;  qu'on  se  mette  à  la 
place  des  personnes  dont  toute  la  fortune  est  en  bois,  et  on  changera 
probablement  d'avis. 

C'est  encore  là  une  erreur.  Les  propriétaires  de  bois  ne  sont  pas  aussi 
désireux  qu'on  le  croit  communément,  d'obtenir  une  liberté  qui  serait 
illusoire  pour  plusieurs  d'entre  eux,  et  dont  ils  sont,  mieux  que  per- 
sonne, à  même  de  prévoir  les  conséquences  fâcheuses  au  point  de  vue 
de  l'intérêt  public.  La  Société  Forestière  a  fourni  un  éclatant  témoi- 
gnage à  l'appui  de  cette  assertion  lorsqu'elle  a,  dans  sa  dernière  ré- 
union générale,  adopté  un  travail  dont  les  conclusions  tendent  à  assurer 
*a  conservation  de  tous  les  bois  de  l'État,  des  communes  ou  des  parti- 
culiers, dont  l'existence  est  réellement  d'utilité  publique.  C'est  qu'il  y 
a  encore  des  hommes  assez  naïfs  pour  faire  passer  le  bien  de  la  société 
avant  le  leur;  il  y  a  encore  des  hommes  qu'épouvantent  les  préten- 
tions calamiteuses  de  cet  égolsme  outré  qui,  sous  le  couvert  d'une 
fausse  science,  se  pose  comme  le  régulateur  suprême  et  infaillible,  et 
s'efforce  de  substituer,  en  tout  et  pour  tout,  ses  étroits  et  éphémères 
calculs  à  la  prévoyance  sans  limites  de  l'esprit  de  solidarité.  Il  y  a  en- 
core de  ces  hommes;  la  fameuse  maxime  :  Chacun  chez  soi,  chacun  pour 
soi,  ne  les  a  pas  tous  tués. 
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M.  Collot,  député  au  Corps  Législatif,  se  trouvait  placé  au  milieu  des 
conditions  les  moins  favorables  à  la  conservation  des  bois  :  il  appartient 
au  département  de  la  Meurthe,  où  les  terres  cultivées  sont  relativement 
peu  étendues  et  ont  une  très-grande  valeur.  Il  est  propriétaire  de  bois, 
dont  le  défrichement  serait  de  nature  à  augmenter  considérablement 
sa  fortune.  Il  était  autrefois  partisan  de  la  liberté  absolue  du  défriche- 
ment; mais  voilà  qu'en  y  réfléchissant  profondément,  il  a  reconnu  que 
Fintérèt  du  pays  ne  s'accordait  pas  avec  le  sien,  et,  en  bon  citoyen,  en 
bon  législateur,  il  a  fait  céder  ses  préférences  personnelles  devant  les 
besoins  de  la  société.  11  est  allé  plus  loin  :  il  a  voulu,  et  nous  l'en  re- 
mercions, que  les  études  et  les  méditations  sur  lesquelles  s'est  établie 
sa  conviction  ne  fussent  pas  perdues  pour  ses  compatriotes,  et  il  les  a 
consignées  dans  une  brochure  dont  nous  allons  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  les  principaux  passages. 

Du  premier  coup  d'oeil,  M.  Collot  a  vu  que  la  question  du  défriche- 
ment n'était  pas  seulement,  comme  trop  de  personnes  le  supposent,  une 
question  de  richesse  territoriale,  mais  une  question  humanitaire  : 

«  La  question  du  défrichement  ne  doit  pas  rester  posée,  dit-il,  comme 
»  elle  l'a  été  jusqu'ici,  dans  les  limites  déjà  trop  étroites  d'une  quesfion 
»  de  richesse  territoriale  et  de  liberté  absolue  de  la  propriété;  elle  doit 
»  être  élevée  au  contraire  à  la  hauteur  des  plus  grandes  questions  hu- 
»  manitaires,  car  elle  intéresse  l'existence  même  des  sociétés  en  tant 
»  qu'elle  touche  vitalement  non-seulement  à  la  fertilité  du  sol,  mais 
»  encore  à  l'habitabilité  de  la  terre  elle-même  et  à  sa  possession  par  les 
»  sociétés  humaines,  dès  lors  à  l'existence  de  ces  sociétés  et  à  leur  du- 
»  rée  plus  ou  moins  longue  sur  le  globe  terrestre,  suivant  qu'elles  sau- 
»  ront  le  préserver  et  le  défendre  contre  les  causes  de  ruine  et  de  des- 
»  traction  qui  le  menacent,  » 

Voilà  comment  M.  Collot  pose  la  question  qu'il  se  propose  d'étudier, 
au-dessus  des  préoccupations  matérielles  et  mesquines  du  mercanti- 
lisme individuel.  La  conservation  des  bois  est-elle,  oui  ou  non,  d'intérêt 
social?  Importe-t-elle  à  Y habitabilité  du  globe?  Ces  masses  de  grands 
végétaux  où  s'élaborent  et  d'où  se  dégagent  les  éléments  indispen- 
sables à  l'existence  du  règne  animal ,  ces  masses  de  grands  végétaux 
ne  rendent-ils  pas  d'autres  services  non  moins  importants,  en  assurant 
la  conservation  de  cette  grande  habitation  de  r homme  que  Ton  appelle  le 
globe  terrestre?  M.  Collot  n'en  doute  pas,  et  il  justifie  son  opinion  par 
les  exemples  les  plus  convaincants,  empmntés  non-seulement  aux 
temps  anciens  et  aux  contrées  étrangères,  mais  à  l'époque  actuelle  et 
à  notre  pays.  C'est  une  démonstration  qui  a  déjà  été  faite  bien  souvent. 
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Néanmoins  H.  Collot  a  su  la  rendre  neuve  et  saisissante,  par  peu- 
reux choix  des  faits  que  lui  ont  fournis  son  érudition  et  ses  observa- 
tions personnelles. 

Mais  si  les  forêts  sont  nécessaires  à  la  perpétuation  de  l'humanité 
sur  /cette  terre,  leur  conservation  doit  donc  être  forcée,  en  vertu  du 
dreit  qu'ont  les.  sociétés  humaines  de  se  défendre  contre  tout  ce  qui 
xpenace,  et  leur  bien-être  et  leur  existence  matérielle.  Telle  est,  selon 
M.  Collot,  la  loi  humanitaire  qu^ne  devraient  jamais  perdre  de  vue 
les  ptif&onnes  qui  mettent  en  question,  en  tout  oq  en  partie,  cette  con- 
£erv*tien.  Tel  est  le  principe  qui  domine  tous  les  autres. 

I^ppptfsans  quand  même  de  la  liberté  absolue  en  matière  de  défri- 
phemsptont  l'habitude,lorsqu'ils  sont  serrés  de  trop  près,  de  se  retrancher 
4£rr}ère  ce  motif  :  nous  voulons  la  liberté,  parce  que  c'est  un  principe. 
Lorsqu'ils  ont  dit  cela  avec  une  gravité  doctorale,  ils  ont  tout  dit  ;  c'est 
Jwr  vftffna  rat  in.  Parce  que  c'est  un  principe — soit —  mais  si  ce  prin- 
cipe contrarie  celuj  que  nous  venons  de  poser,  quel  cas  faut-il  en  faire? 
ThoJt  is  the  question. 

Dans  tous  les  temps,  les  gouvernement^  éclairés  et  prévoyants  ont  eu 
£  lutter  contre  la  tendance  au  défrichement,  et  cela  se  comprend. 
Car,  dit  M.  Collot  ? 

*  Le  bois  n'est  pas  un  produit  annuel,  c'est  un  revenu  qu'il  faut 
#  attendre  vingt  a#s  environ  pour  les  taillis,  cent  vingt  à  cent  cinquante 
j»  dQs  pour  les  futaies  ;  et  cela  est  bien  long  ! 

»  Car  on  se  laisse  tenter  par  la  fertilité  amassée  pendant  des  siècles 
»  de  repos  et  par  les  deux  ou  trois  bonnes  récoltes  à  espérer  ; 

»  Car  la  prodigalité,  l'avarice  même,  l'ambition,  le  luxe,  toutes  les 
«  passions,  en  un  mot,  poussent  au  défrichement; 

»  Car  les  besoins  imprévus,  les  pertes,  les  grands  désastres  veulent 
»  défricher  ; 
»  Car  l'inconstance,  l'activité,  l'avidité  veulent  défricher  ; 
^  Les  héritiers  défrichent  toujours; 

»  Et  personne  ne  plante,  car  cela  coûte  beaucoup,  cela  s'attend  long- 
9  temps,  pendant  une  vie  d'homme,  par  exemple  :  on  plante  dès  lors 
»  pour  d'autres,  ce  qui  tente  peu. 

Ainsi,  la  coptradiction  est  bien  définie.  D'une  part,  les  bois  sont  in- 
dispensables au  développement  de  la  société  ;  de  l'autre,  l'intérêt  privé 
a  une  tendance  irrésistible  au  défrichement,  et  tandis  que  l'utilité  pu- 
blique réclame  un  régime  restrictif,  la  liberté  individuelle  proteste  contre 
toute  espèce  4e  sujétion.  11  y  a  donc  deux  principes  en  présence.  Au- 
guel  donnerM-Qû  la  préférence  T  Le  pivot  de  la  discussion  est  là. 


Énnos  su*  (4  çpjsstïoij  du  défrichmkht.  #9 

M.  CoJlot  l'a  bfep  compris  ;  aussi  a-t-il  consacré  tout  un  chapitre  à  la 
réfutation  de  la  théorie  prétendue  libérale,  qui  voudrait  subordonner 
Faction  gouvernementale  aux  exigences  de  l'intérêt  privé. 

«  Le  droit  ancien ,  le  droit  immémorial  faisait  peser  sur  les  forêts 
^  1130  espèce  de  servitude  de  non-défrichement  qui  rend  peu  favorables 
»  liç  plaintes  de  ceux  dont  les  familles  ont  acquis  sous  cet  ancien  droit; 

*  le  droit  nouveau  même,  à  part  une  lacune  (de  1791  à  1803)  où  la 
»  liberté  fut  absolue,  n'est  pour  nous  qu'une  considération  de  second 
4  prdr/B. 

9  Upg  raison  meilleure  et  décisive,  c'est  que  les  avantages  immenses 
»  de  l'état  de  société  ne  s'acquièrent  qu'à  la  condition  de  soumettre  les 
4  ÈfttëfétP  individuels  à  l'intérêt  général. 

»  Je  laisse,  en  le  résumant,  parler  M.  Portalis,  rapporteur  du  Code 

*  ciyil  sur  la  question  de  propriété  : 

f  La  Lqi  doft  régler  l'exercice  du  droit  de  propriété  comme  elle  règle 
»  l'exercice  de  tous  les  autres  droits  ;  l'indépendance  est  autre  chose 
1  que  fc  liberté,  le  sauvage  est  indépendant ,  le  citoyen  seul  est  libre, 
d  et  la  vraie  liberté  n'est  qu'une  sage  composition  entre  l'intérêt  per- 

*  sowel  et  l'intérêt  général,  j» 

*  L*  loi  civile  (art.  544) ,  en  définissant  la  propriété  ?  le  droit  de, 
»  jouir  et  disposer  des  choses  de  la  manière  la  plus  absolue  pourvu 
»  qitqn  n'en  fasjê  pas  un  usage  prohibé  par  la  loi  ou  par  Ips  règlements  ^  » 
»  penppt  parfaitement  la  prohibition  de  défricher  portée  par  uqe  loi. 
1  Eli*  va  mèpp*  plus  loin,  elle  la  permettrait  par  un  règlement. 

»  Lef  rapporteurs,  d?ns  les  études  et  les  discussions  du  Code,  sont 
9  unanimes  sqr  le  firoit  qu'a  la  société  4&  restreindre  le  droit  de  pro- 
»  priété. 

»  Aigsi  Prtqigr  djt  qife  «  te  Code  civil  limite  l'exercice  dq  4f<>U  de 

0  propriété  selon  les  cas  où  l'intérêt  général  de  la  société  le  com- 
»  mande.  » 

9  Portalis,  après  avoir  dit  que  f  la  loi  doit  régler  l'exercice  du  droit 
»  de  propriété  cpgufie  celui  de  tous  le§  putres  droits,  j  ajoute  qu'if 
»  est  plusieurs  cas  oti  l'intérêt  priyé  doit  se  soumettre,  devant  l'intérêt 
»  public. 

»  Le  troisième  rapporteur,  Faure,  va  droit  à  la  question  :  «  Si,  p^r 
»  exemple,  la  loi  j&  permet  pas  qrçe  lg  propriétaire  d'une  forêt  la  fasse 
»  4pfricher,  c'est  vue  précaution  sage  qu'elle,  prend  pour  la  conservation 

1  <)'W  gefflrô  précieux  4*  richesse  j  p  la  loi  qui  défend  le  4éfrichement 
»  est  antérieure  911  Co4e  civil,  le  droit  n'ppt  floflc  pas  contestable. 

»  Les  lois  françaises  qui  défeqdçn^  lq  défrichement,  ou  p$ut6t  qui  ne 
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»  le  permettent  qu'à  la  condition  qu'il  ne  contrarie  pas  l'intérêt  général, 
»  disposent  plus  généralement  encore  dans  une  foule  de  cas. 

»  Ainsi  un  pur  intérêt  fiscal  (devenu  intérêt  général)  défend  la  cul- 
»  ture  du  tabac  aux  terres  non  autorisées. 

»  11  impose  ensuite  jusqu'à  quatre  fois  successivement,  et  d'un  droit 
»  souvent  exorbitant,  des  produits  qui  ont  déjà  payé  l'impôt  générai 
»  des  terres  :  ainsi  les  esprits,  les  eaux-de-vie,  les  vins  (droits  de  circula- 
»  tion,  de  consommation,  d'octroi,  de  détail.) 

d  II  défend  le  déplacement  de  ces  denrées  sans  l'accomplissement  de 
»  formalités  nombreuses  et  astreignantes ,  on  pourrait  presque  dire 
»  vexatoircs. 

»  II  défend  au  propriétaire  la  vente  en  détail ,  permise  pour  toutes 
»  autres  denrées. 

»  L'argent  est  bien  réellement  et  de  fait  une  marchandise,  dans  tous 
j>  les  cas  une  propriété,  et  cependant  une  loi  spéciale  sur  l'usure  a  fixé 
»  le  prix  maximum  de  cette  marchandise,  de  cette  propriété,  et  a  frappé 
»  de  peines  sévères,  de  prison,  d'amendes  équivalant  à  une  confiscation 
»  partielle,  le  prêt  à  un  taux  supérieur  au  taux  légal. 

»  La  loi  vous  oblige  à  écheniller  sur  toutes  vos  terres ,  à  ramoner 
»  toutes  vos  cheminées,  à  balayer,  à  arroser  la  voie  publique  devant 
d  vos  maisons. 

»  Vous  ne  pouvez  bâtir  sur  votre  propriété,  longeant  la  voie  publique, 
»  qu'après  y  avoir  été  autorisé  par  un  alignement.  —  Vous  ne  pouvez 
»  même  bâtir  sur  votre  propriété  qu'à  une  distance  de  200  mètres  des 
»  bois  et  forêts,  ce  qui  est  une  prohibition  absolue  de  bâtir  sur  une 
»  partie  souvent  plus  importante  que  celle  qui  est  affranchie  de  cette 
»  servitude. 

»  Tout  cela  sans  indemnité,  à  la  différence  des  cas  suivants  où  une 
»  indemnité  est  accordée  par  la  loi. 

»  Vous.pouvez  être  contraint  de  démolir  vos  maisons  pour  les  faire 
»  rentrer  dans  un  alignement  récemment  fixé.  Au  nom  de  la  loi  on 
»  passe  sur  vous  et  malgré  vous,  on  bouleverse  votre  propriété  pour  y 
»  prendre  de  la  pierre,  malgré  vous  et  même  sans  vous  avertir. 

»  On  traverse,  on  coupe,  on  découpe  votre  propriété  par  des  canaux, 
»  des  routes,  des  chemins. 

»  On  vous  exproprie  même ,  on  vous  chasse  de  chez  vous ,  on  rase 
»  votre  maison  qui  a  été  celle  de  vos  ancêtres,  celle  de  votre  enfance, 
»  on  déplace  vos  tombeaux  de  famille,  on  vous  blesse  enfin  dans  vos 
»  droits  les  plus  chers,  dans  vos  affections  les  plus  vives. 

»  Tout  cela  au  nom  de  l'intérêt  général. 
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»  Il  y  a  plus  :  la  propriété  n'est  pas  seulement  asservie  par  l'intérêt 
*  général,  elle  l'est  encore  par  l'intérêt  individuel  :  vous  pouvez  être 
b  contraint,  alors  qu'il  y  a  nécessité,  de  souffrir  de  l'écoulement  des  eaux 
»  de  votre  voisin,  de  lui  livrer  un  passage  à  lui,  à  ses  ouvriers,  à  ses 
»  récoltes,  à  ses  bestiaux,  à  ses  charrettes. 

»  Enfin,  il  faut  le  reconnaître,  cette  servitude  dont  vous  vous  plaignez 
9  tant,  cette  servitude  découlant  de  l'intérêt  général,  est  une  loi,  une 
»  servitude  qui  atteint  toutes  les  propriétés  sans  exceptions,  frappe 
»  tout,  assqjétit  tout,  même  vos  personnes.  . 

»  Car  vous  ne  pouvez  chasser  chez  vous  sans  payer  un  port  d'armes 
»  de  25  fr.,  circuler  sans  payer  un  passeport,  franchir  une  frontière, 
»  une  ligne  d'octroi  ou  même  faire  un  mouvement  quelconque  sans  être 
»  soumis  à  un  droit  de  visite  ;  votre  domicile  même  n'est  inviolable  à 
»  aucune  époque,  à  aucune  heure  du  jour  et  de  la  nuit  ;  vos  papiers  les 
»  plus  secrets  peuvent  être  saisis  ,  explorés,  votre  personne  enfin  peut 
»  être  violentée,  incarcérée,  mise  au  secret.  —  Tout  cela  prouve  que  la 
»  loi  suprême  des  sociétés  est  l'intérêt  général ,  que  tout,  choses ,  pro- 
»  priétés,  personnes,  affections,  tout  doit  subir  cette  lourde ,  suprême, 
»  mais  indispensable  loi  de  l'intérêt  général.  » 

M.  Collot  aurait  pu  ajouter  qu'il  en  est  de  même  en  tout  pays  qui  a 
quelque  prétention  légitime  à  se  dire  civilisé.  En  Amérique,  entre  au- 
tres, il  existe  des  restrictions  commerciales  dont  ne  paraissent  guère  se 
douter  ceux  qui  à  tout  propos  présentent  ce  pays  comme  un  exemple 
des  grands  avantages  du  selfgovernment. 

Maintenant,  pourrait-on  trouver  dans  l'abondance  de  notre  produc- 
tion forestière  une  considération  à  l'appui  de  la  liberté  du  défriche- 
chement  ?  M.  Collot  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  la  négative.  U  fait 
voir  que  nos  richesses  forestières  n'existent  que  sur  le  papier;  qu'en 
réalité  notre  sol  boisé  est  très-pauvre,  puisqu'il  est  loin  de  satisfaire  aux 
besoins  du  présent.  U  repousse,  en  passant,  l'objection  perpétuelle- 
ment tirée  de  la  découverte  de  nouveaux  gisements  houillère,  et  il  le 
fait  par  des  considérations  très-judicieuses  : 

c  N'oublions  jamais  les  grands  principes  de  l'économie  politique  î  au 
»  point  de  vue  national,  la  seule  richesse  sérieuse.,  c'est  celle  qui  se  re- 
»  produit,  c'est  la  terre  par-dessus  tout. 

»  Un  trésor  découvert  est  peu  de  chose  auprès  d'une  augmentation 
>  dans  la  fertilité  d'une  propriété  ;  car  c'est  là  un  trésor  annuel* 

»  La  mise  en  valeur  d'un  gisement  houiller  n'est  qu'un  trésor  plus 
s  ou  moins  important,  mais  s'épuisant  et  ne  se  reproduisant  pas. 
»  La  richesse  n'est  acquise  que  lorsqu'il  y  a  transformation  en 
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n  une  valeur  productive,  c'est-à-dire  se  reproduisant  indéfiniment. 
a  C'est  donc  toujours  là  qu'il  faut  arriver.  Et  comme  la  terre  est  le 
jo  capital  le  plus  solide,  se  prêtant  le  {dus  à  une  augmentation  de  p*o- 
b  duité,  dès  lors  dé  valeur,  qu'elle  à  une  fixité  de  nationalité  Que  n'a 
»  pas  tout  autre  capital,  c'est  à  la  richesse  terrienne  que  doit  viser  fout 
»  gouvernement  intelligent.  Celle-là  seule  produit  réellement  l'iin^ôt, 
ti  l'impôt  durable,  fixe,  invariable  ;  celle-là  seule  est  U  fessourèe  des 
§  mauvais  temps,  des  mauvais  jours  ;  pUtàoh  i'aittà  enrichie  fstàoédem- 
»  ment,  plus  on  pourra  lui  demander  dans  lès  fcraflds  désastres,  dans 

*  les  moments  fruprêines  ;  etcomnié  aujourd'hui  avec  une  grande  nation 

*  l'argent  sauve  de  tout,  c'est  datas  la  richefte  que  gît  la  force.  0 
Quelles  soiit  donc  lès  grandes  raisons  qui  t-éclament  le  défrichement  t 

.  Eh  quoi  !  De  le  savez-Vous  pas  1  ces  grandes  raisons,  ce  sont  les  tâisoné 
agricoles  >  e'esi  la  nécessité  d'augmeUte*,  aved  racctoiseemeirt  de  la 
population,  l'étendue  des  terres  cultiva  en  céréales.  Le*  besctfflè  de 

-  l'agriculture  !  c'est  là  le  grand  cheval  de  bataille  des  défricheurs.  On  a 
fait  ce  calcul  que  tandis  qu'une  famille  consomme  du  blé  pot*  309  fr* 
elle  n'achète  ûii  bois  que  pour  30  fr.  :  d'où  Ton  a  tioncta  qtt'il  Malt 
bien  plus  utile  de  produire  du  blé  que  du  bois  ;  c'est  comtoe  si  Fdn  d*> 
sait  que  l'air  ne  Coûtant  rieh  ,  tahdis  que  lé  pain  est  cher,  ce  dernier 
objet  a  bien  plus  d'importance  que  l'autre.  Et  qu'on  ôé  crie  pat  éfe 
sophisme  1  Les  utilités  lés  plus  grandes  que  l'oh  retire  dés  forètt  ê§M 
insaisissables,  iiivendàblés  tomme  l'air,  la  compriraisoù  est  donô  jcbrté. 
Au  reste  négligeons  le  grand  côté  dé  la  question,  ne  fcûnsidérëâë  ^ttè 
le  petit,  celui  des  produits  matériels,  tangibles,  commetçaMes.  M:  Col- 
lot  va  nous  ftiontrer  ce  qu'il  faut  penser  de»  prétendus  btfoing  de 
l'agifculture  qu'on  pousse  toujours  eh  avant,  et  nous  rfllonâ  voit  qtie 
ce  formidable  argument  à  plus  d  ud  rapport  avec  les  bâtons  flottant 
de  la  fable. 
«  Personne  né  nous  cotittedira  lorsque  flous  ûxtoùÈ  qtie,  gé&ér&lé>- 

*  tnerrt,  te  ne  feôht  pas  les  terres  qui  ftiahqueiK  en  France,  qùê  fc'ttt  là 
9  main-d'œuvre  qui  fait  défatft. 

»  HtNifr  àtohs  dit  tfénérdleritent  avec  iùtefition,  i»rcëqffil«ifeWj  dans 

*  ctttah»  éôind  privilégiés  de  notre  pays,  des  tertérf  tellètnént  fertiles 
»  ou  fertilisées  par  le  travail,  surchargées  d'une  poptitetioh  tellement 

*  ititenëe,  qtie  là  c'est  la  terre  qui  manque  au  travail  et  non  le  travail 
»  qui  manque  à  là  terre;  ee  n'est  j>Ms  de  la  culture  proprement  dite, 
»  é'e*f  du  jarditiage,  quelque  chose  enfin  qui  se  tapprttehé  des  récits 
»  qu'où  Hou**  fait  dé  l'agriculture  chinoise,  oh  l'étigrâW  humaiti  fêtà- 
0  ptoétf  le  fmhier  des  befctiaux.  Mais  ce  sefat  là  dé  htféfll  et  faiWés  ex- 


ÉTUDES  SUR  LA  QCÉB?ttM  tfti  6£MlCHBMBNT.  JlJ 

0  captions,  faisant  encore  mieux  ressortir  la  générait**  i  feif  près 
»  absolue,  des  contrées  où  la  main-d'œuvre  fait  défaut. 

0  Nous  négligeons  donc  ces  imperceptibles  exceptions  et  nous  aflir- 
0  nions  que,  presque  pattôuf,  en  France,  la  terre  manque  de  travail* 
0  leurs;  que  pour  cette  danse,  il  y  a  des  étendues  considérables  laissées 
0  incultes  et  sans  produits;  que  eela  existe  même  dans  le»  pays  où 
0  l'ardeur  du  défrichement  a  poùsèé  à  détruir*  d'importantes  surfaces 
0'  boisées,  ce  cftti  était  un  déployable  non-sens,  puisque,  en  laissant  en 
0  bois  ces  surfaces  productives  alors,  eti  avait  oes  produits  spontanés 
0  en  pur  bénéfice  et  on  pouvait  obtenir,  des  terres  abandonnées*  pour 
t  cultiver  les  défrichés  nouveaux,  un  produit  que  le  travail  et  r engrais 
0  eussent  pu  rendre  fructueux.  Ainsi  le  fait  important  que  je  signale* 
0  que  personne  ne  pourra  nie*  et  qui  Rapplique  particulièrement  à.  la 
rf  question,  c'est  que  généralement,  toujours  k  part  les  pays  d'excep- 
t  tions,  on  défrichement  de  forêts  ti'aagmetiie  pas  la  culture,  ne  fait  ' 
i  que  la  déplacer  et  amène  à  peu  près  partout  l'abandon  forcé  d'une 
s  quantité  correspondante  de  terrés  précédemment  cètafrées. 

»  Si,  par  exception,  cela  n'a  pas  Heu  par  manque  de  bras,  et  dès  les 
0  defux  ou  trois  premières  années,  alors  que  l;on  épuise  cette  force  sé- 
0  culaire  de  production,  entassée  sur  la  pittpriété  par  le*  détritus  des 
0  bois,  cela  a  lieu  au  bout  de  trois  ou  quatre  an*,  alors  q*e  te  défriché 
0  réclame  lui-même  sa  part  d'engrais  et  oblige  d'en  priver  ttae  portion 
i  correspondante  de  terre;  à  moins  cependant,  ee  gui  est  aussi  déplo- 
0  rable,  qu'on  n'en  prive  l'ensemble  des  euittutes  et  qu'on  obtienne  sur 
s  cette  surface  augmentée  quelque  chose  de  semblable  fr  Faaeien  pro- 
0  dtiit  obtenu  sur  une  surface  moindre. 

»  La  main-d'oefuvre,  les  bras  manquent  si  bien  eti  ftaitftf  à  l'agri- 
a  culture,  aux  terres  cultivées,  que  nous  pouvons  citer  d'eioellenta 
0  sols,  dans  le  midi  de  la  France,  qu'on  litre  à  ht  pdfess*  et  à  la  Mutine 
»  des  métayers,  et  dont  on  ne  tire  pretfpié  rien.- 

0  fcetit  à  petit,  on  abandonne  une  parti*  de*  terres,  et  tas  plantes 
0  de  landes  s'en  emparent. 

0  La  population  mariqflcl  dàflfrpttedes  l2V9!6«4ela  France;  elle 
0  est  en  équilibre  avec  les  besoins  du  sol  dans  6/20*  ;  elle  Surabonde 
0  dans  2/20»  au  plus. 

b  Ceci  nous  amène,  après  avoir  signalé  l'insuffisance  dés  htttf,  a  dé- 
0  montrer  de  même  l'insuffisance  des  furttietff. 
0  La  semence  produit  l'herbe,  l'eng^Is  seul  produit  là  récolte. 
»  La  terre  sans  détritus,  sans  engrais  anciens  ou  nouveaux,  né  pour- 
a  rait  produire  que  de  l'herbe  destinée  à  péril*  dès  la  pfemiflfê  période 
a  de  sa  vie  et  ne  devant  pas  arriver  à  fructification. 
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»  C'est  là  un  fait  incontestable.  C'est  ce  qui  fait  que  dans  beaucoup 
»  de  pays  où  les  engrais  sont  insuffisants,  où  les  terres  sont  pauvres, 
»  nous  sommes  déjà  obligés  à  faire  des  jachères,  c'est-à-dire  à  donner 
»  un  an  de  repos,  soit  parce  que  les  bras  manquent  au.  travail,  soit 
»  surtout  parce  que  l'engrais  manque  à  la  terre  et  qu'une  année  de 
»  jachère  équivaut  à  un  cinquième  ou  à  un  sixième  fumier.  Ces  deux 
»  nécessités,  dont  une  seule  suffit  pour  commander  la  jachère,  sont 
»  souvent  réunies.  Cette  obligation  des  jachères  est  en  même  temps  la 
»  plaie  et  la  honte  de  notre  agriculture  ;  c'est  une  perte  énorme  d'a- 
»  bord,  et  une  démonstration  frappante  de  notre  insuffisance. 

»  C'est,  avec  l'existence  des  terres  incultes,  un  argument  décisif 
»  contre  le  défrichement;  car,  si  aux  8  ou  9  millions  d'hectares  abso- 
»  lument  improductifs  il  faut  ajouter  encore  6,767,000  hectares  de 
»  jachères,  il  devient  par  trop  évident  qu'on  ne  peut  plus  penser  à 
»  livrer  des  terres  nouvelles,  nos  meilleurs  bois  surtout  à  l'agriculture 
d  qui,  en  ayant  presque  deux  fois  plus  qu'elle  n'en  peut  travailler  et 
»  mettre  en  produit,  est  déjà  obligée  d'en  abandonner  une  partie  et  de 
»  donner  à  l'autre  un  repos  d'un  an. 

9  II  est  de  principe  en  agriculture  que,  sous  l'influence  d'une  cul- 
»  ture  énergique  et  d'un  fumier  abondant,  une  mauvaise  terre  devient 
»  médiocre,  une  terre  médiocre  devient  bonne,  une  bonne  terre  double 
»  ses  produits. 

»  Il  est  aussi  de  principe  que  la  même  somme  de  travail  qui  obtient 
d  une  unité  de  produit  dans  une  mauvaise  terre,  en  obtient  deux  et 
»  trois  dans  une  bonne. 

0  Avec  la  même  quantité  de  terres,  une  culture  meilleure,  des  en- 
»  grais  plus  abondants  doivent  donc  doubler  la  production  de  la 
»  France. 

»  Des  bras,  des  engrais,  voilà  les  deux  moyens  qui  peuvent  assurer 
»  la  solution  de  ce  grand  problème. 

»  Les  bras  viendront  tout  seuls,  puisque  la  population  française  s'ao- 
»  croit  chaque  année  de  140,000  âmes. 

»  Les  engrais  viendront  aussi,  quand  on*  aura  assuré  à  rélève  du  bé- 
»  tail  une  rémunération  suffisante. 

»  Mais  des  terres,  vous  le  voyez  bien,  nous  en  avons  assez,  nous  en 
»  avons  même  trop. 

)>  Lors  donc  que  le  meilleur  conseil  à  donner  à  nos  agriculteurs  est 
»  de  réduire  leurs  cultures  au  nombre  juste  de  terres  qu'ils  peuvent 
»  fumer  complètement  et  travailler  convenablement,  ce  serait  un  non- 
»  sens,  en  présence  de  plus  de  15  millions  d'hectares  annuellement 
»  incultes,  de  venir  ajouter  à  ce  nombre  par  des  défrichements  ! 
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t  Ces  deux  démonstrations,  tirées  de  l'abandon  des  terres  pour  in- 
»  suffisance  de  bras  et  par  pénurie  des  engrais,  nous  semblent  péremp- 
»  foires.  » 

Ces  démonstrations  sont  en  effet  péremptoires  et  elles  renversent  le 
dernier  rempart  que  Ton  a  voulu  élever  entre  Faction  de  l'État  et 
l'usage  que  les  particuliers  peuvent  faire  de  leurs  bois  ;  cette  action  est 
nécessaire  ;  elle  l'est  aux  yeux  de  toutes  les  personnes  dont  les  aspira- 
tions ne  se  renferment  pas  dans  les  exigences  de  leur  chétive  et  misé- 
rable individualité;  mais  il  ne  faut  pas  que  cette  action  soit  abusive;  elle 
aussi  a  des  limites  qu'elle  ne  saurait  dépasser  sans  autoriser,  jusqu'à  un 
certain  point,  les  véhémentes  critiques  dont  elle  a  été  l'objet. 

Une  restriction  n'est  légitime  que  lorsque  le  but  qu'elle  se  propose 
d'atteindre,  est  véritablement  et  incontestablement  un  but  d'utilité  pu- 
blique; or,  il  y  a  vraisemblablement  en  France  beaucoup  de  bois  dont 
le  défrichement,  loin  d'être  nuisible,  serait  au  contraire  avantageux  sous 
tous  les  rapports. 

Une  restriction  n'est  légitime  que  lorsqu'il  est  bien  démontré  qu'on 
ne  saurait  obtenir  de  la  liberté  ce  qu'on  lui  demande;  or,  il  y  a  proba- 
blement dans  notre  pays  des  bois  que  les  propriétaires  ne  défricheraient 
pas,  lors  même  qu'ils  en  auraient  le  droit,  si  les  conditions  dans  les- 
quelles fonctionne  la  propriété  forestière,  étaient  améliorées. 

M.  Collot  a  dû  étudier  les  diverses  causes  qui  encouragent  au  déboise- 
ment :  faisant  cela,  il  a  constaté,  comme  d'ailleurs  on  l'avait  déjà  con- 
staté avant  lui,  que  la  propriété  forestière  était  écrasée  par  l'impôt  fon- 
cier, par  les  droits  de  douanes  et  ceux  de  navigation,  par  l'impuissance 
de  la  répression,  par  l'absence  des  moyens  de  transport,  par  l'assimila* 
tion  injuste  des  forêts  aux  usines,  etc.,  et  il  ademandé  que  si  Ton  main* 
tenait  la  prohibition,  on  accordât  au  moins  aux  bois  les  faveurs  et  la  pro- 
tection  dont  jouissent  les  autres  produits  du  sol. 

Il  faudrait  d'après  lui  : 

c  Rétablir  l'égalité  de  l'impôt,  tellement  exagéré  sur  les  terres  bofc 
s  sées,  que  «  certaines  vérifications  légales  ont  établi  une  surtaxe  de 
»  59  pour  100  sur  les  bois  »  (1851,  Rapport  de  M.  le  comte  Beugnot)  ; 

»  Donner  aux  forêts  les  voies  de  transports  qu'on  a  données  aux 
s  houillères  ; 

»  Alléger  pour  les  bois,  l'impôt  écrasant  des  octrois,  les  tarife  de 
»  transport,  et  mettre  les  bois  sous  le  même  régime  et  les  mêmes  tarifs 
»  que  les  houilles,  en  prenant  pour  base  la  puissance  du  calorique; 

»  Placer  les  forêts  sous  le  principe  de  l'égalité  devant  la  loi,  les  pro- 
»  téger,  comme  nos  autres  cultures  et  nos  autres  produits,  par  les 
»  mêmes  lois  douanières  et  pénales,  par  la  justice  rapide  et  peu  cou- 
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»  teuse,  qui  protègent  les  forêts  autres  que  celle*  des  particuliers. 
»  U  sera  juste,  il  sera  sage  de  mesurer  à  leur  utilité  la  protection  et 
s  les  encouragements  accordés  aux  forêts.  » 

Tout  cela  est  fort  bien  dit,  tout  cela  est  irréprochable.  Examinions  ac- 
tuellement les  conclusions  de  Fauteur.  Ces  conclusions,  —  nous  le  di- 
sons tout  de  suite  et  sans  détours»  comme  il  convient  de  le  faire  quand 
on  s'adresse  à  un  homme  sérieux  qui  cherche  ayant  tout  la  vérité,  —  ces 
conclusions  sont,  à  nos  yeux,  la  partie  faible  du  travail  de  M.  Collât. 
lUK>ns4es  d -abord ,  nous  en  montreroqs  ensuite  les  incopyénients. 

f  Forcément,  et  j$  le  regrette,  le  défrichement  devrait  donc  rester  dé- 
»  fendu  çn  principe  pour  les  bois  de  hauteurs  et  pour  ceux  de  pçntes 
».  dépaysant  15  centimètres  ;  les  bois  de  vraie  plaine  seuls  ,  de  plaine 
»  surbaissée  presque  au  niveau  des  eaux»  pourraient  être  défrichés  , 
s  avec  autorisation  préalable,  à  la  condition  : 

t  Qu'ils  n'intéresseraient  pas  la  santé  et  la  salubrité  publiques,  le 
■  régime  des  eaux  jaillissantes  et  courantes,  l'abri  de  la  contrée  ; 

t  Qu'ils  devraient  produire,  trois  à  quatre  ans  après  leur  mise  en  va- 
»  leur,  des  terres  de  deuxième  classe  au  moins,  » 

Un  des  grands  inconvénients  de  ces  conclusions,  selon  nou6j  c'est 
qu'elles  sont  trop  absolues,  en  ce  sens  qu'elles  cherchent  à  déterminer 
ce  qui  est  essentiellement  relatif,  ce  qui  échappe  à  toute  règle  fixe,  à 
savoir  :  les  caractères  dietinctifs  des  bois  dont  le  défrichement  serait  dom- 
mageable à  l'intérêt  public.  Nous  croyons  avoir  prouvé  que  si  la  question 
de  défrichement  n'a  servi  jusqu'à  présent  qu'à  alimenter  de  stérilps 
dissertations,  c'est  en  grande  partie  parce  qu'on  a  égaré  la  discus- 
sion sur  ce  terrain  mouvant  des  conditions  nécessaires  pour  que  1* 
déboisement  n'entraîne  aucun  résultat  fâcheux.  M.  Collot  a-t-il  été  plus 
heureux  que  ses  devanciers?  a-t-il  trouvé  pour  juger  des  cas  dans  les- 
quels le  défrichement  serait  ou  ne  serait  pas  nuisible,  un  critérium  in- 
faillible qu'on  puisse  mettre  dans  un  projet  de  loi?  Est-il  vrai,  comme  il 
•amble  le  croire,  que  tous  les  bois  situés  sur.  des  pentes  de  plu*  de 
15  centimètres  sont  indispensables  à  la  conservation  du  sol)  Est-il  vr^i 
qu'au  point  de  vue  de  la  consommation,  il  soit  utile  de  défendre  le  dé- 
frichement des  terrains  qui  ne  seraient  pas  susceptibles  de  fournir  des  ' 
terres  de  deuxième  classe?  Dans  certains  cas,  dans  certaines  contrées, 
M.  Collot  aura  raison  ;  dans  d'autres,  les  faits  lui  donneront  tort.  11  y  a, 
par  exemple,  des  localités  où  le  rendement  net  des  bois  est  nulf  Np 
conviendrait-il  donc  pas  dans  l'intérêt  du  consommateur  de  les  trans- 
former en  terres  arables,  dussent  ces  terres  n'être  que  de  troisième 
classe?  Pourquoi  IL  Collot  ne  s'esfc-il  pas  renfermé,  pour  ce  qui  touche  à 
la  conservation  du  sol  et  aux  intérêts  de  la  consommation,  dans  la  ré- 
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serre  qu'il  a  observée  pour  ee  qui  concerne  la  tan  té  et  la  salubrité  pu- 
blique*, le  régime  des  eaux  jaillissantes  et  courantes»  l'abri  de  la 
centrée?  Il  fût  resté  dans  le  vrai,  tandis  qu'en  courant  après  une  déter- 
mination rigoureuse  que  le  sujet  ne  comporte  pas,  il  a  rencontré  recueil 
«à  oat  déjà  échoué  tant  d'autres  personnes  avant  lui. 

11  est  évident  pour  nous  qu'en  entrant  dans  cette  voie  sans  issçe, 
IL  GoUot  s'est  fait  violence  et  a  été  trop  préoccupé  de  ne  pas  froisse?  des 
errements  dont  il  s'est  exagéré  la  puissance.  Ce  qui  tend  à  nous  confir- 
mer dans  cette  pensée,  c'est  qu'aux  conclusions  que  nous  venons  de  for- 
muler, il  en  a  ajouté  de  subsidiaires  dans  lesquelles,  voulant  faite  à  ces 
emnwnts  4e  nouvelles  concessions,  il  3  pwppsé  de  définir  et  de  pré- 
ciser, pour  tous  les  cas  possibles,  les  signes  naturels  qui  indiqueraient  |i 
le  défrichement  pourrait  ou  non  être  autorisé. 

c  Ne  pourraient  être  défrichés  : 

»  Tous  les  bois  qui  affectent  l'intérêt  général  aux  pointe  de  vue  <ui- 

tente; 

*  !•  De  l'état  climatérique,  de  la  santé  et  de  la  salubrité  publique» 

»  Ces  bois  pourraient  être  ceux  qui,  n'étant  pas  marécageux,  se  trou- 
a  veat  dans  le  voisipage  (mille  mètres)  des  lieux  habités,  dans  un  mas- 
»  mi  de  plus  de  200  hectares,  sur  une  commune  dont  le  territoire  a'e%t 
a  pas  pour  1/20  au  moins  planté  en  bois»  (En  thèse  générale  même,  on 
a  pourrait  prétendre  que  toutes  les  forêts,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
»  point  marécageuses,  intéressent  la  salubrité  publique,  connu*  egeofr 
a  d'assainissement  de  l'air,  d'égalisation  de  la  température,  dp  produc- 
»  tio&  des  eaux.) 

»  2°  Du  tégpm  des  eaux,  de  la  formation  et  de  l'alimentation  des 
a  source*. 

a  Ces  bois  seraient  ceux  qui  se  trouvent  à  moiçs  de  mille  mètçes 
s  d'une  source)  d'un  ruisseau  ou  d'une  rivière,  et  à  plus  de  cent  mètres 
a  au-dessus  du  niveau  des  eaux.  (Bien  qu'en  thèse  générale  encore  op 
a  puisse  prétendre  que  toutes  les  forêts  situées  au-dessus  du  niveau  des 
a  cours  d'eaux,  et  par  le  fait  seul  de  leur  superposition,  affectent  l'exisr 
»  tence  de  ces  cours  d'eau*,  comme  agents  de  transmission  des  pluies 
a  par  leurs  racines,  et  comme  abri  e(  protection  de  l'humidité  par  lewf 
a  feuillage.) 

a  3°  De  la  dénuda tfon  des  pente*,  et  des  ravages  des  torrents. 

a  Ce$  bois  seraient  ceux  qui  se  trouvent  placés  sur  des  pentes  de  15 
a.  à  20  centimètres ,  et  qui  sont  situés  sur  des  plateaux  de  plue  de 
a  100  pèjtres  d'élévation;  car,  dans  ces  oowlilion*,  ils  absorbent  et  ac- 
a  pètent  lea  eau*  dw  grandes  phiits,  ttfa*^  pour  les  pentes,  de  vérito- 
l  Met  digues  providentielles. 
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»  4°  De  la  richesse  publique  et  de  la  production. 

»  Toutes  les  forêts  qui  ne  devraient  pas  donner  des  terres  de  pre- 
9  mière  et  de  deuxième  classe,  au  moira,  entreraient  dans  cette  caté- 
frgorie. 

»  En  dehors  de  ces  exclusions  resteraient  les  bois  de  plaine,  pouvant 
»  produire  des  terres  de  première  ou  de  deuxième  classe  au  moins, 
c  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  situés  à  moins  de  100  mètres  d'une  com- 
»  mune  ; 

»  A  moins  de  100  mètres  d'élévation  au-dessus  des  cours  d'eau; 

»  Dans  un  massif  de  plus  de  200  hectares; 

»  Sur  une  commune  dont  le  territoire  ne  serait  pas  planté  en  bois 
9  pour  plus  (Tun  cent  vingtième  ; 

9  A  moins  de  100  mètres  d'une  source,  d'un  ruisseau,  d'une  rivière) 

»  Et  enfin  sur  des  pentes  de  plus  de  15  à  20  centimètres. 

9  La  formule  pour  ces  bois  serait  la  suivante  : 

9  Auraient  un  droit  au  défrichement  tous  les  bois  qui,  dans  ces  con- 
9  ditions,  donneraient,  d'une  manière  stable,  des  terres  de  première 
9  classe. 

9  Pourraient  être  défrichés,  avec  l'autorisation  ministérielle,  les  bois 
9  qui,  dans  ces  conditions,  donneraient  des  terres  de  deuxième  classe. 

Voilà  où  Ton  va,  quand  on  veut  tout  prévoir,  tout  préciser  dans  une 
matière  qui  comprend  des  circonstances  si  multiples,  si  complexes  et 
si  variables  ! 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  dans  cette  revue  sur  les  imper* 
fections,  et,  disons  le  mot,  quoiqu'il  ne  soit  pas  français,  l'imprati- 
cabilité d'un  pareil  système.  Nous  croyons  que  les  articles  que  nous 
avons  publiés  dernièrement  sur  le  défrichement  des  bois,  en  contien- 
nent une  réfutation  suffisante. 

Mais  ce  n'est  point  seulement  parce  qu'elles  sont  trop  absolues,  que 
les  conclusions  de  M.  Collot  nous  paraissent  défectueuses,  c'est  aussi 
parce  qu'elles  sont  incomplètes  et  qu'elles  ne  remédient  aucunement  à 
plusieurs  des  vices  du  régime  actuel;  ainsi,  elles  laissent  subsister  les 
éventualités  qui  s'opposent  aux  améliorations  que  les  propriétaires 
pourraient  être  disposés  à  exécuter  dans  leurs  bois,  elles  laissent  sub- 
sister l'impossibilité  d'une  saine  appréciation  des  conséquences  du  dé- 
frichement au  point  de  vue  général ,  tant  que  l'on  s'obstinera  à  consi- 
dérer les  bois  portion  par  portion.  Le  cadastre  forestier,  dont  H.  Collot 
ne  veut  pas,  pourrait  seul  cependant  mettre  un  terme  à  tous  les  em- 
barras de  la  situation.  Nous  avons  déjà  posé  cette  question  :  Est-il  pos- 
sible de  faire  à  chacune  des  parcelles  qui  composent  un  massif,  la  part 
qui  lui  appartient  dans  l'influence  générale  de  ce  massif  î  Si  cela  est 


possible,  M.  Collot  a  cent  fois  raison  de  ne  pas  vouloir  du  cadastre  ;  si 
cela  n'est  pas  possible,  il  faut  se  résigner  à  faire  le  classement  dont 
nous  ayons  parlé.  On  vient  nous  proposer  de  statuer  séparément  et 
successivement  sur  les  bois  ou  portions  de  bois  dont  les  propriétaires 
demanderaient  le  défrichement  !  mais  c'est  ce  qu'on  fait  et  il  n'est  pas 
besoin  d'une  loi  pour  cela.  Seulement,  tenez  pour  certain  qu'en  opèrent 
ainsi,  morceau  par  morceau,  vous  arriverez  infailliblement,  tôt  ou 
tard,  quelque  précaution  que  vous  y  mettiez,  à  autoriser  le  défriche- 
ment de  tous  les  bois  des  particuliers.  Il  en  est  de  l'influence  des  fo- 
rêts comme  de  la  couleur  bleue  des  grandes  nappes  d'eau.  Le  liquide 
que  vous  regardez  dans  ce  verre  est  tout  à  fait  incolore,  et  pourtant  vous 
venez  de  le  puiser  dans  cette  mer  dont  l'azur  rivalise  avec  celui  du  ciel. 
Aucune  de  ces  parcelles  que  vous  considérez  séparément ,  n'a  d'utilité 
appréciable,  et,  cependant  elles  forment  ensemble  une  masse  dont  la 
disparition  serait,  pour  le  moins  clairvoyant,  le  signal  des  plus  grands 
désastres. 

Ces  réserves  faites,  nous  constatons  avec  plaisir  que  M.  Collot  a  pu- 
blié une  étude  fort  intéressante  sur  un  sujet  qui  semblait  épuisé  : 
nous  la  recommandons  aux  méditations  de  toutes  les  personnes  qui  ne 
sont  pas  encore  parfaitement  convaincues  de  l'utilité  de  la  conservation 
des  forêts.  Le  secrétaire  de  la  Rédaction,  Lklouvibr. 

CHRONIQUE  FORESTIÈRE. 

Changement»  survenus  dans  l'organisation  de  l'administration  forestière  ;  création  de 
de  la  32*  conservation,  suppression  de  ta  dernière  classe  du  grade  de  conservateur; 
augmentation  du  nombre  des  classes  du  grade  de  sous-inspecteur;  rétablissement 
d'une  3*  division  à  l'administration  centrale.  —  Société  forestière.  Compte  rendu 
des  séances  de  la  réunion  générale. 


Changement*  survenus  dans  F  organisation  de  f  administration 
des  forêts. — Voici  encore  plusieurs  bonnes  nouvelles  qui  achèveront 
de  dissiper  les  inquiétudes  que  l'avenir  de  l'administration  forestière 
avait  pu  taire  concevoir  : 

Par  un  décret  du  3  mai  dernier,  une  3â"  conservation  a  été  créée. 
Chaumont  en  est  le  chef-lieu  ;  elle  comprend  le  département  de 
la  Haute-Marne.  Les  besoins  du  service  réclamaient  depuis  longtemps 
cette  amélioration. 

Par  un  arrêté  ministériel  du  7  du  même  mois,  la  dernière  classe  du 
grade  de  conservateur  a  été  supprimée.  Le  traitement  minimum  des 
agents  supérieurs  de  ce  grade  est  aujourd'hui  de  8,000  francs.  Encore 
un  pas,  et  ees  fonctionnaires,  qui  par  l'importance  de  leurs  attribu- 


lions  sont  assurément  au  niveau  des  chefs  des  antres  ttdmiiîfetratioiif  > 
n'auront  rien  à  leur  envier  au  point  de  vue  des  avantages  matériels. 

On  sait  que  les  classes  du  grade  de  sous-inspecteur  étaient  au  nom* 
bre  de  deux  :  Tune  à  2,700  fr.,  l'autre  à  3,200  ûv;  une  décision  mi- 
nistérielle du  7  mai  dernier  en  a  établi  trois  :  la  première  à  3,400  fr., 
la  deuxième  à  5,000  fr.,  la  troisième  à  2,600  fr.  Cette  mesure  permet- 
tra à  l'administration  de  donner  une  retraite  convenable  aux  agents 
qui  ne  rempliraient  pas  toutes  les  conditions  désirables  pour  franchir 
la  sous-inspection. 

Enfin,  un  décret  en  date  du  17  du  même  mots  a  rétabli  dans  les  bureaux 
de  l'administration  centrale  la  troisième  division  qui  avait  été  suppri- 
mée par  décret  du  5  avril  1848.  M.  Certes,  chef  du  bureau  du  eontenr 
tieux  civil,  a  été  promu  au  grade  d'administrateur,  et  chargé  de  celle 
division  dont  l'absence  était  si  regrettable.  On  n'aurait  pu  ton»  un 
choix  meilleur ,  plus  propre  à  relever  les  avantages  de  la  restauration 
qui  vient  de  s'ajouter  aux  excellentes  mesures  qui  ont  déjà  signalé 
l'avènement  dû  nouveau  directeur  général. 

Les  fâcheuses  atteintes  que  les  exigences  crêéés  par  fat  révolution  ft 
février  avaient  portées  à  l'administration  forestière,  seront  bienttt 
plétement  réparées  ;  nous  en  avons  pour  garants  les  amélioration* 
breuses  et  importantes  qui  se  sont  réalisées  dans  ces  derniers  tadpt* 

4&  Société  Forestiers*- ■»  Nous  avons  promis  &  nos  lecteurs  le  compte 
rendu  des  séances  de  la  réunion  générale  de  la  Société  forestière»  Le  voici 
in  extenso  :  nous  le  ferons  suivre  de  la  liste  des  membres  nouvelle- 
ment admis. 

Séance  du  27  avril  1854. 

L'an  mil  huit  cent  cinquante-quatre,  le  91  avril,  la  Société  fores- 
tière étant  convoquée  et  réunie  en  assemblée  générale,  dans  le  local 
appartenant  à  la  Société  d'encouragentont,  rue  Bonaparte; 

La  Séance  est  ouverte  à  deux  heures ,  sous  la  présidence  de  M»  le 
duc  de  Raman;  étaient  en  outre  présents  au  bureau,:  MM.  Benoistd'Àdr, 
comte  de  la  Riboisière,  Ch.  de  Ladoucette,  B.  Chevaadier,  Viee-priBi- 
éèûts  ;  Utarquis  Ch.  de  la  Baume,  Michel,  Ferdinand  de  Leteepe  tt  Se- 
guret,  secrétaires. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  qui  avait  dos  la  réu- 
nion de  1853 ,  par  l'un  des  secrétaires ,  M.  le  président  invite  M.  Mieîftl 
à  lire  à  rassemblée  le  compte  rendu  de  la  Commission  permanente  tyour 
Tannée  1853—4854 ,  lequel  était  distribué,  m  totale  ternes,  ate 
membre*  présents.  Ce  rapport  fait  connaître ,  avec  tes  détails  et  lés 
explications  désirables,  les  travaux  et  démarchée  de  la  CcmmistfW  m- 


manente  depuis  la  dernière  réunion  de  l'année  1853,  sur  toute  les 
questions  qui  avalant  été  confiées  et  recommandées  à  son  sèle,  les  résul- 
tats obtenus,  la  revue  des  faits  qui  se  sont  accomplis  durant  la  même 
époque  et  de  nature  à  influencer  la  situation  des  intérêts  forestiers  ;  il  - 
présente,  enfin,  l'appréciation  de  là  situation  aetuelle  et  donne  le  compte 
financier  de  la  Société. 

Après  cette  lecture ,  la  parole  est  donnée  à  M:  de  Saint-Léger  pour 
présenter  des  Considérations  sur  la  situation  déplorable  de  la  propriété 
forestière  dan*  te  rayon  d'approvisionnement  en  bois  de  chauffage  pour 
la  Tille  de  Paris ,  et  notamment  dans  le  M  or  van.  Il  établit  que  le  pro- 
duit des  taillis  y  a  éprouvé ,  depuis  peu  d'années ,  une  diminution  con- 
sidérable; que  le  revenu  forestier  a  décru  de  50,  et  même  66  pour  100, 
sans  qu'il  soit  permis  d'espérer  un  adoncissement  à  cette  souffrance , 
q*i  pouvait  cependant  paraître  anormale  et  par  conséquent  passagère , 
puisque  le  prix  des  bois  de  chauffage,  à  Paris,  loin  de  diminuer  y  a 
plutôt  augmenté  ;  qu'en  examinant  cette  situation  on  reconnaît  qu'elle 
est  mauvaise,  à  la  fois,  pour  le  propriétaire  dont  le  revenu  diminue; 
pour  le  marchand  de  bois  qui  engage  des  capitaux  considérables  sans 
obtenir  de  son  commerce  un  gain  suffisamment  rémunérateur  ;  pour 
le  consommateur,  qui ,  voyant  augmenter  le  prix  du  oombuBtible  li- 
gneux ,  se  chauffe ,  à  regret ,  avec  la  houille  dont  l*UBage  est  beaucoup 
moins  agréable;  que  ai  l'on  en  recherche  la  cause,  on  est  amené  à  croire 
qu'elle  consiste  principalement  dans  la  grande  concurrence  et  dans 
l'éparpillement,  en  quelque  sorte,  du  commerce  dès  bois  à  Paris,  qui, 
concentré  autrefois  entre  un  petit  nombre  de  marchands  et  chantiers 
vendant  un  million  de  stères  de  bois  de  chauffage  et  supportant  au  plus 
400  mille  francs  de  frais  généraux,  est  aujourd'hui  partagé  entre  plus 
de  100  marchands  et  chantiers  vendant  seulement  500  mille  stères  et 
supportant  plus  de  1,500,000  francs  de  frais  généraux;  qu'ainsi,  les 
fraiB  à  prélever  par  le  marchand  avant  de  piercevoir  un  bénéfice  sur  le 
prix  de  vente,  qui  étaient  autrefois  de  40  centimes  par  stère,  sont  actuel* 
lement  dé  trois  francs;  que  là,  sans  doute,  est  l'explication  dé  cette 
énigme  qui  embarrasse  d'abord  l'esprit  quand  on  voit  les  marchands  de 
bois  acheter  presque  à  vil  prix,  vendre  cher,  et  pourtant  ne  pas  réaliser 
de  gros  bénéfices  ;  que  le  seul  moyen  qui  se  présente  comme  efficace 
devrait  donc  consister  ou  à  réduire  le  nombre  dés  marchands,  afin  de 
diminuer  celui  des  frais  et  partager  ainsi  entre  le  consommateur,  le 
propriétaire  et  lé  marchand,  l'économie  faite  sur  les  frais  généraux  ; 
ou  bien,  si  (Je  Aernier  moyen  est  d'une  application  impossible,  se  iub- 
stîtûer  au  commerce  et  vendre  directement  aux  consommateurs;  en 
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se  réunissant  en  société  ayant  son  chantier  d'approvisionnement. 

Cette  opinion  de  M.  de  Saint-Léger,  développée  avec  beaucoup  de 
clarté  par  l'honorable  membre,  a  ouvert  une  discussion  à  laquelle  ont 
pris  part  :  MM.  de  Ladoucette,  Benoist  d'Azy,  Tripier;  Michel,  de  Saint- 
Léger,  Bertrand  de  l'Yonne,  d'Aboville.  On  a  fait  remarquer  que  si 
le  mal  vient  un  peu  de  la  concurrence  des  marchands  entre  eux  et  du 
morcellement  de  la  vente  en  détail,  il  provient  aussi,  dans  plusieurs  lo- 
calités, notamment  dans  la  Marne,  de  l'entente  des  marchands  qui  se 
cantonnent  pour  leurs  approvisionnements,  se  rendent  maîtres  du  prix 
vis-à  vis  de  l'exploitant  et  du  propriétaire,  et  réalisent  alors  de  gros 
bénéfices.  L'assemblée,  après  avoir  envisagé  les  difficultés  pratiques 
des  opérations  dans  Tune  et  l'autre  hypothèse,  a  pensé  que  l'asso- 
ciation en  divers  groupes,  selon  le  rayon  d'approvisionnement  des  pro- 
priétaires de  bois  alimentant  la  consommation  de  Paris,  pouvait  être  une 
mesure  salutaire;  elle  a  décidé  que  la  question  serait  recommandée  à 
l'étude  de  la  Commission  permanente,  et  a  invité,  par  l'organe  de  M.  le 
président,  ceux  de  ses  membres  qui  n'en  font  pas  partie  et  qui  auraient 
cependant  d'utiles  renseignements  à  fournir,  à  se  réunir  à  elle  pour  con- 
tribuer à  la  solution  pratique  d'une  question  qui  intéresse  à  un  si  haut 
degré  une  portion  importante  de  la  production  forestière. 

M.  le  comte  d'Aboville  propose  à  la  Société  de  fonder  deux  prix  ; 
l'un,  de  1,000  francs,  serait  destiné  à  l'inventeur  du  foyer  domestique 
qui  réunirait  les  conditions  suivantes  :  1°  chauffage  au  bois;  2°  rayon- 
nement direct  et  flamme  visible  5  3°  construction  ou  installation  peu 
dispendieuse  dans  les  emplacements  destinés  aux  cheminées  ordinaires  ; 
l'autre  prix,  de  500  francs,  serait  destiné  à  l'inventeur  du  meilleur  sys- 
tème de  poêle  ou  cheminée  portative  et  économique  au  bois,  pouvant 
servir  dans  les  ménages  pauvres  à  la  préparation  des  aliments  et  en 
môme  temps  au  chauffage  de  l'appartement.  Les  motifs  de  la  proposi- 
tion de  M.  d'Aboville  sont,  quant  au  prix  de  1000  francs,  que  le  système 
actuel  des  cheminées  occasionne  une  grande  perte  du  calorique  déve- 
loppé par  la  combustion;  que  cet  inconvénient,  réuni  à  la  cherté  du 
bois,  engage  les  consommateurs  à  user  la  houille,  qui  brûle  avec  moins 
de  perte  de  son  calorique  ;  quant  au  prix  de  500  francs,  que  les  che- 
minées portatives  en  usage  sont  presque  toutes  actuellement  construites 
pour  brûler  de  la  houille  et  qu'en  changeant  ces  deux  causes  de  la  diminu- 
tion du  bois  dans  la  consommation  usuelle,  on  contribuerait  sans  doute 
à  lui  faire  restituer  la  part  qu'il  possédait  autrefois  dans  l'alimentation 
des  foyers  domestiques.  Après  plusieurs  observations  de  MM.  d'Havrain- 
court  et  Ghevandier,  sur  la  proposition  même  de  M.  d'Aboville  et  sur  la 


difficulté  financière  de  son  adoption,  rassemblée  décide  qu'il  y  a  lieu 
d'en  ajourner  Pexamen  jusqu'au  moment  où  elle  aura  prononcé  sur 
la  question  de  cotisation. 

M.  le  Président  prévient  que  Tordre  du  jour  de  la  présente  séance  est 
épuisé  et  fait  connaître  celui  du  lendemain,  qui  est  ainsi  fixé  : 

1°  Ouverture  de  la  discussion  sur  les  observations  à  présenter  sur  le 
compte  rendu; 

2°  Mise  aux  voix  des  propositions  relatives  aux  moyens  de  pourvoir 
aux  dépenses  de  la  Société;  à  la  fondation  de  prix  pour  les  meilleurs 
appareils  de  chauffage  au  bois  ;  à  la  détermination  des  points  sur  les- 
quels la  Société  doit  diriger  plus  spécialement  ses  efforts  pendant  le 
courant  de  Vannée  ; 

3°  Communication  de  M.  Tassy  sur  le  défrichement;  ouverture  de  la 
discussion  sur  cette  communication;  mise  aux  voix  de  l'adoption  de  ce 
travail  et  de  sa  distribution  au  nom  de  la  Société; 

4°  Nomination  de  diverses  Commissions,  savoir  : 

1°  Commission  pour  la  question  de  l'importation  et  de  l'exportation 
des  bois  et  des  écorces  ; 

2°  Pour  les  rapports  à  établir  avec  les  maîtres  de  forges. 

3°  Pour  les  rapports  à  établir  avec  la  marine  au  sujet  du  mode  d'ap- 
provisionnement. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 

Séance  du  28  avril  1 854. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  sous  la  présidence  de  M.  le  duc 
de  Rauzan.  Sont  présents  au  bureau,  MM.  Benoist  d'Azy,  Ch.  de  Ladou- 
cette,  Ë.  Chevandier,  Alb.  de  Saint- Léger,  vice-présidents;  marquis 
Ch.  de  la  Beaume,  Michel  et  Séguret,  secrétaires. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  par  M.  Séguret  et 
adopté. 

La  discussion  est  ouverte  sur  le  compte  rendu  de  la  Commission  per- 
manente. Après  quelques  explications  de  M.  Michel,  l'un  des  secrétaires, 
ce  compte  rendu  est  approuvé. 

M.  le  président  appelle  l'attention  de  l'assemblée  sur  les  moyens  de 
pourvoir  aux  dépenses  de  la  Société. 

Sur  la  proposition  de  M.  Benoist  d'Azy,  il  est  décidé  que  le  chiffre  de 
la  cotisation  sera  élevé  de  6  à  10  fr. 

La  proposition  de  M.  le  comte  d'Aboville,  relative  à  la  fondation  d'un 
prix  pour  le  meilleur  appareil  de  chauffage  au  bois,  est  mise  aux  voix. 
L'assemblée  décide  que  vu  la  modicité  des  ressources  dont  la  Société 
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dispose,  il  ne  sera  mis  an  concours,  jusqu'à  nouvel  ordre,  qu'un  seul 
prix  de  600  fr.  pour  le  meilleur  appareil  de  chauffage  au  bois. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  les  points  vers  lesquels  la 
Société  devra  diriger  plus  spécialement  ses  efforts  pendant  le  courant 
de  l'année, 

M.  Chevandier  a  la  parole  sur  la  question  de  la  poursuite  des  délits; 
la  recommandation  adressée  aux  propriétaires  de  bois  par  la  Commission 
permanente,  pour  qu'ils  dénoncent  au  ministre  de  la  justice  les  magis- 
trats qui  auraient  refusé  de  poursuivre  les  délits  qui  leur  auraient  été 
signalés,  lui  parait  présenter  de  graves  inconvénients,  en  ce  sens  qu'elle 
serait  susceptible  d'altérer  les  bonnes  relations  qui  existent  entre  les 
propriétaires  de  bois  et  les  fonctionnaires  du  gouvernement.  M.  Chevan- 
dier désirerait  que  Ton  pût  s'abstenir  de  dénonciations  spéciales  qui 
auraient  un  cachet  de  personnalité  regrettable.  Cette  observation,  dont 
rassemblée  apprécie  la  sagesse,  donne  lieu  à  une  discussion  très-ani- 
mée sur  les  mesures  à  prendre  pour  améliorer  la  situation  des  bois  au 
point  de  vue  de  la  répression  des  délits  dont  ils  sont  victimes.  MM.  d'Àbo- 
ville,  Séguret,  Benoist  d'Àzy,  prennent  tour  à  tour  la  parole.  M.  de  Bon- 
tain,  apportant  à  la  réunion  le  témoignage  d'une  longue  expérience  ac- 
quise au  double  titre  de  magistrat  et  de  propriétaire  de  bois,  expose  et 
démontre  que  l'initiative  des  propriétaires  ne  saurait  remédier  à  l'insuf- 
fisance de  la  répression  d'une  manière  certaine  et  efficace,  et  que,  pour 
arriver  sous  ce  rapport  à  un  résultat  sérieux,  il  est  nécessaire  d'obte- 
nir du  ministre  de  la  justice  qu'il  invite  les  membres  du  parqueta 
poursuivre  d'office  les  délits  et  contraventions  commis  dans  les  bois  des 
particuliers.  La  Société  décide  que  la  Commission  permanente  devm  di- 
riger ses  démarches  dans  ce  sens. 

M.  le  duc  de  Larochefoucault  demande  la  parole  sur  la  proposition  de 
la  Commission  permanente,  à  l'effet  d'affranchir  la  propriété  forestière 
du  préjudice  que  lui  cause  l'organisation  vicieuse  du  commerce  des  bois. 
Cet  honorable  membre  exprime  quelques  doutes  sur  la  possibilité  et 
l'opportunité  de  donner  à  la  Société  forestière  des  attributions  ooauner- 
.ciales  qui  lui  permettraient  de  faire  concurrence  aux  marchands  de  bois, 
et  il  estime  en  conséquence  que  cet  objet  devrait  être  exelu  de  ceux  dont 
la  Commission  permanente  est  disposée  à  entreprendre  l'étude. 

M.  de  Saint-Léger  répond  à  ces  observations  en  reproduisant  une 
partie  des  explications  dans  lesquelles  il  était  entré  dans  la  réunion 
précédente.  11  fait  remarquer,  en  outre,  qu'en  parlant  d'organiser  «ne 
association  de  propriétaires  qui  se  mettraient  en  relations  directes  avec 
le  consommateur,  il  a  eu  en  vue,  non  pas  la  Société  actuelle  dont  il  se- 
rait ftcheux  <F  altérer  le  caractère,  mais  uneou  plusieurs  associations  in- 


dépendantes  de  cette  Société,  et  fonctionnait  à  leurs  risque!  et  périls  ;  il 
droit  que  ces  associations  seraient  de  la  plus  grande  Utilité,  non-seule- 
ment potir  les  membres  qui  en  feraient  partie,  mafs  pour  la  propriété 
forestière  en  général,  et  qu'à  ce  double  titre  elle*  sont  dignes  des  pré* 
occupations  et  des  encouragements  de  la  Société.  L'assemblée  donne 
à  cette  manière  de  voir  une  entière  approbation. 

Parmi  les  questions  dont  il  importe  que  la  Commission  s'occupe  sans 
relâche,  il  n'en  est  pas,  selon  M.  Ëenoist  d'ÀEy,  qui  soit  plus  pressante 
que  celle  des  droits  d'octroi,  d'abord  parce  que  ces  droits  pèsent  d'un 
poids  considérable  sur  l'écoulement  des  bois,  ensuite  parce  que  leur 
injustice  est  aujourd'hui  démontrée,  et  né  rencontre  plus  de  contradic* 
teur  ;  aucun  des  griefs  de  la  propriété  forestière  ne  s'appuie  sur  des  ar- 
guments aussi  irrésistibles.  L'ordre  public,  la  caisse  municipale,  les  con- 
sommateurs sont  intéressés,  autant  que  la  propriété  forestière,  tt  ce  que 
te  bois  retrouve  sur  le  marché  de  la  capitale  la  place  qu'il  y  occupait  au- 
trefois, et  qui  lui  a  été  enlevée  par  la  houille.  Dans  de  semblables  con» 
ditions,  il  est  permis  d'espérer  que  la  Société  obtiendra  une  satisfaction 
complète,  si  elle  persévère  dans  ses  légitimés  réclamations,  et  surtout  si 
elle  continue  à  éclairer  l'opinion  publique  par  des  publications  répan* 
dues  en  nombre  convenable,  et  par  defe  communications  adretoées  à  la 
presse  périodique. 

L'honorable  vice-président  est  ensuite  amené,  par  une  observation  de 
S.  Chaillou  des  Barres,  à  développer  quelques  considérations  Sur  l'en- 
tente que  la  Commission  permanente  propose  de  réaliser  entre  les  maî- 
tres de  forges  et  les  propriétaires  de  bois  :  cette  entente  serait  de  la  plut 
grande  utilité  et  voici  pourquoi.  Il  y  a  25  ans,  tout  le  monde  croyait  que 
la  métallurgie  du  fer  au  bois  était  destinée,  dans  un  avenir  prochain,  à 
succomber  devant  la  concurrence  de  la  métallurgie  du  fer  à  la  houille.  Si 
cette  prévision  s'était  accomplie  ou  devait  s'accomplir,  il  pourrait  être 
permis  de  discuter  les  avantages  et  l'opportunité  d'un  rapprochement  en- 
tre les  métallurgistes  et  les  producteurs  forestiers;  mais  loin  de  dispa- 
raître, comme  on  s'y  attendait,  la  fabrication  du  fer  an  bois  n'a  pas  cessé, 
au  contraire,  d'augmenter,  et  elle  est  parvenue  à  se  faire  sur  le  marché 
une  place  qui ,  selon  toute  probabilité,  deviendra,  d'année  en  année, 
plus  importante.  En  effet,  la  lutte  que  cette  fabrication  ne  pouvait  plus 
soutenir  sur  le  terrain  du  bon  marché,  elle  l'a  soutenue  et  la  soutiendra 
avec  avantage  sur  le  terrain  de  la  qualité.  Le  fer  au  bois  est  réclamé  par 
certains  usages  spéciaux  dont  les  besoins  grandissent  chaque  jour,  et  il 
n'a  rien  à  craindre,  pour  ces  usages,  du  fer  au  coke,  dont  l'infériorité 
comme  qualité  sera  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  très-considérable.  On 
comprend  dès  lors  l'intime  solidarité  qui  existe  entre  la  métallurgie  et 
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la  production  forestière  et  les  inconvénients  graves  résultant  de  l'anta- 
gonisme qui  les  a  trop  longtemps  divisées;  mais,  selon  M.  Benoist  d'Azy, 
il  y  a  une  autre  cause  qui  est  préjudiciable  à  la  fois  à  ces  deux  bran- 
ches du  travail  national  :  cette  cause  consiste  dans  l'élévation,  trop  sou* 
vent  excessive,  du  prix  des  coupes  de  bois  vendues  par  l'Etat,  et  il  serait 
à  désirer  que  l'Administration  pût  y  remédier. 
Cette  dernière  observation  est  appuyée  par  M.  Eugène  Chevandier* 
M.  Vicaire  demande  la  parole  pour  y  répondre:  cet  honorable  mem- 
bre justifie  le  mode  de  vente  adopté  par  l'Administration.  Autrefois,  dit- 
il,  on  vendait  aux  enchères.  Il  en  résultait  des  coalitions  qui  parvenaient 
à  se  faire  adjuger  les  coupes  à  vil  prix,  au  détriment  non-seulement  du 
trésor  public,  mais  encore  des  propriétaires  de  bois  qui  étaient  forcés, 
sous  peine  de  ne  pas  vendre,  de  baisser  leurs  prétentions  au  niveau  du 
prix  de  vente  des  bois  de  l'État.  Pour  mettre  un  terme  à  ces  abus,  on  a 
adopté  le  mode  d'adjudication  au  rabais.  L'expérience  a  prouvé  que  s'il 
n'était  pas  à  l'abri  de  tout  inconvénient,  il  était  néanmoins  de  beaucoup 
préférable  au  précédent;  mais  il  exige  que  l'Administration  apporte  plus 
de  soin  dans  ses  estimations.  L'honorable  membre  est  persuadé  que  les 
agents  forestiers  remplissent,  sous  ce  rapport,  consciencieusement  leur 
devoir;  il  comprend,  toutefois,  la  sollicitude  de  l'assemblée  et  il  recon- 
naît qu'elle  a  un  intérêt  évident  à  ce  que  l'Administration  forestière 
n'exagère  pas  l'estimation  des  coupes  qu'elle  met  en  vente.  Ces  paroles 
terminent  l'incident.  La  question  des  droits  d'octroi ,  et  celle  relative  à 
l'entente  à  établir  entre  les  métallurgistes  et  les  propriétaires  forestiers, 
sont  recommandées  à  la  Commission  pennanente.  Il  en  est  de  même  de 
la  question  qui  concerne  les  droits  de  douane  qui  entravent  l'écoulement 
des  produits  forestiers  indigènes.  L'assemblée  procède  ensuite,  sur  la 
proposition  de  M.  le  Président  à  la  désignation  des  diverses  commis- 
sions dont  les  listes  sont  annexées  au  présent  procès-verbal. 

L'ordre  du  jour  indique  une  communication  de  M.  Tassy  relative  au 
défrichement.  Ce  membre  résume  le  mémoire  qui  avait  été  distribué 
dans  la  séance  précédente  :  la  conservation  d'une  portion  plus  ou  moins 
grande  des  bois  qui  couvrent  notre  territoire  est  d'utilité  publique.  Les 
forêts  soumises  au  régime  forestier  ne  satisferaient  pas  aux  exigences 
de  l'intérêt  général,  il  faut  donc  avoir  recours  aux  bois  des  particuliers; 
mais  il  faut  le  faire  dans  la  mesure  convenable,  conformément  aux  prin- 
cipes de  notre  droit  public.  La  loi  actuelle  ne  remplit  pas  ces  conditions; 
elle  applique  l'interdiction  à  tous  les  bois  indistinctement;  or,  il  en  est 
beaucoup  dont  le  défrichement  serait  aussi  avantageux  pour  la  société 
que  pour  le  propriétaire;  elle  ne  permet  pas  à  l'administration  d'appré- 
cier avec  discernement  les  portions  du  sol  forestier,  dont  la  conserva- 
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lion  serait  d'intérêt  général;  elle  impose  une  restriction  au  droit  de  pro- 
priété, et  au  lieu  de  raccompagner  d'une  indemnité  comme  le  veulent 
les  principes  de  notre  législation ,  elle  fait  supporter  à  la  propriété  fo- 
restière des  charges  exorbitantes.  On  doit  donc  :  1°  améliorer  les  con- 
ditions de  la  propriété  forestière ,  augmenter  ainsi  son  revenu  net  et 
lui  créer  une  des  garanties  de  conservation  les  plus  efficaces  ;  2°  amé- 
nager en  futaie  les  forêts  de  l'Etat ,  afin  de  satisfaire  à  la  fois  à  l'inté- 
rêt public  qui  réclame  des  bois  de  grandes  dimensions,  et  à  l'intérêt 
des  particuliers  propriétaires  de  bois  qui  souffrent  beaucoup  de  la  con- 
currence que  leur  fait  l'Etat  pour  les  bois  de  feu  ;  30  faire  déterminer, 
une  fois  pour  toutes,  par  dee  commissions  dans  lesquelles  tous  les  in- 
térêts seront  représentés,  les  forêts  et  bois  dont  la  conservation  est  né- 
cessaire au  point  de  vue  de  l'utilité  générale;  4°  maintenir  ces  forêts  et 
bois  sous  l'empire  de  la  prohibition  ;  lever  toute  restriction  pour  le 
surplus. 

Une  discussion  très-vive  s'engage  à  la  suite  de  cet  exposé.  Mil.  de 
Behague,  d'Aboville,  d'Havraincourt,  de  Ladoucette,  Michel,  Chevan- 
dier  y  prennent  part.  M.  le  marquis  d'Havraincourt  demande  qu'on 
indique  que  l'amélioration  des  conditions  de  la  propriété  forestière 
devront  porter  surtout  sur  l'impôt  et  la  législation.  Il  n'y  a  pas  d'op- 
position. La  société  vote  des  remerciments  à  M.  Tassy,  et  décide  que 
son  mémoire  sera  imprimé  et  distribué. 

La  séance  est  levée  à  7  heures. 


Commission  pour  la  question  de  f  importation  et  de  C exportation  des 

bois  et  des  écorces. 

MM.  Bertrand  (de  l'Yonne),  baron  de  Ladoucetle,  Séguret,  de  Behague, 
Lepelletier  d'Auloav,  marquis  de  la  Bourdoooaye,  vicomte  de  Chézelles. 

Commission  pour  les  rapports  à  établir  entre  les  propriétaires  de  bois  et 

les  maîtres  de  forges. 

MM.  de  Lariboistère,  Benoist  d'Aay,  marquis  d'Havraincourt,  de  l'Eaperut, 

Leplay,  de  Saint-Léger  et  de  Lesseps. 

Commission  pour  encourager  la  construction  des  appareils  de  chauffage 

au  bois. 

MM.  d'Aboulie,  Maissiat,  Robin,  Tripier,  Colon,  de  Bridieu,  de  la  Baume. 

Commission  pour  la  question  de  la  révision  de  l'impôt. 

MM.  le  vicomte  de  Failly,  d'Havraincourt,  marquis  de  Saint-Seine,  Béquet, 

de  Bontain,  Séguret. 


Membre*  matais  dans  la  Société  depuis  l'impression 
aie  1»  liste  publiée  avec  le  premier  compte  rendu. 

De  Bruyère,  maître  de  forges. 
Bourgeois. 


Ackermann,  receveur  général  à  Nancy. 
Comte  d'Aboville. 
Blotidel,  conseiller  d'Etat»  ancien  direc 
tour  général  des  forêts. 


Baron  de  Bar. 

Boude t,  de  Pari»,  présid.  du  tribunal  civil. 


!M 


INHALES  FOMttTIÈRES. 


Vicomte  de  Brigade. 

Ê.  Bagré,  du  Conseil  général  de  la  Meur- 
the. 

Baron  de  Bnsaière. 

Edouard  Beaudet. 

Comte  de  Bressieus. 

Bonaeau  du  Martrey. 

Comte  de  Brosse, 

E.  de  Boonaire  de  Rosoy. 

De  Badereau. 

Adelphe  de  Boisrenard. 

Adrien  de  Boutais,  juge  auJtribunaJ  de  la 
Seine. 

Ad.  Bonneau  du  Martrey. 

Galon  i  avocat. 

Adrien  Corbin,  conseiller  i  la  Cour  impé- 
riale de  Bourges. 

Abei  Corbin,  membre  de  la  Société  dV 
gricuUure  4e  Courges. 

Prioce  de  Craoo. 

Chariot,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de 
Nancy. 

Cottin,  maire* 

De  Cherrier,  inspecteur  des  forêts. 

Comte  Amédée  de  Clermont -Tonnerre. 

Marquis  de  Coûter. 

Baron  Cbeillou  des  Barres. 

A.  Drouot,  du  Conseil  général  de  la  Meur- 
the. 

Dupuis,  vice-président  du  tribunal  civil. 

Léonce  Delavergne,  ancien  député. 

Comte  d'Esterno,  membre  du  Conseil  gé- 
néral de  Saone-et-Loire. 

Ad.  d'EichUl,  du  Conseil  aausieipal  de  Pa- 
ris. 

Fouillons*. 

Comte  de  fflavigny,  député. 

Duc  de  Fezenzac. 

Général,  marquis  de  Grouehy,  sénateur. 

De  Grandry. 

£.  de  Grandry. 

Gibon,  père. 

Garnier. 

Pb.  B.  de  Grandpré. 

Comte  Geoffroy  de  Villeneuve,  député  de 
l'Aisne. 

Marquis  de  Gourjanlt. 

Gann£-GentiL 

Houdouard,  conservateur  des  forets. 

His  de  la  Salle. 

Heullard  de  Montigny. 

Comte  de  Jeigné-Lassigay. 

Ernest  de  La  roulotte. 


DeLqgien. 

Lenormand  de  Grandcour. 

Lefèvre. 

Marquis  de  Louvois. 

Marquis  de  La  Bourdonnaye. 

Ed.  de  Laage  de  Meus. 

Baron  de  Lesperut,  député. 

De  Martenne. 

Comte  de  Malessye. 

Joseph  Magnin,  mettre  de  forges. 

Des  Marans. 

Albert  Mesny,  juge  suppléant. 

Ch.  Maire. 

Alexandre  MaiescailledeCooiceUes. 

Meynier,  inspecteur  des  forêts. 

Marquis  de  Mac-Mahon. 

Magot,  du  Conseil  général  de  la  Meurthe. 

Joseph  Maire. 

De  Montigny. 

Millereau ,  du  Conseil  général  de  la  Hiëvre. 

J.  de  Miollis. 

Mm#  Martineau. 

De  Mooicault. 

Mallet  de  Chilly. 

E.  de  Main  ville. 

Naoqoetle-Morei. 

De  Pasaoooourt. 

Louis  Pinot. 

Baron  de  Pigenet. 

Baron  de  Prel. 

Emile  Péreire. 

Antoine  Passy. 

Marquis  de  Quinemont,  dn  Conseil  géné- 
ral d'Indre-et-Loire. 

Général,  comte  de  Bochechooart. 

Comte  de  Robiano,  Ludovic,  sénateur. 

Baron  de  Koyer,  Octave. 

Rossignol  de  Boulagny. 

Marqub  de  Saint-Amand. 

Sthème,  inspecteur  des  forets. 

M"»  de  Sivry. 

Suremain  de  Missery,  conservateur  des  fo- 
rêts. 

Schmitt. 

De  Sainte-Ville. 

De  Tartigny. 

Marquis  de  Tanlay. 

Voisine  4e  la  Fresaay*. 

Baron  de  Verneilh. 

Comte  de  Villers  la  Paye. 

Comte  Villatte. 

Werlé,  maire  de  Reims. 

Comte  de  Wirel. 


i>B  L'iMPRIMBfttt  M  BEAU,  A  «4I*T*«emilAW-E**AYt. 


** 


Fecté  par  mes  occupations  d'ajourner  «MM  à  quelques  ******* 
l'wioi  d'un  nouvel  article  sur  la  sujet  du  ph*  pamt  pnémit  tmmtel 
pays*  41m  /torfto ,  qui  a  lai  t,  dans  le  «Mirent  dee  deux  années  pféséden 
te»,  lematitoe  d' une  discussion  è  laquelle  tous  ans  bien  voulu  etamt 
Vapoèe  de  vêt*  utile  recueil;  je  viens*  en  attendant  la  doramimicttio* 
de  œ  travail,  vous  prier  d'accueillir  la  noie  ct*aprie,  dont  le  but  est  Msn 
moins  de  hasarder  une  solution,  que  de  provoquer  l'examen;  psultlre 
trop  négligé  jusqu'ici,  de  l'une  dee  questions  les  plus  sérieuses  de  notre 
économie  forestière. 

Veuilles,  Monsieur  le  Rédacteur,  agréer  l'assurance  de  saes  senti- 
ment de  haute  considération.  Nomet^BoiQilT, 

Unuunhr,  it  «a»  istè. 


90m  861  IJS  QUÀ1T8  SI  ÊÉ8IRVI  BE8  COttBNIS. 

L'institution  des  quarts  de  réserve,  l'un  de*  bienfaits  dé  la  prévoyante 
administration  du  grand  Colbert,  forme  la  principale  source  dé  ri- 
chesses d'une  multitude  de  communes;  le  mode  de  gestion  de  Cettt 
Importante  partie  de  notre  sol  boisé,  intéresse  donc  au  plus  haut  degré 
le  bien  général,  et  appelle  toute  la  sollicitude  du  gouvernement. 

Une  grave  question  cependant,  semble  rester  indécise  sur  un  point 
tout  à  hit  essentiel  en  cette  matière.  Les  quarts  de  réserve  communaui 
doivent-ils  être  traités  en  taillis  composés,  c'est-à-dire,  ett  taillis  sotlS 
ftilalé,  m  bien  en  futaies  pleine*,  c'est-à-dire,  en  massift  de  Ai  taies? 
Après  avoir  envisagé  cette  question  au  point  de  vue  de  la  légalité,  nous 
^examinerons  dans  ses  relations  avec  Féconomie  politique. 

Le  Code  forestier,  que  nous  consultons  tout  d'abord,  ne  nous  oflht 
que  cette  seule  disposition  dans  son  article  93:  t  Vu  quart  des  bois  ap- 
»  partenant  aux  communes  et  aux  établissements  publics,  sers  toujours 
s  mis  en  réserve,  lorsque  ces  communes  ou  établissements  possèdent 
»  au  moins  iÛ  hectares  de  bois  réunis  ou  divisés,  s 

L'existence  des  quarts  de  réserve  est  consacrée  par  Cet  article,  mais  le 
Code  se  tait  complètement  d'ailleurs  sur  la  manière  dont  cette  catf< 
gorie  de  forêts  doit  être  administrée. 

L'ordonnance  réglementaire  va  sans  doute  nous  procurer  les  indica- 
tions  que  nous  cherchons. 

Jum  1853.  —  3-  sSam  —  t.  m.  f  11».  — 17 


230  ANNALES  FORESTIÈRES. 

«  Art.  (58.  Les  aménagements  seront  réglés  principalement  dans  Pin* 
»  térèt  des  produits  en  matière,  et  de  l'éducation  des  futaies.  »  Cette 
prescription  est  formelle,  et  toutefois,  d'après  l'article  134,  elle  n'est  ap- 
plicable qu'aux  bois  de  l'État,  et  nullement  aux  bois  des  communes. 

Nous  passons  à  l'art.  71,  ainsi  conçu  :  a  Sont  considérées  comme 
x»  coupes  extraordinaires,  et  ne  pourront  en  conséquence  être  effectuées 
»  qu'en  vertu  de  nos  ordonnances  spéciales,  celles  qui  intervertiraient 
»  l'ordre  établi  par  l'aménagement,  ou  par  l'usage  observé  dans  les 
»  forêts  dont  l'aménagement  n'aurait  pu  encore  être  réglé  ;  toutes  les 
»  coupes  par  anticipation,  et  celles  des  bois  ou  portions  de  bois  mis  en 
»  réserve  pour  croître  en  futaie,  et  dont  le  terme  d'exploitation  n'aurait 
»  pas  été  fixé  par  l'ordonnance  d'aménagement.  » 

Cette  dernière  disposition  a  pour  but  de  conserver  dans  leur  forme 
les  portions  de  forêts,  qui,  à  la  date  du  Code  forestier  (année  1827),  se 
trouvaient  déjà  mises  en  réserve  pour  croître  en  futaie;  mais  elle  n'or- 
donne point  la  conversion  en  futaie  des  quarts-de-réserve,  traités  jus- 
qu'alors en  taillis-composé. 

Il  serait  d'autant  moins  possible  d'attacher  ce  dernier  sens  à  Fart  71, 
que  cette  interprétation  se  trouverait  contredite  virtuellement  par 
l'art.  137,  portant  que  dans  les  coupes  des  bois  des  communes  et  des 
établissements  publics,  la  réserve  sera  de  40  baliveaux  au  moins,  et 
de  50  au  plus  par  hectare;  et  que  dans  les  coupes  de  quarts  en  réserve, 
le  nombre  des  arbres  à  conserver  sera  de  60  au  moins,  et  de  100  au 
plus  par  hectare;  ces  deux  derniers  chiffres,  aussi  bien  que  les  deux 
premiers,  se  rapportent  évidemment  au  balivage  du  taillis,  et  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  réserves  beaucoup  plus  nombreuses  qu'exige- 
rait l'aménagement  en  futaie  pleine. 

La  loi  forestière  n'autorise  donc  en  aucune  sorte  la  conversion  en  fu- 
taie d'un  quart  de  réserve  communal;  cette  conversion  ne  saurait  avoir 
lieu  que  sur  la  demande  expresse  de  la  commune  agissant  dans  la  plé- 
nitude de  son  droit  de  propriété,  mais  toujours  sous  le  patronage  de 
l'administration,  laquelle  serait  inhabile  par  elle-même  à  réaliser 
d! office  cette  mesure. 

Maintenant,  nous  considérerons  la  difficulté  sous  les  tdeux  aspects 
qu'elle  présente  dans  ses  conséquences  économiques;  nous  nous  aide- 
rons, pour  atteindre  ce  but,  du  parallèle  suivant  : 

Parallèle  entre  la  production  en  taillis  et  la  production  en  futaie  pleine, 

dans  les  quarts  de  réserve  des  communes. 

Nous  comparerons  deux  communes  désignées  par  les  lettres  A  et  Bf 
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possédant  l'une  et  l'autre  un  quart  de  réserve  de  10  hectares;  les  deux 
massifs  sont  supposés  de  même  nature  et  d'égale  fécondité  :  ces  bois 
donnent  des  produits  conformes  à  l'échelle  de  la  troisième  table  de 
Cotta(l);  c'est-à-dire  37*  8&  à  l'âge  de  30  ans,  par  hectare  moyen; 
rendement  que  nous  évaluerons  au  taux  modique  de  20  fr.  le  mètre 
cube;  ce  qui  portera  à  758  le  prix  de  l'hectare  de  taillis  de  30  ans,  et  à 
7,580  le  produit  intégral  résultant  de  chaque  exploitation  trentenaire. 

Noos  admettrons  ensuite  que  la  commune  A  place  successivement  le 
produit  de  la  coupe  de  30  ans,  en  créations  et  restaurations  utiles,  tan- 
dis que  la  commune  B  conduit  son  bois  à  l'état  de  futaie,  pleine  de 
450  ans;  ensuite  que  la  première  commune  effectuera  cinq  exploita- 
tions, pendant  que  la  seconde  ne  recueillera  qu'une  seule  coupe  au  bout 
d'une  révolution  de  150  ans;  cotipe  doût  elle  retirera,  toujours  d'après 
kt  même  échelle  d'accroissement,  296  m  14  °  offrant,  à  20  fr.  le  mètre 
cube,  une  valeur  de  5,923  fr.  pour  un  hectare,  et,  conséquemment,  de 
56,230  fr.  pour  une  étendue  de  10  hectares. 

Dans  le  cours  d'une  révolution  de  150  ans,  la  commune  A  aura  fait 
l'emploi  suivant  de  ses  cinq  rentrées  périodiques. 

I1*  rentrée  au  bout  de  30  ans.  7,580  fr.  Établissement  d'une  école; 

2»     ; —  —       60  —    7,580  fr.      —      d'une  salle  d'asile; 

3»      —  —       90  —    7,580  fr.  Restauration  d'une  église; 

4*      —  —      120   —    7,580  fr.  Création  d'une  route; 

5«      —  —      150  —    7,580  fr.  Construction  d'un  pont  ; 

Total.    .....    37,900  fr. 

Si  au  lieu  de  ces  cinq  emplois  matériels,  nous  supposons  que  la  com- 
mune A  opère  sur  les  caisses  de  l'État,  par  exemple,  cinq  placements 
d'argent  au  taux  progressif  3  p.  Ofo,  nous  obtiendrons  les  résultats  sui- 
vants : 

Le  i*  placement  de  7,580  fr.  produira,  au  bout  de  120  ans,  une 
accumulation  de 233,300  fr. 

Le  2*  placement  de  7,580  fr.  produira,  au  bout  de 
00  ans,  une  accumulation  de 138,400 

Le  S9  placement  de  7,580  fr.  produira,  au  bout  de 
60  ans,  une  accumulation  de 44,675 

A   REPORTER.      .      .      .  416,375 

(1)  Nous  avons  puisé  nos  produits  dans  cette  troisième  table,  qui  nous  parait  re- 
prêtenler  la  moyenne  des  forêls  de  la  France.  Au  surplus,  des  chiffres  empruntés  à 
l'une  quelconque  des  autres  tables  de  cet  auteur,  nous  «riisstrt  conduit  à  des  résultats 
i,  et,  par  suit»*,  à  des  conclusions  identiques. 


•m  .  nwm 


2ttf  àhual»  Fwasnéju». 

mroirr 410,375 

Lé  4*  placement  de  7,500  fr.  produira,  au  boni  de 

30  ans,  Un*  assimilation  de.    .    .    , 13,400 

Le  5«  'placement  de  7,580  fr.,  réalisé  an  ferme  4e 

la  période  de  450  âne,  se  figure  que  pour  le  chiffre.    .        7,580 

Total ,    ,    .   f    .     442,355  fr. 

Dana  cette  hypothèse,  la  commuiez,  après  une  suite  do  450  années, 
se  trouverait  en  possession  d'une  économie  de*  .    .    .      443,356  fr, 

A  la  même  époque,  la  commune  B  n'aurait  à  même 
en  Menée  qu'un*  valeur  de.    .......    .       50,180 

Différent 3$3,125  fr. 

Le  bénéfice  du  placement  à  intérêt  des  cinq  produite  que  perçoit  la 
commune  A,  aérait,  pour  ainsi  dire,  inoommeneurabie,  mémo  en  res- 
treignant l'intérêt  à  3  p.  O/o  au  lieu  de  4,  ou  de  4  i;2.  Cependant,  m 
passerons  légèrement  sur  ee  calcul,  qui  bien  qu'irréprochable  à  titre  de 
résultat  mathématique,  pemblerait  néanmoins  devoir  être  relégué 
panai  lea  aperçus  de  pure  imagination,  les  utopies  de  Tordre  financier; 
4ta)i,  nous  n'en  induirons  pas,  4  priori^que  la  commune  B  a  souffert 
We  énorme  perte  dans  le  mode  d'accumulation  qu'elle  a  adopté;  noua 
nous  renfermerons  dans  le  cercle  des  faits  ordinaires,  des  réalités 
saisiseable*  à  l'esprit,  en  limitant  nos  appréciations  aux  chiffres  lea 
plus  modérés. 

Nous  dirons  simplement,  qu'à  l'expiration  de  la  période  de  150  ans, 
braque  la  oosnmui*  B  trouvera  aoua  la  forme  de  substance  ligneuse 
«fie  épargne  de  59,230  fr.,  la  commune  A  trouvera  de  son  côté,  dan» 
la  valeur  de  ses  cinq  établissements,  une  épargne  de  37,000  £r„  iodé* 
pendamment  de  la  jouissance  de  ces  établissements,  continuée  depuis 
lea  époques  respectives  de  leur  création;  jouissante  que  noue  exprime- 
roue  en  argent,  par  un  intérêt  simple  de  2  p.  0;o  du  capital  aÀctt  4 
chaque  objet,  déduction  faite  des  frais  d'entHtûfe  évalué*  M  p.  tyo 
et  sans  porter  en  compte  la  plus  légère  paroeDe  d'intérêt  prognnûf 
pendant  toute  la  durée  des  placements;  noua  aurons  einai  Ici  évalua- 
tions otaprès  : 

Four  lé  1er  placement  de  7,580  fr.,  un  intérêt  simple  de  151  fr-  60  c. 
répété  120  fois,  ci 18,192  fr. 

Pour  1*2*  placement  de  7,580  fr.,  un  intérêt  «mple 
delJtfr*  répété  90  foie,  ci ,      12,644 

A  WMM».     ....  U,SU 
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RBPORT 31,836 

Pour  le  3«  placement  de  7,580  fr.,  un  intérêt  simple 
de  451  fr.  60  c,  répété  60  fois,  ci 0,090 

Pour  le  48  placement  de  7,580  fr.,  un  intérêt  simple 
de  151  fr.  60  c.  répété  30  fois,  ci 4,i>48 

Pour  le  5e  placement  de  7,580  fr.,  effectué  dans  la 
150*  année,  intérêt  nul,  ci 


*        ê         • 


Expression  numérique  de  la  jouissance.     .    .      45,480  fr. 
Expression  du  capital  fixe.  ........      37,900 

Total  général 83,380  fr. 

Il  est  établi,  par  notre  comparaison,  que»  dans  l'intervalle  d*  150  an- 
nées* là  ootnmune  A  aura  profité  d'une  valeur  progressivement  accu- 
mulée de  83,  380  fr.,  tandis  que  la  commune  B  n'aura  pu  agglomé- 
rer qu'une  somme  d'épargnes  de  59,230  fr.,  seul  fruit  d'une  privation 
absolue,  supportée  pendant  près  d'un  siècle  et  demi. 

Mais  pour  compléter  ce  rapprochement,  ne  faut-il  pas  mettre  les  avan- 
tages de  la  longue  jouissance  de  Tune  de  ces  communes,  en  regard  de* 
effets  négatifs  de  la  pénurie  soutenue  par  l'autre  commune  durant  le 
même  laps  de  temps?  La  première  aura  créé  d'utiles  établissements; 
elle  aura  progressé  dans  la  voie  de  la  civilisation  ;  elle  aura  produit  de 
l'utilité  morale,  elle  aura  satisfait  au  sentiment  religieux;  en  un  mot, 
elle  aura  participé  au  développement  général  des  idées,  du  travail,  du 
commerce,  pendant  que  l'autre  commune,  demeurée  stationnaire  à  tous 
ces  points  de  vue,  n'aura  produit,  pendant  toute  cette  longue  durée,  que 
du  corps  ligneux,  en  d'autre  termes,  de  l'utilité  toute  matérielle,  OU 
brute  dans  la  rigueur  du  mot. 

Ici  nous  devons  prévoir  une  objection  :1a  commune  B,  nous  difa-t-on, 
que  vous  vous  figurez  complètement  inerte,  au  milieu  du  mouvement 
qui  entraîne  les  autres  communes,  ne  sera  point  immobile,  ainsi  que 
vous  le  prétendez  :  elle  maintiendra,  d'une  part,  son  aménagement  de 
futaie  ;  puis,  d'une  autre  part,  elle  suivra  les  progrès  de  la  commune 
i9  en  empruntant,  au  taux  d'intérêt  3  p.  0/0,  l'équivalent  des  cinq  pro- 
duits, que  celle-ci  trouve  dans  les  exploitations  successives  de  son  bois, 
h  savoir,  à  chaque  30*  année,  une  valeur  de  7,580  fr.  dont  l'emploi 
constituera  à  la  seconde  commune,  de  même  qu'à  la  première,  une 
somme  d'économies  de  37,900  fr.  en  cinq  établissements  de  différente 
nature. 

Dans  cette  supposition  d'emprunts  par  la  commune  B,  celle-ci  accu- 
notera  précisément  contre  elle,  le  capital  442,355  fr,  que  le  calcul  feit 
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ressortir  en  faveur  de  la  commune  A,  dans  l'hypothèse  du  placement 
monétaire,  à  3  p.  0/0,  de  ses  cinq  revenus  périodiques. 

Le  recours  à  la  voie  des  emprunts  conduirait  donc  finalement  la  corn* 
mune  B  à  la  situation  ci-après  : 

Actif. 

Valeur  de  10  hectares  de  futaies  de  150  ans 50,230  fr. 

Jouissance  des  cinq  établissements  exprimée  en  argent.  .    45,480 

Total.  . 104,710  fr. 

Passif. 

Dette  résultant  des  cinq  emprunts,  grossis  de  leurs  inté- 
rêts à  3  p.  100  ci 442,355  fr. 

La  ruine  de  la  commune  B  ne  saurait  être,  ni  plus  certaine,  ni 
plus  complète,  et  il  ne  saurait  être  plus  positif  que  la  cause  en  est  tout 
entière  dans  la  persistance  de  l'aménagement  à  longue  période,  d'où  a 
suivi  la  nécessité  d'emprunts,  dont  l'exploitation  en  taillis  eût  prévenu 
jusqu'à  la  pensée. 

Il  est  dès  lors  de  parfaite  évidence  que  la  méthode  des  exploitabili- 
tés  séculaires  ne  convient  qu'à  l'Etat,  le  plus  riche  des  propriétaires 
de  bois  ;  le  seul  qui  puisse  et  qui  doive  gérer  ses  forêts,  non  dans  le  but 
spécial  d'en  retirer  de  l'argent,  mais  principalement  en  vue  d'en  obtenir 
le  genre  de  produit  qui  imposerait  aux  communes  et  aux  particuliers 
des  sacrifices  hors  de  leur  portée,  et  que  l'on  ne  peut  attendre  que  des 
ressources  générales  de  la  société. 

L'Etat,  peut-on  demander,  a-t-il  le  droit  d'exiger  qu'une  commune 
livre  son  quart  de  réserve  au  régime  (le  la  futaie  ?  En  principe,  la  réponse 
doit  être  négative,  puisque  l'Etat,  protecteur  de  tous  les  intérêts,  ne 
peut  vouloir  la  ruine  d'une  commune;  mais  il  a,  sans  aucun  doute,  le 
droit  d'autoriser  l'application  de  ce  traitement,  lorsque  la  commune 
propose  elle-même  la  conversion  en  futaie  de  son  quart  de  réserve,  et 
qu'elle  justifie,  en  même  temps,  de  ressources  en  équilibre  avec  les  exi- 
gences possibles  d'un  avenir  prolongé.  Si  ultérieurement,  cette  commune 
éprouve  le  besoin  impérieux  de  revenir  sur  cette  mesure,  l'Etat  ne  peut 
pas  davantage  imposer  le  maintien  d'une  situation  qui  constitue  une 
atteinte  manifeste  au  bien-être  actuel  de  la  commune,  et  menace  son 
avenir  de  suites  désastreuses  (1). 

(1)  L'ordonnance  de  1669  prescrivait,  dans  ses  titres  24  et  25,  de  réserver,  M«r 
croître  *n  futaie,  la  quatrième  partie  des  bois  du  clergé  et  des  communes.  Cette  dupa- 
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Le  partisan  exclusif  de  l'éducation  des  futaies  pleines  m'opposera 
que  la  commune  B>  qui  persévère  dans  ce  mode  de  sylviculture,  n'é- 
prouve point  la  privation  à  laquelle  je  la  crois  soumise  :  cette  commune, 
dira-t-il,  réalise  à  chaque  vingtième  ou  trentième  année,  une  coupe  d'é» 
claircie  dont  le  produit  contre-balance  celui  qu'obtient  la  com- 
mune A,  au  bout  de  chaque  période  de  trente  ans;  une  double  ré» 
ponse  vient  annuler  cet  argument  ;  d'un  côté,  les  coupes  par  éclaircies  ne 
donnent  qu'un  faible  revenu  net,  à  raison  des  difficultés  de  l'aba- 
tage  et  de  la  vidange  au  travers  des  massifs;  d'autre  côté,  je  n'ai  apporté 
dans  le  parallèle  qui  précède,  qu'un  seul  élément,  le  taillis  :  j'ai  laissé  en 
dehors  la  futaie  sur  taillis,  qui  a  une  tout  autre  importance  que  le 
résultat  d'une  éclaircie;  l'avantage  reste  donc  entièrement  à  la  commune 
A,  laquelle  recueille,  dans  l'espace  des  cent  cinquante  années,  près- 
qu'autant  de  matière  ligneuse  et  beaucoup  plus  d'argent  que  la  com- 
mune /?. 

Ce  n'est  pas  sans  intention  que  nous  avons  dit«  presqu'autant  de  ma* 
tière  ligneuse  ;  »  personne  n'ignore  que  l'état  de  massif  provoque  l'ac- 
croissement des  arbres  en  hauteur,  et  qu'au  contraire,  l'espacement 
favorise  l'extension  en  grosseur;  mais  ce  qui  est  beaucoup  moins  connu, 
c'est  qu'en  moyenne,  le  volume  acquis,  ou  la  résultante  de  ces  forces 
combinées,  se  partage  entr'elles  suivant  une  proportion  très-rappro- 
chée  des  4/5*  pour  le  grossissement  et  d'un  5e  pourlegrandissement  : 
il  suit  de  là  que  l'excédant  de  volume  de  la  production  en  futaie 
serrée,  sur  la  production  en  futaie  éparse,  tout  certain  qu'il  soit,  n'a 
point  cette  supériorité  qu'on  pourrait  lui  attribuer  :  son  caractère  parti- 
culier c'est  de  fournir  des  pièces  de  longueur  et  d'un  fût  régulier;  mais 
ce  mérite  est  racheté,  dans  les  futaies  sur  taillis,  par  des  volumes  plus 
considérables,  par  des  formes  variées,  qui  se  prêtent  notamment  aux 
emplois  de  la  marine,  et  fournissent  à  ce  haut  service  des  pièces  d'au- 
tant plus  précieuses,  qu'elles  l'emportent  sur  l'autre  espèce  de  futaies, 
par  la  qualité  d'un  bois  plus  dense,  et  beaucoup  plus  résistant. 

Les  différentes  sortes  de  productions  ligneuses  se  recommandent,  du 
reste,  chacune  par  un  degré  relatif  d'utilité  :  la  préférence  se  détermine 
uniquement  par  la  nature  du  besoin  auquel  il  s'agit  de  pourvoir  :  dans 
tous  les  cas,  un  fait  se  présente  avec  le  caractère  de  certitude  le  plus 
incontestable,  c'est  que  l'éducation  de  la  futaie  sur  taillis  est  du  ressort 

stlion,  par  U  seule  force  des  choses,  est  restée  à  peu  près  lettre  morte  :  ce  qui  n'eût 
rencontré  aucun  obstacle  dans  les  siècles  de  vil  été  du  prii  de*  bois,  est  devenu  de  plus 
en  plus  difficile,  à  mesure  de  l'accroissement  de  leur  valeur  vénale,  et  n'est  plus  pos- 
sible désormais  que  pour  l'État, 
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des  communes  et  de  la  propriété  privée,  tandife  que  te  traitement  ta 
futaie  puf e  ne  peut  regarder  que  l'État,  qui  dérogerait,  si  Poiproeaioo 
est  permise  ,  en  acceptant  le  rôle  secondaire  de  producteur  de  tail- 
lis (1). 

Nous  ne  dirons,  en  terminant,  qu'un  mot  des  charges  annuelles  [im- 
pôts, gardé,  etc.),  pour  énoncer  la  remarque,  que,  comme  ces  chargea 
pèsent  d'un  poids  égal  sur  les  deux  bois  comparés,  il  serait  d'autant 
plus  inutile  de  les  prendre  en  considération,  que  de  l'un  oujde  l'auto* 
côté,  ces  frais  sont  couverts  par  le  produit  des  coupes  de  futaies  ou  d*é- 
claiicies.  Noikot  Bonifier. 
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I/éoorce  du  chêne,  nécessaire  pour  la  fabrication  des  cuirs,  possède 
des  qualités  différentes  suivant  la  nature  du  sol  qui  la  produit,  suivant 
l'exposition  de  la  coupe,  et  surtout  suivant  l'âge  du  bois. 

Un  sol  humide  donne  une  écorce  mince,  légère,  et  contenant  peu  de 
tannin  même  par  rapport  &  son  poids» 

Les  terrains  en  pente,  exposés  au  midi,  donnent  au  contraire  de  Té» 
coroe  épaisse  et  pesante,  d'une  nuance  argentée  claire,  et  fort  estimée 
dans  le  commerce, 

La  Champagne,  la  Bourgogne,  la  Normandie,  la  Bretagne  et  les  Ar- 
donnes  fournissent  beaucoup,  et  de  bonnes  écorces,  parmi  lesquelles  les 
plus  estimées  sont  celles  des  Ardennes  et  de  Normandie. 

Dans  tous  pays,  la  meilleure  écorce  est  celle  récoltée  sur  des  taillis 
de  20  à  30  ans.  Plus  jeune,  le  taillis  donne  moins  de  volume,  de  poids 
et  de  qualité  ;  plus  vieux,  il  donne  une  écorce  déjà  rugueuse,  à  la  base 
surtout,  déjà  couverte  d'une  enveloppe  inerte,  non-seulement  sans  va* 
leur  par  elle-même,  mais  encore  absorbant  une  partie  du  tannin  con- 
tenu dans  la  couche  intérieure;  nuisible  enfin  et  devant  être  élaguée 
sous  peine  de  perte  assez  considérable  dans  le  rendement  à  la  fosse»  et 
par  conséquent  de  moins-value  dans  le  commerce. 

Contrairement  à  la  marche  indiquée  par  la  science  et  l'expérience,  il 

(1)  Le  Code  forestier  a  reconnu,  d'une  façon  presque  explicite,  l'impossibilité  pour 
les  communes  et  les  établissements  publics  d'élever  des  massifs  de  futaie,  en  dispensant 
ces  deux  ordres  de  propriétaires  d'établir  des  quarts  de  réserve  dans  leurs  bois  peu* 
plés  totalement  en  essences  résineuses.  Une  aussi  grave  exception  à  la  règle  générale, 
est  fondée  sur  ce  que  les  arbres  de  cette  classe  n'admettent  pas  cfautre  euh  are  que 
celle  de  la  futaie  pleine. 
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est  certains  pays  où,  négligeant  les  taillis,  on  éeoree  seulement  les  chê- 
nes modernes,  voire  même  les  anciens. 

Au  point  de  tue  de  la  sylviculture,  l'opération  peut  être  bonne,  car 
on  admet  généralement  que  le  bois  coupé  avant  la  sève  repousse  mieux; 
et  les  modernes  laissant  moins  d'espoir  de  recru  des  souches,  les  an- 
ciens devant  être  arrachés,  on  ne  perd  que  peu  ou  point  de  la  végétation 
de  Tannée. 

Mais  commercialement  parlant,  au  point  de  vue  du  produit  dégagé 
des  frais  généraux,  l'écorçage  des  futaies  n'offre  que  peu  d'avantages  à 
l'exploitation,  et  ne  donne  à  la  tannerie  que  des  matières  de  qualité 
moins  que  médiocre. 

I/imgft  est  de  vendre  «a  forêt  tmti  U  cent  d$  botta  de  dimensions  dé- 
terminées ;  et  lorsque  dans  une  même  coupe  l'écoree  des  futaies  qst  ven* 
dite  avec  l'écofee  de  taillis»  il  est  d'usage  aussi  de  donner  trois  bottes  de 
la  première  ne  comptant  que  comme  deux  bottes  de  la  fine» 

Cependant  si  cent  bottes  de  fine  éeoree  de  taillis  pèsent  16  à  1,700  ki- 
los, cent  bottés  de  grosse  éoorœ  de  futaies  pèseront  près  de  3,000  kilos  ) 
il  en  résulte  donc  que,  donnant  à  prix  égal  trois  bottes  pour  deux,  il 
faut  en  réalité  4,500  kilos  de  grosse  éeoree  pour  produire  à  l'exploi- 
tant la  même  somme  que  produiraient  1,700  kilos  d'éoorce  de  taillis. 

Or,  ai  100  bottes  de  fine  éeoree  pesant  1,700  kilos  et  vendues  100  fr* 
coûtent  de  la  forêt  à  l'usine  20  fr.  de  transport,  150  bottes  de  grosse 
ôooroe  qui  n'auront  que  la  même  valeur  de  100  fr.  et  qui  cependant  pè- 
seront 4,500  kilos,  coûteront  en  transport  53  fr.  94  c,  soit  plus  de  la 
moitié  de  la  valeur  vénale,  et  1*  tuwerie  n'en  retirera  qu'une  matière  de 
qualité  inférieure  produisant  une  marchandise  de  qualité  inférieure  et 
de  moins  de  durée. 

Et  si  du  prix  obtenu  franc  de  port  un  déduit  les  frais  de  mai&*d'œu- 
vre,  U  ne  rester*  rien  de  cette  éeoree  au-dessus  de  la  valeur  du  bois  à 
brûler. 
Ra  voici  d'ailleurs  le  compta  egsot  autant  que  possible. 
Prix  obtenu  pour  150  bottes  de  grosse  écorçe  rendues 
à  l'usine,  an  moyenne  100  fr,  s  * 

dont  fe  déduire  : 
Façon  do  150  bottes  au  bûcheroot  80  fr»   »  c.  i 

Achat  des  harts  300,  1        »     1  83      94 

Transport  à  l'usine  de  4,500  kilos,  52      94    \ 

Reste  net  en  forêt  pour  450  bottes,  16  fr.  06  e. 

Soit  pour  100  bottes  10  fr.  71  c. 
Il  est  oeitaift  4ue  100  bottes  d'éceree  pesant  3,000  kilos  représentent 
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plus  de  10  fr.  71  c.  de  valeur  comme  bois  à  brûler.  Mais  il  faut  noter 
comme  circonstance  plus  qu'atténuante  que  sur  100  fr.,  la  grosse  écorce 
aura  réparti  83  fr.  94  c.  en  salaires,  et  ceci  mérite  grande  considération. 

Le  compte  établi  sur  les  mêmes  bases  pour  la  fine  écorce  ou  écorce 
de  taillis  donnera  le  résultat  suivant. 

Prix  obtenu  pour  100  bottes  rendues  à  l'usine.  100  fr.   »  c 

dont  à  déduire  : 
Façon  de  100  bottes  au  bûcheron,  25  fr.    »c.x 

Achat  de  harts  200,  70     f  45       70 

Transport  à  l'usine  de  1 ,700  kilos,  20  ) 

Reste  net  en  forêt  pour  100  bottes,  54  fr.  30  c. 

Or,  il  n'est  pas  sur  le  sol  forestier  de  matière  qui  produise  net  54  fr. 
30  c.  pour  un  poids  de  1,700  kilos.  Le  bois  d'oeuvre  pesant  environ 
1000  kilos  par  mètre  cube  ne  rapporte  guère  en  moyenne  que  30  fr. 
net  en  forêt,  soit  51  fr.  pour  un  poids  égal  de  1,700  kilos. 

L'écorce  des  taillis  de  20  à  30  ans  est  donc  le  produit  le  plus  précieux 
du  sol  forestier,  et  cependant  on  écorce  à  peine  en  France  la  dixième 
partie  des  taillis. 

Examinons  les  motifs  qui  peuvent  justifier  ou  seulement  motiver  la 
perte  qui  résulte  de  cet  abandon  pour  la  propriété,  et  surtout  la  perte 
plus  sensible  qui  en  résulte  pour  le  travail  en  général,  sous  forme  si  im- 
portante de  salaires  répandus. 

Deux  raisons  nous  paraissent  seules  pouvoir  être  prises  en  considéra- 
tion pour  empêcher  Fécorçage  général  des  taillis. 

1°  La  reproduction  qu'on  dit  souffrir  du  retard  apporté  dans  l'exploi- 
tation ; 

2°  La  crainte  de  ne  pas  trouver  écoulement. 

Sur  le  premier  chef,  la  raison  ne  pouvait  être  déterminante  que  pour 
le  chêne,  puisque  toutes  les  autres  essences  non  écorçables  peuvent 
toujours  être  coupées  pendant  l'hiver  ou  au  moins  avant  la  sève. 

Mais,  réduite  même  à  une  seule  essence,  la  question  ne  nous  paraî- 
trait pas  moins  considérable  si  elle  devait  avoir  le  grave  inconvénient 
qu'on  lui  reproche.  Le  chêne  est  en  effet  l'essence  la  plus  précieuse  de 
nos  forêts,  et  tout  ce  qui  tendrait  à  en  diminuer  le  peuplement  ne  doit 
être  accueilli  qu'avec  grande  réserve  et  seulement  en  considération  d'au- 
tres besoins  à  satisfaire. 

Mais,  l'abatage  au  mois  d'avril  et  même  jusqu'au  15  mai  est-il  pré- 
judiciable à  la  reproduction  ?  En  résulte- t-il  dépeuplement  ou  seule- 
ment retard  dans  la  première  pousse  annuelle? 

Cette  question  est  délicate;  nous  nous  garderons  de  la  discuter  au 
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peint  de  vue  de  la  science.  Ce  n'est  pas  là  notre  domaine;  mais  il  nous 
sera  permis  peut-être  de  consigner  ici  quelques  observations,  résultat 
de  30  années  d'expériences  et  d'études  sérieuses. 

L'écoree  ne  s'obtient  que  lorsque  la  sève  monte,  soit  ordinairement  du 
15  au  30  avril.  Avant  cette  époque  de  sève  montante,  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  apparence  de  végétation,  et  jusque  là  point  de  retard  possible. 
C'est  donc  pendant  la  durée  de  la  fabrication  qu'il  nous  faudrait  cher- 
cher la  cause  du  mal. 

^  Les  arbres  poussent  deux  sèves,  l'une  au  printemps,  l'autre  en  août. 
Cette  dernière  ne  saurait  être  en  aucun  cas  compromise  ;  voyons  les  ef- 
fets de  l'écorçage  sur  la  première.  C'est  comme  on  voit  une  question 
de  temps. 

Si  l'on  a  commencé  d'écorcer  au  premier  moment,  aux  premiers  bou- 
tons, les  premières  cépées  abattues  n'auront  que  peu  ou  point  de  retard  • 
la  souche  repousse  immédiatement  et  avec  d'autant  plus  de  vigueu^ 
qu'elle  n'a  pas  eu  à  souffrir  de  l'hiver, de  l'humidité  souvent  excessive  du 
sol  et  de  la  saison,  du  dessèchement  opéré  à  la  surface  depuis  Tabatage. 

Le  mal  ne  commencerait  donc  un  peu  sérieux  qu'après  deux  ou  trois 
semaines  et  il  irait  grossissant  jusqu'à  la  fin.  Mais  l'opération  étant  du 
nombre  de  celles  qui  ne  se  font  bien  qu'en  se  faisant  vite,  il  n'est  pas 
excusable  de  la  laisser  se  prolonger  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  com- 
promettante pour  la  reproduction.  La  récolte  des  foins,  celle  des  blés 
pourraient  durer  un  mois,  on  les  fait  en  15  jours,  parce  qu'il  y  aurait 
danger  à  attendre.  La  vendange  pourrait  durer  15  jours,  on  la  fait  en 
une  semaine,  parce  qu'elle  est  plus  profitable  ;  pourquoi  n'en  ferait-on 
pas  de  même  pour  l'écorçage  ?  Les  ouvriers.des  bois  appellent  cela  leur 
moisson,  c'en  est  une  en  effet,  pourquoi  ne  la  ferait-on  pas  avec  le  soin 
avec^la  célérité  apportés  dans  les  autres  récoltes  ?  ' 

Prendre  des  ouvriers  plus  nombreux,  et  on  en  trouve  à  cette  époque  • 
payer  la  façon  un  peu  cher,  et  la  matière  permet  cette  dépense  :  voilà 
tout  le  secret  pour  faire  plus  vite  quand  il  y  a  urgence  ? 

On  écorçait  autrefois  et  quelques  propriétaires  permettent  encore 
maintenant  d'écorcer  jusqu'à  la  Saint-Jean  :  là  est  l'abus,  là  est  le  mal. 

L'administration  des  forêts,  soigneuse  avant  tout  de  la  reproduction" 
a  exigé  que  l'ouvrage  fût  terminé  au  15  mai.  C'est  passé  en  habitude  et 
tous  les  adjudicataires  ont  fini  au  terme  fixé.  Il  en  pourrait  être  ainsi 
partout,  le  commerce  n'y  perdrait  rien  ;  car  s'il  dépensait  5  fr.  de  plus 
de  main-d'œuvre  par  cent  bottes  pour  faire  plus  vite,  il  estimerait  le 
cent  d'écorce  cinq  francs  de  moins,  ce  serait  en  définitive  le  sol  qui  em- 
ploierait cinq  francs  du  produit  de  la  révolution  antérieure,  pour  aug- 
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menter  du  double  et  peut-être  plus  le  produit  de  la  révolution  futufta. 

Ceci  posé,  il  ne  s'agit  plus  de  discuter  sur  la  disparition  possible  du 
chêne  par  Técorçage  ;  nous  ne  croyons  pas,  nous  n'avons  Jamais  cm 
qu'une  souche  ait  refusé  de  repousser  des  jets  par  ce  seul  motif  qua  le 
brin  aurait  été  abattu  du  15  avril  au  15  mai,  au  lieu  da  l'être  du  IS 
octobre  au  15  avril;  nous  croirions  plutôt  aux  accidents  dans  ca  da©» 
nier  cas* 

Il  resterait  donc  à  rechercher  le  préjudice  causé  par  le  retard  (Peto 
pjoitation,  et  nous  avouons  que.  dans  la  mesure  indiquée,  il  ne  noua  a 
pas  encore  été  donné  de  reconnaître  ce  préjudice  d'un*  manière  bien  agi* 
préciable. 

On  a  dit  que  le  bois  étant  coupé  plus  tard,  le  jet  nouveau  n'avait  pai 
le  temps  de  mûrir,  qu'il  restait  exposé  à  la  gelée  et  périssait  souvent. 

Restant  en  dehors  de  toute  théorie,  nous  ne  discuterons  pasceUe^là) 
mais  nous  avons  cru  remarquer  jusqu'à  présent  que,  coupé  un  paU 
plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  le  brin  repoussait  jusqu'il  uge  époque 
donnée  j  qu'il  y  avait  alors  temps  d'arrêt,  quelle  que  fût  la  toutaur  du 
scion,  et  qu'à  la  seconde  sève  tout  remarchait  ensemble  poMr  s'arrêter 
un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  non  pas  en  raispn  dp  point  4a  dé» 
part  plus  ou  moins  précoce,  mais  en  raison  de  la  vigueur  de  la  attiaha 
ou  du  nombre  de  sujets  à  nourrir. 

D'après  ces  observations,  la  question  se  résum^rai^  pou*  nous  dana 
un  peu  plus  ou  moins  de  longueur  et  de  grosseur  du  sqjet  à  la  fin  da 
la  première  année,  et  nous  le  répétons,  cette  différence  ne  nous  a  paa 
paru  appréciable  dans  le  produit  au  bout  d'une  révolution  de  Sftawiéaa* 

Quelques-uns  poussant  plus  loin  le  système  çt  remarquait  un*  <iîfr 
férence  notable  d'une  révolution  à  l'autre  dans  la  nature  des  produit* 
dans  la  proportion  des  essences  entre  elles,  ont  prétendu  fue  it  las 
brins  de  chêne  étaient  moins  nombreux,  c'était  l'écorçage  qià  eu  était 
cause  par  le  retard  apporté  dans  l'exploitation*  Donc,  il  fallait  proaewo 
Fécorçage. 

Nous  avons  aussi  remarqué  ces  différences,  mais  non  paa  à  ae  point 
de  vue  exclusif;  nous  avons  constaté  que  presque  jamais  une  revota* 
tion  n'avait  la  même  physionomie  que  la  précédente.  Nous  avons  re- 
marqué des  différences  énormes  et  dans  des  sena  absolument  oppdatap 
soit  qu'il  y  eût  eu  ua  écorçage  ou  non  de  la  coupe  précédente»* 

Les  archives  de  l'administration  des  forêts  feraient  foi  do  œa  dtflt" 
renées  à  chaque  révolution.  On  verrait  dominer  dans  les  mêmes  ooupea 
tantôt  une  essence,  tantôt  une  autre,  sans  que  l'exploitation  entrât  pou* 
rien  dans  ces  substitutions.  On  verrait  enfin,  et  caci  serait  cçactaagt* 
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des  coupes  écorcées  donner  plus  de  chêne  à  l'exploitation  suivante,  et 
dans  les  coupes  non  écorcées  le  cbéne  cédant  le  pas  à  d'autres  essences 
soit  en  bois  durs,  soit  en  bois  tendres. 

La  natorea  des  secrets  que  nous  n'avons  pas  pu  percer  encore,  il  est 
telle  théorie  que  le  temps  et  l'expérience  viennent  renverser.  Les  faits 
sont  plus  forts  que  les  raisonnements,  et  de  l'ensemble  des  faits  on  ne 
peut  pas  conclure  que  l'écorçage  détruise  le  chêne.  Sans  doute  l'abus 
pourrait,  en  cela  comme  en  tout,  causer  beaucoup  de  mal  ;  mais  l'abus, 
même  constaté,  ne  peut  être  un  motif  suffisant  de  proscrire  l'écorçage 
raisonné  et  réduit  dans  des  limites  inoffensives. 

Veut-on  qu'abondant  pour  un  moment  dans  le  sens  des  adversaires 
de  l'écorçage,  nous  en  proclamions  le  danger,  nous  y  consentirions  en* 
oore  au  besoin,  et  nous  dirions  :  Si  le  chêne  s'en  va,  on  peut  reproduire 
des  chênes;  nous  avons  des  glands,  rien  de  plus  facile  que  d'en  semer. 
Le  produit  de  l'écorce  en  fournira  les  moyens,  et  les  forêts  y  gagneront 
en  ce  sens  que  les  semis  donneront  des  brins  de  pied  et  de  beaux 
arbres,  au  lieu  de  ces  brins  de  souche  bons  à  repousser  des  cépées,  mais 
incapables  de  former  jamais  un  beau  sujet. 

Usons  donc  des  fruits  que  le  Ciel  nous  envoie,  usons-en  dans  la  me- 
sure de  nos  besoins,  et  mettons  en  terre  des  semences  qui  donneront  à 
dos  fils  plus  que  nous  n'avons  récolté  nous-mêmes. 

Il  nous  reste  à  examiner  le  second  motif  qui  pourrait  empêcher  l'é- 
corçage général  des  taillis  :  la  crainte  de  ne  pas  trouver  écoulement. 

Cette  crainte  en  effet  peut  paraître  fondée  ;  car,  si  Ton  suffit  aux 
besoins  de  la  consommation  en  écorçant,  comme  nous  avons  dit  plus 
haut,  un  dixième  seulement  des  taillis,  il  y  aura  perturbation  en  jetant 
sur  le  marché  les  neuf  dixièmes  restants. 

A  cela  nous  répondrons  que,  si  nous  sommes  assez  heureux  pour 
avoir  sur  notre  sol  une  matière  première  assez  abondante  pour  que 
nous  ne  prenions  pas  même  la  peine  de  la  cueillir,  nos  voisins,  beau- 
coup moins  favorisés  que  nous,  manquent  de  cette  matière  qu'ils  font 
venir  à  grands  frais  des  points  les  plus  éloignés.  L'exportation  nous 
serait  donc  une  immense  ressource. 

La  Belgique  prend  déjà  ce  que  nous  voulons  bien  lui  donner  de  nos 
écorces  des  Ardennes,  le  seul  département  d'où  l'exportation  soit  per- 
mise. Elle  prendrait  plus  si  nous  voulions  étendre  le  rayon  d'appro- 
visionnement. 

L'Angleterre  prendrait  dix  fois  plus  encore,  et  de  ce  côté  la  prohibi- 
tion est  complète.* 

Enfin,  notre  production  restreinte  au-dessous  du  nécessaire  ne  suffit 
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même  pas  4  alimenter  notre  propre  marché,  puisque  plusieurs  de  nos 
départements  frontières  prennent  en  Savoie,  en  Suisse,  en  Allemagne, 
les  écorces  que  l'administration  ou  les  propriétaires  des  forêts  ne  per- 
mettent pas  de  prendre  chez  nous. 

Il  entre  en  France  annuellement  plusieurs  milliers  de  kilogr»  d'é- 
çorce,  il  devrait  en  sortir  vingt  fois  autant. 

On  pourrait  en  outre,  en  écorçant  plus  de  taillis,  cesser  d'écorcer  les 
anciens  qui  ne  donnent  que  des  produits  sans  valeur  ou  du  moins  sans 
vertu,  et  font  placer  notre  fabrication  de  cuirs  au-dessous  des  fabriques 
voisines,  assez  bien  avisées  pour  n'employer  que  des  écorces  de  pre- 
mière qualité,  sauf  à  les  payer  un  peu  plus  cher. 

L'Angleterre  paie  les  écorces  à  des  prix  excessifs ,  quatre  à  cinq  fois 
plus  qu'elles  ne  valent  en  France.  L'exportation  s'établirait  donc  immé- 
diatement sur  une  grande  échelle  ;  quelques  mesures  administratives 
prises  dans  l'intérêt  de  nos  usines  empêcheraient  que  le  contre-coup  ne 
fût  trop  sensible  en  France  ;  car,  hâtons-nous  de  le  dire,  nous  ne  de- 
mandons pas  une  concurrence  pour  nos  tanneries,  nous  ne  voulons  pas 
qu'elles  paient  l'écorce  plus  cher,  nous  demandons  un  moyen  d'écou- 
lement pour  un  produit  important  du  sol  forestier,  produit  qui  reste 
sans  valeur  et  se  consomme  en  pure  perte  à  défaut  d'emploi  suffisant 

Il  n'est  pas  nécessaire  pour  les  forêts  que  l'écorce  se  vende.plus  cher. 
Le  prix  peut  en  rester  le  même,  il  est  suffisant.  Ce  qu'il  faut,  c'est  un 
marché  qui  donne  la  consommation  de  toute  l'écorce  qu'on  laisse  adhé- 
rente au  bois,  au  grand  détriment  de  la  propriété  et  des  ouvriers  bû- 
cherons. 

Une  seule  chose  pourrait  augmenter  si  l'on  écorçaittous  les  taillis; 
ce  serait  le  prix  de  la  main-d'œuvre  d'écorçage,  et  loin  de  considérer 
cette  légère  augmentation  comme  un  inconvénient,  nous  serions  heu- 
reux de  voir  le  bûcheron  gagtler  des  journées  un  peu  meilleures. 

Un  hectare  de  taillis  de  20  à  30  ans  peut  donner  en  moyenne  80  bottes 
(l'écorce.  Admettons  un  moment  qu'il  n'y  ait  en  France  que  la  moitié 
des  forêts  exploitées  à  cet  âge  et  dans  ces  conditions,  soit  4  millions 
d'hectares,  la  coupe  annuelle  serait  de  160  mille  hectares  environ. 

Chaque  hectare  donnerait  en  salaires  : 

1û  Pour  main-d'œuvre  au  bûcheron. 24  fr. 

2a  Pour  transport  et  chargement  en  voitures 16 

3*  Pour  transport  en  bateaux  ou  en  wagons 10 

4*  Chargements  et  déchargements "  4 

Total    54  fr. 

• 

boit  pour  100  mille  hectares  à  54  fr.  L'un,  10  millions  chiffre  rond. 
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Nous  porterons  il  l'on  veut  au  quart  de  la  contenante  totale  là  conte- 
mima  maintenant  écorcée.  11  restera  encore  près  de  huit  millions  de 
salaires  de  perdus  pour  les  ouvriers  et  autant  environ  pour  la  propriété* 

Cela  ne  vaut-il  pas  la  peine  qu'on  j  pensât 

En  résumé  : 

L'éooree  est  la  matière  la  plus  précieuse  produite  par  le  sol  fouetter. 

Cette  matière  n'est  utilisée  environ  que  pour  un  dixième.  Noos  ocm- 
céderons  cependant  au  besoin  pour  un  quart  de  la  possibilité* 

Léeoreag*  lait  avec  précaution,  avec  célérité,  en  temps  otite,  do 
lft  avril  au  15  mai,  n'a  d  autre  inconvénient  qu'on  retard  à  peine  efH 
ptécsablo  dans  la  pousse  de  la  première  année  d'eaploitatlOD. 

L'éeoree  non  détachée  des  brins  s'use  sans  profit  connue  bois  à  brtttf  ; 
car  l'addition  de  volume  qu'elle  laisse  à  la  souche  ne  compense  pas  II 
nains-vaine  du  bois  non  écorcé  sur  le  bois  débarrassé  de  Mm  étorôo. 

L'écoulement  est  assuré  par  l'exportation. 

La  concurrence  et  l'élévation  du  prix  ne  sont  pas  à  Craindre  pouf  M» 
tanneries;  car  la  matière  est  assez  abondante  pour  que  l'exportaUott  i'oft 
élève  pas  la  valeur. 

Chaque  hectare  de  taillis  éeortié  répandrait  en  salaires  54  Ù.  qui 
fe«t  entièrement  défaut,  et  14  propriété  trouverait  pareille  sotfMto  40 
pttdnit  perdu  jusqu'alors. 

La  prohibition  de  sortie  fait  perdre  annuellement  &  militai  OU* 
ouvriers*  sens  forme  de  salaire*  non  perçus*  ot  8  million*  k  la  propriété 
fertetière*  sous  forme  de  produite  restés  sans  valetur. 

Cotio  dooMe  perte  est  sèche,  sans  compensation  éttfetine,  tiï  pouf  H 
sel,  M  pour  l'industrie, 

H  y  amall  donc  avantage  incontestable  à  permettre  M  eérijé  <fa» 
émee»  œdJrtAoaiit  certains  précautions  d'abord,  et  pins  tard*  fait 
ùmtiÊQn.  DslMt. 
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tBÉOMi  m  L'AMÉNAGEMENT  DE»  TAILLIS  SOI»  fUTAU, 

PAR  M.  LE  D'  PFEIL, 

Cmdkf  wtfkmr  ta  Mil,  Kreclevr  de  rioililit  royal  forestier  d'Eldesa  (Proie),  etc.,  etc. 

(Suite). 


kappkr,  un  contemporain  de  Cramer,  défettd  dans  son  ouvrage  (Êi- 
Benach  1776)  les  taillis  sous  futaie  contre  les  attaques  déjà  mentionnées 
de  Beokmattftt  11  se  déclare  d'abord  contre  le»  trop  fortes  réserve*,  «h  il 


I 
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peuseque  32  à  40  baliveauxde  tous  les  âges  seraient  le  maximum  de  ce 
qu'on  pourrait  laisser  sur  uu  arpent  de  Saxe-Weimar  (1),  sans  dimi- 
nuer le  rapport  du  sous-bois.  Il  prouve  par  des  expériences  qu'il  relate 
p.  269,  que  l'accroissement  obtenu  des  réserves  compensait  et  au*delà 
l'atténuation  du  produit  du  sous-bois  causé  par  l'excès  du  couvert. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  :  a  Observations  sur  quelques  erreurs  et 
quelques  raffinements  (Kunsteleyen)  introduits  dans  la  science  fores- 
tière (2),  »  Maurer  compare  le  produit  des  futaies  de  hêtres  à  celui  du 
taillis  sous  futaie,  dont  le  sous-bois  est  exploité  en  révolutions  de 
40  ans,  et  les  résultats  de  cette  comparaison  sont  très-favorables  aux 
derniers.  Il  propose  de  réserver  10  baliveaux  de  chaque  âge,  en  tout . 
40  arbres,  par  arpent  de  Saxe  (de  61  ares)  ;  lors  des  coupes,  on  abat- 
trait seulement  les  vieilles  écorces  qui  se  trouveraient  remplacées  par 
un  nombre  égal  de  bons  baliveaux  de  l'âge.  Cependant  en  demandant  à 
un  autre  endroit  de  son  livre,  qu'on  exploite  à  60  ans  certains  peuple- 
ments de  hêtres,  dans  l'espoir  d'obtenir  de  nouveaux  rejets  de  ces  vieil- 
les souches,  il  risque  de  ne  recueillir  que  des  déceptions.  L'ouvrage  de 
Maurer  a  été  fait  à  l'occasion  d'un  livre  couronné  à  Berlin  sur  le  Traite- 
ment.des  forêts  de  hêtres  de  M.  deBroeke  et  dans  lequel  celui-ci  re- 
commande d'enlever  dans  les  gaulis  les  plants  dominants,  afin  de  don- 
ner plus  d'espace  aux  brins  dominés  et  d'augmenter  ainsi  les  produits 
du  peuplement. 

Nous  passons  sous  silence  les  auteurs  du  xviii*  siècle  qui  ont  écrit 
des  traités  de  la  science  forestière  sans  être  des  forestiers  pratiques,  tels, 
que  Weiss,  Gleditsch  (3),  Suckow  (4),  Jung,  Trunk,  Grote  et  autres. 
L'opinion  de  ces  auteurs  ne  saurait  avoir  une  valeur  propre,  parce  qu'ils 
ont  pr|s  la  matière  de  leurs  livres  dans  les  ouvrages  des  forestiers  pra- 
tiques'que  nous  avons  passés  en  revue.  En  résumé,  excepté  Beckmann, 
tous  les  anciens  forestiers  pratiques  sont  d'accord  sur  ce  point ,  qu'un 
taillis  sous  futaie  bien  traité  fournit  autant  de  produit  qu'une  haute  fu- 
taie  régulière,  et  ils  sont  en  général  très-favorablement  disposés  pour  la 
première  classe  de  peuplements.  Mais  le  jugement  de  Beckmann  n'a 
pas  la  moindre  valeur,  car  ses  adversaires,  Dœbler,  Kœppler  et  Buch- 

(1)  Nous  avons  lieu  de  croire  que  ce*  arpent  était  égal  à  environ  20  ares. 

(Note  eu  Traducteur.) 

(2)  Leipzig,  1783.  Un  tel  ouvrage  serait  très-utile  maintenant,  surtout  par  rapport 
aux  raffinements,  (Noie  de  F  Auteur.) 

(3)  Gledit&cli  a  été  le  premier  professeur  de  sylviculture  à  la  première  école  forestière 
créée  m  Allemagne.  Cette  école  fat  fondée  en  1770  à  Tegel  près  Berlin  par  Frédéric  le 
Oiand.  (Note  du  Traducteur.) 

(4)  Suckow  fut  le  premier  professeur  d'économie  forestière  à  une  Université  alle- 
mande. 11  piofcssa  pour  la  preaùère  sois  à  JÂM  en  1 776.     (Note  dû  Traducteur.) 
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tiog  lui  prouvent  d'une  manière  irréfutable  qu'il  n'a  aucune  notion  de 
cette  méthode  d'aménagement,  puisqu'il  soutient  à  son  égard  les  pro- 
positions les  plus  fausses,  les  plus  absurdes. 

En  passant  au  xix*  siècle,  nous  rencontrons  d'abord  DaeieL  Celui* 
ci  te  prononce  (Traité  de  la  menée  forestière,  Munich,  1802,  vol.  I, 
p.  96.)  également  pour  les  taillis  sous  futaie  et  leur  donne  la  préférence 
sur  les  taillis  simples.  11  recommande  un  fort  ombrage  surtout  pour  les 
hêtres,  et  combat  l'opinion  des  forestiers  qui  ne  sont  pas  favorables  à  ce 
mode  d'aménagement. 

Burgsdorf  (1)  est  d'un  avis  contraire.  Dans  la  première  partie 
de  «on  Manuel  si  souvent  cité ,  il  déclare  (§  242)  mauvais  ou  désa- 
vantageux l'usage  d'aménager  les  forêts  en  peuplements  composés  de 
taillis  et  de  futaie;  il  veut  que  l'un  et  l'autre  soient  élevés  séparément, 
pour  que  l'ombrage  des  réserves  ne  produise  pas  des  vides  ou  des  clai- 
rières dans  le  sous-bois.  Si  l'on  est  forcé  de  conserver  ce  mode  d'amé- 
nagement, il  ne  faut,  selon  Burgsdorf,  réserver  que  des  arbres  qui  affec- 
tent une  forme  pyramidale,  tel  que  le  frêne  (I!)  et  le  bouleau.  Dans  le 
second  volume  de  son  ouvrage  (§  265)  il  revient  à  cette  question  et  dé- 
clare, en  le  faisant  imprimer  en  italique,  que  le  chêne  et  le  hêtre  sont 
les  essences  les  moins  propres  à  servir  dé  réserves.  11  voudrait  que  les 
baliveaux  de  chaque  Age  fussent  en  nombre  égal  de  manière  à  pouvoir 
remplacer  la  plus  ancienne  classe  par  la  plus  jeune.  Comme  Beckmann, 
Burgsdorf  écrivit  sur  les  taillis  sous  futaie  sans  les  connaître,  car  cette  es- 
pèce de  peuplement  n'est  pas  en  usage  dans  la  Marche  de  Brandebourg 


(I)  Voici  les  principaux  ouvrages  de  Burgsdorf  ; 

1.  Fersihandboch  (Manuel  de  sylviculture.)  M.  Pfeit  cite  ici  la  4«  édition  qui  a  paru 
ta  nos  à  Berlin  chex  ScMesinger. 

2.  Histoire  naturelle  des  principales  espèces  de  bois,  etc.,  etc. 
t.  Introduction  dans  la  Dendrologie. 
4.  Des  semis  et  plantations  d'arbres  exotiques  propres  à  être  naturalisés  eu  Alte- 


à  Recherches  sur  l'influence  du  voisinage  de  certaines  plautci. 
t.  Plusieurs  brochures.  (Note  du  Traducteur.) 

Tarais  d'abord  l'intention  de  refondre  le  travail  de  M.Pfeil  et  d'y  ajouter  toutes 
•ortes  de  renseignements  pris  dans  (Feutres  ouvrages  forestiers  allemand»,  nais  j'ai 
F***  que  M.  Pfeil  étant  maintenant  une  des  premières  autorités  forestières  en  Allema- 
«•,  il  convenait  de  donner  son  opinion  sans  aucune  altération.  De  plus  M.  Pfeil 
Mise  en  revue  et  juge  tous  les  auteurs  forestiers  de  réputation;  en  me  bornent  à  le 
traduire,  il  est  seul  responsable  de  ses  jugements  ;  en  faisant  le  moindre  change* 
•mt,  je  ferais  paraître  comme  miennes  quelques  opinions  que  je  ne  partage  peut  «être 
pas  complètement.  J'ajouterai,  à  foccasion  des  auteurs  qui  ont  écrit  dans  le  xii«  tiè- 
de, le  titre  de  leurs  principaux  ouvrages,  de  sorte  que  le  lecteur  aura  ainsi  use  bsbtio- 
fnphie  forestière  contenant  les  mctUeura  ouvrages  allemands. 

(Apte  du  Traducteur,) 


SU  AKHALES  F0KEST1ÉIIÉS. 

eAen  Poméranie.  Au  teste,  Burgsdorf  nous  parait  si  peu  praticien  qtw 
son  opinion  n'est  d'aucune  importance  pour  noua. 

Nous  n'oserons  pas  prononcer  un  semblable  jugement  sur  Hartig  (t), 
bien  que,  dans  son  Manuel  du  fbratier  (2e  volume),  tl  présente  l'amé- 
nagement en  taillis  anus  futaie  comme  une  méthode  moine  avantageuse 
que  celle  qui  prescrit  de  cultiver  à  part  tes  futaies  et  les  taillis.  On  cher- 
cherait en  vain  des  raisons  à  l'appui  de  cette  assertion,  car  c'est  une  par- 
ticularité de  cet  auteur  d'avancer  souvent  des  opinions  sans  les  justi- 
fier; il  lui  suffit  d'avoir  posé  un  principe  pour  exiger  qu'on  l'adopte.  Il 
admet  seulement  qu'il  peut  y  avoir  des  cas  où  il  n'est  pas  possible  de 
convertir  immédiatement  les  taillis  60us  futaie,  parée  que  les  circon- 
stances imposent  la  nécessité  d'élever  de  grande  arbres  dans  lea  teiUit. 
I]  recommande  alors  de  choisir  principalement  le  chêne  pour  baliveau, 
et  de  faire  dépendre  le  nombre  de  ces  derniers  et  lège  qu'ils  doivent 
atteindre  de*  besoins  en  bois  de  construction.  Cependant,  il  donne  tas 
cbtffces  suivants  comme  un  exemple  à  modifier  selon  les  eirceuttancie; 
il  f  aurait  au  moment  de  la  coupe  et  dans  ua  peuplement  esplailt  m 
rtvti«ti«tf  de  30  ans  : 

S  arbres  de  ISO  ans. 


1     s 

»  120 

9    i 

a     90 

9    » 

•    60 

9     » 

»     30 

par  arpent  de  40,060  pieds  car- 
rés (2). 
Les  deux  vieilles  écorces  seraient  abattues  lors  de  la  coupe  ;  mais 
pour  être  plus  sûr  d'avoir  le  nombre  de  gros  arbres  voulu,  il  faudrait 
réserver  0  baliveaux  de  l'âge  et  4  modernes.  Hartig  n'entre  dans  aucun 
détail  sur  les  modifications  à  introduire  selon  la  nature  du  sol,  etc.,  «te. 

(1)  Noua  connaissons  quatre  auteurs  forestiers  de  ee  item.  M.  Pfcil  parfera  tout  I 
l'heure  d'Ernest  -FréJ.  Hartig ,  mais  ici  il  eue  le  plus  céltbre  de  loin,  Georgea-Looif, 
qu'on  nomme  Hartig  tout  court.  Le*  principaux  ouvrages  «te  ee  dernier  sont  * 

1.  Méthode  peu  eoéiettse  de  rehoiter  les  vides  et  clairières. 

3.  Vtirhuth  fnr  tarsier,  ete..  Manuel  du  forestier  commerçant. 

S.  On  Foraiwitsenschaflin  ihreui  gaeten  ttafagt.  L'Eusenr.We  de»  science*  fbrufe- 
Ueref. 

4.  Mannel  du  ehassear  commençant. 

5»  De  l'Estimation  et  de  la  Description  des  forcis. 

5.  Principe»  pont  foliotais! ration  des  forêts. 

Sans  compter  plusieurs  antres  ouvrages  que  nom  orne*  tons  par  défait  d'espace. 

(Note  dm  Trttductwttr.) 

(1)  Harfte;  ntnttme  cet  arpent  de  40,§S0  piedi  earrés  fréeemmeut  adoptf  pour 
las  foré's  du  Brunswick)  Yûrpent  normal,  et  il  voudrait  qu'il  wrvtt  dé  base  i  tontes 
les  évaluations  forestières.  Il  torrespond  i  environ  4 1  ares.      (NoU  du  Traducteur.) 
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Dans  l'ouvrage  YBnsembfê  des  science*  forestière*  (Berlin,  1831), 
Hartig,  qui  en  général  ne  change  pas  ses  opinions,  semblé  avoir  rectifié 
un  peu  celle  qu'il  avait  des  taillis  sous  futaie.  Dans  son  Manuel  11 
avait  présenté  le  taillis  simple  comme  plus  avantageux  que  le  taillis 
composé;  mais  dans  son  traité  postérieur  il  admet  que  letailHs  sons  fu- 
taie produit  plus  de  bois  que  le  taillis  simple,  et  qu'il  en  fournit  d'au- 
tant plus  qu'il  se  rapproche  davantage  de  la  haute  futaie,  ti  est  donc 
conséquent,  quand  il  prétend  que  le  taillis  sous  futaie  est  d'autant  plus 
productif  qu'il  comprend  de  plus  fortes  réserves. 

V Ensemble  des  sciences  forestières,  qui  ne  devait  pourtant  être 
qu'un  extrait  du  Manuel  du  forestier ,  contient  une  description  plus 
complète  de  la  culture  des  taillis  sous  futaie  que  le  dernier  des  deux 
ouvrages  que  nous  venons  de  nommer.  Mais  nous  y  trouvons  encore,  à 
cMé  de  quelques  bons  conseils,  beaucoup  d'idées  erronées,  et  l'on  voit 
bientôt  que  l'auteur  n'a  pas  suffisamment  étudié  ce  genre  de  peuple- 
ments. Ainsi  il  recommande  de  choisir  le  hêtre  blanc  (1)  (fagus  ûlùù) 
tomme  baliveau,  mais  le  hêtre  (fagus  sylvatiea)  et  l'orme  lui  paraissent 
peu  convenables  pour  cet  emploi,  parce  que  ces  essences  donnent  trop 
d'ombrage.  Le  couvert  du  charme  est  pourtant  plus  serré  que  celui  de 
l'orme.  Nous  ne  pouvons  pas  adhérer  non  plus  à  ce  qu'il  dit  sur  Tel* 
ploitation  des  réserves. 

Avec  ses  idées  sur  le  taillis  sous  futaie ,  Hartig  a  également  modifié 
ses  règles  pour  le  balivage.  Selon  son  second  ouvrage,  il  faut  conserver 
par  arpent  de  Prusse  (de  25  ares)  : 

4  vieilles  écorces  de  120  ans , 
4  anciens  de  première  classe  de  100  ans. 
4     »       s  deuxième    »     »    60  » 
8  modernes  de  60  ans,  et 
12  baliveaux  de  20  h  40  ans. 

En  adoptant  ce  balivage,  les  révolutions  ne  doivent  plus  être  que  de 
29  ans,  et  même  plus  courtes  si  Ton  augmente  les  réserves,  ou  l'om- 
brage. A  cette  occasion  il  se  déclare  contre  toute  tentative  d'évaluer  d'à* 
tance  le  produit  d'un  tel  aménagement,  par  la  raison  que  de  telles  esti- 
mations ne  s'approchent  jamais,  même  de  loin,  de  la  vérité.  Dans  ce 
passage  Hartig  a  évidemment  eu  en  vue  les  tables  d'accroissement  dt 
Cotla,  et  nous  sommes  complètement  de  son  avis. 

«*»  Mimn  (2),  qu'il  faut  bien  reconnaître  peur  compétent  sur  la  culture 

(t)  Il  s'agit  probablement  ici  du  charme  (çurpinus)*  qui  t'appelle  égalent*!  )Érc 
blanc  dans  queiquei  parties  de  l'Allemagne.  (Mot*  du  TwiuctêHt,) 

(î)  JJ.  SJein,  tonthûndbuch,  etc.  Manuel  du  forestier  pratique,  etc.  ;   5  fol. , 
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des  bois  d'essences  feuillues,  trouve  les  taillis  composés  plus  avantageux 
que  les  taillis  simples  (Manuel  y  vol.  II,  pag.  171  et  suiv.);  mais  il  dé- 
clare la  haute  futaie  plus  productive  que  toute  autre  espèce  de  peuple- 
ment. Cependant,  il  ne  permet  qu'un  faible  balivage ,  puisqu'il  n'ad- 
met par  arpent  de  40,  970  pieds  carrés  (environ  41  ares),  aménagé  en 
révolutions  de  30  ans,  que  deux  chênes  de  tout  âge  depuis  30  jusqu'à 
150  ans.  Cela  fait  donc  10  arbres  seulement,  qui  doivent  être  distribués 
uniformément  6ur  la  superficie  de  la  contenance.  Si,  outre  le  chêne,  qu'il 
considère  avec  raison  comme  l'arbre  le  plus  propre  à  servir  de  baliveau, 
on  veut  élever  d'autres  essences  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  con- 
sommation, il  faut,  selon  lui,  diminuer  d'autant  le  nombre  des  chênes. 
Klein  déclare  indispensable  l'élagage  des  baliveaux,  et  il  ajoute  que  ce 
procédé  a  toujours  été  en  usage  dans  la  Belgique,  où  l'aménagement 
en  taillis  sous  futaie  prédomine;  l'élagage  se  pratique  dans  ce  pays, 
sans  nuire  aux  arbres,  au  moyen  d'un  instrument  spécial  qui  ressemble 
au  ciseau.  Cependant,  Klein  recommande  de  ne  pas  couper  les  branches 
trop  près  du  tronc.  Ainsi  que  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  taillis 
sous  futaie,  il  considère  comme  une  condition  indispensable  d'un  bon 
aménagement  de  ces  sortes  de  peuplements,  de  maintenir  toujours  une 
gradation  régulière  des  âges  parmi  les  baliveaux. 

Dans  son  Économie  forestière,  p.  66,  §  64,  le  grand-maltre  des  forêts 
delaHesse  électorale,  Ernest-Fréd.  Hartig  (1),  déclare  qu'un  taillis  sous 
futaie  bien  aménagé  produit  presque  autant  de  bois  qu'une  haute  futaie 
à  laquelle  il  est  même  souvent  préférable,  surtout  pour  le  particulier 
ou  le  petit  propriétaire.  11  voudrait  qu'on  exploitât  en  général  les  bali- 
veaux avant  qu'ils  fussent  bien  vieux,  entre  l'âge  de  60  à  100  ans,  par 
exemple,  sauf  les  chênes  destinés  à  fournir  du  bois  d'oeuvre  de  fortes  di- 
mensions, auxquels  il  accorde  une  durée  de  120  à  140  ans.  Le  meilleur 
balivage  lui  parait  être  de  48  arbres  par  arpent  de  Hesse  (de  près  de 
25  ares),  de  sorte  qu'il  y  aurait  8  anciens,  16  modernes  et  24  baliveaux 
de  l'âge,  distribués  de  la  manière  la  plus  uniforme*  Enfin,  il  pose  en 
principe,  que,  dès  le  commencement  de  l'exploitation,  on  doit  formuler 
un  plan  pour  déterminer  l'étendue  normale  du  couvert  et  l'âge  au- 

Frankfort,  chez  KeUembcil,  1826.—  Un  autre  Klein  (Ferdinand)  •  écrit  des  ouvrage* 
de  technologie'  forestière.  (Note  du  Traducteur.) 

(I)  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

1.  L'Economie  forestière  du  point  de  vue  de  l'économie  politique.  Cassei,  ebee 
Krieger,  1825. 

2.  Traité  de  l'eiploitalion  des  étangs,  etc.  Cassei ,  Krieger,  188t. 
8;  Géodésie  forestière.  Giessen,  Heyer,  1828. 

Vt  plusieurs  autres  moins  importants,  [Note  du  Traducteur.) 


la  coasi  ir  ses  roafcrs.  949 

quel  les  plus  anciennes  réserves  doivent  être  coupées,  et  s'efforcer 

d'exécuter  et  de  réaliser  ce  plan. 

(La  suite  prochainement.) 

Maciicb  Blogk. 


~^^m ai^M«l 


LA  CORSE  ET  SES  FORÊTS. 


Chapitre  iw.  —  Topographie. 

La  Corse,  comprise  entre  les  41*  21  '  4"  et  43»  CK  4t"  de  latitude,  les 
6*  11'  47"  et  7°  13'  3"  de  longitude  est  de  Paris,  est  après  la  Sardai- 
gne  et  la  Sicile  la  plus  importante  des  ile^  de  la  Méditerranée.  Ses 
plus  grandes  dimensions  sont  en  longueur,  182  kilomètres;  en  largeur, 
84.  Sa  superficie  est  de  8747  kilomètres  carrés.  Neuf  myriamètres  la 
séparent  des  côtes  d'Italie  (Bastia,  Piombino),  18  myriamètres  du  conti- 
nent français  (Calvi,  Antibes),  60  myriamètres  de  l'Espagne  (Ajaccio, 
Barcelonne),  2  de  la  Sardaigne,  et  enfin  46  de  l'Afrique  (Boue,  Boni- 
fado). 

Son  climat  est  très-varié  suivant  qu'on  s'élève  vers  les  montagnes 
dont  le  sommet  reste  couvert  de  neige  pendant  une  partie  de  l'année, 
<w  qu'on  descend  vers  les  plages  que  brûle  en  été  un  soleil  des  tropi- 
ques. Cependant  on  peut  dire  qu'il  est  généralement  tempéré.  Des 
Expériences  faites  &  Ajaccio,  pendant  plusieurs]  années,  ont  donné  15* 
65  cent,  pour  la  température  moyenne  entre  les  maxima  et  les  minima 
de  chaque  mois.  D'après  H.  de  Humboldt,  celle  de  Rome,  dont  la  la- 
titude diffère  dune  minute  seulement,  est  de  15°  80  centièmes.  Le 
temps  y  est  généralement  beau  pendant  les  65  centièmes  de  l'année, 
nébuleux  pendant  30  centièmes,  les  5  autres  centièmes  sont  occupés 
par  des  jours  de  pluie.  Mais  si  l!ile  jouit  souvent  pendant  plusieurs  mois 
d'un  soleil  sans  nuage,  elle  est,  par  contre,  exposée  à  des  pluies  torren- 
tielles dont  les  suites  sont  souvent  des  plus  désastreuses. 

Sa  population,  qui  tend  rapidement  à  s'accroître,  est,  d'après  le  recen- 
sement de  1851,  de  :  236,251  habitants,  dans  lesquels  la  partie  mâle 
figure  pour  117,938.  En  1770  elle  n'était  que  de  119,120  hab.,  en  1831 
de  :  195,407  :  elle  a  donc  presque  doublé  en  80  ans. 

Nulle  part  le  sol  n'a  été  plus  tourmenté.  Son  relief  présente  pour 
ainsi  dire  la  crête  d'une  chaîne  sous-marine  dont  les  plaines  se- 
raient couvertes  par  les  eaux,  ou  si  l'on  veut  les  plus  hautes  mon* 
lagnes  des  Alpes  transportée»  en  pleine  Méditerranée.  Au  premier 
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àfcpect  où  dirait  un  amas  de  roches  confusément  groupées  et  «'élevant 
rapidement  du  rivage  aux  plus  grandes  hauteurs.  Mais,  si  Von  examine 
plus  attentivement  la  configuration  générale,  on  reconnaît  que  ces  mas- 
ses apparemment  sans  ordre  sont  dingées  suivant  deux  orientations 
principales.  Au  nord  de  l'Ile,  elles  forment  une  crête  de  hauteur  moyenne 
qui  va  de  Test  à  l'ouest  et  doot  les  principaux  sommets  sont  ceux  des 
monts  Grosso  et  Pietra  Alha.  Au  centre,  elles  constituent  une  chaîne 
considérable  qui  se  dirige  du  nord-ouest  au  sud-est  et  que  dominent 
les  monts  ïncudine,  Renoso,  Doro  et  Rotondo,  le  point  culminant  de  l'Ile. 

Ces  deux  groupes  sont  reliés  entre  eux  par  une  suite  de  montagnes 
granitiques  surmontées  des  pics  de  Cinto  et  de  Paglia-Orba  et  sur  les 
flattes  desquels  se  trouvent  les  plus  belles  forêts.  11  existe  encore  un 
troisième  système  que  MM.  de  Beaumont  et  Dufrtnoy  ont  regardé  comme 
principal  et  qui  va  du  nord  au  sud  sur  la  côte  orientale.  Il  est  inter- 
rompu par  de  profondes  vallées  qui  donnent  passage  aux  plus  grandi 
cours  d'eau  et  forment  au  centre  de  1  ile  une  suite  de  plateaux  souvent 
très-élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  plus  teste  est  celui  de 
Carte, 

Au  milieu  de  cette  suite  de  chaînes  et  de  contre-forts  se  croisant  dans 
tous  les  sens,  au  milieu  de  sommets  ardus,  de  crêtes  dentelées  et  décou- 
pées, s'ouvrent  d'étroites  vallées  à  pentes  rapides,  au  fond  desquelles 
courent  des  torrents,  à  sec  pendant  Tété,  mais  qui,  après  les  pluies 
d'orages  et  la  fonte  des  neigea,  s'élèvent  subitement  à  des  hauteurs 
considérables  en  entraînant  tout  sur  leur  passage.  De  leur  réunion  nais- 
sent  de  nombreuses  rivières  qui  viennent  se  jeter  à  la  mer  en  traver- 
sant dans  leur  cours  les  plus  riches  contrées.  Quelques-unes  ont  une 
longueur  considérable  relativement  à  rétendue  de  rite.  Ainsi,  le  Golo, 
le  Tavignano,  le  Razzinese,  le  Taravo,  baignent,  les  deux  premiers 
plus  de  S  myr.,  les  deux  autres  plus  de  5  myr.  de  rives. 

Sur  les  plateaux  les  plus  élevés  s'étendent  des  lacs  au  nombre  de  18 
qui,  la  plupart,  donnent  naissance  aux  grands  cours  d'eau  dont  nous 
venons  de  parler.  Ainsi,  le  Vecchio  (Tavignano)  sort  des  lacs  Rotondo 
et  Doro,  te  Fium'orbo  descend  des  deux  lacs  de  Rino.  Le  Golo  est 
fermé  par  le  Lago  du  monte  Cinto. 

Les  principaux  sommets  de  la  chaîne  centrale  atteignent  &  une  grande 
hauteur;  ainsi,  le  monte  Rotondo,  qui  domine  Corte,  s'élève  à  2,76S 
mètres  55  centimètres.  Le  monto  d'Ore,  qu'on  aperçoit  se  dressant  au 
dernier  plan  de  l'horizon  quand  on  entre  dans  le  golfe  d'Ajaccio,  2,85i 
métros;  Paglia  Orba  au-dessus  delà  vallée  du  Fango,  2,649  mètres; 
aorte  Artiea,  h  l'ouest  du  Niolo,  3,439  mètres;  Ïncudine,  au  point  dé 
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de»  arrondissements  de  Sarlene,  Corle  et  Ajaecio,  2,053  m. 

Lit  flâne»  de  ces  montagnes  renferment  d'innombrables  richesses,  des 
marbres  nuancés  des  plus  vives  couleurs  (Serragio,  S&n  Gavino,  Orti- 
porio,  etc.,  ete.)t  des  porphyres  si  brillants  que  l'Egypte  sente  peut  en 
oÊrir  de  semblables  (vallée  dn  Niolo),  des  roches  uniques  au  monde  (1), 
àcs  mines  de  fer,  de  plomb,  d'antimoine,  d'amiante  (4).  A  leur  pied 
jaillissent  en  plus  de  dit  endroits  des  eaux  thermales,  sulfureuses,  aci- 
dulés, plus  riches  en  éléments  rainéralisateurs  que  les  plus  riches  du 
continent  (3).  A  l'ouest,  les  montagnes  formées  de  roches  granitiques  et 
porpbyroldes,  plongent  rapidement  dans  la  mer,  et  la  côte  est  découpée 
par  une  suite  de  rades  et  de  ports  dont  quelques-uns  peuvent  offrir  de 
sûrs  abris  aux  plus  gros  vaisseaux  ;  à  Test,  au  contraire,  cette  même 
formation  est  surmontée  des  terrains  secondaires  et  tertiaires  sur  lesquels 
les  belles  et  larges  plaines  de  Portoveechio,  de  Migliaeciaro,  d'Aléria,  dé 
Mariant,  etc.,  s'étendent  du  pied  des  monts  jusqu'au  rivage,  et  dans  1* 
long  développement  de  côtes  qui  du  cap  Cône  va  rejoindre  Bouihcio, 
en  rencontre  à  peine  quelques  criques  étroites  et  peu  profondes,  si  on 
m  excepte  toutefois  le  golfe  de  Portovecchio  de  Santa- Mania. 

(Test  à  cette  variété  de  composition  que  Ton  peut  attribuer  en  partie 
la  forme  des  côtes,  soit  par  suite  de  la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  les  rocbes  se  décomposent,  soit  par  la  position  géographique  dé 
nie,  position  qui  fait  de  l'intervalle  entre  elle  et  l'Italie  une  espèce  de 
canal,  dans  lequel  le  mouvement  des  eaux  facilite  sur  les  bords  le  dé* 
pôt  des  alluvions  et  des  détritus  qui  descendent  des  montagnes,  charriés 
par  les  fleuves. 

Les  plaines  ainsi  produites  présentent  une  épaisse  couche  de  terre 
végétale  et  sont  propres  à  toute  culture.  Les  céréales  de  toute  sorte,  le 
chanvre,  le  mais,  le  rii  y  croissent  abondamment  et  donnent  de  pré- 
cieuses récoltes;  mais,  la  fertilité  n'est  pas  bornée  à  ces  seules  parties, 
et  TUs  tout  entière  n'est  pas  moins  favorisée  :  la  garance,  le  coton  sau- 
vage, le  tabac  se  produisent  naturellement  ;  les  oliviers,  les  orangers,  le* 
mtriers,  les  palmiers,  les  cactus,  sont  partout  cultivés  avec  succès.  Les 
pins  Urieios  et  maritimes,  les  sapins,  les  chênes  rouvres,  verts,  lièges, 

(1)  Verde  Se   eorstea.  —   Pyromeride  globuleuse  de  Girolata  ,   granit  «m  aai- 
pMheliie  «rbfeuUir*  de  Tallaao  ; 
(3)  Fer  oligiite.  —  Olmela,  farinole. 

Plomb  argentifère.  —  Barbaggio.  —  Argentella. 

Antimoine.  —  Eria. 

Manganèse.  —  Valle,  Aleria,  etc. 

Amiante.  —  Scolca,  Noceta,  etc. 
(S)  Pielra  pola.  —  Guagoo.  —  Oreiaa,  Guitéra  Batacei.  —  Puitithell*. 
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les  hêtres,  les  ormes,  les  frênes,  les  châtaigniers  s'étendent  des'bords  des 
rivages  aux  limites  extrêmes  de  la  végétation;  de  hauts  et  puissants 
machis,  sans  cesse  renaissants  malgré  la  hache  et  le  feu,  et  au  milieu 
desquels  croissent  les  oliviers  sauvages  ,#les  myrtes,  les  figuiers,  les 
lentisques,  les  arbousiers,  couvrent  près  des  2/3  delà  surface  du  sol. 

En  un  mot,  toutes  les  plantes  du  midi  de  l'Europe  y  poussent  avec 
vigueur,  celles  des  tropiques  y  réussissent;  mais  sans  aller  chercher  au 
loin  des  végétaux  dont  l'acclimatation  exige  des  soins  délicats,  la  Corse 
est  assez  bien  dotée  par  la  nature  pour  trouver  dans  sa  propre  produc- 
tion d'immenses  ressources* 

L'Ile  entière  est  riche  en  gibier  de  toute  espèce.  Les  cerfs,  les  san- 
gliers, les  lièvres,  les  perdreaux,  les  cailles,  les  merles,  les  canards  y 
abondent  et  offrent  au  chasseur  une  proie  facile.  Le  moufflon,  type  pri- 
mitif du  mouton  domestique,  habite  les  cimes  escarpées  des  monts; 
mais  sa  retraite  ne  le  met  pas  à  l'abri  des  balles.  Les  ruisseaux  sont 
peuplés  de  truites,  les  étangs  fournissent  des  coquillages  et  des  anguil- 
les recherchées;  sur  les  eûtes  on  pêche  abondamment  les  poissons  les 
plus  délicats;  enfin,  le  thon,  l'anchois,  la  sardine  y  sont  l'objet  d'un 
commerce  lucratif  et  assuré. 

Les  animaux  domestiques  sont  de  petite  taille,  mais  forts  et  vi- 
goureux. Les  chevaux  surtout  ont  acquis  par  leur  ardeur,  leur  sobriété 
et  leurs  jarrets  infatigables,  une  juste  renommée. 

Les  chèvres,  les  moutons  innombrables  qui  parcourent  les  immenses 
pâturages  des  montagnes ,  donnent  divers  fromage?,  qui,  s'ils  étaient  con- 
nus, prendraient  place  sur  les  meilleures  tables. 

Enfin,  pour  terminer  cette  longue  énumération ,  la  Corse  ne  ren- 
ferme aucune  espèce  nuisible,  si  ce  n'est  une  sorte  de  fourmis  et  une 
araignée  (1)  dont  la  piqûre  peut  quelquefois  devenir  mortelle.  Le  loup 
ne  se  rencontre  nulle  part,  et  le  renard  est  le  seul  animal  carnassier 
que  les  troupeaux  puissent  avoir  à  redouter;  et  cependant, avec  tous  ces 
éléments,  la  Corse  est  pauvre,  arriérée,  sans  industrie,  sans  commerce, 
faible  et  malheureuse;  impuissante  à  défendre  tes  500  kil.  de  côtes, 
malgré  le  courage  de  ses  habitants ,  elle  serait,  en  cas  de  guerre,  une 
source  de  faiblesse  pour  la  mère-patrie.  Ses  golfes,  ses  rades  si  mer- 
veilleusement situés,  sont  vides  de  marins  et  de  bâtiments;  ses  cours 
d'eau,  qui  pourraient  s'ouvrir  aux  irrigations  et  à  l'industrie,  coulent 
inutiles  ou  dangereux.  Cette  terre,  d'une  Si  admirable  fécondité,  se 
repose  inactive  ;  les  richesses  minéralogiques  gisent  sans  que  personne 

(4)  Tbéridioo  malmignate,  Lttmlle, 
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vienne  en  tirer  parti,  et  les  eaux  thermales  n'ont  que  de  rares  et  pau- 
vres visiteurs. 

A  quelle  cause  est  dû  cet  état  ?  C'est  ce  qu'il  faut  chercher. 

Cbap.  II.  —  Mœurs  et  caractère. 

Comme  en  tout  lieu ,  les  mœurs  de  la  Corse  tiennent  d'abord  au  cli- 
mat et  an  tempérament  des  races;  mais  elles  empruntent  leur  détermi- 
nation spéciale  à  la  structure  du  pays,  à  sa  constitution  géologique. 

Cette  structure,  cette  constitution  nous  sont  connues,  et,  comme  con- 
séquence de  ce  qui  en  a  été  dit ,  il  a  été  facile  de  conclure  que  le  sol  est 
éminemment  propre  à  la  croissance  des  arbres  de  toute  nature ,  et  prin- 
cipalement de  ceux  qui  atteignent  de  grandes  dimensions  et  constituent 
les  forêts.  C'est,  en  effet,  ainsi  que  Diodore  de  Sicile,  Strabon,  Petrus  Cyr- 
neus  représentent  File;  et  l'histoire  que  raconte  Filippini  du  taureau  qui, 
chaque  année ,  quittait  les  bords  de  l'Italie  pour  venir  en  Corse  et  s'en 
retourner  ensuite  luisant  d'embonpoint ,  n'est  autre  chose  que  la  con- 
statation de  ce  fait  revêtu  de  la  forme  poétique  des  légendes. 

Comme  tous  les  autres  peuples ,  les  Corses  ont  commencé  à  vivre  au 
milieu  des  forêts  des  produits  qu'elles  donnent  et  des  bestiaux  qui  y 
trouvent  leur  nourriture. 

Comme  partout ,  ces  forêts  ont  peu  à  peu  disparu  pour  faire  place  aux 
cultures,  bientôt  devenues  une  nécessité.  Mais  la  Providence,  qui  a  fait  les 
hommes'pour  les  pays  dans  lesquels  elle  les  fait  vivre,  a  dans  ses  mysté- 
rieuses combinaisons  doté  chaque  climat  d'éléments  qui,  quoique  diffé- 
rents ,  sont  toujours  en  rapport  avec  les  besoins  de  ceux  auxquels  ils  doi  - 
vent  servir  ;  de  sorte  que ,  dans  les  climats  chauds  où  les  hommes  se 
fatiguent  vite ,  et  où  par  conséquent  ils  ne  peuvent  se  plier  à  des  travaux 
qui  demandent  une  grande  dépense  de  force ,  elle  a  donné  à  la  terre 
une  puissance  de  productions  sans  limite ,  afin  que  les  ressources  natu- 
relles suffisent  à  elles  seules  pour  assurer  aux  habitants  ce  que  d'au- 
tres moins  favorisés  n'obtiennent  que  par  les  plus  rudes  labeurs;  et  de 
là,  il  advient  que  les  arts  et  l'industrie,  même  l'industrie  première,  l'a- 
griculture, restent  toujours  dans  un  état  d'enfance,  tant  que  les  ressour»  ■ 
ces  qu'elles  procurent  sont  suffisantes,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'un  nou- 
vel ordre  de  choses  et  d'idées ,  succédant  à  l'ancien ,  vienne  faire  con- 
naître des  nouveaux  besoins,  ouvrir  de  nouveaux  horizons. 

Cette  transformation,  qui  n'est  autre  que  la  constatation  physique  et 
la  loi  indéfinie  du  progrès,  n'a  rien  qui  doive  étonner. 
L'histoire  est  là  ;  elle  qst  ouverte  pour  tous.  Le  fait  que  nous  consta- 
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tons,  n'est  autre  qu'une  des  mille  évolutions  de  Tépopée  humaine.  En  eftt, 
les  mœurs  d'un  peuple  ne  sont  pas  le  résultat  d'un  caprice  ;  il  n'y  a  lit 
que  des  lois  immuables  et  générales.  Les  moeurs  sont  le  résultai  du  tem- 
pérament et  des  idées;  le  tempérament  et  les  idées  sont  la  conséquence 
du  climat ,  des  habitudes  et  des  intérêts;  enfin ,  oeux-ci  prennent  nais- 
sance dans  la  nature  des  choses.  Si  l'on  vient  à  changer  la  nature  des 
choses ,  on  arrivera  graduellement  à  modifier  les  intérêts ,  les  habitu- 
des, les  idées  et  même  le  tempérament  dans  ce  qui  ne  tient  pas  au' 
climat.  Sans  nul  doute,  la  nature  humaine  est  constante  dans  las  phé- 
nomènes généraux  qui  tiennent  à  un  organisme  j  mais  les  Idées  sont 
essentiellement  variables  et  sous  Faction  puissante  de  la  volonté  et 
du  monde  physique.  La  nature  des  choses  se  modifie  sans  cesse. 

Et  la  preuve!  c'est  qu'il  est  facile,  en  recherchant  dans  le  paeat 
du  pays  qui  nous  occupe,  de  trouver  les  causes  qui  se  sont  opposées  ara 
manifestations  probables,  sinon  forcées  du  progrès  matériel  et  moral* 

Que  dit  la  Corse  à  celui  qui  veut  l'interroger  ?  Au  premier  aspect,  cette 
longue  suite  de  sommets,  où  souvent  le  pied  de  rhomme  ne  s'est  jamal» 
posé;  ces  vastes  déserts,  dont  les  seuls  habitants  sont  la  ehèm  ai 
la  mouflon,  deux  emblèmes  de  la  sauvagerie;  ces  collines  que  recouvre 
la  verdure  sombre  des  arbres  à  feuilles  persistante»  que  la  fmteheur  du 
printemps  ne  rajeunit  jamais,  font  pressentir  chez  l'indigène  un  esprit 
pénétrant,  un  caractère  sérieux  et  presque  solennel.  Il  laissera  difficile- 
ment pénétrer  chez  lui  les  innovations  qui  rajeunissent  la  vie  das  pm* 
pies»  Elevé  au  milieu  des  montagnes,  respirant  à  pleine  poitrine  la  li- 
berté du  désert,  sous  un  climat  énervant  par  son  soleil»  humide  par  In 
présence  des  grandes  mares  d'eau ,  fier  de  sa  personnalité,  it  supporta» 
difficilement  les  entraves 7  et  fuira  un  travail  que  la  richesse  si 
relie  de  tout  ee  qui  l'entoure  lui  rend  inutil*.  —  Voilà  ee  que  dit  1 
lefie* 

Et  c'est  ce  que  raconte  l'histoire  des  luttes  éternelles  dm  t  eamaitah 
rem  paya  a  été  le  théâtre,  depuis  les  époques  les  plus  reculés  ofe  ie  at* 
porta  la  tradition  jusqu'à  nos  jours» 

Dix  peuple»  y  vinrent  tour  à  tour  planter  leurs  drapeaux,  sans  qu'au* 
chq  de  ce»  conquérants  d'un  jour  laissât  àemifte  lui,  aube  trace  qua 
que  la  haine  de  la  domination  qu'il  avait  voulu  asseoir. 

Les  limites  dans  lesquelles  doit  se  renfermer  cette  étude,  ne  permet* 
tent  pas  de  s'occuper  de  ce»  continuelles  révolutions  Au  point  de  vue 
politique,  il  suffira  de  constater  que  les  Corses,  souvent  battu»  mais  non 
vaincus ,  n'acceptèrent  jamais  aucun  joug  r  jusqu'à  l'époque  où  la 
Fwaaasnt  frire  plier  tour  sauvage  indépendante» 
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Fanatiques  de  liberté,  les  Corses,  pour  fuir  le  danger  des  invasions 
auxquelles  les  exposait  sur  les  côtes  le  dangereux  voisinage  des  ^Tf""^ 
qui  convoitaient  leur  patrie,  allèrent  porter  dans  le  centre  de  rite  leurs 
cabanes  et  leurs  richesses. 

Ennemis  du  travail  et  pasteurs ,  chacun  d'eux  chercha  à  conquérir  , 
b  torche  en  main,  des  terres  et  des  pâturages  au  milieu  des  vastes  es- 
paces couverts  de  bois  qui  s'étendaieut  sur  toute  la  chaîne  des  monts;  et 
de  là  descendaient  souvent  jusqu'au  rivage  de  la  mer.  Ici  c'est  l'his- 
toire du  monde  entier,  depuis  les  régions  du  Nord,  où  le  froid  des  hivers 
de  dix  mois  protège  à  peine  les  arbres,  jusqu'aux  déserts  de  l'Afrique  si 
de  l'Asie ,  ces  berceaux  du  genre  humain ,  et.  auxquels  aucune  fores 
ne  rendra  leur  antique  verdure. 

Les  défrichements  étaient  forcés  d'abord;  mais  la  fureur  de  la  destru*» 
tion  ne  s'arrêta  pas  aux  limites  des  besoins,  et  bientôt  la  dent  des  bestiaux 
et  le  feu  eurent  misa  nu  une  partie  des  crêtes.  Le  sol, dépouillé  de  sa  couche 
végétale,  ne  peut  plus  fournir  aux  cultures  ;  et,  devant  des  obstacles  sans 
cesse  renaissants,  les  habitants  cherchèrent  avec  plus  d'ardeur  dans  l'é* 
ducation  des  bestiaux ,  des  chèvres  surtout,  un  moyen  d'existence  plus 
facile  que  celui  que  la  terre  ne  leur  donnait  qu'avec  de  pénibles  efforts. 

La  dévastation  continue  sa  marche,  les  torrents  étendirent  leurs  ma- 
ges ;  un  sixième  du  pays  ne  présenta  bientôt  plus  que  des  rochers  d'où  le 
végétation  devait  êire  exclue  pour  jamais.  Il  est  vrai  qu'en  même  tempe, 
les  terres  emportées  par  les  eaux  se  déposaient  et  formaient  des  plaines 
d'une  fécondité  sans  égale  ;  mais  avec  la  richesse ,  devait  en  sortir  une 
nouvelle  source  de  ruine. 

Par  suite  de  l'exhaussement  des  parties  basses,  résultat  nécessaire  de 
ces  dépôts,  les  cours  d'eau  devenus  des  torrents  ne  trouvèrent  bientôt 
plus,  au  sortir  des  gorges  de  la  montagne,  la  pente  nécessaire  à  leur 
écoulement.  Alors  refoulés  dans  leur  cours  par  les  alluvions  dont  1q 
mer  encombrait  leur  embouchure,  impuissants  contre  les  barres  que 
leur  force  perdue  ne  leur  permettait  plus  de  rompre,  ils  se  répandirent 
sur  les  parties  qui  avoisinaient  leurs  cours.  Le  séjour  prolongé  de  leurs 
eaux  retenues  par  les  accidents  du  terrain  ne  tarda  pas  à  amener  la  dé~ 
composition  des  tissus  végétaux  qu'elles  recouvraient  quand  vint  la  si* 
cberesse.  Quand  ces  eaux  se  furent  évaporées,  la  terre  se  crevassa,  les 
gaz  produits  de  la  décomposition  organique  se  dégagèrent  par  suite  de 
la  force  élastique  que  leur  donnait  la  chaleur,  et  dès  lors,  chaque  été, 
l'atmosphère  fut  envahie  par  des  miasmes  délétères.  La  fièvre  et  la  mort 
régnèrent  en  maîtresses  dans  ces  vastes  et  belles  contrées,  d'où  elles  ékxi* 
gnèreut,  éloignent  et  éloigneront  encore  lee  postions  jusqu'à  cequ  W 
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fin  la  cause  qui  les  produit  en  disparaisse  devant  les  efforts  industrieux 
de  rhomme.  De  vastes  marais  prirent  la  place  des  plus  riches  campa- 
gnes; Aléria,  Mariana,  les  florissantes  cités  romaines  devinrent  bientôt 
des  lieux  insalubres  qui  comptent  à  peine  maintenant  quelques  pâles 
et  misérables  habitants. 

La  climature  se  ressentit  aussi  des  effets  du  déboisement,  et  la  tempé- 
rature devint  plus  variable,  la  limite  supérieure  de  la  végétation  s'a- 
baissa en  restreignant  l'étendue  du  sol  cultivable  ;  aussi  est-on  étonné 
de  trouver  encore  des  châtaigniers  (sur  le  Coscisne,  par  exemple),  à  des 
hauteurs  où  l'on  chercherait  en  vain  à  les  faire  réussir  actuellement.  Les 
vieillards  de  Vico  et  de  Guagno  se  rappellent  l'époque  où  le  même  ar- 
bre donnait  des  feuilles  un  mois  avant  l'époque  où  elles  apparaissent 
aujourd'hui. 

Dès  lors  condamnés  par  l'insalubrité  des  parties  basses  et  par  les  at- 
taques du  dehors  à  se  réfugier  dans  les  retraites  de  l'intérieur,  les  ha- 
bitants établirent  successivement  leur  demeure  dans  les  montagnes  où 
se  trouvaient  des  plateaux  salubres  et  des  forteresses  naturelles.  Plus 
tard,  quand  ce  ne  fut  plus  la  nécessité,  l'habitude  les  retint  dans  ces 
lieux  où  les  avait  poussés  la  crainte,  et,  maintenant  encore,  la  plupart  des 
villes  et  villages  (si  on  en  excepte  les  centres  du  littoral  généralement 
d'origine  récente),  sont  situés  en  des  points  que  la  nature  s'est  chargée 
de  défendre,  à  de  grandes  distances  de  la  mer,  ou  à  des  hauteurs  con- 
sidérables. Ramenés  de  la  montagne  vers  la  mer,  tant  par  la  pauvreté 
du  sol  de  ces  régions  élevées  qui  les  forçait  à  venir  chercher  dans  les 
plages  des  terres  fertiles,  que  par  l'abondance  des  neiges  qui  pendant 
plusieurs  mois  de  Tannée  interdisaient  tout  pacage,  les  Corses  ont  été 
de  tout  temps  et  sont  encore  partout  des  nomades;  ils  l'étaient  du  temps 
de  Diodore,  de  Strabon,  de  Sénèque  ;  ils  le  sont  encore  généralement  et 
le  seront  tant  que,  comme  on  Ta  dit  plus  haut,  on  n'aura  pas  modifié 
dans  leur  nature  les  causes  de  cet  état;  par  là  s'explique  et  le  grand 
nombre  des  moyens  d'existence  et  la  vaine  pâture,  besoins  des  peuples 
pasteurs,  fléau  de  toute  agriculture,  et  l'intérêt  passionné  ainsi  que  le 
sentiment  du  droit  naturel  que  les  montagnards  ont  attaché  de  tout 
temps  au  libre  parcours  des  forêts. 

L'isolement,  conséquence  forcée  de  la  vie  nomade,  joint  aux  difficul- 
tés topographiques  du  pays,  eut  pour  résultat  de  rendre  les  communi- 
cations si  rares  entre  les  populations  que  des  villages  séparés  par  de 
simples  crêtes  n'eurent  entre  eux  que  de  lointaines  relations  qu'aucune 
industrie,  aucun  besoin  ne  venait  solliciter.  L'état  matériel  des  voies  de 
et  des  routes  en  ressentit  tellement  l'influence  que,  jusqu'en 
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1820,  époque  à  laquelle  fut  terminée  la  première  route  véritablement 
digne  de  ce  nom,  celle  qui  va  d'Ajaccio  à  Bastia,  l'Ile  mise  en  séquestra 
par  la  propre  volonté  de  ses  habitants  n'eut  guère  que  des  sentiers  à 
peine  praticables  pour  les  piétons  et  les  bètes  de  somme. 

De  ces  habitudes,  nées  de  la  nature  des  lieux,  des  luttes  éternelles 
dont  ils  ont  été  le  théâtre,  des  intrigues  qui  les  accompagnent  forcé* 
ment,  s'est  formé  le  caractère  national,  et  c'est  seulement  après  uns 
étude  préliminaires  de  ces  divers  mobiles,  qu'il  sera  possible  de 
juger  les  obstacles  qu'ils  apportent  au  progrès,  et  dans  quelle  pro- 
portion ils  peuvent  y  contribuer  par  une  sage  direction.  Comme  on  Ta 
dit  plus  haut,  depuis  les  premiers  siècles  la  Corse  commence  déjà  à 
avoir  une  place  parmi  les  peuples. 

Bien  avant  l'époque  où  les  documents  de  son  histoire  prennent  quel* 
que  certitude,  c'est-à-dire  vers  le  iv«  siècle,  la  Corse  avait  déjà  été 
l'objet  de  la  convoitise  de  Carthage  et  de  Rome  qui  y  avaient  trouvé, 
Tune  et  l'autre,  des  précieuses  ressources  pour  leur  marine  naissante* 
Plus  tard  vinrent  les  peuples  qui,  après  la  dispersion  du  colosse  romain, 
se  disputèrent  les  lambeaux  de  sa  puissance,  les  Goths  d'Italie  et 
d'Afrique,  les  Sarrasins,  les  barbaresques,  les  Persans,  les  Génois, 
etc.,  etc. ,  qui  ont  tour  à  tour  occupé  la  Corse;  mais  leur  domination 
directe,  qui  jamais  ne  reçut  l'investiture  du  pays,  resta  restreinte  a\| 
littoral  sans  que  jamais  ils  aient  pu  former  à  l'intérieur  des  établisse* 
ments  de  quelque  durée. 

Les  montagnards,  dans  leurs  retraites  inaccessibles,  étaient  à  l'abri 
des  invasions;  mais  les  pacages  voisins  de  la  mer  leur  étaient  indis? 
pensables.  De  là,  première  cause  de  guerre  incessante  due  à  la  force 
des  choses,  et  qui  bientôt  agrandie  par  les  passions  à  mesure  que  les 
intérêts  s'étendaient  et  se  compliquaient,  fit,  pendant  mille  ans,  de 
toute  la  Corse  un  vaste  champ  de  bataille,  qu'arrosa  également  le  sang 
de  ses  enfants  et  le  sang  ennemi,  et  laissa  des  traces  que  cinquante 
années  de  paix  n'ont  pu  enlever  encore. 

Maîtres  des  côtes,  les  étrangers,  trop  puissants  pour  que  les  montai 
gnards  pussent  les  en  expulser,  étaient  généralement  faibles  ou  trop 
absorbés  par  d'autres  dangers  ou  d'autres  intérêts  pour  pouvoir  s'éta- 
blir à  l'intérieur;  ils  mettaient  toute  leur  politique  à  diviser  les  Corses, 
afin  de  les  dominer  les  uns  par  les  autres.  Le  concours  des  puissantes 
familles  qui  habitaient  les  montagnes  leur  était  nécessaire,  soit  pour 
l'exercice  de  cette  domination,  soit  pour  s'en  faire  des  auxilaires  contre 
les  ennemis  du  dehors  qui  menaçaient  leurs  conquêtes.  Celles-ci  à 
leur  tour,  divisées  entre  elles  par  toutes  causes  de  rivalité  qui  ont  fait 
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dur  le  continent  les  luttes  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  cher- 
tfiaienft  à  se  ménagea  contre  leurs  rivaux  la  force  et  la  puissance  des 
premiers*  Ainsi,  sur  la  cite  et  à  l'étranger  se  trouvait  l'autorité  nomi- 
nalement souveraine  qui  dispensait  le  pouvoir  de  droit  à  tous  les  degrés 
dé  la  hiérarchie  et  conférait  de  vastes  domaines  ;  dans  l'intérieur  se 
trouvait  avec  la  puissance  de  fait  les  ambitions  qui  avaient  besoin  d'une 
Mtestiture,  et  les  avidités  qui  aspiraient  à  la  richesse. 

Puissances  tantôt  unies,  tantôt  divisées,  s'attirant,  se  recherchant,  se 
combattant  sans  cesse,  appelant  tour  à  tour  à  leur  aide  ou  les  insur- 
rections du  dedans  contre  le  dehors,  ou  les  troupes  étrangères  du  dehorf 
eontre  l'intérieur,  et  succombant  alternativement  par  les  rivalités,  les 
intrigues  et  les  trahisons  qui  faisaient  leur  défaite  après  avoir  fait  leur 
triomphe.  Tel  est,  avec  le  récit  des  invasions  et  le  pillage  des  côtes  par 
les  corsaire*,  le  triste  résumé  de  l'histoire  de  ce  malheureux  pays, 
depuis  les  Romains  jusqu'au  jour  de  sa  réunion  sous  l'autorité  pater- 
nelle et  désintéressée  de  la  France. 

-  De  cette  politique  qui  divisait  pour  régner,  de  ces  luttes  éternelles  de 
partis,  de  ces  guerres  de  conquête,  ou  d'insurrection  qui  ravageaient  le 
pejs,  de  ces  tyrannies  générales  ou  partielles  qui  en  exilaient  toute  jus- 
tice, sont  nés  les  barbares  préjugés  qui  ont  fait  immoler  tant  de  Corses, 
les  habitudes  qui  les  retiennent  dans  l'enfance,  les  défauts  dont  il  faut 
les  plaindre  plus  encore  que  les  accuser. 

Le  temps  en  a  quelque  peu  modifié  et  adouci  les  effets;  mais  le  gerpie 
subsiste  encore.  11  se  retrouve  dans  les  rivalités  constantes  de  commune 
à  commune,  dans  les  paras  qui  divisent  toujours  chacune  d'elles  sur  la 
question  la  plus  grave  comme  sur  les  plus  futiles,  dans  la  lutte  miséra- 
ble des  influences  qui  se  disputent  le  pouvoir,  ou  du  pouvoir  qui  se  dis- 
pute l'influence,  dans  le  mépris  du  travail,  dans  la  pauvreté  qui  en  est 
k  conséquence;  à  cela  vienneot  se  joindre  les  jalousies  qui  entravent  le 
progrès  d'autrui,  l'avidité  des  places  qui  deviennent  un  besoin,  l'intri- 
gue qui  devient  un  moyen,  l'astuce  et  la  mauvaise  foi,  ces  armes  du  pan- 
ne et  du  faible,  l'assistance  que  se  prêtent  pour  le  bien  comme  pour  le 
ttrtl  les  membres  de  chaque  famille  ou  de  chaque  parti  ;  enfin  6e  pro- 
duit ce  préjugé  qui.  conduit  aux  vengeances,  orgueil  implacable  inspiré 
dts  l'enfance,  échauffé  par  le  sang,  exalté  par  l'oisiveté  dans  la  vie  re- 
tirée, grave,  sombre  et  isolée  de  la  famille  ;  préjugé  fatal,  longtemps  fa* 
tellement  servi  par  le  port  continuel  des  armes  qui  déshonorait  la 
Corse,  fautait  rougir  la  France,  épouvantait  la  civilisation,  faisait  reculer 
l'étranger  et  renouvelait  chaque  jour  ces  meurtres  dont  les  auteurs  pro- 
•*W'*  far  l?s  rouvenirs  d'un  passé  aussi  sanglant»  mai»  plus  excusable 
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peut-être,  trouvaient  dans  l'épaisseur  des  machis  et  dans  les  retraites 
inaccessibles  des  montagnes,  un  asile,  des  secours  et  l'impunité  que 
leur  assurait  la  terreur  qu'ils  savaient  inspirer. 

La  France  s'indignait  de  ces  faits  et  dé:ournait  les  yeux,  elle  avaitk 
tort;  c'est  une  faute  et  une  honte  pour  elle  d'avoir  si  longtemps  reculé 
devant  des  mesures  qui  devait  faire  cesser  cet  état  douloureux;  mais  il 
était  réservé  au  gouvernement  de  l'Empereur  de  tenir  les  promesses 
inutiles  de  ceux  qui  l'avaient  précédé.  La  France  donc  est  peu  fondée 
en  accusant  un  déparlement  qui,  à  côté  de  ses  misères,  pouvait  mon- 
trer ses  vertus,  ses  illustrations  et  ses  gloires.  Ne  voyait-elle  jamais  chez 
elle  sur  le  continent  cet  amour  effréné  des  places,  ces  avidités,  ces  anv 
bitions,  ces  intrigues,  ces  crimes  qu'elle  reprochait  à  la  pauvre  lie,  et 
qui  aujourd'hui  font  gémir  en  Corse  l'immense  majorité  des  habitants 
de  toutes  les  classes  de  la  société,  non-seulement  dans  les  villes,  mais 
jusque  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  l'île?  Y  a-t  il  donc  bien  long- 
temps que  quelques-uns  des  départements  de  l'intérieur  sont  sortis  des 
ténèbres  de  l'ignorance,  et  que  la  facilité  des  communications  dont  tous 
les  jours  encore  on  demande  l'extension  a  changé  la  face  du  pays  en  ré- 
pendant  les  lumières  et  le  progrès?  Faut-il  donc  s'étonner  autant  de 
ce  qu'une  lie  de  montagnes  ardues,  tourmentée  pendant  des  siècles  par 
tous  les  faits  qui  remplissent  sa  lamentable  histoire,  si  dépourvue  de 
toutes  les  institutions  qui  font  les  progiès  moraux  et  matériels  de  la  mé- 
tropole, si  rarement  en  communication  avec  elle  jusqu'au  jour  tout  ré- 
cent où  la  vapeur  a  rapproché  les  distances,  se  trouve  encore  dans  quel- 
ques parties  arriérée  de  plusieurs  siècles? 

Insulaires,  montagnards  et  méridionaux,  les  Corses  sont  fiers,  bra- 
ves  et  sobres,  intelligents  et  habiles,  amis  de  la  justice  naturelle  et  très- 
hospitaliers.  Portés  à  la  fois  à  l'indolence  du  camp  et  à  la  violence  des 
passions,  doués  d'une  imagination  vive  et  mobile,  ils  ont  une  politesse 
naturelle  un  peu  obséquieuse,  de  la  générosité,  le  respect  de  l'autorité 
et  de  la  loi  sacrée  ,  une  grande  disposition  à  obliger  et  une  reconnais* 
sance  profonde  pour  les  services  rendus.  Le  caractère  qu'ils  tiennent  de 
la  nature  peut  se  perfectionner  sans  doute  au  contact  d'une  civilisation 
avancée,  mais  il  est  digne  de  la  recevoir  et  fait  pour  l'honorer.  Le  temps 
et  les  circonstances  en  enlevant  les  causes  feront  disparaître  ces  mœurs, 
fruits  des  luttes  déplorables  qui  remplissent  leur  histoire  ;  les  besoins  du 
bien-être,  les  nécessités  qu'amène  la  civilisation  les  modifieront  et  ce 
qu'elles  tiennent  du  pays  et  de  sa  structure. 
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x      LES  FORÊTS  DU  GLOBE,  LEUR  ASPECT, 

GENRES  DE  SERVICE  QU'ELLES  RENDENT  DANS  LES  DIVERS  PATS  HABITÉS. 


Les  profondes  modifications  que  le  cours  du  temps  amène  dans  la 
condition  et  dans  les  rapports  des  divers  rameaux  de  la  grande  famille 
du  genre  humain,  influent  périodiquement  sur  le  degré  d'importance 
des  forêts  dans  chaque  pays,  et  sur  le  genre  d'utilité  qu'il  est  possible 
d'en  obtenir.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  forêts,  la  parure  de 
notre  planète,  soient  utilisées  en  entier,  comme  elles  pourraient  et  de* 
vraient  l'être;  toutefois,  grâce  à  la  rapidité  et  à  la  facilité  des  commu- 
nications, grâce  à  la  masse  d'idées  et  de  notions  utiles  qui  voyagent  et 
se  répandent  sur  tous  les  points  habitables  du  globe,  on  peut  dire  que 
notre  siècle,  à  tout  prendre,  tire  un  meilleur  parti  des  forêts  que  ne 
l'ont  su  faire  ses  devanciers.  Les  nations  comme  les  individus  sont 
tourmentées  par  une  soif  d'acquérir,  un  besoin  impérieux  de  bien-être, 
qui  en  écartant  l'excès,  déplorable  en  toute  chose,  portent  naturelle- 
ment chacun  à  ne  rien  laisser  perdre  des  sources  de  richesse  à  sa  por- 
tée; les  forêts  sont  une  des  grandes  sources  de  richesse  des  nations. 
Ainsi  se  vérifie  cette  belle  et  profonde  parole  d'un  grand  écrivain  : 
«  Entre  les  mains  de  la  Providence,  tout  est  moyen,  même  l'obstacle.  » 
(X.  de  Maistre.) 

Chez  les  peuples  anciens,  d'une  civilisation  à  peine  ébauchée,  dont  la 
chasse  était  l'un  des  principaux  moyens  d'existence,  les  forêts  dépas- 
saient en  importance  les  champs  cultivés,  lorsqu'il  y  avait  un  com- 
mencement d'agriculture.  La  guerre  et  la  famine  prévenaient  les  em- 
barras résultant  d'un  surcroît  de  population;  chaque  tribu  veillait  à  sa 
sécurité,  comme  l'a  dit  Tacite,  en  créant  autour  d'elle  un  désert,  ordi- 
nairement boisé,  où  la  chasse  à  l'homme  se  joignait  souvent  à  celle  des 
bêtes  fauves. 

Le  christianisme,  en  sanctifiant  le  travail  pratiqué  par  le  Sauveur 
lui-même,  en  implantant  dans  le  monde  l'idée  de  la  fraternité  univer- 
selle du  genre  humain,  a  renversé  tout  cet  ordre  de  choses,  toute  cette 
sauvagerie  des  tribus  forestières  Germaniques  que  Tacite  présentait 
comme  l'idéal  de  la  liberté  et  de  la  vertu,  par  opposition  à  l'esclavage  et 
à  la  civilisation  pourrie  de  la  Rome  des  empereurs.  Aujourd'hui,  grâce 
à  la  marche  lente,  mais  sûre,  de  ces  mêmes  idées  chrétiennes,  les  forêts 
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ne  servent  plus  de  repaires  même  aux  brigands,  et  le  paisible  citadin 
petit  aller  en  toute  sécurité  dîner  sur  l'herbe,  le  dimanche,  dans  la  forêt 
de  Bondy. 

Si  nous  commençons  par  le  Nord  la  revue  des  forêts  du  globe,  nous 
les  voyons  s'avancer  très-loin  vers  les  régions  polaires.  En  Amérique, 
les  bois  dignes  de  ce  nom,  dans  la  vallée  du  fleuve  Makensie,  ne 
finissent  qu'au-delà  du  fort  Simpson,  par  70°  de  latitude;  des  bouquets 
isolés  d'arbres  conifères  se  rencontrent  même  beaucoup  plus  près  des 
rivages  désolés  de  l'Océan  glacial.  Dans  l'ancien  continent,  les  bois,  à 
la  vérité  composés  de  mélèze  rabougris,  occupent  encore  un  certain 
espace  aux  environs  de  Nyjné-Kotymsk,  sur  les  bords  de  la  Kolyma, 
au-delà  du  cercle  polaire  (1).  Sous  un  ciel  moins  rigoureux,  d'im- 
menses forêts  couvrent  le  sol  peu  accidenté  de  la  Russie,  dont  les  vastes 
provinces  en  contiennent  de  63  à  82  pour  cent  de  leur  superficie. Sans 
ces  forêts,  où  dominent  les  essences  conifères  (pins,  sapins,  épicéas) 
associées  au  tilleul  et  au  bouleau,  la  Russie  ne  serait  pas  habitable. 
Toute  la  partie  de  ces  forêts  qui  s'étend  entre  la  Lithuanie,  où  finit 
l'Europe  proprement  dite,  et  la  muraille  de  pierre  des  monts  Ourals 
(Kamenci- Payas),  est  plus  ou  moins  exploitée.  La  Russie  en  obtient 
quelques  centaines  de  millions  ;  elle  en  pourrait  tirer  des  milliards  si 
les  bras,  les  voies  de  communication  et  les  moyens  de  transport,  ne 
lui  manquaient  pour  l'utilisation  de  la  plus  grande  partie  de  sa  richesse 
forestière.  Les  Annales  forestières  ont  publié  les  travaux  remarqua* 
Mes  de  feu  M.  le  prince  Emmanuel  Gallitzin,  intendant  général  des 
forêts  en  Russie,  sur  les  usages  du  tilleul  et  de  son  écorce  appliquée  par 
les  paysans  Russes  à  une  foule  de  besoins  domestiques,  entre  autres,  à 
la  fabrication  de  leurs  chaussures  habituelles.  Le  bouleau  donne  un 
autre  genre  de  produit;  sa  sève  sucrée,  d'une  saveur  agréable,  peut 
quand  elle  est  bien  préparée,  se  convertir  en  un  vin  à  la  fois  salubre  et 
de  bon  goût;  cette  sève  dont  on  peut  récolter  en  Russie  des  quantités 
illimitées,  si  elle  étai  t  livrée  à  la  fermentation,  puis  convenablement 
distillée,  suffirait  largement  pour  soustraire  la  Russie  à  la  nécessité  de 
sacrifier  des  quantités  énormes  de  grains  pour  la  production  de  l'alcool 
destiné  à  l'empoisonnement  légal  des  peuples,  ce  qui  constitue  dans  tous 
les  pays  civilisés  une  branche  importante  du  revenu  public. 

En  Suède  et  en  Norwège,  même  prédominance  des  essences  résineuses 
de  la  famille  des  conifères.  Les  pins  et  sapins  de  Norwège  doivent  la 
réputation  méritée  de  leur  boisa  la  lenteur  de  leur  croissance  qui  tient 

(1)  Voyaje  4e  fcmirtl  Wrangtl. 
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à  la  nature  du  sol  et  à  la  rude  sse  du  climat;  toutefois,  les  essences  i 
feuilles  caduques  ne  sont  pas  exclues  de  ces  régions  septentrionales;  14 
où  le  chêne  gèlerait,  vivent  et  prospèrent  les  bouleaux  et  les  tilleuls» 
Tornéa,  en  taponie,  à  l'extrémité  nord  du  golfe  de  Bothuiç,  possède 
Une  belle  promenade  au  bord  de  la  mer  :  c'est  une  allée  de  tilleuls-  Vers 
lé  midi  de  la  Suède,  le  hêtre  est  déjà  commun  ;  il  domine  comme  es* 
sètrôe  forestière  et  comme  arbre  d'alignement,  dans  le  sud  de  la  Nor* 
Wêge,  les  lies  du  Danemark  et  la  presqu'île  du  Jutland  ;  c'est  là  qu'il 
faut  aller  pourvoir  les  plus  belles  avenues  de  hêtres  qui  soient  m 
monde;  le  sol  siliceux  et  le  climat  humide  de  ces  pays  paraissent  par- 
ticulièrement appropriés  à  la  végétation  du  hêtre  dont  la  pûie  verdure 
éclairée  par  les  pâles  rayons  du  soleil  du  nord,  donne  aux  paysage* 
Norvégiens  et  Danois  un  charme  mélancolique  qu'on  ne  retrouve  point 
ailleurs. 

À  l'Ouest,  sous  les  mêmes  latitudes,  dans  les  archipels  des  Iles  4e 
Feroê,  des  Orcades,  des  Shetland,  des  Hébrides,  les  arbre*  sont  à  peu 
près  inconnus,  ce  qui  tient,  non  à  la  rudesse  du  climat,  maie  à  la  vie* 
lence  des  vents  qui  soufflent,  pour  ainsi  dire,  sans  interruption,  Qn 
montre  dans  un  jardin  de  la  principale  des  lies  Feroê,  un  sorbier,  le  eevl 
arbre  de  Tile,  qui  donne  tous  les  ans  des  feuilles  et  quelquefois  des  fleur*  ; 
ses  branches  n'ont  jamais  pu  dépasser  la  hauteur  d'un  mur  qui  le  ga- 
rantit plus  ou  moins  contre  les  vents  d'ouest  et  du  nord.  Un  autçur  JP9* 
derne  rapporte  l'altercation  suivie  d'un  duel  entre  deux  voyageurs  an* 
glais  qui  avaient  parcouru  dans  la  même  voiture  80  kilomètres  en 
Ecosse;  l'un  des  deux  affirmait  avoir  vu  deux  arbres  sur  la  route; 
l'autre  soutenait  qu'il  n'y  en  avait  qu'un.  Ce  conte  prouve  au  moins  une 
chose,  c'est  que  l'Ecosse  est  peu  boisée  ;  elle  Test  encore  moins  que  l'An* 
gleterre  qui  d'après  les  relevés  officiels,  n'a  pourtant  pas  en  bois  plui 
(fvn  centième  de  la  surface  totale  de  son  territoire.  Mais,  nous  commen- 
çons à  rencontrer  en  Angleterre  ce  que  nous  retrouverons  en  Allemagne 
dans  le  Schleswig,  le  Holstein,  le  Meklembourg  et  une  partie  des  Éfeb 
Allemands  voisins  de  la  Baltique  ;  les  haies  épaisses  çt  très-élev^e*, 
soumises  à  desélagages  périodiques,  et  les  avenues  de  grands  arbre? 
tfts-multipliées  autour  des  héritages,  suppléent  en  partie  à  la  rareté  des 
bois  proprement  dits,  et  fournissent  aux  habitants  des  ressources  pré- 
cieuses en  bois  de  chauffage  et  de  charpente,  L'Angleterre  et  le  sud  de 
l'Ecosse  sont  en  pleine  voie  de  reboisement,  principalement  à  l'eide  des 
essences  résineuses  importées  des  parties  élevées,  par  conséquent  tem* 
pérées  ou  même  froides,  de  l'Amérique  du  nord.  Il  y  en  a  déjà  d'im- 
menses plantations  en  pleine  croissance;  leur  mode  (lç  v4g$i4U9B  t*  k 
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plu*  ou  moins  de  rapidité  de  leur  accroissement  sont  étudiés  av*e  soiu 
dans  des  plantations  spéciales  où,  sous  le  nom  intraduisible  d'arftor*T 
tum,  sont  réunis  à  peu  près  tous  les  arbres  forestier»  et  d'*ligufment, 
dont  le  sol  et  le  climat  de  la  Grande-Bretagne  rendent  la  culture  à  la 
fois  possible  et  profitable.  l#  plus  complet  de  ces  arkorçtum  est  celui 
de  Derby  qui  sert  en  même  temps  de  promenade;  chaque  espéra  repré- 
sentée, soit  par  un  arbre  isolé,  soit  par  un  massif,  selon  sa  pâture  et 
«m  importance,  est  accompagnée  d'une  étiquette  très-UsibU  et  wfBr 
sammeat  explicative  :  c'est  une  rentable  (col*  d'arbre*  fvmtiift.  ]\j  a 
de  plus,  en  Angleterre,  des  pàrçs  immenses  qui  représentent  de  Tér|r 
tables  forêts  encloses,  de  plusieurs  myriamètre*  de  tour;  lai  est  ente* 
autres  le  parc  de  Chillingham,  où  subsiste  à  l'état  complètement  s*t)r 
vage,  la  vieille  race  des  bœufs  blancs  Calédonien»,  regardée  comme  la 
souche  de  tout  le  gros  bétail  de  la  Grande-Bretagne 

En  revenant  de  l'Ouest  à  l'Est  sur  le  continent,  noua  trouvons  eu  Bel- 
gique le*  deux  forêts  de  Soigniez  et  des  Arde*nt*9  l'une  formée  priflr 
cipalement  de  hêtres,  l'autre  de  chênes.  Ce*  forêts,  d'une  étendu*  eQr 
cote  considérable,  bien  que  depuis  ?0  ans  on  eu  ait  vendu  de*  portions 
importantes  d$t  presque  toutes  défrichée?  «  sont  des  débris  détar-béf  de 
cette  antique  et  immense  forêt  tfyrcynkwe qui  des  boni* d* IQoéep 
Cennanique  (mer  du  Nord),  sur  le  territoire  des  Mèn^irn  et  de»  Ntr~ 
vient,  allait  rejoindre  au  delà  du  Rhin,  du  tempe  de  Julat  Gtoar,  \m 
forêts  de*  montagnes  du  système  earpatique  (ICrapaçkt),  et  dont  |* 
Sçhwartzwald  (forêt  noire)  f  le  BoehmermW  (foré*  de  Bohême)  et  le 
Wmnerwald  (forêt  de  Vienne),  sont  les  principales  partie*  actuelle- 
ment subsistantes.  La  forêt  de  Soignjes  en  Belgique  non*  offre  1*  pru- 
nier spécimen  sur  le  continent  européen  d'une  futaie  régulièrement  t* 
périodiquement  taillée  ;  on  y  trouve  ausai  des  centaine*  d'hectare*  de 
t*U)i*  où  les  bnns  irès-serré*  et  *oigneu*emeut  éiagués,  sout  dirigftde 
manière  à  croître  exclusivement  en  longueur  pour  fournir  de»  perche* 
au*  grandes  bgubloniéres  des  Flandre*.  Toute  cette  forêt  si  parfaitement 
propre,  tapiseée  d'un  gwu  fin  comme  les  allée*  d'un  parc  bien  tenu, 

est  une  véritable  promenade;  elle  n'a  plu*  rien  de  *>Q  auffim  Wtf* 
qpmbre  et  formidable,  d'où  provenait  dan*  l'origipe  *pu  nom*  qui  e*t 
*qsei  celui  d'une  petite  ville  Wallonne  du  Huinaut-pelge  j  le  mot  «f» 
eu  tofvt,  en  celtique,  et  encore  aujourd'hui,  en  patoj*  w^lpn,  frignifte 

J*w*  *ffm,  épouvante.  On  dit  vulgairement  den*  tout  le  paye  wlktt, 
pour  eigptfjer,  j'ei  eu  peur  :  tO'a  happé  ««*  $ognt . 

Soue  uu  *utre  point  de  vue,  )e*  parties  de  U  Belgique  en  voie  4e  il- 
Iwtfmeqf  ofrent  beaucoup  d'UtÎNt  ;  les  commune*  q\û  po*rtde»t 
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îles  terrains  incultes  d'une  grande  étendue,  reçoivent  de  l'Etat  des  avan- 
ces remboursables  avec  de  grandes  facilités,  à  la  condition  de  consacrer 
au  reboisement  une  somme  égale  à  celle  qui  leur  est  prêtée  ;  de  beaux 
bois,  actuellement  en  pleine  croissance,  doivent  leur  existence  à  ce  sys- 
tème accueilli  d'abord  avec  défiance,  mais  dont  les  avantages  n'ont  pas 
tardé  à  triompher  de  toute  opposition.  Il  se  trouve  toujours  des  acqué- 
reurs à  de  bonnes  conditions  pour  les  parties  de  bois  ainsi  créées  au 
profit  des  fortunes  privées  et  de  la  fortune  publique,  quand  les  com- 
munes veulent  les  vendre  pour  se  libérer  envers  l'Etat,  éteindre  leurs 
dettes  et  faire  face  à  leurs  dépenses  urgentes;  il  leur  reste  toujours, 
en  fin  de  compte,  une  partie  de  bon  bois  qui  constitue  pour  les  com- 
munes un  accroissement  de  revenu  à  perpétuité.  Dans  les  plaines  si- 
liceuses du  nord  de  la  Belgique,  pays  inculte  en  voie  de  défrichement, 
le  boisement  partiel  s'opère  par  zones  parallèles  entre  elles,  opposées  à 
la  direction  des  vents  régnants  ;  on  préfère  les  essences  résineuses 
meilleures  que  d'autres  pour  cette  destination,  parce  qu'elles  ne  per- 
dent jamais  leur  feuillage. 

Nous  voici  en  Allemagne,  sur  la  terre  classique  de  la  sylviculture 
savante.  Les  forêts,  vues  à  vol  d'oiseau,  présentent  les  caractères  de 
toutes  celles  des  climats  tempérés  ;  les  massifs  en  sont  formés  d'un 
très -petit  nombre  d'essences,  souvent  d'une  seule,  chêne,  hêtre,  charme, 
pin  sylvestre,  épicéa,  sans  mélange  dans  les  situations  qui  convien- 
nent le  mieux  à  leur  végétation.  L'Allemagne,  en  comprenant  sous  ce 
nom  la  partie  de  l'Europe  où  l'ou  parle  allemand,  à  quelque  puissance 
que  ses  divisions  appartiennent,  est  assurément  le  pays  du  monde  où 
les  forêts  sont  le  plus  près  de  leur  maximum  de  rendement  possible  en 
toute  sorte  de  produits.  Une  caravane  de  voyageurs,  en  la  supposant 
armée  de  beaucoup  de  patience  et  munie  de  tous  les  objets  nécessaires, 
peut,  à  peu  de  distance  des  rives  du  Rhin,  entrer  sous  le  feuillage  des 
bois  dans  les  Etats  du  grand-duc  de  Bade,  par  exemple,  et  sauf  de  légè- 
res interruptions,  prenant  les  cours  d'eau  à  leur  source,  au  pied  des 
montagnes,  s'avancer  à  Test  sans  sortir  des  bois,  à  travers  l'Allemagne, 
la  Bohème,  la  Gallicie,  la  Lithuanie,  la  Russie,  jusqu'à  la  vallée  du 
Wolga.  Ces  belles  masses  boisées  parmi  lesquelles  se  trouvent,  en  di- 
verses essences,  les  plus  beaux  bois  du  continent  européen,  sont  en 
quelque  sorte  la  réserve  en  bois  de  la  race  des  enfants  de  Japhet  ;  les 
unes  étant  placées  dans  des  pays  peu  peuplés.,  les  autres  occupant  des 
pentes  peu  propres  à  une  destination  quelconque  autre  que  la  production 
ligneuse,  elles  ne  sont  pas  exposées  à  disparaître  devant  les  nécessités 
de  l'agriculture.  Quelques-unes  associent  la  production  en  grand  des 
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fruits  à  celle  des  produits  ordinaires  des  forêts;  partout  l'art  humain, 
la  science  forestière  la  mieux  appliquée  développe  au  plus  haut  degré 
la  râleur  économique  de  ce  qui  reste  sur  pied'  de  ces  bois  sans  fin  qui 
ont  couvert,  avant  l'ère  chrétienne,  presque  tout  le  sol  de  la  Germanie. 

(A  continuer.) 

A.  YSABEAU. 
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Il  semble  que  Tune  des  premières  notions  que  doit  acquérir  un  agent 
forestier  est  celle  qui  lui  fait  connaître  et  distinguer  les  différents  bois 
qu'il  livre  à  la  consommation,  et  dont  les  usages  si  variés  sont  une 
conséquence  de  leur  composition  et  de  leur  structure,  d'où  résultent 
leurB  propriétés.  11  faut  avouer  cependant  que  cetle  notion  élémentaire 
a  été  jusqu'à  présent  tout  à  tait  négligée,  et  que  des  agents  forestiers, 
d'une  instruction  d'ailleurs  étendue,  seraient  fort  embarrassés  pour 
reconnaître  les  bois  qu'ils  font  exploiter,  dès  qu'ils  sont  abattus  et  fa- 
çonnés. 11  y  là  une  lacune  qu'il  est  utile  de  combler,  et  bien  des  agents 
l'ont  senti  et  ont  cherché  à  y  parvenir  en  réunissant,  pour  l'étude,  des 
collections  des  bois  de  nos  essences  forestières.  Ces  efforts  isolés  néan- 
moins ont  rarement  conduit  au  but,  c'est-à-dire  que  s'ils  ont  permis 
de  reconnaître  les  bois,  ce  n'a  été  que  par  leur  aspect  général,  par  une 
sorte  d'empirisme,  sans  avoir  recours  aux  caractères  les  plus  impor- 
tants dont  remploi  peut  seul  donner  aux  déterminations  une  garantie 
certaine  d'exactitude. 

11  est  cependant  facile  de  distinguer  les  bois  par  des  caractères  rigou- 
reux, nous  oserions  presque  dire  mathématiques,  sans  recourir,  bien 
entendu,  à  ceux  que  l'observation  microscopique  seule  permet  d'appré- 
cier, ce  qui  rentrerait  dans  le  domaine  de  la  science  anatomique  pro- 
prement dite,  mais  en  se  contentant  de  ceux  que  Ton  peut  reconnaître 
à  la  vue  simple,  afin  de  ne  pas  enlever  à  cette  étude  son  utilité  pratique. 
Ces  caractères  nous  sont  fournis  par  la  nature,  la  proportion,  l'agen- 
cement des  trois  tissus  élémentaires  qui  forment  tous  les  bois,  savoir  : 

(I)  On  peut  se  procurer  la  Collection  de  Sections  transversales  de  Bois  chez  M.  Grisa- 
blet,  Libraire,  place  Stanislas,  à  Nancy.  —  Prix  :  20  fr. 
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les  fibres,  les  vaisseaux  (faussée  trachées)  et  les  cellules  qui  produisent 
tes  rayons  médullaires  ;  et  bien  que  ce  ne  soit  pas  iei  le  lieu  de  traiter 
cette  matière  complètement,  il  est  utile  à  notre  but  de  présenter  quel* 
gués  exemples  du  parti  que  Von  peut  tirer  de  l'examen  de  ces  organes. 

Tou6  les  bois  ont  des  vaisseau*  (fausses  trachées),  excepté  les  conifères 
qui  ne  sont  formas  que  de  fibres  et  de  rayons.  11  est  dès  lors  facile  de 
reconnaître  ces  derniers. 

Lorsque  les  bois  ont  des  vaisseaux  (tous  les  bois  feuillus  sont  du 
nombre),  ceux  d'une  même  couche  ligueuse  peuvent  être  égaujt  entre 
eux,  ce  qui  produit  les  bois  homogènes  et  rend  la  distinction  de  leurs 
couches  généralement  peu  facile  (hêtre,  charme,  érable,  fruitiers  et 
bois  blancs);  ou  bien  ces  vaisseaux  peuvent  être  inégaux,  et  dans  ce  cas 
les  plus  gros  sont  toujours  au  bord  interne  de  chaque  couche,  les  plus 
petits  ai}  bord  egterne,  de  sorte  que  les  couches  successives  sont  tiès- 
distinctes  les  unes  des  autres  (chêne,  châtaignier,  frêne,  orme,  robinier, 
mûrier),  Le  dimension  des  vaisseaux  varia  avso  l'essence;  Us  sont  irèa^ 
gros  (çjiène»  châtaignier),  gros  (frêne,  orme),  assez  gros  (bouleau, 
peuplier),  petits  (érables,  aune,  charme,  hêtre),  très-petits  (sorbier, 
pommier).  Us  peuvent  être  uniformément  répartis  dans  chaque  couoho 
ou  plus  nombreux  au  bord  interne.  Ils  sont  tantôt  isolés  au  milieu  des 
fibres,  tantôt  groupés  les  uns  àeôté  des  autres  an  faisceaux;  ceux *di 
vus  sur  une  tranche  transversale,  forment  des  lignes  rayonnantes  on^ 
dulées  (chêne,  châtaignier),  rayonnantes  droites  (charme),  ooneen» 
triques  ondulées  (orme,  frêne),  ou,  en  se  réunissant  et  se  ramifiant,  ils 
représentent  une  sorte  de  réseau  (beaucoup  de  bois  de  la  famille  de* 
légumineuses),  I<es  rayons  médullaires  ne  fournissent  pas  moins  de 
ton*  caractères;  ils  sout  très-gros  (chéne-liéga,  chéne*ypuse),  grès 
(aune,  charme,  chêue«rouvre,  ohône-pédonculé ,  hêtre),  asses  groè 
(micocoulier,  platane),  médiocres  (érable-sycomore,  cerisier),  petits 
(érable* plane,  frêne,  orme),  très-petits  (érable  champêtre,  châtaignier, 
lorbier,  poirier,  tous  les  conifères).  Nous  ne  confondrons  par  là  jamais 
l'anpa  avec  aucun  autre  bois,  car  c'est  le  seul  bois  blanc  à  gros  rayons  ; 
le  châtaignier,  si  semblable  au  chêne  par  ses  fibres  et  ses  vaisseaux , 
m  différé  totalement  par  ses  rayons,  à  ce  point  que  le  plus  petit  éclat 
de  l'uft  ou  l'autre  de  ces  bois  peut  être  immédiatement  et  infaillible 
WRt  reconnu.  Qya  de  charpentes  réputées  de  châtaignier  et  gratifiées 
à  ge  titre  d'une  sorte  de  renommée,  perdraient  leur  réputation  usurpée 
*i  Ton  voulait  se  donner  la  peine  d'y  regarder  de  plus  près! 
Dans  certains  bois,  les  rayons  naissent  et  se  tevmmept  dans  )a,  jpèjjjf 
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ooucbe;  dans  d'autres,  ils  se  prolongent  k  travers  deux  ou  trois  cou* 
cherches  d'autres  enfin,  ils  se  continuent  indéfiniment.  Vus  suivant 
le  fil  du  bois,  les  rayons  peuvent  être  allongés  (charme,  aune)  ou  assez 
longs  (chênes),  ou  courts  (hêtre),  ou  très-courts  (érables,  pommiers,  poi- 
riers), Ajoutons  que  les  rayons,  suivant  les  essences,  sont  plus  ou  moin* 
terrés,  plus  ou  moins  espacés* 

De  l'épaisseur*  de  la  longueur,  de  la  hauteur  et  du  nombre  des  rayons 
médullaires  dépendent  le  nombre,  la  forma  et  les  dimensions  de  ces 
taches  nacrées*  miroitantes*  que  Ton  remarque  sur  les  bois  mis  en 
œuvre  et  qui  les  rendent  maillés,  quand  ils  sont  débités  dans  un  sens 
convenable,  c'est-à-dire  suivant  la  direction  des  rayons,  ce  que  l'on 
appelle  débiter  sur  noil/e. 

Enfin,  les  fibres,  qui  constituent  la  masse  la  plus  importante  du  bois, 
peuvent  être  homogènes  dans  toute  l'épaisseur  d'une  même  couche»  oe 
qui,  avec  l'homogénéité  et  la  petitesse  des  vaisseaux,  constitue  les  bois 
susceptibles  d'un  beau  poli  (érables  sorbiers,  poiriers,  pommiers),  ou 
bien  elles  peuvent  devenir  de  plus  en  plus  petite*  et  serrées  du  bord 
interne  au  bord  externe  de  chacune  d'elles,  d'où  résultent  des  bois  peu 
homogènes  et  par  suite  peu  susceptibles  de  poli,  ^  couches  annuelles 
très-distinctes  (sapin,  épicéa,  pin).  Elles  peuvent  être  longues,  grou- 
pées en  faisceaux  accolés  1rs  uns  à  côté  des  autres  (bois  de  fente)  ou 
bien  courtes  et  uniformément  réparties  (bois  impropres  à  la  fente, 
poiriers,  pommiers).  Elles  sont  petites  ou  grosses  et  déterminent  des 
bois  à  grain  fin  ou  à  grain  grossier. 

Si  à  ces  caractères,  qui  produisent  les  aspects  divers  des  bois,  et 
dont  nous  ne  donnons  qu  un  léger  aperçu,  nous  joignons  ceux  fournis 
par  la  pesanteur,  la  coloration,  le  mode  décroissance,  etc.*  on  corn* 
prend  qu'une  détermination  rigoureuse  des  différents  bois  est  possible 
et  même  facile. 

Mais  pour  eomnieneer  cette  étude  et  se  familiariser  ('œil  avec  la  distinc- 
tion des  tissus*  il  but  nécessairement  des  échantillons  bien  déterminés , 
bien  choisis,  et  offrant  des  sections  transversales  très- nettes,  puisque 
c'est  sur  elles  surtout  que  s'observent  les  caractères  les  plus  importants, 
savoir  :  l'absence  ou  la  présence,  la  grosseur,  l'égalité  ou  l'inégalité,  le 
groupement  et  la  répartition  des  vaisseaux,  l'épaisseur,  la  longueur  et 
nombre  des  rayons  médullaires. 

La  publication  de  M.  Nordlinger  lève  à  cet  égard  toutes  les  difficul- 
tés; sous  le  titre  de  sections  transversales  des  bois  (holsquerschnitt), 
ce  forestiar  distingué  a  formé  une  collection  de  cent  échantillons  de 


208  annales  roitmrfcitiss. 

bois,  de  végétaux  ligneux,  indigènes  ou  exotiques  acclimatés.  Chaque 
échantillon  consiste  en  une  tranche  très-mince  et  transversale  de  bois 
coupée  avec  une  netteté  très-remarquable  et  par  un  procédé  nouveau 
particulier  à  Fauteur.  L'observation  de  ces  tranches,  vues  par  transpa- 
rence, rend  la  distinction  des  tissus  très-facile  et  très-commode,  et 
permet  de  se  rendre  compte  immédiatement  de  la  structure  et  par  con- 
séquent des  caractères  distinctifs  de  chaque  espèce.  Chaque  échantillon 
est  renfermé  dans  une  feuille  de  papier,  comme  le  serait  une  plante  dans 
un  herbier,  et  le  tout  constitué  un  élégant  volume,  qui  doit  devenir  le 
complément  obligé  ou  plutôt  le  point  de  départ  de  toute  collection  de 
bois  et  de  tout  herbier  forestier. 

Le  mérite  de  cette  publication  est  fort  goûté  en  Allemagne,  où  l'étude 
des  bois  a  été,  dans  ces  derniers  temps,  l'objet  de  travaux  nombreux  ; 
il  a  été  confirmé  d'une  manière  éclatante  à  l'exposition  universelle  de 
Ixmdres,  où  les  holzquerschnitt  ont  figuré  et  ont  été  honorées  d'une 
médaille  de  bronze.  Son  succès  ne  sera  pas  moindre  chez  nous,  nous 
l'espérons,  et  notre  but  sera  atteint,  si,  par  ces  quelques  mots,  nous 
avons  pu  attirer  l'attention  sur  une  branche  utile  et  intéressante,  et 
néanmoins  négligée,  des  connaissances  forestières. 

Nancy,  ce  l9r  aoûl  1854. 

À.  Mathieu, 

prof,  d'hist,  nat.  à  l'Ecole  imp.  fores  t. 
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— 
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mètre  carré. 
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46.1*5 
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1,1*8.803 

14.015 

1,898 
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4859 


39,798 
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310.525 
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456.628 
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467,186 
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4,668,*85 

19,054 

9,183 

4,798 
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176,05* 
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DÉSIGNATION  DBS  MATIÈ1E3. 


Bois  à  brûler,  dur 

à*  blanc 

Menuise  et  fagots 

Charbon  de  bois 

Poussier  de  charbon 

Charbon  de  terre. 

Charpente,  bois  dur 

S««S« , 

Charpente,  bois  blanc 

Sciage 

Lattes 

Bois  de  déchirage,  en  chêne. . . 

d*  «n  sapin.... 


DROIT 

QUANTITÉS  ENTRÉES. 

ïlATtJHI 

d'octroi  4*ri- 

farté*. 

mr  compris 

(iMion  mit., 

Aaato  1*84 

A»»*  1856. 

stère. 

fr.      e.     m. 

2  98,8 

17,517 

13,323 

— 

2   19,6 

6,966 

10,657 

— 

f    12,8 

5,646 

4,611 

hectolitre. 

0  56,4 

201,814 

189,565 

^^^0 

0  27,6 

14,386 

9,766 

— . 

0  33,6 

357,552 

372,426* 

stère. 

11,28 

2,441 

2,067 

100  m.  cour. 

11   28 

221,899 

312,496 

stère. 

9  02,4 

746 

819 

100  m.  cour. 

9  02,4 

710,496 

809,486 

tes  1 00  bottes 

Il   ?.H 

7,256 

7,474 

mètre  carré. 

0  20,4 

278 

814 

— 

0  10,8 

2,368 

2,414 

FÉVRIER. 


Bois  à  brûler,  dur 

d°  blanc 

Menuise  et  fagots 

Charbon  de  bois 

Poussier  de  charbon. 

Charbon  de  terre 

Charpente ,  bois  dur 

sciage.  •■"■       • ... . . . .  • 

Charpente,   bois  blanc 

Sciage  —       

Bois  de  déchirage,     en  chêne. 
—  en  sapin.. | 


stère. 


hectolitre. 

stère. 

100  m.  cour. 

stère. 

100  m.  cour. 

les  100  bottes 

met.  carré. 


2 
2 
1 
0 
0 
0 
11 
It 


98,6 
19,6 
12,8 
66,4 
27,6 
36,6 
28 
28 
9  02,4 
9  02,4 
11  28 
0  20,4 
0  10,8 


20,470 
10,965 

7,267 

192,790 

13,268 

416,862 

1,400 
242*671 

1,079 

847,802 

12,994 

1,171 

3,963 


17,018 

8,737 

6,649 

208,408 

12,513 

388,177 

1,488 

322,691 

383 

690,339 

7,529 

1,349 

3,492 


Mars. 


Bois  à  brûler,  dur 

—         blanc *. . 

Menuise  et  fagots 

Charbon  de  bois 

Poussier  de  charbon 

Charbon  de  terre 

Charpente,  bois  dur 

Sriage  — 

Charpente,  bois  blanc 

Sciage  —         

Lattes 

Bois  de  déchirage,  eu  cbène. . . 
—  en  sapin... 


stère. 


hectolitre. 


stère. 
1 00  m.  cour. 

stère. 
100  m.  cour. 
100  bottes, 
m.  carre. 


2  98,8 
2   19,6 
12,8 
56,4 
27.6 
0  36,6 
Il   28 
23 
02,4 
9  02,4 
Il    28 
20,4 
10,8 


1 

0 
0 


11 

9 


0 
0 


20,395 

15,911 

7,249 

273,627 

13,656 

544,633 

2,324 

338,489 

1,971 

979,092 

16,202 

564 

3,271 


18,605 

10,216 

6,366 

241,291 

17,199 

482,874 

1,851 

333,924 

887 

926,747 

14,185 

379 

3,496 
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Boit  6  brûler,  du» 

*—         bUnc. 

Cotrets  4t  bois  dur 

Memiise  et  fagot» 

Charbon  de  tais 

Poussier  de  charbon  . » . . 

Charbon  de  terre. . . , 

Charpente,  boit  dur . . 

*»6*f  —      

Charpente,  bois  blanc 

o^^C*»  *^       ••••»•• 

'■^"Vbs*  •••    •»»«•»•••.•••••• 

Sois  de  déchirage,  en  chéue. . . 
—  en  sapin... 


lYttura 


Bois  i  brûler,  dur 

—         blanc 

Çotrets  de  bois  dur 

Ûemitseet  fijots.., f. 

'  barbon  de  boi* 

Poussier  de  cbaiboo.  f ...... , 

Charbon  de  bois 

CliHrpente,  bois  dur. . , 

^togc,  —      

Charpente,  bois  blanc 

Sciage,  —        

Laites 

boit  de  décbirage,  eu  cbéue.. 
—  en  SH|*iu... 


stère. 


hectolitre. 


les  100  lu 

stèie. 
100m.  cour. 

«1ère. 

100  m.  cour. 

I0C  botles. 

m.  carré. 


Droit  d'octr. 

QUANTITÉS  BNTRftCS. 

4»«  me 

rompria. 

(pMtmttffH) 

AMteitU. 

Aaat*  1663. 

2  98, a 

16,950 

11,636 

2   IM 

13,527 

19,639 

1    80 

458 

• 

1   08 

4,191 

8,649 

0  66,4 

268,280 

272,680 

0,27,6 

14,036 

16,739 

0  72 

25,685,207 

(      311,7  27 

Il    28 

2,789 

3,064 

Il    28 

283,492 

290,628 

9  02,4 

1,214 

1,696 

0  4)2,4 

934,490 

680,712 

Il   28 

17,8.18 

13,678 

0  20.4 

437 

1,088 

0  10,4 

4,100 

5,168 

Mai. 


si  ère. 


hectolitre. 


leslOOkil. 

stère. 
1 00  ni  cour. 

Hère. 

100  m  cour 

100  boites. 

m.  cane. 


2  96,8 

38,667 

27,864 

0  IU%6 

13,406 

16,643 

* 

1   M 

744 

» 

1  06 

2,233 

3,456 

0  86,1 

277,697 

246,904 

0  27,6 

13,449 

26,926 

0  72 

26,972,892 

but.  306, 7  79 

Il   26 

4  901 

4,365 

Il    28 

436,030 

436, m 

9  02,4 

2,740 

2,171 

9  02,4 

1,065,957 

1,176,261 

Il   26 

15,778 

15,740 

0  2«»,4 

915 

773 

0   10,6 

6,024 

4,668 

(i}  Hectolitre*.  —  La  moyenne  du  poids  d'un  hectolitre  de  charbon  est  éwiloéeè 
SOhUofr. 
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REVLE  METALLURGIQUE. 

LE  BOIS  ET  LE  CHARBON  DE  BOIS  GOftMDfttfe  DAM  UTOtS  tAMÔfttt 

AT8C  Là  «ÉTAOnàOIB  M  IUL 

mroiiiaiE  ÀaTTCUt(l). 


Analogie  entre  la  carbonltatleft  du  boti  et  la  fabrication  do  cote-  —  Infériorité  du 
hakê  par  rapport  à  la  bouille  en  ce  qui  eoacerne  la  tempémuradeeoatbuailon.  — 
Moyen  d'augmenter  la  température  de  la  combustion  du  boit.  —  DjJRcoUea  de  le 
d«*ri  talion  complète  do  buts. -.Rapidité  avec  laquelle  le  bois  desséché  cat  atteint 
de  ItamatUé  ée  l'air  »  aécatlté  da  le  préparer  dam  l'usine  même,  et  Immédiate* 
ment  avant  la  a>iwimmatiom~DèifittiUéft  techniques  de  la  deaatoeatioo  eompiét», 
et  importance  des  dépenses. 

Au  Ubii  d'employer  le  bois  dans  son  état  naturel,  on  te  carbonise  :  on 
se  procure  ainsi  un  combustible  qui  »  sous  un  moindre  poids,  prisent*' 
h  même  quantité  de  chaleur,  et  qui  produit,  enfin,  le  double  avantage 
d'occasionner  moins  de  frais  de  transport  et  de  donner  use  chaleur  plue 
intense.  Le  combustible  créé  a  en  même  tempe  la  propriété  précieuse  dé 
ne  paa  absorber  facilement  une  grande  quantité  d'eau,  à  moins  qu'on 
ne  l'y  introduise  artificiellement,  soit  en  le  mouillant  lova  de  m 
fabrication,  toit  en  l'exposant  à  la  pluie* 

Quelque  chose  d'analogue  à  la  carbonisation  du  bois  se  tait  pour  lia 
combustibles  minéraux  :  on  carbonise  la  bouille  et  la  tourbe  ;  on  car- 
boniserait le  lignite  si  on  savait  le  faire» 

En  ce  qui  concerne  la  bouille  en  particulier,  on  la  convertit,  pur 
carbonisation ,  en  coke.  Mille  kilogrammes  de  bouille  donnent  «a 
moyenne  G00  kilogrammes  de  ooke  ;  la  tonne  de  htuilla  de  qualité 
moyenne  contient  6,200  calories,  le  coke  obtenu  n'eucon tient  que 4,300: 
on  sacrifie  2,000  calories  et  les  frais  de  fabrication,  pour  œoeentre*  lav 
chaleur  sous  un  moindre  poids. 

La  houille  non  carbonisée,  la  houille  crue,  a  toutefois  un  oaeele  cftu> 
tion  plus  étendu  que  le  bois  en  nature. 

Un  kilogramme  de  houille  de  qualité  moyenne  donne  dans  a*  coin* 
bustion  complète  6,200  calories;  un  kilogramme  de  ligueta4kàl&< 
de  bois  desséché  pendant  un  an,  ne  donne  que  4,000  calorie*, 

La  bouille  contient  ordinairement  peu  d'eau,  et  les  gai  de  eeoay 
bustion,  par  suite,  ne  contiennent  pas  autant  de  vapeur  d'eau  queœux, 
qui  proviennent  de  la  combustion  du  bois  :  en  moyenne,  un  kilogram- 
me de  houille  fournit  par  la  combustion Okil.  45 de  vapeur  d'eau,  tandis 
que  le  bois,  après  avoir  été  desséché  pendant  un  an,  fournit  encore  le 

(1)  Voir  Autel*  4a  JO  et  *  e*i*l, 
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double  par  kilogramme  de  ligneux  contenu ,  et  rend  ainsi  latent 
deux  fois  autant  de  calories  qu'absorbe  la  vapeur,  d'eau  des  gaz  de  la 
houille. 

On  obtient  à  l'état  de  chaleur  sensible  : 

Par  la  combustion  complète  de  la  houille  de  qualité  moyenne  5,950 
calories  par  kilogramme  de  houille  ; 

Par  la  combustion  complète  du  bois  desséché  pendant  un  an  , 
3,500  calories  par  kilogramme  de  ligneux  contenu. 

La  combustion  complète  d'un  kilogramme  de  houille  grasse  flam- 
bante faite  avec  son  équivalent  exact  d'air,  donne  11  kiiog.  217 
de  gaz  dont  la  chaleur  spécifique  est  à  peu  près  de  0,228  ;  les  gaz  sor- 
tiraient du  foyer  de  combustion  avec  une  température  de  2380%  s'il 
n'y  avait  pas  de  perte,  pas  de  refroidissement  des  parties.  —  Nous 
avons  vu  antérieurement  que  pour  le  bois  cette  température  n'est  que 
de  1736°. 

La  houille  crue  peut  donc  encore  convenir  pour  des  opérations  qu'on 
ne  peut  plus  exécuter  avec  le  bois  en  nature.  On  fond  facilement  la  fonte, 
on  soude  sans  embarras  le  fer  au  moyen  de  la  houille  crue  ;  on  a  ren- 
contré de  grandes  difficultés  lorsqu'on  a  voulu  exécuter  ces  mêmes 
travaux  au  moyen  du  bois  en  nature  :  de  fait,  il  a  été  impossible  avant 
ces  derniers  temps,  de  puddler  la  fonte  ou  de  réchauffer  le  fer  au  moyen 
du  combustible  végétal. 

.  11  y  avait  cependant  un  moyen  bien  simple,  au  moins  en  apparence, 
pourchanger  cet  état  des  choses  :  le  bois  qui  a  été  abandonné  à  la  dessic- 
cation naturelle  pendant  un  an,  ne  peut  donner  qu'une  température 
maximum  de  1736°;  débarrassé  complètement  de  son  eau  hygromé- 
trique^ élève  cette  limite  jusqu'à  1990°,  et  cette  augmentation  de  250e 
est  suffisante  pour  rendre  praticable  une  masse  d'opérations  qui  ne  peu- 
vent s'exécuter  avec  le  bois  hydreux. 

On  peut  s'étonner  de  ce  qu'on  ait  attendu  si  longtemps  pour  penser 
à  une  chose  aussi  simple  que  paraît  être  au  premier  coup  d'œil  la  des- 
siccation complète  du  bois.  La  carbonisation  est  certainement  une  opé- 
ration plus  compliquée  :  n'aurait-il  pas  été  plus  aisé  de  dessécher  que 
de' carboniser? 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  la  dessiccation  ne  peut  pas  sous  tous 
les  rapports  remplacer  la  carbonisation.  Nous  rappelons  que  le  charbon 
de  bois  donne  par  sa  combustion  complète  une  température  de  2250°, 
tandis  que  lé  bois,  même  complètement  desséché,  ne  donne  que  1990*. 
—  Le  charbon  en  outre  agit  dans  certains  appareils,  comme  par  exem- 
ple dans  le  haut-fourneau,  non-seulement  comme  combustible,  mais 
encore  comme  réactif  chimique.  —  Mais  il  y  a  encore  d'autres  motifs 
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qui  ont  empêché  la  dessiccation  complète  du  bois  d'entrer  plus  vite  dans 
la  pratique  des  usines. 

Le  bois  desséché  n'est  pas  un  combustible  stable;  il  suffit  de  le  laisser 
à  l'air  pendant  fort  peu  de  temps  pour  qu'il  reprenne  de  l'eau  et  se  con- 
vertisse de  nouveau  en  bois  hyureux.  M.  Leplay,  dans  un  ouvrage  que 
nous  ayons  souvent  cité,  communique  à  cet  égard  des  résultats  remar- 
quables, qu'il  a  obtenus  dans  son  laboratoire  en  opérant  sur  des  mor 
ceaux  de  bois  tels  qu'on  les  emploie  dans  les  usines. 

Du  bois  complètement  desséché  dans  un  four  en  a  été  retiré  et  exposé 
à  l'air  atmosphérique  ;  vingt-quatre  heures  après,  il  avait  absorbé  3  pour 
cent  d'eau;  un  peu  plus  tard.il  en  contenait  6  pour  cent;  le  joursuivant 
y  a  ajouté  encore  3  pour  cent.  Dix  ou  douze  jours  après  avoir  été  retiré 
du  four,  le  bois  contenait  15  pour  cent  d'eau.  Puis,  pendant  les  jours 
suivants,, il  augmentait  ou  diminuait  de  poids  selon  que  l'air  ambiant 
contenait  plus  ou  moins  d'humidité.  «  L'absorption  qui  se  produit  dans 
les  trois  ou  quatre  premiers  jours,  à  raison  de  3  pour  cent  par  vingt- 
quatre  heures,  se  ralentit  dans  les  dix  ou  vingt  jours  qui  suivent,  jus* 
qu'à  ce  que  le  ligneux,  converti  en  un  véritable  hygromètre,  cède  une 
partie  de  l'eau  qu'il  contient  ou  en  absorbe  une  dose  nouvelle,  selon 
l'état  de  sécheresse  ou  d'humidité  de  l'air.  » 

Il  résulte  de  ces  expériences  qu'il  ne  peut  convenir  d'opérer  la  dessic- 
cation complète  du  bois  dans  la  forêt  :  il  ne  serait  plus  sec  à  son  arrivée 
à  l'usine.  11  faut  donc  transporter  le  bois  au  moment  où  il  contient  en- 
core son  eau  hygrométrique;  c'est-à-dire,  il  faut  faire  une  partie  du 
transport  en  pure  perte. 

En  outre,  il  faut  amener  à  l'usine  le  combustible  nécessaire  pour 
opérer  la  dessiccation  :  en  effet,  si  le  seul  séjour  à  l'air  suffit  pour  ré- 
duire considérablement  la  quantité  d'eau  hygrométrique  contenue  dans 
le  bois,  il  n'en  est  plus  de  même  pour  l'achèvement  de  ia  dessiccation; 
celui-ci  exige  une  chaleur  artificielle;  et  la  dessiccation  a  encore  cet  in- 
convénient d'augmenter  les  frais  de  transport,  tandis  qu'au  contraire  la 
carbonisation  les  diminue. 

La  rapidité  avec  laquelle  le  bois  complètement  desséché  absorbe  de 
nouveau  de  l'eau  lui  donne  encore,  par  rapporta  la  carbonisation,  cette, 
infériorité,  qu'on  ne  peut  le  préparer  d'avance  en  approvisionnement. 
Faire  concorder  pendant  toute  l'année  plusieurs  opérations  est  toujours 
chose  difficile  ;  c'est  une  affaire  de  grande  attention  de  disposer  la 
marche  des  appareils  de  dessiccation  de  manière  à  ce  qu'ils  alimentent 
exactement  les  fours  où  l'on  veut  consommer  le  ligneux,  lie  bois  des- 
séché et  le  bois  hydreux  ne  diffèrent  guère  par  l'aspect  extérieur;  Pou- 
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vrier  ne  se  persuade  pas  facilement  qu'il  puisse  y  avoir  une  si  grande 
différence  entre  deux  matières  qui  se  ressemblent  tant.  Nous  avons  eu 
F  occasion  de  constater  à  cet  égard  des  traits  singuliers  de  négligence. 
Mous  avons  vu  dans  quelques  districts  du  nord  de  l'Europe  chauffer  des 
fours  à  puddler  avec  du  bois  qu'on  disait  être  desséché;  ces  fours  n'a- 
vaient part  marché  pendant  quelque  temps,  et  on  avait  profité  de  ce 
temps  pour  faire  un  approvisionnement  de  bois  desséché  :  le  bois  retiré 
des  chambres  de  dessiccation  avait  été  mis  sous  un  hangar  ouvert  sur  ses 
quatre  faces;  il  a  été  employé  six  mois  plus  tard.  On  s'imagine  Bien 
dans  quel  état  de  dessiccation  il  devait  se  trouver. 

On  ne  reneontre  pas  souvent  des  exemples  d'un  tel  manque  d'intel- 
ligence; mais  cependant  nous  avons  vu  bien  souvent  que  des  tas  de 
beis,  desséchés  artificiellement  à  grands  frais,  sont  restés  exposés  à  la 
pluie  pendant  des  journées  entières. 

Sous  le  point  de  vue  technique,  la  dessiccation  complète  du  bois  pré- 
sente aussi  ses  difficultés,  et  elle  ne  laisse  pas  d'occasionner  deé  dé- 
penses assez  considérables.  D'abord,  le  chargement  du  bois  dans  ta 
eharabre  de  dessiccation  et  sa  reprise  sont  déjà  des  opérations  astex 
coûteuses,  comme  tout  maniement  de  masses  considérables.    En- 
suite, pour  enlever  au  bois  les  dernières  portions  d'eau  contenue,  Q 
faut  un  temps  prolongé  ,  et  pendant  ce  temps  il  faut  continuer  à 
chauffer,  si  ce  n'est  que  pour  remplacer  la  chaleur  que  les  appareils 
de  dessiccation  perdent  par  rayonnement.  Pour  fabriquer  i  kilogr.  de 
ligneux,  il  faut  vaporiser  0,33  kilogr.  d'eau.  La  vaporisation  de  cette 
quantité  d'eau,  opérée  dans  les  circonstances  ordinaires,  exigerait  220 
calories,  ou  bien  0,07  kilogr.  de  bois  hydreux  (1  partie  de  bois  pour  14 
parties  de  bois  desséché  )  ;  on  consomme  au  moins  0,10,  très-souvent 
0>16  kilogr.  de  bois  et  davantage  (1  partie  de  bois  pour  10,  ou  6  parties 
de  bois  desséché).  Puis,  le  bois  desséché  est  une  matière  très-pyropbo- 
rique  :  si  l'on  ne  conduit  pas  convenablement  la  chaleur  vers  la  fin  de 
l'opération,  ou  bien  si  Ton  admet  de  l'air  sur  le  bois  au  moment  où  il 
est  encore  chaud,  il  peut  prendre  feu  :  ces  accidents  viennent  naturelle- 
ment augmenter  le  prix  de  revient  moyen  du  bois  desséché,  en  admet- 
tant même  qu'ils  n'aient  pas  de  conséquences  plus  graves. 

Cet  aperçu  rapide  suffit  sans  doute  pour  montrer  que  la  dessiccation 
complète  du  bois  offre  réellement  des  difficultés  de  toute  nature  :  des 
difficultés  pour  les  frais  de  transport,  pour  la  consommation  tUi  com- 
bustible; des  difficultés  de  surveillance,  et  enfin  des  difficultés  techni- 
ques. Ou  est  parvenu  à  vaincre,  au  moins  partiellement,  ces  embarras, 
et  en  plu&ieurs  localités  l'emploi  régulier  du  bois  desséché  n'est  plus 
à  l'état  de  problème. 
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Des  cir constances  dans  lesquelles  un  bois  clos  et  attenant  à  une  habita- 
tion doit  être  réputé  parc  et  peut  être  défriché  sans  autorisation. 

L'un  de  nos  abonnés  nous  adresse  la  question  suivante  : 
f  ai  lait  bâtir,  il  y  a  huit  ans,  une  maison  de  campagne,  au  milm 
(Tune  forêt  qui  m'appartient  et  qui  n'est  traversée  par  aucun  chemin 
public. 

J'habite  presque  constamment  cette  maison,  qui  est  sans  contredit 
Tune  des  plus  belles  et  des  plus  considérables  du  pays*  J'ai  tait  con- 
struire à  proximité  de  vastes  bâtiments  pour  les  écuries,  remises  et  au- 
tres accessoires. 

Dans  le  double  but  d'augmenter  les  agréments  de  cette  propriété  et 
de  la  soustraire  aux  ravages  des  maraudeurs  de  la  ville  voisine,  je  l'ai 
lait  clore,  d'abord  par  un  mur  de  1  mètre  66  centimètres  de  hauteur 
au  dessus  du  sol,  sur  une  longueur  d'environ  5  kilomètres,  du  côté  d* 
la  ville  ;  ensuite  des  autres  côtés  (3  kilomètres  environ),  par  un  fossé 
ayant  1  mètre  33  centimètres  de  largeur,  sur  0,65  centimètres  de  pro- 
fondeur. 

Sur  le  bord  intérieur  de  ce  fossé,  j'ai  fait  planter  une  haie  vwe,  qui 
Air  une  grande  partie  de  sa  longueur  est  déjà  défendable. 

Enfin,  f  ai  aimé  cette  haie  vive  d'une  palissade  en  forts  échalas  de 
chêne,  espacés  de  12  à  14  centimètres,  avec  des  poteaux  plus  forts  de 
distance  eh  distance,  le  tout  relié  par  une  ligne  de  gros  fils  de  fer  qui 
entoure  et  maintient  chaque  échalas. 

Cette  dernière  clôture  est  certainement  plus  difficile  à  franchir  oit  à 
escalader  que  mon  mur  en  pierres. 

Toutes  les  issues  de  la  propriété  sont  garnies  de  portes  fermant  à 
clef. 

le  demande  si  cette  clôture  est  suffisante,  si  elle  remplit  les  prescrip- 
tions de  Fart.  223  du  Code  forestier  ;  en  un  mot,  si,  par  suite  de  réta- 
blisse ment  de  cette  clôture,  ma  propriété  constitue  un  parc  dans  le  sens 
de  la  loi,  et  si  je  puis  en  défricher  quelques  parties  sans  avoir  besoin 
de  l'autorisation  du  Gouvernement? 

•m  I 

Voici  la  réponse  du  Comité  : 
L'art.  219  du  Code  forestier,  prorogé  par  plusieurs  loi» ,  porte  :  «  Qu'au- 
cun particulier  ne  pourra  défricher  ses  bois  qu'aprètf  èa  avoir  fait  préa- 
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labîemeut  la  déclaration  à  la  sous-préfecture,  au  moins  6  mois  d'avance, 
durant  lesquels  l'Administration  pourra  faire  signifier  au  propriétaire 
son  opposition  au  défrichement,  etc.  »  L'art.  223,  n°  2,  du  même  Code 
excepte  de  cette  prohibition  les  parcs  ou  jardins  clos  attenant  aux  habi- 
tations. 

Pour  pouvoir  profiter  de  cette  exception,  il  faut  que  le  bois  à  défri- 
cher forme  un  parc  et  qu'il  soit  attenant  à  une  habitation. 

Et  d'abord,  que  doit- on  entendre  sous  la  dénomination  de  parc?  — 
Dans  le  langage  usuel,  l'expression  de  parc  emporte  l'idée  d'un  bois 
clos  destiné  à  servir  sinon  uniquement  aux  plaisirs  du  propriétaire,  du 
moins  à  son  agrément  combiné  avec  son  intérêt.  —  Suivant  M.  Bau- 
drillart  (Dict.  des  eaux  et  forêts)  :  «  Un  parc  est  une  grande  étendue  de 
»  terre  entourée,  le  plus  souvent  par  des  murs ,  pour  la  conservation 
»  des  bois,  pour  le  plaisir  de  la  chasse,  et  pour  la  liberté  de  la  prome- 
»  nade.  »  —  Cette  définition  a  été  admise  par  la  jurisprudence,  «  L'ex- 
p  pression  de  parc,  a  dit  la  Cour  de  Nancy  (arrêt  du  22  nov.  1834,  aff. 
»  Yidelange),  emporte  ridée  d'un  bois  clos,  qui,  s'il  n'exclut  pas  l'utile, 
»  comporte  nécessairement  l'agréable.  » 

Une  des  principales  circonstances  à  prendre  en  considération  pour 
déterminer  si  une  forêt  close  doit  être  rangée  dans  la  catégorie  des 
parcs,  c'est  la  nature  et  l'importance  de  l'habitation  dont  cette  forêt  dé- 
pend. Si  cette  habitation  est  une  simple  maison  de  garde  ou  d'exploita- 
tion, il  est  évident  que  la  forêt  est  restée  ce  qu'elle  était  avant  la  con- 
struction, c'est-à-dire  une  propriété  dont  le  détenteur  ne  cherche  qu'à 
tirer  le  plus  grand  produit  possible  (4).  —  Si  au  contraire  l'habitation 
est  une  maison  de  campagne,  dans  l'acception  large  du  mot,  c'est-à- 
dire  une  maison  destinée  non  moins  à  l'agrément  qu'à  l'utilité  du 
propriétaire;  si,  par  son  importance  et  par  le  train  qu'on  peut  y  mener, 
cette  maison  comporte  tous  les  accessoires  de  luxe  et  de  plaisir  qu'en- 
traîne ce  que  l'on  est  Convenu  de  nommer  la  vie  de  château  :  dans  ce 
cas,  aucun  doute  ne  peut  exister  :  la  forêt  attenante  à  une  telle  habita- 
tion est  un  véritable  parc. 

Dans  l'espèce,  la  double  condition  de  destination  et  de  contiguïté  à 
une  habitation  se  trouve  remplie.  L'habitation  existe.  C'est,  dit  l'abon- 
né, une  maison  de  campagne  très-belle  et  très-considérable.  Elle  est 
de  tous  points  en  rapport  avec  la  valeur  du  domaine.  Toutes  les  dépen- 


(l)  Cette  distinction  n'est  point  admise  par  tous  les  auteurs.  M.  Curasson, 
tes  sur  Proudhcn  (Traité  des  Droits  d'usage,  de,  no  553).  soutient  que  l'ex 


dans  ses 
notes  sur  l'roudlicn  ÇTraue  ues  jjions a  usage,  ne.,  no  553;,  soutient  que  lexceplioso, 
établie  par  le  n"  2   de  l'art.  223  du  Code,  fores».,  s'applique  à  toute  espèce  de  dos 
attenant  à  une  hal  i'ation,  sans  qu'il  y  ail  lieu  d'avoir  égard  à  la  destination  des  bots 
T.  aussi  le  Corn  m.  du  C'de  forestier  du  même  auteur,  t.  U,  p.  199,  200, 
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dances  d'une  semblable  maison  doivent  concourir  à  en  rendre  le  séjour 
agréable.  De  propriété  de  plein  rapport  qu'elle  était,  la  forêt  est  deve- 
nue une  propriété  d'agrément,  c'est  à-dire  un  parc,  car  un  parc  est  l'ac- 
cessoire voluptuaire  obligé  d'une  habitation  de  cette  importance. 

Reste  à  examiner  si  la  condition  de  clôture  se  trouve  remplie.  — 
Dans  la  discussion  qui  eut  lieu  à  la  Chambre  des  Députés,  session  de 
1826-27,  un  député,  M.  de  Charancey,  s'adressant  à  M.  Martignac, 
commissaire  du  Gouvernement,  lui  demanda  ce  que  la  loi  entendait  par 
clôture.  L'organe  du  Gouvernement  lui  répondit  :  a  que  le  projet  enten- 
»  dait  par  là  ce  que  les  lois  appelaient  une  clôture;  que  le  projet  riinno- 
*  vait  en  rien  aux  lois  existantes.  s> 

A  la  Chambre  des  Pairs,  M.  le  comte  de  Tournon  demanda  :  «  si, 
»  par  les  mots  parcs  ou  jardins  clos,  on  avait  entendu  ceux  qui  sont  fer- 
»  mes  de  fossés,  de  haies  ou  généralement  par  un  des  moyens  indiqués 
»  dans  l'art.  391  du  Code  pénal,  ou  si  Ton  n'avait  entendu  que  les  parcs 
»  ou  jardins  clos  de  murs.  Sans  doute,  ajouta-t-il,  que  c'était  l'interpré- 
»  tation  la  plus  générale  qui  devait  prévaloir;  mais  peut-être  une 
»  explication  positive  serait-elle  nécessaire  pour  lever  toute  incertitude 
»  à  cet  égard.  » 

M.  le  commissaire  du  roi  lui  répondit  :  que,  par  cela  seul  que  la  loi 
ne  s'expliquait  pas  sur  le  mode  de  clôture,  (exception  devait  s'étendre 
à  tous  les  genres  de  clôture  sans  distinction. 

Il  faut  donc  recourir  aux  lois  anciennes  pour  se  fixer  sur  ce  point. 
L'art.  6,  titre  1",  section  4,  de  la  loi  du  28  septembre,  6  octobre  1701, 
est  ainsi  conçu  : 

«  L'héritage  sera  réputé  clos  lorsqu'il  sera  entouré  d'un  mur  de 4  pieds 
»  de  haut,  avec  barrières  ou  portes,  ou  lorsqu'il  sera  exactement  fermé  et 
»  entouré  de  palissades  et  de  treillages,  ou  d'une  haie  vive  ou  d'une  haie 
»  sèche  faite  avec  des  pieux  ou  cordelée  avec  des  branches  ou  de  toute 
»  autre  manière  de  faire  des  haies  dans  chaque  localité,  ou  enfin,  d'un 
»  fossé  de  4  pieds  de  large  à  Couverture  et  de  2  pieds  de  profondeur.  » 

L'art.  391  du  Code  pénal  porte  : 

a  Est  réputé  parc  ou  enclos,  tout  terrain  environné  de  fostés,  de  pieux, 
»  de  claies,  de  planches,  de  haies  vives  ou  sèches,  ou  de  murs  de  quelques 
>  espèces  de  matériaux  que  ce  soit,  quelle  que  soit  la  hauteur,  la  proton 
»  deur,  la  vétusté,  la  dégradation  de  ces  clôtures,  quand  il  n'y  aurait 
i  pas  de  portes  fermant  à  clef,  ou  quand  la  porte  serait  à  claire-voie  et 
»  ouverte  habituellement.  » 

la  clôture  faite  par  l'abonné  est-elle  suffisante,  rentre-t-elle  dans 
l'une  de  celles  indiquées  par  ces  deux  articles,  en  un  mot  remplit-elle 
le  vœu  de  la  loi? 
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Pour  la  partie  en  murs,  cela  ne  peut  faire  aucune  difficulté.  Elle  est 
suffisante,  et  personne  ne  saurait  le  contester. 

Pour  la  clôture  du  surplus  faite  avec  un  fossé  avec  les  dimensions 
prescrites  par  la  loi  de  4791,  avec  haie  vive  en  pleine  croissance  et  un© 
palissade  qui  supplée  aux  parties  de  haie  qui  ne  sont  pas  encore  défen- 
dables, il  ne  peut,  non  plus,  y  avoir  de  difficulté  sur  cette  clôture,  ow 
plutôt  cette  triple  clôture  réunit  trois  conditions  dont  une  s^\e  suffirai! 
pour  satisfaire  aux  exigences  de  la  loi. 

On  conçoit  très-bien  pourquoi  le  législateur  n'a  pas  exigé  impérieu- 
sement une  clôture  en  murs,  et  qu'il  a  permis  de  la  remplacer  par 
tonte  autre  cléture  équivalente;  c'est  qu'il  savait  fort  bien  que  dans  une 
grande  partie  de  la  France  il  n'y  a  pas  de  pierres,  ou  que  ces  pierres, 
s'il  y  en  a,  y  sont  d'une  excessive  cherté,  et  que,  dès  lors,  il  eût  été  im- 
possible de  se  clore  là  avec  des  murs.  Aussi  voit-on  très-fréquemment, 
et  même  dans  les  environs  de  Paris  où  cependant  les  pierres  ne  sont  ni 
rares  ni  très-chères,  beaucoup  de  parcs,  ceux  même  de  la  liste-civile, 
comme  Saint-Cloud,  Versailles,  Neuilly,  qui  ne  sont  clos,  du  moins  en 
partie,  qu'avee  des  haies  vives,  des  palissades  ou  des  sauts  de  loup.  Et 
là,  on  a  toujours  considéré  ces  espèces  de  clôture  comme  suffisantes  et 
rempl  irsant  complètement  le  vœu  de  la  loi. 

Or,  |tourquoi  ce  qui  est  réputé  parc  dans  les  environs  de  Paris  ou 
dans  le  centre  de  la  France,  ne  le  serait-il  pas  dans  le  pays  de  r abonné 
(la  Lorraine}?  Il  n'y  avait  aucun  motif  de  faire  des  distinctions,  aussi  la 
loi  n'en  a-t-eUe  pas  fait. 

Une  semblable  distinction  se  trouverait  d'ailleurs  en  opposition  avpc 
la  jurisprudence.  Par  son  arrêt  déjà  cité,  du  22  novembre  1831,  la  Cour 
impériale  de  Nancy  a  décidé  en  effet  a  qu'un  bois  particulier,  après 
»  qu'il  a  reçu  effectivement  la  destination  de  parc,  peut  être  fermé  par 
»  toute  espèce  de  clôture.  * 

Du  reste,  l'examen  des  monuments  de  la  jurisprudence  donne  lieu  de 
reconnaître  que  les  tribunaux  s'attachent  beaucoup  moins  à  la  nature 
des  clôtures  qu'à  celle  des  habitations  et  à  la  destination  des  bois. 

Les  prétentions  des  propriétaires  n'ont  jamais  été  repoussées  que  lors- 
qu'il était  établi  par  l'instruction ,  que  l'habitation  était  simplement 
une  maison  de  garde  ou  d'exploitation  (Cass.  11  mars  1836),  ou  que 
l'habitation  et  la  clôture  n'avaient  rien  de  sérieux  et  n'avaient  été  éta- 
blies que  pour  faciliter  le  défrichement  (Nancy,  22  novembre  1834)  ; 
Dalka,  jur.  gén.  2«  édit.  t.  XXV,  v  Forêts. 

Dans  l'espèce,  la  nature  et  l'importance  des  constructions  et  des  clô- 
tam  faites  par  l'abonné,  les  dépenses  considérables  qu'elles  ont  néces- 
sitées, ae  permettent  pas  de  «'arrêter  à  l'idée  que  des  travaux  aussi  cpn- 
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sidérables  aient  été  exécutés  dans  le  but  d'éluder  les  disposition*  de  la 
loi  et  d'arriver  au  défrichement. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  prohibition  écrite  4m# 
l'art.  129  du  Code  forestier  est  une  dérogation  au  droit  commua  pje 
véritable  atteinte  au  droit  de  propriété,  ainsi  que  les  motifs  préeeptift 
aux  Chambres  par  le  Gouvernement,  Jors  de  la  discussion  du  Gode  fo- 
restier, l'ont  reconnu  positivement,  et  qu'alors  la  disposition  4*  wt 
art.  219  étant  de  droit  étroit,  ne  peut  être  étendue  au-delà  4e  *es  pres- 
criptions. 

Pour  nous  résumer,  nous  disons  que  la  partie  de  clôture  faite  an* 
fossé,  haie  vive  et  palissade  à  la  fois,  remplit  parfaitement,  comme  la 
partie  en  murs,  le  vœu  de  la  loi,  et  que  la  propriété  de  l'abonné  ainsi 
close  et  attenant  à  une  maison  d'habitation  réelle,  sérieuse,  importante, 
est  un  véritable  parc,  tel  que  l'entend  l'art.  223  du  Code  forestier*  jft 
qu'ainsi  l'autorisation  du  gouvernement  n'est  pas  nécessaire  pour  en 
opérer  le  défrichement  partiel  ou  total. 
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TmH  des  droits  d'usage,  servitudes  réelles,  du  droit  de  superficie,  et  de 
la  Jouissance  des  biens  communaux  et  des  établissements  publies,  par 
M.  PaouMOif,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Dijon;  troisième  édi- 
tion annotée,  augmentée  et  mise  en  harmonie  avec  la  nouvelle  lé- 
gislation sur  les  forêts,  par  H.  Ojrassom,  avocat  à  la  cour  impériale 
de  Besancon  (1). 

La  publication  que  nous  annonçons  aujourd'hui  est  plutôt,  à  propre- 
ment parler,  une  réimpression  qu'une  édition  nouvelle. 

Le  Traité  des  droits  d'usage  de  Proudhon  date  de  1824.  Les  change- 
ments apportés  à  la  législation  ancienne  par  le  code,  nécessitaient  la 
révision  complète  de  ce  traité.  La  mort  a  empêché  Proudhon  de  rem- 
plir lui-même  cette  tâche,  qui  a  été  confiée  à  M.  Curasson,  auteur  d'un 
commentaire  estimé  sur  le  Code  forestier.  L'édition  donnée  en  1836, 
par  M.  Curasson,  se  composait  de  trois  volumes.  Elle  est  aujourd'hui 
complètement  épuisée. 

L'édition  nouvelle  que  viennent  de  publier  MM.  Marescq  et  Dujardin 

(t)  Paris,  chet  MM.  Marescq  et  Dujardin,  éditeurs,  rut  Soufflot,  n.  17,  2  vol.  ta* 
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renferme,  en  deux  volumes,  l'œuvre  deProudhon  avec  les  annotations 
de  M.  Curasson.  Elle  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  quelques  chan- 
gements apportés  dans  la  distribution  des  matières. 

L'œuvre  de  Proudhon  est  divisée  en  quatre  titres.  Le  premier  titre  est 
consacré  à  l'étude  des  droits  d'usage  en  général. 

Il  se  subdivise  en  12  chapitres  qui  traitent  :  —  1°  De  la  nature  par- 
ticulière des  droits  d'usage  ;  —  2°  Des  droits  d'usage  concédés  à  quel- 
qu'un tant  pour  lui  que  pour  ses  descendants  ;  —  3°  Des  diverses  es- 
pèces de  droits  d'usage  qui  peuvent  être  établies  comme  servitudes 
réelles  sur  les  bois  et  forêts,  etc.  ;  —  4°  De  l'interprétation  des  titres  ; 
-  5o  De  l'indivisibilité  du  droit  d'usage  et  de  ses  conséquences  ;  — 
6*  Des  personnes  fondées  à  participer  aux  droits  d'usage  réels,  ou  à  en 
revendiquer  l'exercice  ;  —  7*  De  retendue  des  droits  d'usage  dans  les 
forêts;  —  8°  Des  droits  qui  restent  aux  propriétaires  de  forêts  grevées 
de  droits  d'usage; —  9°  Du  mode  d'exercice  des  droits  d'usage;  — 
10°  Des  preuves  de  l'existence  des  droits  d'usage  ;  —  11°  Du  possessoire 
en  (ait  de  droits  d'usage  ;  —  12°  Enfin  de  la  vaine  pâture. 

Le  titre  II  s'occupe  des  dispositions  particulières  et  spéciales  qui  régis- 
sent les  bois  et  forêts. 

Il  est  divisé  en  11  chapitres,  qui  traitent  :  —  1°  Des  titres  nécessaires 
pour  être  admis  à  l'exercice  des  droits  d'usage  dans  les  bois  de  l'Etat 
et  de  la  Couronne;  —  2°  De  l'impossibilité  d'acquérir  à  l'avenir  au- 
cune espèce  de  droits  d'usage  dans  les  bois  et  forêts  soumis  au  régime 
forestier;  —  3°  De  l'exercice  des  droits  d'usage  dans  ces  bois  et 
forêts;  — 4°  De  la  délimitation  et  du  bornage  de  ces  mêmes  forêts; 

—  5°  Des  servitudes  imposées  aux  propriétés  particulières  pour  la 
police  de  la  conservation  des  bois  soumis  au  régime  forestier;  — 
6°  De  l'exercice  des  droits  de  pâturage  et  de  pacage  dans  les  forêts 
des  particuliers  ;  —  7°  De  l'exercice  des  droits  d'usage  en  bois  dans  ces 
mêmes  forêts,  et  de  l'obligation  d'en  demander  la  délivrance  au  pro- 
priétaire; —  8°  De  la  défense  faite  aux  usagers  d'aliéner  les  bois  qui 
leur  ont  été  délivrés;—  9<>  Des  affectations  spéciales  des  bois  des  parti- 
culiers à  des  services  publics  ;— 10°  De  la  prohibition  du  défrichement; 
— 11°  Des  règles  de  police  et  de  conservation  applicables  à  tous  les  bois 
en  général. 

Le  titre  III  est  relatif  à  l'extinction  des  droits  d'usage. 

Il  se  divise  en  7  chapitres,  dans  lesquels  on  s'occupe  :— 1°  De  l'extinc- 
tion des  droits  d'usage  d'après  les  principes  du  droit  commun;  —  2°  De 
Taménagement-réglement  ;  —  3°  Du  cantonnement  des  droits  d'usage  ; 

—  4°  Du  cantonnement  des  droits  d'affectation;  —  5°  Du  droit  de  tiers 
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denier  dans  ses  rapports  avec  le  cantonnement  ;  —  6°  Du  rachat  des 
droits  de  pâturage,  pacage  et  autres. 

Le  titre  IV  et  dernier  est  consacré  à  l'examen  des  difficultés  auxquelles 
donne  lieu  la  jouissance  des  biens  des  communes  et  les  établissements 
publics. 

Il  est  subdivisé  en  10  chapitres,  qui  traitent  :  —  1°  Des  biens  corn* 
munauxen  général;  —  2°  Des  biens  communaux  d'ancienne  origine  ; 
—  3°  Des  biens  communaux  de  nouvelle  origine  et  en  particulier  des 
biens  productifs,  du  triage  et  des  terres  vaines  et  vagues  ;  —  4°  De  la 
nature  du  droit  que  les  habitants  d'une  commune  exercent  sur  les  bois 
communaux;  —  5°  Des  règles  d'après  lesquelles  on  doit  interpréter  les 
titres  touchant  les  biens  communaux;  —  6°  Du  partage  des  biens  com- 
munaux; —  7°  De  l'administration  des  bois  appartenant  aux  commu- 
nes et  aux  établissements  publics  ;  —  8°  Du  droit  d'affouage  ;  —  9°  Des 
droits  d'usage  que  les  habitants  des  communes  exercent  dans  les  bois 
appartenant  à  l'Etat  ou  à  des  particuliers  ;  —  10°  Du  droit  de  bou- 
ehoyage. 

Tel  est  l'ensemble  des  matières  traitées  dans  l'ouvrage  du  doyen  de 
Dijon.  Comme  on  peut  s'en  assurer,  le  cadre  est  complet  et  il  a  été  rem- 
pli avec  toute  la  science  et  tout  le  talent  que  l'on  pouvait  attendre  d'un 
jurisconsulte  aussi  éminent.  Et  nous  devons  ajouter,  comme  justice 
rendue  à  M.  Curasson,  que  l'annotateur  n'est  point  indigne  du  maître. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  nous  admettions  toutes  les  opinions  pro- 
fessées par  Proudhon.  Il  en  est  qui  sont  aujourd'hui  complètement  ré- 
pudiées par  la  jurisprudence  et  par  la  doctrine,  notamment  en  ce  qui 
touche  l'origine  des  droits  d'usage  et  les  cantonnements  (l). 

Il  est  d'ailleurs  une  tendance  générale  de  l'auteur  contre  laquelle  il 
est  nécessaire  de  prémunir  les  lecteurs,  c'est  une  sorte  de  parti  pris  en 
faveur  des  usagers  contre  les  propriétaires  et  spécialement  contre  l'Etat. 
Proudhon  voit  dans  les  communes  des  victimes  de  l'ancienne  monarchie 
et  du  pouvoir  féodal.  Imbu  de  cette  idée,  il  tend  par  tous  les  moyens  à 
exagérer  les  droits  des  communes  usagères  et  à  restreindre  ceux  des 
propriétaires.  C'est  là  un  défaut  si  saillant  dans  l'œuvre  de  Proudhon, 
qu'elle  a  frappé  l'attention  de  son  annotateur,  qui,  plus  impartial,  s'est 
trouvé  souvent  dans  l'obligation  de  combattre  les  opinions  du  maître. 
Ufaut  donc  en  consultant  l'ouvrage  de  Proudhon  faire  la  part  des  pré- 

(t)  Voir  dans  le  Bulletin  de  jurisprudence  joint  au  présent  numéro,  p.  145,  un  ar- 
rêt de  la  Cour  de  Toulouse  du  il  a\ril  1853,  reudu  sur  la  savante  plaidoirie  de 
M.  Chauveau  Adolphe,  avocat  de  l'État  et  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse. 
On  trouvera,  dans  l'analyse  des  débals,  la  réfutation  des  doctrines  de  Proudhon  en 
matière  de  cantonnement , 
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ventions  de  l'auteur  et  se  tenir  en  garde  contre  certaines  théories  his- 
toriques dont  la  science  a  fait  justice.  Le  défaut  d'espace  ne  nous  per- 
met point  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails.  Nous  nous  proposons 
d'ailleurs  de  revenir  sur  ce  sujet  en  rendant  compte  d'un  ouvrage  de 
M.  Meaume  sur  les  mêmes  matières  (1).  A.-Z, 
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REVUE  DU  COMMERCE  DES  BOIS. 

La  situation  devient  de  plus  en  plus  critique  pour  les  bois  de  toute 
nature;  les  affaires  sont  peu  importantes  sur  quelques  articles,  presque 
Bulles  sur  d'autres ,  et  la  baisse  fait  de  nouveaux  progrès  sur  tous  les 
points.  C'est  là  d'ailleurs  la  conséquence  forcée  d'une  consommation  ra- 
lentie en  face  d'approvisionnements  plus  considérables  que  d'ordi- 
naire. 

Jusqu'à  présent  ,  la  baisse  ou  la  difficulté  de  vendre  pesaient  excta- 
sivement  sur  le  commerce;  les  propriétaires  étaient  désintéressés  dans 
la  question  qui  se  débattait  seulement  entre  le  consommateur  et  l'ex- 
ploitant. Mais,  l'époque  s'avance  des  adjudications  découpes;  l'inquié- 
tude se  propage  ;  loin  de  s'arrêter,  la  baisse  s'attaque  même  aux  articles 
le»  plu$  favorisés ,  et  on  se  demande  avec  anxiété  s'il  se  trouvera  des 
acheteurs  assez  hardis  pour  se  charger  des  exploitations  nouvelles,  quand 
les  produits  des  exploitations  en  usance  ne  trouvent  pas  d'écoulement. 

Les  charpentes  ordinaires,  payées  55  fr.  sur  les  ports  au  commence* 
mçnt  de  la  saison,  sont  descendues  successivement  à  50  fr. ,  puis  à  45. 
Des  lots  de  quelque  importance  ont  été  abandonnés  à  ce  dernier  prix 
sur  le  port  de  Troyes. 

Lm  gros  bois ,  jusqu'ici  demandés,  sollicitent  maintenant  les  ache- 
teurs. On  offre  à  70  fr.  dans  l'eau,  ce  qui  se  recherchait  à  80  fr. 

Les  sapins,  maintenus  plus  cher  que  le  chêne,  sont  arrivés  à  leur  mo- 
ment «Je  baisse  $  on  en  trouverait  à  45  fr.  hors  barrière. 

Les  sciages  n'ont  plus  de  cours  ;  il  s'en  vend  encore,  car  la  consom- 
mation est  encore  active  sur  cet  article  ;  mais  les  prix  fort  incertains  ne 
dépendent  qye  du  plus  ou  moins  de  besoin  de  vendre.  I>e  consommateur 
ne  fait  aucune  offre;  il  attend  que  des  propositions  plus  nombreuses, 
qu'il  ne  peut  accepter,  descendent  au-dessous  des  dernières  ventes,  et 
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il  prend  avec  l'intention  bien  arrêtée  d'exiger  une  concession  nouvelle, 
Au  premier  besoin  qu'il  aura  de  semblable  article. 

Par  prudence,  on  cacha  les  prix  désastreux  auxquels  se  font  les  trai- 
tés. La  marchandise  abonde  toujours  ;  les  arrivages  dépassent  les  enlè- 
vements. Les  expéditeurs  ne  pouvant  attendre  des  placements  trop  incer- 
tains, retournent  à  leurs  exploitations,  et  laissent  leurs  trains  dans  l'eau, 
eeosignés  à  des  commissionnaires  qui  mettent  en  chantiers,  et  poussés 
plus  tard  par  leurs  commettants,  vendent  à  tous  prix  et  à  toutes 
conditions.  Les  marchés,  disions-nous,  sont  tenus  secrets  ;  on  n'ose  les 
avouer;  cependant  quelques-uns  transpirent.  On  a  parlé  de  105  francs 
pour  l!entrevoux  et  130  francs  pour  l'échantillon,  15  mois  de  terme, 
15  pour  0]ù  de  fourniture. 

La  condition  n'est  pas  meilleure  pour  les  bois  à  brûler.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  des  sciages  peut  leur  être  appliqué,  sans  exception.  Sur- 
abondance de  marchandise,  consommation  réduite,  ventes  à  peu  près 
nulles,  cours  incertains.  La  seule  différence  est  que  les  affaires  se  trai- 
tent sur  les  ports  d'expédition,  au  lieu  de  se  traiter  à  Paris.  Quant  aux 
prix,  ils  sont  ce  que  le  commerce  de  Paris  daigne  offrir. 

Quelques  exploitants,  fatigués  d'attendre,  et  craignant  de  voir  leurs 
bois  se  détériorer  par  un  séjour  prolongé  sur  les  ports,  ont  abandonné  de 
beaux  lots  sur  la  Marne,  à  Château-Thierry,  à  Epernay,  à  raison  de  75  fr . 
le  décastère;  d'autres  lots,  plus  vieux  d'une  année,  n'ont  obtenu  que 
70  fr»  C'était  inouï  jusqu'alors  pour  des  bois  de  qualité,  et  à  la  porte  de 
Paris  ;  à  ce  taux,  on  pourrait  vendre  au  consommateur  à  25  fr.  les  mille 
kilos,  et  le  cours  est  encore  de  45  fr.  dans  les  chantiers;  c'est  à  ne  plus 
comprendre  continent  ce  fait  le  commerce.  Mais  on  comprend  très-bien, 
ep  revanche,  que  le  consommateur  abandonne  le  bois  pour  brûler  de  la 
hpuille;  et  si  les  propriétaires  de  forêts  ne  prennent  de  promptes  et 
énergiques  mesures,  le  bois  cessera  de  venir  à  Paris  :  il  faudra  le  laisser 
sur  pied. 

Us  ministères,  les  établissements  publics  adjugent  cependant  leurs 
fournitures  à  des  conditions  de  beaucoup  au-dessous  des  années  précé- 
dentes. La  concurrence  force,  dans  ce  cas,  à  mettre  les  prix  de  vente  en 
rapport  avec  les  prix  d'achat.  Des  adjudications  se  font  faites  à  l3et 
14  fr.  pour  les  menus  lots  soumissionnés  Tannée  dernière  15  et  16  fr. 
le  stère. 

Les  bois  blancs  se  maintiennent ,  ils  restent  à  60  et  65  fr.  sur  les 
ports,  et  la  propriété  qui  les  produit  trouve  encore  cette  vente  avanta- 
geuse, relativement  au  volume  plus  considérable  obtenu  dans  une  révo- 
lution plus  courte. 

forêt;  dont  les  produits  sont  consommé*  pw  les  toges  sont  mer 
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nacées  de  vendre  mal,  ou  de  ne  pas  vendre  les  coupes  de  l'exercice  qui 
va  s'ouvrir;  il  n'est  pas  une  usine  qui  n'ait  plus  que  son  approvisionne- 
ment, et  un  commencement  de  baisse  dans  le  prix  des  fontes  et  des  fers 
justifie  jusqu'à  certain  point  la  prétention  d'acheter  bon  marché,  ou  de 
ne  pas  acheter  quand  il  n'y  a  pas  de  besoin  bien  prononcé. 

Quelques  cordes  non  vendues  sont  offertes  dans  la  Côte -d'Or  et  dans 
la  Haute-Saône,  à  8  fr.  ;  dans  les  Vosges,  à  5  fr.  ;  dans  la  Haute-Marne, 
à  6  £r.  ;  et  près  de  Saint-Dizier,  à  8  fr.  Soit  environ  40  pour  °/o  de  moins 
qu'elles  n'ont  coûté  aux  adjudications  de  1853;  et  encore  ne  se  trouve- 
t-il  pas  de  preneurs  à  ces  conditions,  par  la  double  raison  que  toutes  les 
halles  regorgent,  et  qu'on  espère  payer  moins  cher  encore  aux  adjudi- 
cations prochaines. 

Quelques  coupes  communales,  vendues  dans  le  courant  du  mois,  ont 
été  cédées  aux  prix  de  5  à  6  fr.  le  double  stère  de  charbonnette,  et  5  fr. 
au  plus  les  solives  bien  découpées,  5mo  déduit. 

D'autres  vendues  après  écorçage  des  arbres,  à  portée  des  ports  d'ap- 
provisionnement de  Paris,  ont  dû  être  abandonnées  à  3  fr.  50  le  décas- 
tère  ou  quart  écorcé  ;  et  5  fr.  le  stère  de  bois  à  brûler  de  quartier.  Les 
cordes  de  charbonnette  cubant  3  stères  ont  obtenu  8  fr. 

Encore  faut-il  tenir  compte  de  cette  circonstance,  que  les  ventes  faites 
dans  cette  saison,  et  peu  importantes,  dépendent  de  quelques  besoins  at- 
tardés, et  les  prix  s'en  élèvent  toujours  un  peu  au-dessus  des  cours  réels; 
c'est-à-dire ,  que  c'est  le  plus  souvent  le  consommateur  qui  achète  aux 
prix  établis  dans  les  coupes  voisines  par  le  marchand,  qui  doit  ou  qui 
devrait  réaliser  un  bénéfice  ,  ne  fût-ce  que  l'intérêt  de  l'argent  avancé. 

Il  faut  donc  s'attendre  à  voir  les  adjudications  prochaines  faites  à 
10  pour  O/o  au  moins  au-dessous  des  prix  que  nous  constatons  plus 
haut. 

Nous  ne  voudrions  pas  alarmer  les  propriétaires,  mais  nous  leur  de- 
vons la  vérité,  et  nous  voudrions  surtout  les  prévenir  contre  les  illu- 
sions qu'on  est  toujours  tenté  de  se  faire,  alors  qu'on  a  ses  coupes  à 
vendre  et  ses  revenus  à  fixer. 

La  hausse  ne  nous  parait  pas  possible  de  longtemps.  Depuis  plus 
d'une  année,  et  malgré  l'espèce  d'engouement  qui  présidait  aux  adjudi- 
cations dernières ,  nous  avions  prévu  et  annoncé  le  quart  d'heure  de 
Rabelais.  Notre  opinion  était  basée  sur  ce  que  nos  correspondances  nous 
annonçaient  de  toutes  parts  de  la  quantité  de  matière  mise  en  disponibi- 
lité. La  surabondance  étant  pour  nous  certaine,  nous  avions  prévu  l'en- 
combrement, et  nos  avis  mensuels  tendaient  à  mettre  le  commerce  en 
garde  contre  les  effets  naturels  de  la  surabondance  poussée  jusqu'à  l'en- 
combrement. 
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Nos  prévisions  n'ont  été  que  trop  justifiées,  et  quelque  fâcheux  qu'il 
soit  de  le  dire ,  les  renseignements  qui  nous  arrivent  de  tous  les  pointe 
de  production  nous  paraissent  encore  devoir  aggraver  une  situation 
déjà  trop  mauvaise.  Il  reste  partout  une  quantité  considérable  de  ma- 
tière disponible,  et  à  moins  d'écoulement  extraordinaire,  que  nous  som- 
mes fort  embarrassés  de  prévoir,  la  baisse  ne  paraît  pas  devoir  s'arrêter. 

Les  propriétaires  doivent  donc  s'attendre ,  ou  à  vendre  mal,  ou  k  ne 
pas  vendre;  et  il  est  probable  que  bon  gré,  mal  gré,  cette  dernière  hypo- 
thèse se  réalfsera  pour  les  coupes  mises  en  vente  tardivement,  parce 
qu'il  est  probable  que  le  commerce,  lorsqu'il  sera  à  demi  approvisionné, 
attendra  les  événements  plutôt  que  de  se  charger  en  présence  d'une  si- 
tuation mauvaise  dont  la  fin  ne  peut  être  prévue.  Delbet. 


AUX  ABONNÉS  DES  ANNALES  FORESTIÈRES. 

Nous  donnons  aujourd'hui  à  nos  abonnés  une  livraison  pour  le  mois 
de  juin,  renfermant  la  matière  de  deux  numéros  conformément  à  nos 
engagements  vis-à-vis  du  public  forestier.  Dès  la  semaine  prochaine, 
nous  distribuerons  également  en  un  seul  cahier  les  deux  numéros  de 
juillet,  après  quoi,  nous  rentrerons  immédiatement  dans  Tordre  nor- 
mal de  nos  livraisons,  le  10  et  le  25  de  chaque  mois. 

Diverses  causes  indépendantes  de  la  volonté  de  la  rédaction  avaient 
amené  des  retards  qui  ne  doivent  plus  se  renouveler  à  l'avenir.  Le 
concours  de  collaborateurs  nouveaux,  hommes  de  pratique  autant 
qu'hommes  de  science,  assure  à  nos  lecteurs  une  série  d'articles  utiles 
et  intéressants.  La  principale  des  causes  d'irrégularité  dans  l'envoi  des 
livraisons  a  été  la  longue  et  difficile  besogne  d'une  Table  raùonnée  des 
dix  volumes  des  Annales  ;  cette  table  est  sous  presse  et  sera  très-pro- 
chainement adressée  aux  abonnés. 

Nous  saisissons  avec  empressement  cette  occasion  de  remercier  ceux 
d'entre  eux  qui  veulent  bien  nous  adresser  des  notes  et  des  renseigne* 
ments  sur  les  sujets  rentrant  dans  nos  attributions. 


CHRONIQUE  FORESTIÈRE. 

Elagage  rationm  I  des  saulet .  —  Bois  courbes  pour  les  constructions  navales.  — - 
Nouveau  détriteur  pour  l'huile  d'olives.  —  Fabrication  des  clous.  —  Papier  de 
bob.  —  Conservation  des  cchalas. 


JE  laçage  rationnel  des  saules.  —  On  sait  combien  est  générale- 
ment défectueux  le  mode  d'élagage  des  saules  dont  le  bois  usité  pour 
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une  foule  d'emplois  vulgaires,  notamment  pour  la  fabrication  des 
Chaises  communes,  croit  pour  ainsi  dire  bon  gré  mal  gré,  en  dépit  de» 
traitements  barbares  infliges  à  ces  pauvres  arbres.  Voici  quelques  con- 
seils donnés  à  ce  sujet  par  un  praticien  exercé,  M.  Jamet;  ohacun  peut, 
dans  l'occasion,  les  appliquer  avec  avantage. 

La  méthode  vicieuse  suivie  pour  rébranchement  du  saule»  et  les 
pertes  nombreuses  qu'elle  occasionne  nous  détermine  à  réclamer,  pour 
cet  arbre  utile,  une  partie  des  soins  que  Ton  donne  souvent  à  des  vé- 
gétaux sans  nulle  importance.  Voilà  ce  qui  se  fait  aujourd'hui.  On  mu* 
tilé  l'afbre  à  coups  de  hache  et  bientôt  il  n'offre  plus  qu'une  masse 
informe  de  tronçons  inégaux,  rapprochés,  et  dont  la  plus  forte  végéta- 
tion ne  peut  recouvrir  les  calus.  Aussi  l'eau  s'introduit  dans  le  corps 
spongieux  du  bois  ou  séjourne  dans  les  intervalles  qu'offre  cette  masse 
calleuse.  Le  tronc  pourrît  et  se  creuse,  et  il  n'en  reste  bientôt  plus  que 
l'écorce.  Voici  ce  que  l'on  doit  faire  : 

Lors  de  la  première  taille  du  saule,  on  lui  conserve  seulement  cinq 
à  six  branches  partant  de  son  sommet,  les  plus  divergentes  possibles; 
Ces  branches  seront  rognées  et  tenues  d'une  longueur  d'un  demi-mètre. 
C'est  de  leur  sommet  que  devront  partir  toutes  les  pousses  ;  au  lieu  dé 
se  servir  de  la  cognée  ou  de  la  serpe,  on  fera  usage  d'une  scie  à  main, 
unissant  ensuite  le  plan  coupé  avec  un  instrument  tranchant.  Le  trait 
de  scie  se  fera  sur  chaque  tronçon  secondaire  ou  branche-mère,  immé- 
diatement au-dessous  de  la  racine  ou  de  la  bifurcation  des  branches  à 
abattre  aux  époques  périodiques  successives.  Ainsi,  le  saule  conservant 
cinq  branches-mères,  il  suffira  de  cinq  traits  de  scie  pour  opérer  soin 
ébranchement.  Le  trait  de  scie  sera  légèrement  incliné  en  regard  du 
nord-est,  pour  mettre  à  l'abri  des  eaux  pluviales  ou  en  faciliter  l'écou- 
lement et  préserver  la  blessure  des  rayons  du  soleil.  On  ne  prendra,  à 
chaque  ébranchement,  que  l'épaisseur  d'un  trait  de  scie  sur  la  hauteur 
des  branches-mères.  L'arbre  n'aura  à  former  que  cinq  ou  six  crins  et 
sera  plus  sain.  Les  rameaux  pourront  se  développer  en  plus  grand 
nombre  et  prendre  un  accroissement  bien  plus  rapide.  On  recouvre  les 
plaies  avec  l'enduit  des  jardiniers,  composé  d'une  partie  de  bouze  de 
vache,  d'une  demi-partie  de  vieux  plâtre  en  poudre,  d'une  demi-partie 
de  cendre  de  bois,  d'un  seizième  de  sable  de  rivière,  et  le  tout  bien 
mélangé. 

4£$k  Bois  courbes  pour  les  constructions  navales.  —  On  connaît  la 
rareté  du  bois  courbe  qui  entre  dans  la  construction  des  navires  pour 
en  former  les  préoeintes.  Au  dire  du  Courrier  des  Etats-Unis,  il  vient 
de  s'organiser  à  Greea~Point  (Long-lsland)  une  compagnie,  sôus  le  nom 


CHRONIQUE.  287 

de  SAip  Timber  bending,  qui  se  charge  de  fournir  aux  constructeur» 
des  préceintes  artificielles.  Le  principe  de  l'invention  exploitée  par  cette 
société  est  des  plus  simples.  Si  Ton  prend  une  poutre  droite  pour  la  re- 
courber, l'extension  extérieure  et  la  compression  intérieure  des  tubes 
capillaires  déterminent  la  rupture  du  tissu  du  bois;  la  nouvelle  machine 
empêche  ce  résultat  par  l'application  d'une  pression  aux  extrémités.  La 
poutre,  rendue  d'abord  suftfeamment  flexible  par  la  vapeur,  est  placée 
dans  un  moule,  et  tandis  qu'elle  prend  la  forme  désirée,  une  puissante 
vis,  agissant  sur  une  plaque  de  fer  placée  à  l'extrémité,  condense  les 
tubes  capillaires  qui,  à  cause  de  leur  état  mollifié,  s'adaptent  facile- 
ment, sans  se  rompre,  à  cette  nouvelle  combinaison.  La  poutre,  une 
fois  refroidie,  conserve  la  forme  qu'on  vient  de  lui  donner,  et  se  trouve 
même  plus  solide,  quoique  plus  légère,  que  les  préceintes  naturelles. 
Non-seulement  les  constructeurs  de  navires  retireront  un  grand  avan- 
tage de  cette  invention,  mais  les  menuisiers,  les  charrons  et  autre* 
ouvriers,  qui  achètent  souvent  fort  cher  les  courbes  dont  ils  ont  be- 
soin, pourront  en  tirer  profit. 

8^  Nouveau  dêlrileur  pour  t  huile  d'olives.  —  Des  quantités  énor- 
mes d'olives  se  perdent  tous  les  ans  dans  les  forêts  de  l'Algérie,  peu- 
plées d'oliviers  dont  personne  ne  songe  à  utilise;  les  produits.  L'in- 
vention d'un  nouveau  détriteur  mécavique  va  permettre  d'en  tirer  un 
fcarti  avantageux,  le  marché  de  la  mère-patrie  étant  ouvert  à  tous  lés 
produits  de  notre  colonie  d'Afrique. 

Le  Nouvelliste  de  Marseille  a  plusieurs  fois  appelé  l'attention  sur 
une  ingénieuse  machine  inventée  par  M  H.  Pawilowski  et  Aurigon, 
destinée  surtout  à  faire  l'huile  d'olive  au  moyen  d'un  mécanisme  ex- 
trêmement ingénieux.  Ce  mécanisme  consiste  print  ipalement  en  un 
tylindre  en  fonte  de  82  centimètres  de  hauteur  sur  32  centimètres  de 
diamètre.  Les  pièces  qui  sont  placées  à  l'intérieur  de  ce  cylindre  sont 
disposées  de  manière  que  les  unes  servent  à  séparer  la  chair  des  noyaux, 
i  extraire  l'huile  de  chacune  des  vésicules,  à  élaborer  la  pâte  et  à  la 
chasser  par  des  fentes  longitudinales  pratiquées  dans  le  cylindre;  les 
autres  Servent  à  broyer  les  noyaux  et  à  les  réduire  en  pâte  aussi  fine 
que  l'on  veut.  Tontes  ces  opérations  se  lont  simultanément.  Les  pièces 
intérieures  qui  servent  à  la  trituration  sont  munies  de  lames  ou  cou* 
teaut  Servant  à  chasser  la  pâte  au  dehors  et,  en  même  temps,  à  saisir 
les  feuilles  et  autres  corps  étrangers  qui  s'échappent  par  une  ouverture 
pratiquée  dans  le  cylindre.  Le  reste  de  l'appareil,  ainsi  que  la  combi- 
naison des  roues  d'engrenage,  est  très-simple  et  ne  manque  pas  d'une 
certaine  élégance. 
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Telle  est  la  combinaison  de  ce  mécanisme  à  l'aide  duquel  les  inven- 
teurs  ont  pu  résoudre  le  problème,  cherché  jusqu'à  ce  jourj  de  la  sé- 
paration, dans  l'olive,  de  la  pulpe  d'avec  les  noyaux,  et  obtenir  une 
huile  qui,  pour  la  quantité  et  la  qualité,  se  trouve  supérieure  à  celle 
que  produisent  les  moulins  et  machines  ordinaires.  C'est  ce  que  prou- 
vent des  attestations  aussi  dignes  de  foi  que  nombreuses  et  des  expé- 
riences réitérées.  Nous  devons  ajouter  qu'après  avoir  complété  leur» 
épreuves  en  opérant  sur  la  dernière  récolte,  les  inventeurs  ont  ap- 
porté à  l'oléotribe  des  perfectionnements  qui  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer. Des  essais  publics,  couronnés  d'un  plein  succès,  ont  été  faits  par 
eux,  dans  ces  derniers  temps,  avec  des  olives  de  Cannes. 

Une  expérience,  faite  le  28  mars  en  présence  des  membres  du  conseil 
de  surveillance,  a  donné,  en  30  minutes,  119  kilogr.  et  5  bect.  de 
pâte,  c'est-à-dire  58  kilogr.  de  plus,  par  heure,  que  le  rendement 
promis  par  les  inventeurs  dans  leurs  prospectus. 

Le  30  mars,  dans  une  deuxième  expérience,  à  laquelle  assistaient  - 
des  membres  de  la  presse  marseillaise,  des  représentants  de  diverses 
sociétés  savantes  et  des  fabricants  d'huile,  on  a  obtenu,  en  30  minutes, 
103  kilogr.  et  4  hect.  de  pâte  extrêmement  fine. 

Le  V  et  le  2  avril,  deux  autres  essais  ont  eu  lieu  :  le  premier,  fait 
en  présence  des  actionnaires  et  d'autres  personnes,  a  donné,  en  26  mi- 
nutes, 107  kilogr.  de  pète  très-belle;  le  second,  auquel  assistait  une 
commission  de  la  société  de  statistique,  a  donné  également  un  résultat 
satisfaisant  dont  les  chiffres  seront  reproduits  dans  un  rapport  que  la 
commission  adressera  à  la  société. 

A  chacune  de  ces  expériences,  îa  pression  de  la  pâte  a  été  faite  au 
moyen  de  vis  à  percussion  qui  ont  parfaitement  fonctionné. 

•^  Papier  de  bois.  —  Le  procédé  suivant  semble  promettre  à  l'Eu- 
rope le  papier  à  des  prix  excessivement  bas. 

MM.  Walt  et  Burgess  viennent  de  trouver  le  moyen  de  fabriquer  avec 

des  fibres  de  bois  un  papier  qui  a  les  mêmes  qualités  que  le  papier  » 

écrire  de  1  fr.  10  le  kilogr.,  Le  coût  revient  à  25  liv.  st.  le  tonneau, 

une  t.  i„8  juqo  kilogr.,  c'est-à-Uire  12  liv.  st.  de  moins  que  le  papier  de 

Ce  nouveau  procédé  dte  toute  crainte  de  manquer  de  matières 

s,  car  les  chiffons  devenaient  rares.  Il  réunit  les  avantages  du 

marché,  de  la  qualité  et  de  la  facilité  de  se  procurer  les  pre- 

tments  de  cette  fabrication,  dont  l'importance  augmente  cha- 
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NOTICE  SÇR  LES  CHEMINS  DE  SCHLITTE 

BANS  LA  VALLÉE  DE  UTCXSTER. 


La  pente  d'un  chemin  de  schlitte  doit  varier  entre  3  §1 13  O'o-  An- 
dessous  de  9,  la  traction  devient  trop  pénible,  le  chemin  trop  long; 
au-dessus  de  13,  le  schlitteurest  menacé  d'être  entraîné  par  le  traîneau. 
Souvent,  pour  diminuer  les  Irais  en  évitant  des  passages  de  rochers 
torrents  ou  ravins,  on  est  obligé  de  sortir  pendant  quelque  tempe 
des  limites  que  je  viens  d'indiquer;  mais  alors,  si  Ton  est  au-dessous- 
de  9  0/Oj,  il  faut  que  les  ravekms  ou  traverses  soient  de  bois  durs  tel» 
que  chéue,  érable,  hêtre;  les  rondins  sont  précieux  dans  ces  circon- 
stances, parce  que  les  traîneaux  glissent  plus  facilement  sur  eux. 
Lorsque  Ton  dépasse  13  6/0,  les  revêtons  doivent  être  de  bo»  de  quar- 
tier plus  tendres,  tels  que  sapin,  tremble  ou  saule,  et  bien  engagée  dans 
la  terre,  afin  que  les  traîneaux  frottant  un  peu  contre  le  sol  soies! 
arrêtés  dans  leur  marche. 

Les  mêmes  remarques  sont  à  faire  si  le  terrain  à  traverser  est  humide 
ou  s'il  est  sec  ;  dans  le  premier  cas,  on  augmenta  la  pente  et  Ton  prend 
des  ravetons  de  bois  durs  parmi  lesquels  le  chêne,  l'érable,  le  charme 
doivent  passer  avant  le  hêtre,  qui  se  conserve  trèa-mal  dans  l'eau  *  dan» 
le  second ,  on  diminue  la  pente  et  Ton  se  sert  de  ravetons  de  bai» 
tendres. 

Le  plus  souvent  les  ravetons  sont  presque  exclusivement  de  hêtre 
en  de  sapin,  le»  autres  essences  n'existant  qu'çn,  faibles  proportions 
dans  les  futaies  de  la  montagne,  et  les  taillis  de  chêne,  qu'on  exploite 
à  blanc  étoe,  ne  demandant  pas  rétablissement  de  ces  chemins. 

Les  meilleurs  chemins  sont,  sans  contredit,  ceux  dont  lea  favetona 
sont  de  bois  de  quartier  de  sapin.  Ce  bois,  étant  yioins  dur  que  le  faite 
permet  d'augmenter  la  pente,  et,  par  conséquent,  de  gagner  sur  le 
parcours  sans  plus  de  fatigue  pour  le  schlitteur;  de  plus.,  ua  r^Yckm 
de  sapin  dure  de  6  à  7  ans,  tandis  qu'un  raveton  de  hêtre  ne  duce  que 
4  à  5  ans.  Les  plus  mauvais  sont  ceux  coqstruit»  avec  des  reodina»  mm 
foite  de  l'obligation  qui  en  résulte  d'augmenter  le  pareou**  m  duni-r 
niant  ia  pente,  et  parce  que  lea  rondiiiaont  ut*  durtp  moindre  <jua  lea 
toi*  de  quartier  de  même  essence. 

Si  l'on  veut  avoir  un  sentier  à.  côté  de  la  voie  garnie  de  bois,  il  W 
que  toute  la  largeur  du  chemin  do  scfchtte  soit  de  %  mètres,  «trouent 
il  ne  feut  qu'un  mette  et  demi  et  même  un  mètre.  Le  traiaaattoyu  ià 
JtUUfiT  1654.  -  3a  stiuc.  ■—  *•  tu*  T*  Ul,  «-   H 
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"  hlitte  n'occupe,  à  la  vérité,  qu'environ  0-.70;  mais  la  nécessité  d'en- 
foncer solidement  les  piquets  oblige  à  laisser  inoccupé  «n  espace  de 
30  à  40  centimètres  de  largeur,  à  partir  de  la  crête  du  chemin i  et  ilen 
faut  autant  de  l'autre  côté  pour  que  les  biches  dont  est  chargé  le  traî- 
neau ne  heurtent  pas  contre  le  talus. 

On  sait  combieiT  il  est  pénible  de  suivre  la  voie  d'un  chemin  de 
schlitte;  l'utilité  d'un  sentier  est  de  rendre  le  parcours  plus  facile,  mais 
on  n'en  crée  que  pour  les  chemins  permanents. 

On  compte  ordinairement  250  ravetons  sur  100  mètres  de  chemin 
sans  tournants,  c'est-à-dire  que  les  ravetons  sont  -?£-*£* 
d'axe  en  axe.  Un  raveton  de  bois  de  quartier  a  de  7  a  8  cenUmetre* 
d'épaisseur  sur  l'écorce  et  de  10  à  15  centimètres  de  largeur;  mais  on 
«end  que  ces  dimensions  sont  variables;  on  ne  taille  avec  som 
Sentons  des  chemins  permanents  où  il  est  inutile  d'employer 
Sus  de  bois  qu'il  n'en  fout.  Sur  les  chemins  temporaires,  dont  les  ra- 
ïetonsdoTvent  être  relevés  après  l'exploilation  d'une  ou  de  deux  cou- 
pi  tes  Mcherons  emploient  les  plus  petites  des  bûches  de  rôles, 
aTrès  les  avoir  seulement  un  peu  nettoyées  et  dégauchies. 

U  va  dans  un  stère  de  100  à  120  ravetons;  des  expériences  faites  sur 
23  (L  m'ont  donné  une  moyenne  de  107.  Ils  se  font  avec  des  bûches 
fJZn  refend  et  que  l'on  nettoie  ensuite,  ce  qui  en  augmente 
Tmbre  et  produit  un  déchet.  J'ai  trouvé  constamment  quen  empl- 
oies ravetons  tirés  d'un  stère  de  bûches  ordinaires  on  trouvait  en- 
^e  un  aère;  *  déchet  est  compensé  par  l'augmenUUon des  «des 
résultant  de  l'empilage  d'un  plus  grand  nombre  de  bûches, 
in  ouvrier  moyen,  payé  à  raison  de  i  fr.  80  c  par  jour,  fa,  dan. 
wST rt  20  dé  ravetons  ou  128  revêtons,  abatage,  sciage  et  fente 
SX  ££  ;  ce  qui  porte  le  cent  de  ravetons  à  1  f,  40,  et  le 

8lLàtoJrn^te  n'ont  pas  besoin  de  plus  de  1-.25  de  rayon,  les  rave- 
tonfaÏonTemploie  Bont  amincis  à  un  bout  afin  de  pouvoir  être 
r^ïïT  L  ce  bout  aux  environs  du  centre  ou  contre  la  montagne. 

Ï  ^seulement,  de  sorte  que  chaque  tournant  en  contient  20,  ayant 
rm™nne  2  mètres  de  longueur  ou  le  double  de  celle  d  un  raveton 
!,S  Pour  que  le  traîneau  soit  moins  en  danger,  on  dispose  a 
£5Siï£*5  de  chaque  tournant  une  long**  ou  forte  perche 
Il  Von  fend  entre  ses  extrémités  jusqu'à  1  met»  environ  de  chacune, 
Zl  l ?Jmm Ti ta  piquet  Cette  longrine  est  une  tangente  a  la  crtte 
KÏÏÏT.I  on  là  courbe  même  un  peu  pour  qu'elle  se  confonde, 
à  son  origine,  avec  la  circonférence  extérieure. 
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On  emploie  aussi  de  pareilles  longrines  pour  fixer  les  melons  dans 
les  passages  où  la  dureté  du  sol  empêche  de  planter  des  piquets,  et  pour 
traverser  des  ravins,  des  torrents. 

Calculé  sur  250  ravetons,  le  cube  des  melons  employés  pour 
lOO  mètres  est  de  2  st.  34. 

Chaque  raveton  est  maintenu  par  deux  piquets  de  0"».50  de  lon- 
gueur, enfoncés  en  terre  de  0».25,  de  sorte  qu'il  y  en  a  500  sur  100  mè- 
tres. —  Ce  nombre  est  pourtant  variable  et  n'est,  comme  celui  des  re- 
vêtons, qu'un  minimum  ;  dans  les  endroits  où  le  terrain  est  mou  on 
ajoute  souvent  un  piquet  de  plus  au  milieu  du  raveton  et  quelquefois 
même  davantage  ;  dans  ceux  où  le  terrain  trop  dur  ne  permet  pas 
d'enfoncer  beaucoup  le  piquet,  ou  en  met  deux  l'un  à  côté  de  l'autre. 
Des  expériences  faites  sur  10  m.  cub.  533,  ou  15  st.  80,  m'ont  donné 
10,998  piquets,  soit  1044  au  mètre  cube  et  696  au  stère.  Ces  piquets  em- 
pilés ne  faisaient  que  13  st.  43;  le  déchet  était  donc  deO  st.  15  par  stère. 
Il  résulte  de  là  que  100  mètres  consomment  0  st.  62  de  piquets  ;  il 
faut  donc  en  tout  2  st.  34  +  0  st.  72 =3  st.  06  (1).  Si  on  songe  qu'une 
longrine  ne  donne  jamais  un  demi-stère  et  qu'on  ne  peut  guère  compter 
plus  d'un  tournant  pour  500  mètres,  on  reconnaîtra  qu'en  tenant 
compte  de  l'augmentation  de  piquets  et  de  ravetons  en  ces  points,  la 
quantité  de  boi  s  nécessaire  pour  la  construction  de  1 00  mètres  de  chemin 
de  schlitte  ne  doit  jamais  s'élever  au-delà  de  3  st.  10  à  3  st  20. 

Un  ouvrier  payé  à  raison  de  1  fr.  80  par  jour,  doit  faire  400  piquets 
dans  sa  journée,  abatage  et  débit  de  l'arbre  en  billons  compris;  ce  qui 
porte  le  cent  de  piquets  à  0  fr.  45. 

Tous  les  arbres  ne  sont  pas  convenables  pour  des  piquets;  il  leur 
faut  la  fibre  droite,  afin  qu'ils  se  fendent  bien. 

Pour  poser  les  ravetons  et  planter  les  piquets  il  faut  trois  hommes, 
dont  deux  payés  à  1  fr.  50  et  un  à  2  fr.  par  jour;  ils  doivent  faire 
180  mètres  par  jour,  ce  qui  porte  les  cent  mètres  à  2  fr.  78. 

De  tout  cela  on  peut  conclure  que  le  mètre  courant,  façon,  posage 
des  piquets  et  ravetons,  revient  à  0  fr.  0853,  savoir  : 

Façon  de  500  piquets  à  0  fr.  45  le  cent 2  fr.  25 

Façon  de  250  ravetons  à  1  fr.  40  le  cent.    .    ,    .    .      3      50 

Posage  des  piquets  et  ravetons. 2      78 

Total  pour  4  00  mètres.    ,    ..     .      8      53 
Et  pour  1  mètre 0  fr.  0853 

(1)  Le  nombre  S  »l.  06,  ci-dessus,  ne  supplique  qu'aui  chemins  de  schlitte  faiu 
ivee  soin  ;  souvent  (es  bûcherons  emploient  jusqu'à  4  stères  quand  il*  n'ont  que  du 
bois  fendent  mal.  sur  les  hauteurs  où  le  bois  e»t  noueux. 
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Sam  compter  les  frais  extraordinaires  qu'occasionnent  les  pa.«sages 
difficiles,  la  préparation  du  terrain  pour  un  chemin  de  schlitte  de 
2  mètres  de  largeur  peut  être  évaluée  à  0  fr.  30  le  mètre  courant,  d& 
sorte  que  le  prix  de  revient  du  chemin  entièrement  terminé  est  de 
Ofr.  38à0fr.  40. 

Le  prix  des  chemins  temporaires  de  1  mètre  de  largeur  est  invaria- 
blement fixé  à  0  fr.  25.  J'ai  suivi,  sur  un  terrain  assez  difficile,  la 
construction  de  4,100  mètres  d'un  pareil  chemin;  il  a  coûté  291  fr., 
dont  &t  pour  le  façonnage  des  bois,  ce  qui  porte  le  mètre  à  0  fr.  £64. 

Sur  un  bon  chemin  -de  schlitte^  un  bon  ouvrier  peut  charger  3  stères 
et  même  plus, 

.  Le  schlitteur  fait  un  transport  le  matin  et  un  l'après-midi  sur  un 
chemin  de  4  à  <>  kilomètres  de  longueur,  y  compris  le  temps  employé 
pour  chercher  le  bois  dans  la  coupe,  charger  le  traîneau  et  le  décharger 

sur  le  chantier. 

U  est  payé  au  stère  et  à  la  bille  de  sciage.  Par  les  temps  secs,  son 
salaire  journalier  s'élève  à  3  fr.  et  même  au-delà;  en  temps  humide, 
il  deseend  quelquefois  au-dessous  de  2  fr.  Le  salaire  moyen  d'un  ou- 
vrier ordioaire  est  de  2  fr.  50,  et  alors  le  transport  est  de  5  stères  le 
long  de  4  kilomètres,  ce  qui  fixe;  le  prix  de  transport  du  stère  à  0  fr.  125 
par  kilomètre. 

L'état  du  ciel  influe  considérablement  sur  le  schlittage  qui  est  tout 
à  Tait  impossible  quand  il  pleut,  il  n'y  a  pas  de  force  capable  de  faire 
mouvoir  un  traîneau  chargé  et  mouillé  $ur  des  ravetons  humides.  Lors- 
qu'on arrive  avec  un  traîneau  dont  les  semelles  sont  bien  sèches  sur  un 
chemin  de  schlitte  mouillé,  le  mouvement  s'exécute  d'abord  avec  une 
rapidité  des  plus  dangereuses  ;  mais  à  mesure  que  les  semelles  devien- 
nent humides,  il  se  ralentit  et  devient  bientôt  impossible. 

Le  lendemain  d'une  journée  de  pluie  les  schlilteurs  tirent  au  sort 
qui  passera  le  premier;  pour  celui-là,  en  effet,  le  premier  voyag 
est  rude;  il  lui  faut  presque  à  chaque  pas  frotter  les  ravetons  et 
les  semelles  des  traîneaux,  avec  de  la  graisse,  et  encore  ne  peut-il 
arriver  qu'au  prix  des  plus  grands  efforts.*  Celui  qui  le  suit  a  déjà 
moins  de  peine  et  ce  n'est  que  quand  la  chaleur  du  frottement  a 
séché  les  ravetons,  et  qu'ils  sont  bien  pénétrés  par  la  graisse,  que  le 
travail  redevient  normal. 

ta  chaleur  du  frottement  est  très- grande;  le  doigt  ne  supporterait 
pas  celle  que  possède  un  raveton  sur  lequel  quatre  à  cinq  traîneaux  ont 
passé  l'un  à  la  suite  de  l'autre. 

Les  grandes  chaleurs  sont  aussi  un  obstacle  au  schlittage  ;  les  rave- 
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tons  s'échauffent  trop,  le  premier  schlitteur  passe  plus  aisément  que  les 
derniers  ;  pour  parer  autant  que  possible  à  cet  inconvénient,  ils  mettent 
de  l'herbe  ou  de  petites  branches  vertes  sur  les  ravetons. 

De  la  schlitte  et  du  chargement 

La  schlitte  est  faite  en  bois  de  hêtre  ou  de  frêne  ;  celui-ci  est  plus 
avantageux  parce  qu'il  permet  de  diminuer  l'épaisseur  des  pièces,  mais 
aussi  il  est  le  plus  cher.  U  importe  de  ne  pas  dépasser,  dans  cette  con- 
struction, les  conditions  de  solidité  à  cause  du  poids  qui  est  fort  gênant; 
car.  Les  *chlitteurs  remontent  avec  le  traîneau  sur  les  épaules.  Une  bonne 
fichlitte  sèche,  en  hêtre,  pèse  de  30  à  35  kilogr.,  et  quand  elle  est  accom- 
pagnée des  chaînes  et  cordes  nécessaires  pour  fixer  les  bûches  et  les 
billes,  le  schlitteur  a  de  35  à  40  kilogr.  à  porter. 

Les  parties  les  plus  fatiguées  sont  les  semelles  (en  allemand,  sohlen); 
on  recherche  pouf  cela  lefe  bois  les  plus  résistants,  entre  lesquels  le 
chêne  et  l'érable  ont  la  première  place,  celui-ci  en  temps  sec,  celui-là 
en  tempe  humide.  On  n'emploie  le  hêtre  qu'à  défaut  de  ces  deux  es- 
sences; on  voit  aussi  des  semelles  en  bouleau.  La  hauteur  d'une  se- 
melle neuve  est  de  5  à  G  centimètres,  son  épaisseur  est  de  6  à  7. 

Les  dessins  ci-joints  ont  été  pris  sur  une  schlitte  construite  dans 
d'excellentes  conditions.  Elle  présente  2m.04  de  longueur  totale, 
0*.335  de  hauteur  (1)  au-dessus  de  laquelle  les  cornes  (horn)  s'é- 
lèvent de  0m.46  et  les  montants  (quipfen,  mot  patois)  de  0".ô5j  la 
hauteur  totale  depuis  l'extrémité  des  montants  jusque  sur  les  semelles 
est  de  0m.985.  La  largeur  entre  les  montants  est  de  0«.60  et  la  largeur 
totale  de  0tt.6d. 


Schlitte,  Tue  daus  le  teoi  de  «longueur, 
(l)  Da  lemeUet  à  la  tabfe. 
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Schlitte,  foa  ptr  déniera. 


Astre  forme  des  cornet. 


2V.  2?.  Ces  dessins  ont  été  faits  d'après  nature,  à  l'échelle  d'un  décimètre  pour  mètre; 
Ut  sont  représentés  dans  la  gravure ,  réduits  à  l'échelle  de  cinq  ceniimèlres  pour 
mètre. 

BOirt   DIS   FISCS»   «K   ALLBMAHD. 


A.  — -  Quipfen  [mot patois). 

B.  —  hr'm,  jamhe. 

G.  —  Stiepper,  appui. 

D.  —  Ripper  ou  Jegler,  côtes. 


E.  —  Il  orner,  carnes. 

F.  —  K iichen  on  kûpfen  [mot  patois). 

G.  —  Sobten,  semelles. 

H.  —  Stengler  ou  Scbwingu». 


La  longueur  moyenne  du  chargement  ou  la  distance  entre  les  mon- 
tants d'un  même  côté  est  de  lm.5l4,  de  sorte  que  la  schlitte,  avec  un 
chargement  de  niveau  avec  l'extrémité  des  montants,  contient  0  st.  98. 
On  ajoute  un  mètre  environ  et  même  lm.30  à  cette  hauteur,  ce  qui 
porte  le  chargement  à  2  st.  49  et  2  st.  94,  et  on  les  complète  en  aug- 
mentant la  longueur  au-dessus  des  montants  au  moven  de  bûches 
que  Ton  place  en  les  inclinant  un  peu  à  l'horizon  dans  le  sens  de  la 
longueur  de  la  schlitte  et  sur  lesquelles  on  charge  encore. 

Chaque  montant  traverse  la  latte  (stengler)  qui  forme  la  table  du 
traîneau  ;  une  cheville  s'enfonce  dans  le  montant  sous  cette  latte  contre 
laquelle  elle  frotte  durement  et  empêche  celui-ci  de  sortir  de  bas  en 
haut  ;  il  vient  ensuite  s'engager  dans  la  latte  (kûchen)  qui  forme,  avant 
la  semelle,  la  base  du  traîneau.  Pour  transporter  de  grosses  billes  de 
plus  de  0*.60  de  diamètre,  on  enlève  la  cheville  et  le  montant;  où 
coupe  aussi  les  cornes.  Le  schlitteur  attache  une  corde  à  la  schlitte  et 
se  la  passe  autour  du  corps  pour  traîner;  puis,  à  l'aide  de  la  hache 
enfoncée  dans  la  bille  il  dirige  et  retient. 


NOTICE  SUR   1  ES  CltEHIKS  DÉ  SCHLITTE.  2*5 

Chemins  de  schlitte  comparés  aux  chemins  de  voiture. 

Est-il  vrai  qu'un  chemin  de  voiture  soit  plus  avantageux  qu'un  che- 
min de  schlitte? 

Les  chemins  de  schlitte  sont  exclusivement  destinés  à  transporter 
les  bois  sur  les  chantiers  des  forêts,  c'est-à-dire  à  l'origine  des  chemins 
de  voiture;  l'avantage  des  chemins  de  voiture  consisterait  donc  dans 
une  certaine  économie  pour  le  transport  en  forêt,  et  voici  comment  je 
la  comprends,  11  est  digne  de  remarque  que,  d'un  point  quelconque  des 
chantiers  de  la  vallée,  le  prix  de  transport  du  stère  jusqu'au  principal 
centre  de  consommation  est  le  même,  lorsque  la  course  à  faire  ne 
s'allonge  pas  de  plus  d'une  heure,  et  ceci  s'explique  par  la  raison  qu'au- 
cun de  ces  voyages  ne  prend  toute  la  journée  d'un  cheval,  et  que, 
néanmoins,  il  n'est  possible  de  faire  qu'un  seul  voyage.  Le  bois  rendu 
à  destination,  la  journée  est  considérée  comme  terminée,  et  le  voiturier 
touche  son  salaire  de  5  fr.  La  course  s'allongerait  d'une  heure  que  le 
prix  serait  encore  le  même.  On  comprend  donc  que  si  les  voitures 
pouvaient  arriver  jusqu'à  la  coupe  on  gagnerait,  sinon  la  totalité  du 
prix  du  schlittage,  du  moins  une  partie  notable;  ainsi  sur  une  distance 
de  4  kilomètres,  pour  laquelle  un  voiturier  ne  demanderait  certaine- 
ment pas  plus  de  1  fr.  en  sus  pour  une  voiture  chargée  de  4  stères,  on 
gagnerait  0  fr.  1,25,  44-1—1  fr.,  c'est-à-dire  la  moitié  du  prix  de 
schlittage. 

De  plus,  les  chemins  de  voiture  permettent  d'utiliser  tout  le  bois  de 
construction  d'une  coupe,  tandis  que  les  chemins  de  schlitte  forcent  à 
débiter  en  bois  de  chauffage  tout  ce  qui  ne  donne  pas  du  sciage;  mais 
cet  avantage  est  le  moindre,  parce  qu'il  est  presque  toujours  possible  de 
descendre  le  bois  de  marnage  le  long  du  Schleiffs. 

Il  faut  à  un  chemin  de  voiture  en  montagne  au  moins  4  m.  de  lar- 
geur pour  que  deux  chariots  l'un  vide,  l'autre  chargé,  puissent  passer 
de  front,  et  on  ne  peut  guère  lui  donner  plus  de  6  OyO  de  pente.  Dans 
ces  conditions,  sans  compter  l'empierrement  qu'il  faut  le  plus  souvent 
s'interdire  comme  trop  onéreux,  un  chemin  coûte  environ  1  fr.  le 
mètre  courant. 

Un  chemin  de  schlitte,  dans  les  mêmes  conditions,  ne  coûtera  que 
0  fr.  40,  et  il  est  à  remarquer  que  la  position  avantageuse  dans  laquelle 
je  me  place  pour  les  chemins  de  voiture  est  assez  facile  à  atteindre  pour 
ceux  de  schlitte,  à  cause  du  petit  rayon  de  leurs  tournants  qui  permet 
de  les  établir  sans  frais  et  d'éviter  un  rocher,  une  crevasse,  en  passant 
par-dessus. 

On  ne  peut  évaluer  à  moins  de  0  fr.  05  le  mètre  les  trais  d'entretien 


506  AN1ULES  FORESTIÈRES, 

de  la  voie  d'un  chemin  de  voiture.  Ceux  d'un  chemin  de  Schlitte  con- 
sistent uniquement  dans  le  remplacement  des  piquets  et  des  ravetons, 
Prenons  le  cas  le  plus  défavorable,  celui  où  les  bois  employés  seraient 
du  hêtre,  celui  des  bois  de  feu  qui  a  le  plus  de  valeur  et  le  moins  de 
durée;  portons  cette  durée  à  5  ans,  et  la  valeur  du  stère  à  7  fir.  sur  le 
chantier.  Le  façonnage  en  forêt  est  de  0  fr.  90,  de  sorte  que  le  bois  en 
forêt  vaut  7  fr.  0,90=6  fr.  10,  sans  compter  les  frais  de  transport  an 
chantier,  supposé  distant  de  la  coupe  de  4  kil.  Ce  transport,  sur  chemin 
de  schlitte,  est  de  0  fr.  125, 4=0  fr.  50;  sur  chemin  de  voiture  il  serait 
au  moins  de  0  fr.  25,  de  sorte  que  la  valeur  nette  pour  le  propriétaire 
du  stère  de  hêtre,  avec  le  meilleur  moyen  de  transport  possible,  est 
deOfr.  10-0,23=5  fr.  85. 
Ces  chiffres  posés,  je  vais  résoudre  le  problème  suivant  : 
«  Il  s'agirait  d'établir  pour  tne  forêt,  dont  la  possibilité  est  de  1000 
stères,  une  voie  de  vidange  devant  aboutir  à  un  point  déterminé  en  bas 
de  la  forêt  et  atteindre  la  limite  supérieure  qui  est  à  440  m.  au-dessus 
du  premier  point.  Lequel  présenterait  le  plus  d'avantages  au  proprié- 
taire de  la  forêt  d'un  chemin  de  schlitte  ou  d'un  chemin  de  voiture?  s 

Chemin  de  schlitte* 

Un  chemin  de  schlitte  avec  une  pente  de  1 1  0/0  aura  un  dévelop- 
pement hypoténuse  de  4,024  mètres;  il  coûtera  : 

4,024  mètres  à  0  fr.  40  l'un,  font  1,609  fr.  60,  dont  l'intérêt  à  4  0/0 
est  de  64  fr.  38,  somme  qui  représente  la  perte  annuelle  résultant  de 
rétablissement  du  chemin;  soit  donc 64  tt.  38 

L'entretien  se  compose  :  1°  de  3  stères  10  de  bois  va- 
lant 3,10.  5,85=18  fr.  13  pour  piquets  et  ravetons;  2«  du 
façonnage  et  posage  de  ces  bois,  valant  8  fr.  53,  en  tout 
de  26  fr.  66,  tous  les  5  ans  pour  100  mètres,  ce  qui  fait 
par  année  moyenne  et  par  mètre  0  fr.  05,332;  soit  pour 
4,024  mètres,  de  4,024.  0,05332= 214        58 

I!  faut  joindre  à  ces  résultats  l'avantage  qui  revient, 
pour  les  transports,  de  la  création  du  chemin  de  voiture; 
or,  il  est  clair  que  ces  transports  ne  doivent  s'évaluer  que 
sur  la  distance  moyenne  de  2,012  mètres,  moitié  de  la 
longueur  du  chemin  ;  évaluons  cet  avantage  à  la  moitié 
de  la  dépense  en  chemin  de  schlitte  ou  à  0  fr.  0625  p  ir 
stère  sur  1,000  mètres;  il  sera  pour  1,000  stères  le  long 
de  2,01î  mètres  de 1,000. 0,0625.  2,012**  .    .    .    1&0       75 

l*  dépens*  totale  sera  doue  de ,    400       69 


M0T1CI  SC*  Ltt  CHEMINS  M  ICHLtTTI.  t07 

Chemin  de  voiture. 

Un  cheinin  de  voiture  établi  avec  une  pente  de  6  O/O  aura  un  déve- 
loppement hypoténuse  de  7,34$  mètre*;  il  coûtera  : 

7,348  mètres  à  1  fr.  l'un,  font  7,948  b.,  dont  l'intérêt  à 
4  0/0  est  de,  ci 293       02 

L'entretien  annuel  serait  de  0  fr.  05  per  mètre,  soit  pour 
7,348  mètws  de  7,348.  0,05* 367       40 

Total 661        M 

Le  chemin  de  schlitte,  coûtant 407       69 

L'économie  annuelle  réalisée  au  moyen  de  celunù  est  de.     51       13 

H  faut  bien  remarquer  que  celui  des  éléments  figurant  dans  ces  cal- 
culs qui  tend  à  rétablir  l'équilibre  entrejles  deux  genres  de  construction 
est  l'économie  réalisée  au  moyen  des  transports  en  chemin  de  voi- 
ture. Cet  élément  augmente  de  valeur  proportionnellement  au  nombre 
de  stères  qui  passent  sur  le  chemin,  et  si  la  production  de  la  forêt  s'éle- 
vait à  3,000  Bières,  les  deux  chemins  présenteraient  à  peu  près  autant 
d'avantages  l'un  que  l'autre;  puis,  au-delà  de  ce  chiffre,  l'avantage 
resterait  au  chemin  de  voiture. 

On  pourra  objecter  que  le  chemin  de  voiture  étant  beaucoup  plus 
long  que  celui  de  schlitte,  desservira  une  plus  grande  étendue  boisée, 
c'est-à-dire  rendra  moins  longs  et  moins  fréquents  les  embranchements 
de  chemins  de  schlitte,  qui  devront  être  souvent  créés  depuis  les  coupe* 
jusqu'au  chemin,  ce  qui  diminuera  les  frais.  Or,  il  faut  d'abord  remar- 
quer que  la  création  de  ces  embranchements,  dans  le  cas  d'un  chemin 
de  voiture,  oblige  à  établir  des  chantiers  sur  tous  les  points  où  ils  ren- 
contrent le  chemin,  inconvénient  d'autant  plus  grave  que  souvent,  en 
montagne,  ces  chantiers  ne  sont  pas  possibles;  que,  de  plus,  ils  dimi- 
nuent l'avantage  apporté  par  le  chemin  de  voiture,  à  cause  des  frais  de 
déchargement  du  traîneau  au  peint  de  jonction. 

Mais,  abstraction  faite  de  ces  considérations,  il  est  facile  de  voir  que 
la  difficulté  soulevée  est  peu  sérieuses  En  effet;  le  chemin  de  voiture 
aura  au  moins  un  tournant  et  viendra  couper  le  chemin  de  schlitte- 
pour  sortir  de  la  forêt,  en  un  autre  point  différent  de  l'extrémité  du  che- 
min de  schlitte.  Or,  rien  n'empêchera  de  créer  un  embranchement  au 
chemin  de  schlitte  dans  la  direction  du  chemin  de  voilure;  ce  tronçon 
formerait  avec  le  chemin  principal  un  système  de  vidaoge  bien  plua 
«ompletque  l'autre;  il  n'y  aurait,  d'ailleurs,  nécessité  de  le  créer  qua 
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lorsque  là  position  des  coupes  l'exigerait.  Il  aurait,  au  plus,  la  moitié  dt 
la  longueur  du  chemin  principal;  la  dépense  s'augmenterait  donc  : 

Construction. 107  J 

Entretien 32) 

Economie  de  transport....  néant  (déjà  comprise  dans  les  précédents 
calculs).  

Cette  dépense  de  139  fr.  doit  même  être  négligée.  L'avantage  des 
chemins  de  schlitte  consiste  surtout;  en  effet,  en  ce  que  Ton  ne  pose 
les  ravetons  et  les  piquets  qu'à  mesure  que  les  coupes  montent  le  long 
du  chemin,  ce  qui  diminue  les  frais  d'entretien;  de  plus,  l'existence 
du  chemin  de  voiture  ne  dispensera  pas  de  créer  le  chemin  0  B. 

J'induis  de  tout  ceci  que  les  chemins  de  schlitte  temporaires  doivent 
toujours  être  préférés  aux  chemins  de  voiture,  et  que  très-souvent  il 
doit  en  être  de  même  des  chemins  de  schlitte  permanents;  malheureu- 
sement la  pente  qu'ils  exigent  n'en  permet  pas  l'emploi  partout,  et  Ton 
vient  de  voir  que  quand  il  s'agit  d'une  forêt  dont  la  possibilité  est  de 
plus  de  3,000  stères,  ils  doivent  céder  la  place  aux  chemins  de  voiture. 
Une  possibilité  pareille,  avec  une  révolution  de  120  ans,  convient  à  une 
futaie  de  700  hectares,  chiffre  qu'on  peut  accepter  comme  un  mini- 
mum ,  parce  que  le  calcul  de  la  dépense  pour  le  chemin  de  schlitte 
ci-dessus  est  un  maximum. 

Munster,  25  décembre  1853. 

Le  garde  général,  Cornbbois. 


LES  FORÊTS  DU  GLOBE,  -LEUR  ASPECT, 

GENRES  DE  SERVICE  QU'ELLES  R  ES  DENT  DANS  LES  DIVERS  PATS  HABITÉS. 


Si  des  forêts  de  l'Allemagne  nous  revenons  à  celles  de  la  France,  aux- 
quelles elles  se  rattachent  par  Y  Alsace  et  lesVosges,nous  n'y  retrouvons 
qu'une  faible  partie  des  masses  boisées  imposantes  qui  couvraient  le  sol 
français  dans  le  moyen  âge.  Les  forêts  de  l'Alsace  et  des  Vosges  ont  au- 
trefois fait  corps  avec  les  Ardennes  ;  le  Rhin  seul  les  séparait  alors 
de  la  Forêt-Noire  (Schwartzwald).  Malgré  son  étendue  encore  considé- 
rable ,  la  forêt  de  Compiêgne  ne  peut  donner  une  idée  de  l'immensité 
des  bois  du  nord  de  la  Gaule,  sou*  les  rois  mérovingiens  ;  la  grande 
forêt  d'Orléans  n'est  rien  en  comparaison  de  celle  qui  avait  envahi,  à  la 
chute  de  l'Empire  romain,  tout  le  territoire  compris  entre  la  Ix>ire  et  la 
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Seine.  Le  bois  de  Boulogne,  réduit  de  nos  jours  aux  dimensions  d'une 
promenade  publique,  a  fait  partie,  ainsi  que  celui  du  Vézinet,  de  ces  so- 
litudes boisées.  Le  village  de  Chaillot  englobé  depuis  peu  dans  un  des 
quartiers  de  la  capitale ,  devait  son  nom  à  la  racine  celtique  chall  ou 
ckabl  qui  signifie  chute,  renversement;  c'est  l'origine  évidente  du  terme 
forestier  chablis,  encore  usité  dans  un  sens  analogue  à  son  étymologie. 

Le  centre  et  l'ouest  de  la  France  nous  montrent  comme  en  Belgique, 
partout  où  le  sol  est  essentiellement  siliceux,  de  grands  espaces  déterres 
incultes  en  voie  de  reboisement  par  semis  et  par  plantation,  principale- 
ment en  essences  conifères.  Rarement  le  sol  permet  à  ces  bois,  de  créa- 
tion assez  moderne,  d'atteindre  aux  dimensions  d'une  futaie,  et  de  se 
prêter  à  l'opération  du  gemmage  comme  dans  les  grandes  futaies  de  pins 
du  midi,  pour  l'exploitation  de  la  résine. 

A  partir  de  la  vallée  de  la  Loire»  en  avançant  vers  la  Méditerranée, 
les  forêts  changent  de  caractère  ;  de  nouvelles  essences  s'y  montrent  en 
massifs  importants;  ces  essences  fournissent  de  nouveaux  produits;  leur 
composition  devient  moins  simple,  moins  uniforme  et  plus  variée.  En 
embrassant  d'un  regard  rétrospectif  les  forêts  de  la  France ,  entre  la 
frontière  du  nord  et  la  vallée  de  la  Loire,  nous  n'y  retrouvons  nulle 
part  la  culture  des  arbres  à  fruits  associée  à  celle  des  essences  forestiè- 
res, comme  elle  existe  dans  quelques  forêts  de  l'Allemagne.  Toutefois, 
le  merisier  ou  cerisier  sauvage  est  l'objet  de  soins  intelligents  sur  toute 
notre  frontière  de  l'Est ,  non-seulement  pour  son  bois  très-recherché 
par  Tébénisterie  commune,  mais  aussi  en  raison  de  son  fruit  qui,  sou* 
mis  à  la  fermentation ,  puis  distillé,  fournit  en  quantités  importantes* 
une  liqueur  spiri tueuse  estimée  d'une  classe  nombreuse  de  consomma- 
teurs: la  plus  grande  partie  du  kinh-wasserf  qui  se  débite  en  France 
sous  le  nom  de  Kirsch  de  la  Forêt-Noire,  se  fabrique  avec  les  merises 
des  forêts  de  l'Alsace  et  de  la  Franche-Comté;  le  seul  canton  de  Fouge- 
rolles  (Haute-Saône)  en  produit  annuellement  pour  des  sommes  consi- 
dérables. 

Toute  cette  région  de  la  France  qui  a  pour  limite  au  sud  le  Val  de 
Loire,  comme  on  dit  dans  le  pays,  se  déboise  rapidement  partout  où  le 
sol  est  assez  fertile  pour  être  converti  en  bonnes  terres  arables.  Dans  la 
presqu'île  Armoricaine,  l'absence  de  capitaux  et  l'incurie  de  beaucoup  de 
propriétaires  (soit  communes,  soit  particuliers),  rendent  le  déboisement 
rapide,  sans  profit  pour  personne,  et  sans  que  personne  s'en  mette  en 
peine.  La  plupart  des  propriétés  rurales  dans  les  cantons  de  la  Ivoire- 
Inférieure,  du  Morbihan  et  d'1  Ile-et-Vilaine  éloignés  des  villes  populeu- 
ses, comprennent  dans  leur  désignation ,  des  landes  autrefois  en  bois  • 
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e'est  l'expression  adoptée  par  les  notaires  bretons,  Get  met  autrefoit  ne 
signifie  pas  une  époque  bien  éloignée  ;  un  garde,  qui  n'est  point  encore 
un  vieillard  au  moment  où  nous  écrivons,  nous  faisait  voir  il  y  a  quinze 
ans,  dans  la  forêt  du  Pont,  arrondissement  de  Chateaubriand,  des  cen7 
laines  d'hectares  de  bois  en  train  d<achever  de  se  détruire  par  le  séjour 
dea  eaux  stagnantes  qu'il  eût  été  possible  de  faire  écouler;  oe  garde,  dans 
sa  jpuueasa ,  avait  vu  toute»  ces  postions  do  forêt  en  beaux  taillis  sous- 
futaie;  il  en  déplaçait  }a  destruction  qu'il  eût  été  si  facile  d'éviter.  Lq 
mèmp  fait  s'observe  fréquemment  dans  les  parties  de  1-Armorique  où  le 
désert  nu  et  désolé  de  la  lande  marécageuse,  tend,  par  la  faute  de 
l%omme,  à  envahir  les  forêts ,  gagnant  sans  eesse  du  terrain  sur  le  sol 
ancqre  plus  ou  moins  i>eisé. 

Dans  la  Loire-Inférieure  et  lea  meilleures  parties  du  Morbihan,  le  châ- 
taignier forma  des  bois  considérables,  exploités  en  taillis  à  trèa-epurte 
révolution  (7  à  1Û  ans),  pour  la  fabrication  des  cercles  4$  tonneau.  Les 
produite  façonnés  de  ces  bois  «'expédient  par  mer  pour  la  Gironde  ;  il» 
approvisionnent  de  cercle»  la  tonnellerie  qui  dessert  les  vastes  vignoble» 
du  ItarcLelaie, 

iu-delà  du  gwd  bassin  de  la  Loue  et  de  ses  affluents,  on  pénètre  par 
degrés  dfLQS  tes  ferèta  méridionale* ,  si  différente»  d'aspect  de  celles  dq 
çeaft*  »t  du  ;wd.  An  sudtouest,  les  granda  bûia  de  pina  des  landes  de 
{tableau*  vent  ^  tttiwber  à  eeu*  qui  couvrent  énonce  lea  flancs  abrupto 
de»  P)' rénées  frap^iees,  dont  une  partie  très-importante  (fait  à  peina 
croyable)  n7a  pa^  de  valeur  vénale,  et  ne  trouve  d  acheteur»  ni  pour  iq 
fondu  ni  pour  lpç  produits  ;  tiipt  r^ploitalio»  et  l'enlèvement  des  pro- 
duits offrent  de  difficultés!  Ailleurs,  z\  sw  les  arèutes  pente* deq  Pyré- 
qées,  la  dentvorace  des  troupeau*  de. chèvre*,  q\  de  fréquente  incendia» 
qui  pe  sont  pas  tous  accidentels ,  achèvent  de  déboiser  de  grande  e«pa% 
caft ,  précisément  sur  les  pointa  tte  cette  légion  montagneuse  où  la 
copaervatiofi  des,  bois  offrùjût  le  plu*  d'itttérêt*  Déjà,  dans  le*  partie» 
boisées  des  pentes  pyrénéennes,  le  chène-liége  et  le  chêne  vert  se  mon? 
tpeat  fn  grand  nombre;  }%  premier,  égal  ea  dimensions  aux  plus  vieux 
âbèues  rouvres  *t  blancs  du  wtf  re  et  du  pof  d,  fournit  libéralement  sa 
Bféçi^se  éconrç  au  fojut  <Tuïw  péripda^us  m  raqins  l«pgue,  selp*  Vâ$* 
<}ee  whçes  et  la  a^urç  du  spi  j  ^  e$t  )ç  wAjfa  ç es  çp^géuè^s  qu^  j*fc 
j ipdiftuweftt  éfio^Gé»  ne  s'ei*  gprt$  que  in^  et  n'en  «égèta  ftu^wj 
tfW  4SNigWM^  E»  mw&  ^PFéuéç«*W  Alpes,  «fttrç  frontière^ 
sut},,  ï0»8  soyons  dans  quetyitf».  ea^ns  de*  bois  d'une  n^t^ç  parti- 
culière ayant  une  destiuaUqa  spéciale;  tels  çqnt  surtout  le*  toi*  de 
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le  Gard  et  l'Hérault.  Sur  l'extrême  lisière  du  littoral  de  la  Méditerranée, 
le  pin  argenté  et  le  pin  d'Alep  se  montrent  associés  au  pin  laricio  de 
la  Corse,  et  dominés  sur  quelques  points  par  les  sommets  arrondis  de 
quelques  beaux  bouquets  de  pins  à  pignons  doux ,  véritables  arbres 
fruitiers  conifères ,  les  amandes  de  leurs  cônes  étant  justement  recher- 
chées* Mais,  ce  qui  donne  aux  parties  plus  ou  moins  boisées  de  l'Hérault 
et  du  Var  une  physionomie  particulière ,  c'est  ce  qu'on  nomme  dans 
ce  pays  les  Collines.  On  ne  peut  comparer  la  végétation  compacte  de  ces 
pentes  aux  formes  ondulées,  quelquefois  entrecoupées  de  roches  primi- 
tives, qu'à  celle  des  machis  de  l'Ile  de  Corse.  L'arbousier ,  le  lentisque 
et  le  myrte  forment  la  base  de  ces  fourrés  ;  on  y  trouve  aussi  des  spar- 
tiums (genêts  d'Espagne)  de  la  grosseur  du  bras,  de  3  à  4  mètres  de  haut. 
Le  pied  de  ces  collines,  partout  où  se  rencontre  un  ruisseau,  une  source, 
ou  simplement  un  peu  de  terrain  naturellement  frais ,  est  couvert  de 
lauriers-roses  des  mêmes  dimensions.  Au  point  de  vue  forestier,  ces  col- 
lines ne  manquent  pas  d'importance  ;  à  moins  qu'elles  ne  soient  danp 
des  situations  entièrement  inaccessibles;  leurs  broussailles  fortes  et  éle- 
vées sont  régulièrement  coupées  tous  les  cinq  à  six  ans ,  pour  faire  des 
fagots,  nommés  dans  le  pays  des  fescines.  La  boulangerie  de  Toulon 
n'a  pas  autre  chose  pour  chauffer  ses  fours. 

Les  forêts  importantes  du  département  du  Var  sont  encore,  plus  sou- 
vent que  celles  des  Pyrénées,  dévastées  par  l'incendie.  Mais  le  feu  ne 
peut  rien  pour  ainsi  dire  sur  le  chêne-liége ,  l'essence  la  plus  pré- 
cieuse de  ces  forêts,  dès  que  cet  arbre  a  dépassé  un  certain  âge;  aussi, 
depuis  un  demi-siècle,  les  communes  et  les  particuliers  auxquels  ap- 
partiennent ces  bois  font  les  plus  louables  efforts  pour  substituer  peu 
à  peu  le  chêne-liége  aux  pins,  dont  le  bois  qui,  comme  bois  d'oeuvre, 
manque  de  durée,  n'a  pour  cette  raison  que  très-peu  de  valeur.  N'our- 
blions  pas  un  fait  très-remarquable  qui  se  reproduit  dans  tous  les  bois 
mêlés  de  pins  et  de  chènes-liéges,  peu  éloignés  du  littoral  de  la  Médi- 
terranée, dans  le  département  du  Var.  Ces  bois  sous  les  Phocéens, 
qui  ont  colonisé  cinq  siècles  avant  notre  ère  cette  partie  de  la  Gaule 
méridionale,  et  plus  tard  sous  les  Arabes,  longtemps  en  possession  de 
ces  belles  contrées,  n'existaient  pas  ;  le  sol  qu'ils  occupent  était  couvert 
de  plantations  d'oliviers  dont  on  retrouve  çà  et  là  les  souches,  pour 
ainsi  dire  indestructibles;  elles  sont  tellement  nombreuses  dans  quel- 
ques cantons  que  leurs  rejetons  recherchés  dans  les  bois,  détachés 
avec  un  peu  de  racines  et  plantés  dans  les  champs  cultivés,  pour  être 
plus  tard  greffés  en  place,  tiennent  lieu  de  plants  élevés  en  pépinière. 
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On  comprend  ce  qu'il  a  fallu  de  siècles  de  barbarie  et  d'abandon  pour 
faire  disparaître  les  traces  du  travail  humain  sur  ce  sol  envahi  par  la 
Végétation  forestière,  et  où  néanmoins  la  présence  des  souches  séculai- 
res d'oliviers  prouve  que  la  main  de  l'homme  a  passé  par  là. 

Les  bois,  dans  la  Péninsule  Ibérique,  formée  de  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal, sont  évalués  dans  les  ouvrages  de  statistique  à  13  pour  O/O  de 
la  surface  du  sol.  Sur  quoi  repose  cette  évaluation,  et  que  peut-on  en 
conclure  quant  à  l'état  présent  des  forêts  de  ces  deux  pays?  Cest  ce 
qu'il  serait  difficile  de  dire  avec  précision  ;  on  sait  que  depuis  très-long- 
temps, rien  de  ce  qui  tient  à  l'administration  ne  se  fait  en  Espagne,  non 
plus  qu'en  Portugal,  avec  une  scrupuleuse  régularité.  D'après  les  don- 
nées des  voyageurs  le  mieux  à]même  d'être  bien  renseignés,  le  déboi- 
sement, à  peu  près  complet  dans  les  plaines,  marche  grand  train  dans 
les  montagnes  d'Espagne.  Madrid,  où  malgré  sa  latitude  méridionale 
il  bit  souvent  très-froid,  manque  de  bois  et  de  charbon.  Celui  qu'on  lui 
amène  de  très-loin  pour  l'entretien  des  braseros,  moyen  de  chauffage 
détestable  et  insuffisant,  se  vend  h  des  prix  relativement  très-élevés,  oe 
qui  tient  à  la  rareté  de  ce  produit  forestier  sur  les  marchés  de  cette  ca- 
pitale. 

Dans  le  nord  de  l'Espagne,  on  rencontre  encore  néanmoins  des  pays 
passablement  boisés  ;  les  pins  de  diverses  espèces,  les  chênes  à  glands 
comestibles  et  les  chènes-liéges,  associés  à  toutes  les  broussailles  aroma- 
tiques et  florifères  dont  les  collines  de  Provence  nous  ont  offert  des 
échantillons,  donnent  aux  forêts  espagnoles  des  Asturies,  de  la  Galice 
et  du  royaume  de  Léon ,  cette  variété  de  feuillages,  d'aspects  et  d'o- 
deurs qui,  pour  le  voyageur  anglais,  français  ou  allemand,  forme  on 
si  frappant  contraste  avec  les  bois  de  leurs  pays,  formés  le  plus  souvent 
d'une  seule  essence.  Souvent,  en  parcourant  les  parties  les  moins  en- 
combrées de  broussailles  de  ces  bois  peu  fréquentés,  on  reconnaît  que 
le  sol,  il  y  a  plusieurs  siècles,  a  été  livré  à  la  charrue  et  divisé  par  le 
laboureur  en  planches  étroites  très-bombées,  séparées  par  des  rigoles 
profondes,  dont  la  trace  se  voit  encore  sous  l'ombrage  des  chênes  sé- 
culaires, nés  cependant,  depuis  que  le  travail  agricole  a  cessé  de  fécon- 
der le  sol  de  ces  déserts,  faits  de  main  d'homme. 

Dans  quelques  parties  de  ces  bois,  le  liège  est  régulièrement  ex- 
ploité pour  la  fabrication  des  bouchons  ;  dans  tous,  les  glands  doux, 
qui  font  partie  de  la  nourriture  habituelle  des  gens  du  pays  au  même 
titre  que  les  châtaignes  dans  quelques-uns  de  nos  départements,  sont 
récoltée  comme  l'un  des  produits  les  plus  importants  des  forêts.  Les 
glands  non  comestibles  pour  l'homme,  que  donnent  tous  le*  deux  ans 
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les  cbènes-liéges,  goût  utilisés  pour  l'engraissement  d'innombrables 
troupeaux  de  porcs. 

L'Italie,  sauf  dans  celles  de  ses  provinces  qui  obéissent  directement 
au  gouvernement  autrichien,  et  où  les  forêts  sont  soumises  à  une  ad- 
ministration régulière,  se  déboise  rapidement.  M.  le  marquis  RidoM, 
fun  des  hommes  d'Etat  et  des  agronomes  les  plus  éminents  de  la  Tes* 
cane,  dans  les  excursions  qu'il  taisait  souvent  lui-même,  à  pied,  à  la 
tète  des  élèves  de  son  institut  agricole  de  Meleto,  près  de  Pise,  avait 
fréquemment  l'occasion  de  parcourir  le  val  de  Cectnna  et  les  autres 
cantons  encore  plus  ou  moins  boisés  de  l'antique  patrie  des  Etrusques. 
Il  en  a  constaté  dans  ses  récits  pleins  d'intérêt,  publiés  par  VAgrario 
Totcano,  le  rapide  déboisement,  a  Dans  ces  solitude»,  dit  M.  Ridolfi, 
la  présence  de  1  homme  au  ?ein  des  bois  n'est  signalée  que  par  celle  de 
trois  agents  de  destruction  :  le  fku,  la  hache  et  la  chfore.  » 

Nous  n'avons  rien  k  dire  des  forêts  de  la  Turquie  d'Europe  ;  les  re- 
lations de  quelques  voyageurs  modernes  constatent  qu'il  en  existe  en* 
core  de  fort  belles  dans  les  deux  grands  bassins  de  la  Maritza  et  du 
Vardar  (l'Hèbre  et  le  Strymon  des  ancien»)  ;  ces  deux  grands  fleuves, 
avec  un  peu  de  travaux  d'appropriation,  amèneraient  facilement,  ainsi 
que  leurs  affluents  navigables  ou  flottables,  jusqu'au  golfe  d'Enos  sur 
l'Arebipel,  les  produits  de  ces  grandes  forêts.  La  Turquie  ne  pourra  son- 
ger à  les  bien  eonnaltre  d'abord,  puis  à  les  exploiter  régulièrement, 
que  quand  elle  sera  entrée  plue  avant  dans  les  voies  de  ia  réforme  ad- 
ministrative qut  tend  à  la  rapprocher  de  plus  en  plus  4e  l'organisa- 
tion des  pays  civilisés  du  reste  de  l'Europe.  Le  petit  royaume  de  Grèce 
«et  aussi  déboisé  qu'il  peut  l'être  ;  ses  montagnes  sont  des  roehes  pelées, 
et  un  temps  probablement  encore  assez  long  doit  s'écouler  avant  qu'il 
en  soit  à  d'occuper  du  reboisement 

De»  qu'on  a  mis  le  pied  hors  do  l'Europe  pour  aborder  par  un  point 
quelconque  le  confisent  asiatique,  il  ne  faut  plus  s'attendre  à  rencon- 
trer, même  survies  points  occupés  par  les  Européens,  des  forêts  sou- 
mises à  un  système  régulier  d'exploitation  «t  d'aménagement.  On  ne 
pcmède  que  des  aperçus  assez  vagues  sur  les  forêts  4e  la  partie  sapten^ 
trfooak  des  vastes  provinces  dl rkoutsk,  de  Yakoutolt  et  de  Kamlsenatka* 
Les  «stations  les  plus  dignes  de  foi,  parmi  lesquei les  le  premier  rang, 
quant  fe  l'intérêt  et  à  la  véracité,  appartient  à  «elle  de  l'amiral  Wrangel, 
meus  les  montrent  d'autant  plus  semblables  à  celles  de  la  Russie  sep- 
tentrionale eu  Europe,  que  l'on  s'éloigne  des  régions  polaires  en  avan- 
çant vers  ls  sud.  Le  melète  y  prend  les  mêmes  proportions  que  dans 
nos  bois;  il  7  est  associé  à  l'épicéa,  au  pin  sylvestre,  au  tilleul  et  att 
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bouleau.  Dans  les  clairières  abritées  contre  les  vents  du  nord,  très-près 
du  cercle  polaire,  le  sol  est  déjà  tapissé  de  ronces,  de  framboisiers  et  de 
fraisiers  dont  les  fruits  ont  le  temps  de  mûrir,  bien  que  l'hiver  soit  à 
peine  interrompu  pendant  trois  mois,  et  que  la  terre,  à  (HK)  ou  0°»50 
de  profondeur,  ne  dégèle  jamais.  Il  est  à  regretter  que  l'expédition  de 
l'amiral  Wrangel,  ayant  pour  objet  spécial  de  dresser  la  carte  exacte 
de  la  côte  asiatique  russe  sur  l'Océan  glacial,  n'ait  pas  été  accompagnée 
d'un  naturaliste  qui  aurait  pu  ajouter  à  la  relation,  d'ailleurs  si  re- 
marquable, de  cette  expédition,  des  détails  plus  précis  sur  la  flore  des 
forêts  de  la  Sibérie  septentrionale.  Celles  de  la  Sibérie  méridionale, 
grâce  aux  voyages  de  Gmélin  et  de  Pallas,  nous  sont  mieux  connues; 
les  plus  belles  garnissent  les  hauteurs  voisines  du  grand  lac  Balkal,  et 
la  riche  et  fertile  province  de  Daourie,  où  se  retrouvent  toutes  les 
essences  des  forêts  européennes,  avec  quelques  espèces  et  variétés  lo- 
cales. Au  sortir  de  ces  bois,  on  entre  dans  la  région  totalement  déboisée 
des  steppes,  en  partie  occupée  par  des  lacs  salés  d'une  assez  grande 
étendue.  La  chaîne  du  grand  et  du  petit  Altaï,  ainsi  que  celle  des  monts 
Stanovol  n'ont  pas  été  explorées  au  point  de  vue  forestier,  ou,  si  elles 
l'ont  été,  rien  n'a  été  publié  de  certain  à  leur  sujet;  la  Russie,  qui  les 
possède  nominalement,  n'en  tire  aucun  parti. 

Quelle  idée  pouvons-nous  avoir  des  forêts  du  vaste  empire  de  la 
Chine?  A  en  juger  par  le  peu  qu'il  est  possible  d'en  connaître,  l'excès 
de  la  population  partout  surabondante  ne  permet  pas  l'existence  de 
forêts  considérables  dans  un  pays  où,  pour  ménager  le  sol  cultivable, 
une  grande  partie  du  peuple  habite  des  maisons  flottantes,  formant  des 
rues  et  des  quartiers  sur  les  fleuves  eux-mêmes.  Trois  arbres  forment 
en  Chine  des  plantations  égales  en  étendue  à  celle  des  forêts  des  autres 
pays  :  ce  sont  l'arbre  à  thé,  le  mûrier,  et  le  troène  du  Japon. 

La  tradition  chinoise  rapporte  que,  dans  les  temps  fahuleux,  bien 
des  siècles  avant  notre  ère,  Darma,  prince  indien,  déifié  plus  tard 
comme  l'un  des  bienfaiteurs  de  l'humanité,  venu  en  (!hine  pour  ensei- 
gner aux  hommes  l'unité  de  Dieu  et  la  nécessité  de  pratiquer  la  vertu, 
avait  juré  de  ne  pas  dormir  tant  que  durerait  son  apostolat.  Un  jour 
néanmoins,  vaincu  par  la  chaleur  et  la  fatigue,  il  s'assit  à  l'ombre  d'un 
buisson  et  ne  tarda  pas  à  s'endormir;  ses  disciples  n'osèrent  pas  ré- 
veiller. Après  quelques  heures  de  sommeil,  indigné  de  sa  propre  fai- 
blesse, il  fit  arracher  et  enterrer  sur  place  l'arbre  dont  l'ombrage  lui 
avait  fait  enfreindre  son  serment;  mais  quelque  temps  après,  passant 
par  le  même  lieu,  il  trouva  l'arbre  qu'il  avait  fait  enterrer  aussi  fort 
et  aussi  touffu  que  précédemment.  Etonné  de  ce  prodige,  il  mâcha 
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quelques-unes  de  ses  feuilles  et  trouva  qu'elles  contribuaient,  en  dépit 
de  la  fatigue,  à  le  maintenir  dispos  et  éveillé.  Ses  disciples,  sur  lesquels 
ces  feuilles  produisaient  le  même  effet,  les  cueillirent  et  les  firent  sé- 
cher pour  en  boire  l'infusion  pendant  les  longues  pérégrinations  de 
leur  chef  :  de  là  l'usage  du  thé,  nom  qui  fut  imposé  par  Oanna  à 
l'arbre  dont  les  propriétés  lui  avaient  été  révélées  par  une  sorte  de 
miracle. 

Le  mûrier,  qui  couvre  à  la  Chine  des  provinces  entières,  sert  à  l'élève 
du  ver  à  soie  en  plein  air,  sans  autre  cérémonie  que  de  disposer  sur  les 
branches,  en  temps  opportun,  de  petites  bottes  pleines  d'oeufs  de  vers 
à  soie  que  la  chaleur  du  climat  fait  éclore  à  portée  de  leur  aliment  na- 
turel. En  France,  lorsque  feu  M.  Loiseleur-Deslongchamps  a  voulu 
répéter  cette  expérience,  il  n'a  jamais  réussi  à  la  mener  à  bonne  fin; 
les  oiseaux  insectivores  dévoraient  ses  vers  à  soie  avant  qu'ils  eussent 
formé  leur  cocon.  En  Chine,  l'absence  de  forêts  et  de  lieux  incultes 
propres  à  la  multiplication  des  oiseaux  insectivores  dans  le  voisinage 
des  grandes  plantations  de  mûriers,  rend  à  peu  près  nul  cet  obstacle  à 
l'éducation  des  vers  à  soie  en  plein  air,  en  liberté. 

Le  troène  du  Japon  couvre  les  pentes  des  coteaux  trop  peu  fertiles 
pour  qu'il  soit  possible  d'en  tirer  un  meilleur  parti;  la  piqûre  d'un 
insecte  du  genre  cynips  développe  sur  les  branches  de  ce  troène  des  tu- 
meurs  formées  d'une  cire  végétale,  facile  à  isoler  dans  l'eau  bouillante; 
cette  cire  fournit  un  excellent  moyen  d'éclairage  à  très-bas  prix  ;  elle 
doit,  dans  un  temps  donné,  devenir  aussi  commune  en  Europe  qu'à  la 
Chine;  car  le  troène  du  Japon,  répandu  dans  nos  jardins  comme 
arbuste  d'ornement  à  feuilles  persistantes,  peut  prospérer  sur  les  co- 
teaux incultes  de  l'Europe  tempérée  et  méridionale,  comme  sur  ceux 
du  Céleste  Empire. 

Dans  les  provinces  du  sud  de  la  Chine,  sur  les  limites  de  lindo- 
Chine,  le  bananier  nain  {musa  CavendisMi)  forme  de  grandes  planta- 
tions ;  son  fruit  est  la  base  de  la  nourriture  de  la  population.  Du  reste, 
la  relation  de  H.  Fortune,  celui  de  tous  les  explorateurs  botanistes  eu- 
ropéens qui  a  visité  avec  le  plus  de  fruit  depuis  quelques  années  la 
Chine,  dont  il  connaît  à  fond  la  langue  et  les  usages,  n'indique  nulle 
part  l'existence  de  forêts  dignes  de  ce  nom  dans  les  provinces  qu'il  a 
parcourues. 

Nous  possédons  une  flore  du  Japon  par  un  botaniste  éminent,  M.  Von 
Sieboldt,  professeur  à  l'université  de  Leyde,  en  Hollande.  Il  ne  faut  pas 
prendre  trop  au  sérieux  le  titre  de  ce  livre  ;  la  flore  du  Japon  contient 
tout  ce  qu'on  connaît  des  végétaux  de  ce  pays  ;  elle  n'a  nullement  la 
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prétention  d'être  complète,  surtout  quant  aux  forêts  qui  couvrent  les 
pentes  de  la  chaîne  de  montagnes,  en  partie  volcaniques,  qui  parcourt 
du  nord  au  sud  te  centre  des  principale»  îles  de  l'archipel  du  Japosu 
Deux  arbres  paraissent  jouer  un  rôle  très*iinpc»rtant  au  Japon  ;  ee  son* 
le  oamellia,  dont  nous  ignorons  le  vrai  nom  en  japonais,  et  le  paulow- 
nia ,  nommé  en  japonais  kM.  Le  premier,  élevé  en  taillis  très-ser- 
rés, fournit,  outre  ses  fleurs  employées  à  la  déGoration  des  temple»  le» 
jours  de  fêtes,  un  bois  très-recherché  pour  les  manches  de  bêches  et 
de  toute  aorte  d'outils;  le  second,  en  raison  de  l'ampleur  de  son  fouit* 
lage,  est  préféré  à  tout  autre  pour  les  plantations  le  long  des  routes, 
auxquelles  il  procure  une  fraîcheur  très-agréable  aux  piétons  pendant 
l'été.  Son  bois  à  la  fois  solide  et  léger,  sert  principalement  à  fabriquer 
les  charrues  et  les  timons  de  charrette.  Les  renseignements  précis 
manquent  totalement  quant  aux  essences  dont  peuvent  être  tonnées 
les  forêts  du  Japon. 

Si  de  ces  forêts  à  peu  près  inconnues  nous  nous  dirigeons  à  travers 
celles  de  l'Asie  méridionale  vers  la  mer  des  Indes,  nous  commençons 
à  trouver  dans  celles  du  pays  de  Laos  et  des  larges  vallées  du  Mey-Nam, 
du  Mey-Kong  et  de  l'Imeaddy,  la  vraie  forêt  tropicale,  mélange  inex- 
tricable de  végétaux  divers,  enlacés  les  uns  dans  les  autres,  reliés, 
étouffés  par  des  lianes  immenses,  chargée  sur  las  écorces  des  plus  ad- 
mirables plantes  épiphytes  de  la  famille  des  orchidées,  dominées  de 
distance  en  distance  par  le  géant  du  règne  végétal,  le  baobad,  dont  les 
branches  s'enracinent  en  touchant  le  sol,  étouffent  autour  d'elles  toute 
autre  végétation,  et  forment  d'un  seul  arbre  toute  une  forêt.  Çà  et  là  se 
dressent  par-dessus  la  forêt  les  touffes  élégantes  des  palmiers;  dans  les 
clairières,  VAmhersiia  nodiiië,  de  la  famille  des  légumineuses,  épanouit 
aux  rayons  du  soleil  tropical  sa  fleur  à  laquelle  les  botanistes  ont  dé- 
cerné le  prix  de  la  beauté,  en  la  déclarant  la  belle  des  belles  entre  toutes 
celles  qui  décorent  les  forêts  de  notre  planète.  Dans  la  presqu'île  de 
Malaeca,  les  bois,  avec  les  caractères  que  nous  venons  d'esquisser,  s'é- 
tendent jusqu'auprès  des  rivages  de  la  mer,  occupés  par  plusieurs  co- 
lonies anglaises,  dont  les  plus  florissantes  sont  celles  de  Malaeca  et  de 
Wellesley;  les  planteurs  de  ces  deux  colonies  chauffent  les  appareils  de 
leurs  sucreries  avec  des  bois  précieux  pris  dans  les  forêts  dont  le  pays 
est  couvert.  Ces  forêts,  par  parenthèse,  sont  peuplées  d'éléphants  que 
les  naturels  du  pays  savent  prendre  et  dompter  en  si  grand  nombre 
qu'il  y  a  à  Malaeca  et  à  Wellesley,  toutes  les  semaines,  un  marché  aux 
éléphants,  aussi  bien  approvisionné  que  les  marchés  aux  chevaux  des 
villes  d'Europe.  Sur  la  lisière  de  ces  forêts  on  commence  à  rencontrer 
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aortes  do  fourréi  impénétrables  nommés  jtoy/ai,  qui  ne  contiennent 
pas  de  grands  arbres  et  sont  principalement  composés  de  hautes  brous- 
sailles et  de  bambous;  c'est  la  retraite  habituelle  des  tigres;  c'est  aussi 
le  genre  de  sol  le  plus  favorable  à  toute  espèce  de  culture,  lorsqu'il  a 
été  défriché.  Dans  toute  l'Inde  proprement  dite,  les  forêts  offrent  un» 
grande  variété  de  composition  et  d'aspect.  Au  Bengale*  ce  sont  encore 
les  jungles  et  la  végétation  tropicale  de  la  forêt  de  l'Indo-Chine  ;  eu  re- 
montant les  affluents  du  Gange  et  du  Brhamapouter,  vert  les  pentat  de 
l'immense  chaîne  de  l'Himalaya,  la  plus  importante  du  globe  en  hau- 
teur comme  en  épaisseur,  on  retrouve  à  mesure  que  le  terrais  s'élève, 
dans  te  royaume  de  Népaul,  une  végétation  moins  différente  de  celle 
det  forêts  d'Europe  ;  de  grands  espaces  sont  couverts  de  massifs  de  co- 
nifères gigantesques,  tandis  que  les  clairières  et  les  anfractuosités  det 
rochers  sont  masquées  sous  des  touffes  de  rosages  aux  fleurs  du  rouge 
le  {dot  éclatant,  dès  à  présent  introduits  dans  les  serres  et  les  parterres 
d'Europe,  grâce  aux  intrépides  explorations  de  M*  Hoocker.  Remar^ 
quons  en  passant  qu'on  voit  presque  partout  les  rosages  de  l'Himalaya, 
et  que  les  pins  de  l'Himalaya  ne  se  voient  nulle  part  :  l'utile  a  marché 
moins  rapidement  que  l'agréable.  Dans  toute  la  presqu'île  du  Gange, 
entre  le  bassin  de  ce  fleuve  et  le  cap  Comarin,  l'arbre  par  excellence, 
celui  qui  contribue  le  plus  à  l'ornement  des  forêts,  en  même  tempe 
qu'il  rend  les  plus  grands  services  à  l'homme,  c'est  le  palmier.  On  sait 
que  le  grand  botaniste  Linné  avait  décoré  les  palmiers  du  surnom  de 
princes  det  végétaux  {principes  vegetantium)  ;  en  Europe,  leur  prix  ton* 
jours  très-élevé,  et  les  frais  énormes  qu'il  faut  faire  pour  jaccontar  aux 
palmiers,  dans  de  vastes  serres  chaudes,  une  hospitalité  digne  d'eux, 
les  a  fait  surnommer  par  les  jardiniers  les  végétaux  det  prmcm.  Parmi 
les  palmiers,  le  sagou,  dont  un  seul  tronc  peut  donner  200  kil.  d'une 
fécule  égale  au  tapioca  quanta  ses  propriétés  nutritives,  et  le  cocotier, 
dont  le  fruit  est  approprié  à  une  foule  d'usages,  tiennent  le  premier 
rang  au  point  de  vue  de  l'utilité.  Le  gouvernement  britannique  dans 
l'Inde  n'a  jamais  songé  sérieusement  à  tirer  parti  de  ces  incalculables 
richesses  forestières  ;  il  y  en  a  trop,  et  les  obstacles  k  vaincre  a«i»Ufa| 
trop  insurmontables.  Un  fait  assez  récent  donnera  une  idée  des  ressour- 
ces variées  que  présentent  particulièrement  les  palmiers  de  tes  ma- 
gnifiques forêts,  d'une  si  splendide  végétation.  Un  colon  français  de 
Pondichéry,  faisant  abattre  quelques  centaines  d'hectares  d'une  forêt 
vierge  dont  il  voulait  livrer  le  sol  à  la  culture,  remarqua  que  la  sévt 
de  beaucoup  de  palmiers  était  très-riche  en  sucre  ;  il  les  fit  laisser  de- 
bout et  plaça  des  écuelles  de  terre  cuite  au  pied  des  arbres  pour  recevoir 
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la  sève,  dont  l'écoulement  était  favorisé  par  de  profondes  incisions  Ion* 
gitudinales.  Sans  entrer  dans  les  détails  de  l'opération,  disons  seule- 
ment que  ce  colon  obtint  plus  de  300,000  kil.  d'excellent  sucre  de  pal- 
mier, qui  fut  expédié  en  Europe  et  vendu  à  un>affineur  de  Nantes,  au 
mémo  prix  que  le  sucre  de  l'Ile  Bourbon  :  rien  ne  le  distinguait  du 
sucre  de  cannes. 

Un  voyageur  moderne,  M.  Bréon,  dans  un  travail  remarquable  pu- 
blié par  les  Annales  de  la  Société  d'horticulture,  sur  les  palmiers  de  la 
presqu'île  de  Tlnde,  nous  montre,  sur  une  longueur  de  plus  de 
1,000  kilomètres,  toute  la  côte  de  l'Inde  couverte  de  cocotiers,  formant 
à  eux  seuls  comme  une  forêt  au  milieu  des  terrains  cultivés,  et  sou» 
tenant  le  long  des  élégantes  colonnes  de  leurs  troncs  les  plantes  éco- 
nomiques à  tiges  sarmenteuses  qui,  comme  le  poivrier,  ne  peuvent  se 
passer  d'un  appui. 

Si,  franchissant  le  désert  de  l'Adjemeer,  nous  passons  du  bassin  des 
affluents  du  Gange  à  celui  des  affluents  de  l'Indus,  de  belles  masses 
boisées  s'offrent  encore  à  nous  dans  le  Moultan,  le  Lahore,  le  Pundjaub 
et  la  riante  vallée  de  Katchmir.  Nous  en  retrouvons  encore  d'assez  im- 
portantes, bien  rarement  explorées  par  des  Européens,  dans  le  Kan- 
dahar,  l'Afghanistan,  le  Khoraçan,  le  Mazendéran,  où  nous  nous  re- 
trouvons en  contact  avec  les  steppes  des  bords  orientaux  de  la  mer 
Caspienne.  V Asie-Mineure,  la  Perse  et  la  Syrie  ont  peu  de  forêts  ; 
leur  déboisement  est  complet  dans  plusieurs  provinces,  et  très-avancé 
partout  ailleurs.  En  partant  des  forêts  du  Caucase,  d'un  caractère  tout 
européen,  FAnatolie,  dans  ses  bois  en  pleine  décadence,  nous  offre 
pourtant,  en  massifs  encore  considérables;  deux  arbres  intéressants 
par  leurs  produits,  le  térébinthe  et  le  chêne  vélani,  dont  le  fruit  est 
mangeable.  En  Syrie,  les  forêts  de  cèdres  du  Liban  ne  seront  bientôt 
plus  qu'un  souvenir;  les  bois  de  chênes  verts  peu  élevés  du  même  pays 
donnent  un  produit  accessoire  important,  la  noix  de  galle,  produite 
comme  la  cire  végétale  de  la  Chine  par  un  insecte  du  genre  cynips. 
L'Europe  absorbe  d'énormes  quantités  de  cette  substance  pour  la  fa- 
brication de  l'encre  et  pour  la  teinture  en  noir,  et  personne  n'a  encore 
songea  en  régulariser  la  production;  aussi  est-elle,  tantôt  hors  de  prix, 
tantôt  à  très-bon  marché,  selon  que  les  circonstances  atmosphériques 
ont  favorisé  ou  contrarié  la  multiplication  du  cynips  de  la  noix  de 
galle.  Il  ne  serait  pourtant  pas  difficile  de  faire  pour  cet  insecte  co 
qu'on  fait  de  temps  immémorial  pour  l'abeille,  le  ver  à  soie  et  la 
cochenille,  c'est-à-dire  d'étudier  ses  conditions  d'existence  et  de  mul- 
tiplication, et  de  proportionner  la  production  aux  besoins  de  la  con- 
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sommation.  L'ordre  de  choses  qui  règne  depuis  des  siècles  en  Syrie 
n'est  guère  de  nature  à  faire  espérer  qu'on  s'en  occupe  prochainement. 
L'Arabie-Heureuse  n'a  pas  de  grandes  forêts  à  nous  montrer  ;  nous 
saluons  avec  reconnaissance,  sur  les  pentes  des  coteaux  hérissés  de 
rochers,  l'arbuste  précieux  qui  produit  le  meilleur  café  de  l'univers; 
il  y  forme  des  espèces  de  mocAiYentremèlés  de  myrtes  et  de  lentisques, 
avec  lesquels  se  confond  sa  verdure  persistante,  peu  différente  de  celle 
du  camellia;  dans  les  vallées  fertiles  et  bien  cultivées  du  même  pays, 
on  le  retrouve,  non  plus  à  l'état  sauvage,  mais  en  grandes  plantations 
parfaitement  soignées, 

(A  continuer.) 
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C'est  en  conservant  ce  genre  de  peuplement  dans  des  localités  qui 
ne  lui  convenaient  pas  qu'on  en  est  venu  à  les  considérer  comme  un 
mode  d'aménagement  désavantageux.  Le  meilleur  sol,  celui  qui  pro- 
duisait les  arbres  les  mieux  venants  et  les  plus  vigoureux,  a  toujours 
été  aménagé  en  haute-futaie,  et  ce  n'est  que  dans  les  derniers  temps 
qu'on  a  commencé  à  convertir  en  peuplement  de  conifères  les  taillis 
sous-futaie  situés  sur  un  mauvais  terrain.  Or  les  taillis  sous-futaie  ne 
donnent  leur  plein  rapport  que  sur  un  sol  actif,  frais  et  profond,  où  le 
lous-bois  supporte  beaucoup  d'ombrage  et  se  reproduit  facilement;  où 
les  arbres  qui  forment  la  réserve  n'ont  rien  à  craindre  du  dessèche- 
ment et  de  la  détérioration  du  sol,  même  lorsqu'ils  se  trouvent  à  assez  de 
distance  pour  ne  pas  le  couvrir  complètement;  enfin  où  il  est  possible 
d'élever  simultanément  les  différentes  espèces  de  bois  (le  sous-bois  et 
les  baliveaux).  Une  terre  pauvre  est  d'autant  moins  convenable  au 
taillis  sous-futaie,  que  ce  peuplement  n'est  avantageux  que  lorsqu'il 
est  précisément  composé  d'essences  qui  ne  réussissent  pas  sur  un  tel 
sol.  Selon  la  nature  de  ce  dernier,  on  doit  le  destiner  soit  au  conifère, 
soit  au  taillis  simple,  et  l'opinion  de  Burgsdorf  et  de  Hartig,  qu'il  est 
plus  avantageux  de  cultiver  à  part  les  taillis  et  les  futaies,  lui  est  alors 
parfaitement  applicable. 


$W  rnuxn  Huenta*. 

Eu  résumé,  le  taillis  sous-futaie  exige  uasol  Irait  et  mène  Ha  peu 
humide  ;  avec  cette  oondition,  une  peu  te  douce  (8  à  15  degré»),  exposée 
aux  rayon*  du  soleil  pendant  une  grande  partie  de  U  journée,  peut 
être  considérée  comme  la  meilleure  exposition,  car  ces  peuplements 
réuniraient  ainsi  les  élément  les  plus  importants  pour  le  succès  d'une 
plantation  quelconque,  l'humidité  et  la  chaleur. 

Le  conseiller  supérieur  des  forêts  Kœnig  (1)  a  fait  connaître  son 
sur  les  taillis  sous  futaie  dèa  1823,  en  publiant  (Annota  deLaurap,  2*li?«, 
p.  113)  le  règlement  pour  les  forêts  du  grand-duché  de  Saxe-Weimar. 
Il  déclare  d'abord  l'aune  noir  (ainus  incana?)  impropre  à  la  culture  dans 
les  taillis  sous-futaie;  en  lui  accordant  ce  point,  nous  faisons  des  réser- 
ves pour  l'aune  blanc  du  Nord,  qui  est  souvent  très-avantageux  comme 
sous-bois,  bien  que  nous  ne  le  recommanderions  pas  comme  baliveau. 
Kœnig  parle  ensuite  du  hêtre  qu'il  préfère,  surtout  quand  il  se  trouve 
seul,  à  toute  autre  essence,  parce  que  le  plant  de  hêtre  supporte  très- 
bien  le  couvert  prolongé  des  arbres  qui  le  surmontent.  U  est  d'avis 
que,  lorsque  le  peuplement  est  formé  par  d'autres  essences,  il  faut  le 
composer  de  diverses  espèces  d'arbres,  dont  les  unes  seraient  destinées 
à  être  exploitées  en  sous-bois  et  les  autres  à  servir  de  réserve. 

Cette  opinion  ne  nous  parait  pas  très-juste;  car  le  bouleau,  par 
exemple,  et  quelquefois  même  le  chêne,  conviennent  également  comme 
sous-bois  et  comme  baliveau.  Le  taillis  sous-futaie  de  hêtre  pare,  au 
contraire,  à  bien  des  inconvénients ,  comme  on  le  verra  plus  loin. 
Nous  admettons  avec  Kœnig  que,  si  Ton  tient  aux  taillis  sous-futaie 
de  hêtre,  il  faut  en  restreindre  la  culture  aux  terrains  calcaires,  ba- 
saltiques et  autres  formations  primordiales,  parce  qu'ils  sont  les  seuls 
propres  à  donner  aux  souches  assez  de  vigueur  pour  fournir  des  re- 
jets bien-venants  et  suffisamment  nombreux.  Kœnig  recommande  aussi 
de  choisir  des  baliveaux  parmi  les  conifères,  et  il  est  à  regretter  que  la 
voix  de  cet  éminent  forestier  ait  encore  été  si  peu  écoutée.  U  veut  éga- 
lement qu'en  coupant  le  sous-bois  on  ménage  les  plants  de  chêne  et 
de  hêtre  venus  de  semence.  Les  pieds  qui  doivent  fournir  les  rejets 
seraient,  d'après  lui,  coupés  ras  de  terre,  parce  que  de  cette  manière 
on  est  plus  sûr  d'obtenir  des  pousses  vigoureuses  et  bien  venantes, 

(0  C  Kœnig  (ne  pat  confondre  avec  Jot.  <r.  Kœnig  on  avec  A.  MB.  de  Kœnige)  a 
publié,  outre  on  grand  nombre  d'articles  intérêt  dans  plusieurs  Refîtes,  les  deux  ou- 
vrages suivants  t 

1 .  Traité  de  l'estimation  des  bois,  etc.  Première  édition,  1813  ;  deuxième  édition. 
1842.  Gotha. 

2.  La  Science  forestière,  premiers  partit.  Mathématiques  forestières,  etc.,  avec  des 
tableaux.  Deuxième  édition,  1842.  (Note  du  traducteur.) 
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Kcenig  don»  4m  ptéeeples  n  justes  perur  le  traitement  des  rfcervcty 
que  no»  allons  eu  analyser  les  points  essentiels.  Los  arbres  formant 
te  eeuvect  ne  doivent  jsmaia  tes  assca  serrés  pour  étouffer  la  sous~> 
boia  ai  empêcher  la  formation  de  bons  baliveaux  ;  mais  il  foui  éga- 
lement éviter  de  lea  tenir  trop  clair,  afin  qu'Us  puissant  donner  l'om<- 
bsage  nécessaire  et  fournir  suffisamment  de  graines  pour  opérer  le 
repeuplement»  Cest  entre  ces  deux  extrêmes  qu'il  fout  savoir  trouver 
un  terme  moyen*  qu'on  modifiera  selon  la  nature  du  sol,  le  climat» 
l'essence  ou  la  composition  du  peuplement.  Un  terrain  fertile  et  un 
climat  favorable  permettent  de  réserver  un  plus  grand  nombre  de  ba- 
liveaux que  dea  circonstances  locales  d'un  caractère  opposé*  Il  fout  en 
outra  renoncer  à  maintenir  une  gradation  régulière  parmi  les  classes 
d'âge»  ainsi  qu'à  distribuer  les  baliveaux  d'une  manière  uniforme.  Au 
lieu  de  n'abattre  que  lea  vieilles  écprcea  et  de  lea  remplacer  au  fur  et 
k  mesure  par  lea  anciens  de  Tige  suivant,  Kœnig  préfère  réserver  un 
nombre  proportionnellement  assez  fort  de  baliveaux,  dont  il  exploite  la 
plupart  lorsqu'ils  ont  atteint  deux  Ages  (baliveaux  modernes),  parce 
qu'on  obtient  ainai  une  quantité  de  bois  beaucoup  plus  considérable.  La 
distribution  uniforme  dea  baliveaux  ne  lui  semble  pas  aussi  indispen- 
sable qu'à  beaucoup  d'antres;  ce  qui  importe,  c'est  de  marquer  pour  la 
balivage  les  arbres  qui,  en  restant  sur  pied,  promettent  de  produire  le 
plus  fort  accroissement  et  de  nuire  le  moins  au  sous-bois.  Ce  n'est  pas 
la  symétrie  qu'il  faut  rechercher,  mais  l'augmentation  du  bénéfice,  but 
qu'on  obtient  souvent  plus  sûrement  en  conservant  un  massif  assex 
sombre,  serré  d  un  côté  et  en  l'éolaircissant  beaucoup  de  l'autre  ;  ou 
même  en  exploitant  en  taillis  telle  partie  de  la  forêt  impropre  à  pro- 
duire de  grands  arbres,  et  en  aménageant  en  haute -futaie  telle  autre 
partie  dépourvue  de  sous-bois  ou  plus  favorable  à  la  futaie.  Kœnig 
estime  l'accroissement  moyen  d'un  taillis  sous-futaie  à  50  pieds  eubea 
par  liorgen  de  35  ares. 

Les  idées  de  Kœnig,  émises  il  y  a  vingt-cinq  ans,  contiennent  déjà 
en  germe  lea  principes  des  réformes  qu'on  devrait  introduire  dans  IV 
ménagement  des  taillis  sous-futaie.  Nous  y  reviendrons  plus  loin  quand 
nous  aurons  à  parler  du  traitement  spécial  qui  oonvieut  à  chaque  es- 
pèce de  peuplement. 

Dans  une  autre  oeoasion,  lors  du  congrès  forestier  de  1842  (1),  Kœnig 
s'exprima  d'une  manière  moins  favorable  sur  le  taillis  soua»futaie. 

Use  prononce,  et  avec  raison,  contre  ce  taillis  sous-futaie  idéal  de 

(I)  Y.  ?  Album  offert  m  congrès,  par  M.  de  LoffclboU  Stuttgard  ;  Colberg,  1 S43. 

[Note  de  fauteur.) 
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hêtre,  dont  le  couvert  serait  mathématiquement  déterminé,  les  classe* 
d'âge  graduées  régulièrement  et  les  baliveaux  distribués  avec  uniformité. 
Il  préfère  maintenant  des  peuplements  composés  de  différentes  essences, 
dont  les  unes,  qui  exigent  de  moins  longues  révolutions,  seraient  ex- 
ploitées à  l'âge  de  50  à  70  ans ,  et  dont  les  autres  resteraient  sur  pied 
pendant  la  période  nécessaire  pour  atteindre  de  fortes  dimensions.  Cette 
méthode  d'aménagement  sans  nom  (4),  comme  il  la  désigne,  ne  repré- 
sente au  fond  qu'un  taillis  sous-futaie  régulier,  exploité  en  très-longues 
révolutions,  comme  il  en  existe  déjà  dans  la  forêt  du  Spessart.  Les 
taillis  sous-futaie  aménagés  d'après  d'autres  principes  lui  paraissent 
soumis  à  plusieurs  inconvénients.  Ainsi,  il  prétend  que  ces  peuplements 
épuisent  le  sol  bien  plus  que  les  hautes- futaies,  et  que  la  trop  longue 
conservation  des  souches  a  l'effet  de  trop  multiplier  les  racines  et  d'em- 
poisonner pour  ainsi  dire  le  sol  par  leurs  excréments.  Il  soutient  en 
outre  que  la  régénération  des  taillis  sous-futaie  est  excessivement  diffi- 
cile, parce  que  les  coupes  de  régénération  coïncident  rarement  avec  les 
années  où  les  graines  sont  en  abondance;  que  les  brins  venus  des  se* 
menées  souffrent  trop  du  couvert;  que  le  sol  est  souvent  peu  favorable 
au  repeuplement  naturel,  tandis  qu'il  est  important  d'entretenir  la  forêt 
dans  un  bon  état  de  boisement,  afin  de  pouvoir  remplacer  au  fur  et  à 
mesure  les  réserves  abattues  pour  la  consommation.  Enfin,  il  trouve, 
qu'en  général  la  croissance  des  bois  n'est  pas  assez  vigoureuse  dans  les 
taillis  sous-futaie,  et  que  les  forts  accroissements  si  vantés  (que  Kœnig 
avait  pourtant  trouvés  lui-même  autrefois)  ne  reposent  que  sur  des  illu- 
sions arithmétiques.  Kœnig  pense  (maintenant),  qu'au  contraire,  le 
taillis  sous-futaie  donne  un  produit  moindre  que  d'autres  modes  d'amé- 
nagements réguliers,  parce  que  son  peuplement  subit  de  perpétuels 
changements,  et  qu'il  pourrait  souvent  se  trouver  dans  un  assez  mau- 
vais état. 

Ces  opinions  nous  semblent  plutôt  provenir  de  l'examen  de  taillis 
sous-futaie  mai  aménagés,  que  fondées  sur  la  nature  de  ces  peuplements; 
comme  nous  aurons  à  revenir  sur  cette  question,  nous  nous  bornerons 
à  faire  ici  les  observations  suivantes.  Quant  à  la  détérioration  du  sol 
par  les  fréquents  déboisements,  il  est  évident  que  cet  inconvénient  est 
bien  plus  fort  pour  les  peuplements  de  taillis  simples.  Néanmoins,  on 
pourrait  citer  beaucoup  de  ces  taillis  exploités  en  longues  révolutions, 
qui  couvrent  et  fument  le  sol  mieux  qu'une  haute-futaie  située,  par 
exemple,  sur  des  pentes  roides,  exposées  au  midi  et  garnies  d'une  cou- 

(1)  Cette  méthode  est  connue  sous  le  nom  déménagement  du  Spessart. 

{Note  de  fauteur.} 
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che  de  terre  peu  profonde.  D'un  autre  côté,  est-ce  qu'une  futaie  de 
hêtre  de  40  ans  ne  remplit  pas  le  terrain  de  tout  autant  de  racines  qu'un 
taillis  sous-futaie  du  même  âge?  Toutefois,  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
puisse  considérer  comme  un  défaut  une  grande  abondance  de  racines. 
Les  excréments  dont  parle  Kœnig  ne  nous  semblent  pas  une  objection 
plus  sérieuse,  et  en  effet,  si  Ton  avait  à  craindre  des  déjections  nuisi- 
bles, nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les  souches  des  taillis  ou  les  racines 
des  arbres  dans  les  hautes-futaies  en  produiraient  moins  que  celles  des 
taillis  sous-futaie.  Enfin,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  admettre  que  les 
repeuplements  des  taillis  sous-futaie  souffrent  plus  du  couvert  des  ar- 
bres qui  les  surmontent  que  les  jeunes  plants  élevés  dans  le  peuple- 
ment idéal  de  Kœnig. 

A  part  les  erreurs  que  nous  venons  de  relever,  les  opinions  d'un  fores- 
tier émanent,  comme  Kœnig,  méritent  d'attirer  une  attention  sérieuse,  et 
nous  aurons  plus  loin  l'occasion  de  leur  consacrer  un  examen  appro»; 
fondi. 

Cotta  est  souvent  d'un  avis  contraire  à  celui  de  Fauteur  précédent 
Ainsi  il  prouve  dans  son  Traité  de  Sylviculture  que,  dans  les  localités 
favorables  à  la  production  de  grands  arbres ,  et  lorsqu'on  a  fait  choix 
d'essences  convenables,  le  taillis  sous-futaie  est  bien  plus  avantageux 
que  le  taillis  simple.  11  résulterait  même  de  ses  Tableaux  d'accroisse- 
ment ,•  que  les  produits  de  ce  genre  de  peuplement  ne  sont  pas  inférieurs 
à  ceux  des  hautes  futaies  ;  cependant,  ses  chiffres  n'étant  que  des  pro- 
positions théoriques,  nous  ne  leur  attribuerons  pour  le  moment  aucune 
valeur;  mats  nous  nous  réservons  de  les  examiner  en  un  autre  endroit, 
parce  que  nous  ne  pouvons  admettre  le  jugement  de  Kœnig,  que  ces  cal- 
culs ne  sauraient  être  considérés  que  comme  des  illusions  arithméti- 
ques. Le  seul  défaut  des  calculs  de  Cotta  consiste  dans  une  trop  faible 
évaluation  du  couvert  produit  par  les  baliveaux  de  hêtre  ;  mais  cette  er- 
reur est  en  partie  compensée  par  l'atténuation  des  quantités  de  bois  at- 
tribuées à  chaque  espèce  d'arbre*  A  en  juger  d'après  la  manière  dont  il  se 
prononce  contre  les  taillis  sous- futaie  de  hêtre,  Kœnig  parait  faire  allu- 
sion aux  exemples  d'estimation  du  couvert  et  à  ceux  de  balivage  donnés 

(1)  Voici  ses  principaux  ouvragée  t 

1.  Manuel  pour  l'estimation  des  forêts.  Berlin,  1804. 

2.  Tableau  pour  le  cubage  des  bois  (1816),  troisième  édition.  Dresde,  Arnoldi/ 
183S. 

3.  Du  Mouvement  de  la  sève  dans  les  plantes  et  surtout  dans  les  arbres.  Weimar, 
1806. 

4.  Géodésie  forestière.  Dresde,  1816. 

5.  Traité  de  Sylviculture  (1817);  cinquième  édition,  1 835.  , 
S.  Tableaux  pour  l'évaluation  de  l'accroissement  des  forêts. 

?.  De  la  culture  des  arbres  forestiers  dans  les  champs.      (Noté  du  traducteur*.) 
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par  Cotta  dans  son  Traité  de  Sylviculture,  mais  il  impute  àcet  ouvrage  114 
tort  qu'il  n'a  pas.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  l'auteur  si  ces  exemples  ont 
été  considérés  par  beaucoup  de  forestiers  comme  des  préceptes,  ou  plutôt 
comme  un  idéal  qu'il  fallait  atteindre.  Cotta  déclare,  d'une  manière  asses 
explicite,  que  la  quantité  des  réserves  devait  être  différente  selon  la  na- 
ture du  sol,  les  besoins  de  la  consommation,  et  l'état  du  peuplement  ; 
que  la  gradation  des  âges  dépendait  de  la  dimension  des  arbres  les  plus 
recherchés;  que  les  baliveaux  ne  sauraient  toujours  être  distribués 
d'une  manière  uniforme ,  parce  que  cette  distribution  devait  également 
être  modifiée  selon  la  nature  du  sol  et  la  composition  du  peuplement;  il 
insiste  seulement  sur  la  nécessité  d'avoir  suffisamment  de  jeunes  arbres 
pour  remplacer  les  anciens.  Toutefois,  nous  ne  saurions  nier  que  les 
principes  exposés  par  Cotta  sur  l'aménagement  des  taillis  sous-futaie  ne 
soient,  nous  ne  dirons  pas  faux,  mais  très-incomplets,  comme  nous  le 
démontrerons  dans  le  courant  de  ce  travail. 

Emdeshagen  (1)  s'est  beaucoup  occupé  de  l'aménagement  des  taillis 
sous-futaie.  On  sait  qu'il  évalue  les  produits  d'une  haute  futaie  =  100» 
ceux  d'un  taillis  sous  futaie  «  0.75,  et  ceux  d'un  taillis = 0.56;  de  sorte 
que  le  taillis  sous-futaie  se  trouve  juste  au  milieu,  entre  la  hante  futaie 
et  le  taillis.  Si  ce  n'est  le  nom  donné  à  ce  genre  de  peuplement,  nous  m 
savons  ce  qui  a  pu  engager  un  forestier  aussi  distingué  à  avaneer  4e 
tels  chiffres.  N'y  a-t-il  pas  un  grand  nombre  de  cas  où  le  produit  d'un 
taillis  est  supérieur  à  celui  d'une  haute  futaie?  Tous  les  forestiers  sa- 
vent qu'un  terrain  schisteux  peu  profond  et  en  pente  est  moins  avants 
geusement  peuplé  en  futaie  de  chênes  qu1en  taillis  de  la  même  assenée; 
que  dans  un  marécage,  un  taillis  d'aunes  produit  plus  qu'une  futaie 
composée  de  la  même  espèce  d'arbre,  ou  enfin  qu'on  retire  une  plus  fai» 
Me  quantité  de  bois  de  vieux  saules  que  d'un  peuplement  de  jeunes? 
Et  le  taillis  sous-futaie  hii-mème  ne  produit-il  pas  plus  ou  moins  selon 
qu'il  s'approche  davantage  de  la  haute  futaie  ou  du  taillis  t  Nous  laisse* 
tons  donc  de  eôté  les  chiffres  proportionnels  de  Hundeshagen,  et 
duant  seulement  que  ee  forestier  considère  le  taillis  sous  futaie 
rapportant  plus  que  le  taillis  et  moins  que  la  haute  fùtai*. 

(1)  Ses  principaux  ouvragés  soot: 

1.  Encyclopédie  forestière,  011  l'Ensemble  des  tdeneea  forestière*)  ftebm 
flous. 

2.  Histoire  naturelle,  forestière  et  agricole. 

3.  La  Théorie  du  eHmat  (formant  aussi  la  quatrième  partie  de  fourrage  ftéeédeat). 

4.  Nouvelles  Bases  pour  l'estimation  des  forêts, 

6.  De  l'Influence  du  pâturage  dans  les  forêts  et  de  feottvemeat  des  fcefftes  «fiertés. 

(Net*  du  trmdkct9w. 

(2)  Les  taillis  sous-futaie  a'appeUent  tffttelaraeider  (forêts  mereasaes)  «a  allemand. 

[Noie  dm  tr*duetturt) 


THÉ01IE  DE  L'àMÉNÀGMBKT,  EfC-  315 

Hundeshagen  diffère  en  cela  de  Kœnig ,  qu'il  ne  considère  pas  l'om- 
brage des  réserves  comme  nuisible  au  sous-bois  et  aux  brins  de  plusieurs 
essences,  surtout  quand  ces  derniers  n'en  sont  pas  directement  couverts; 
il  pense  même  que  cet  ombrage  a  une  bonne  influence  sur  la  croissance 
des  plants,  en  prévenant  le  dessèchement  du  sol.  (Encyclopédie,  2e  édi- 
tion, 1"  partie,  §  164.)  11  soumet  la  quantité  de  réserve  à  la  nature  du 
sol,  en  faisant  observer  avec  raison  qu'un  terrain  fertile  pouvait  nourrir 
plus  d'arbres  sans  nuire  au  sous-bois,  qu'un  sol  médiocre  ;  mais  il  ad- 
met en  général  un  fort  balivage ,  puisqu'il  permet  que ,  dans  des  cir- 
constances favorables ,  le  couvert  s'étende  sur  les  trois  quarts  de  la 
contenance  au  moment  de  la  coupe.  Si  le  terrain  est  mauvais,  il  ne  trouve 
pas  exagéré  un  couvert  qui  comprend  jusqu'à  la  moitié  (1)  de  la  coupe, 
tandis  que  Cotta  ne  voudrait  le  voir  étendu  qu'au  dixième  ou  au  cin- 
quième dans  un  sol  aride,  et  à  la  moitié  au  plus  quand  il  est  bon.  Hun* 
desbagen  est  en  outre  d'avis  que  les  classes  d'arbres  d'un  Age  moyen 
fournissent  plus  de  bois  que  les  plus  anciens ,  tout  en  donnant  le  même 
couvert,  et  il  oonsidère,  à  cet  égard,  l'âge  de  70  ans,  comme  le  plus  avan- 
tageux. Cependant,  même  en  admettant  la  proposition  en  général,  nets 
feront  remarquer  que  l'accroissement  des  bois  diffère  salon  les 


Contrairement  à  l'avis  de  Kœnig ,  Hundeshagen  soutient  (§  175)  que 
les  taillis  sous*  futaie  régulièrement  aménagés  et  protégés  contre  le  pâ- 
turage et  contre  l'enlèvement  des  feuilles  mortes ,  pouvaient  se  main* 
tenir  en  bon  état  pendent  des  siècles,  et  qu'un  oouvert  trop  sombre  au- 
rait seul  l'inconvénient  de  nuire  à  la  croissance  du  souavbois,  et  de 
produire  ainsi  des  lacunes.  Néanmoins,  la  théorie  de  l'aménagement 
des  taillis  sous-futaie,  exposée  par  Hundeshagen  dans  wonEncychpièiê, 
est  foin  d'être  pratique!  puisqu'elle  soumet  le  traitement  de  ces  peuple-' 
mentsà  des  calculs  sur  retendue  du  couvert ,  à  des  règles  fixes  sur  la  gra- 
dation des  âges  et  k  la  distribution  uniforme  des  baliveaux.  ■*- 11  tombe 
ainsi  dans  le  début  des  fornêmê  d$  cabmtf  qui  proposent  un  idéal  im- 
possible à  réaliser,  et  Kœnig  a  parfaitement  raison  en  renvoyant  un  tel 
travail  dans  le  domaine  des  rêveries  forestières. 

Hundeshagen  revient  à  différentes  reprises  aux  taillis  aoufrfutaie 
dans  une  série  d'articles  insérés  dans  le  Baitratgê  (i).  Nous  y  trouvons 
les  idées  remarquables  suivantes  : 

(l)  Selon  Y  Encyclopédie,  le  couvert  peut  s'éieqdre,  dan*  ce  cas,  jn«ju'«ux  denx 
«fan  de  la  eeateoanee  ;  mafe  Hundeshagen  a  déclaré  plus  lard  que  le  chiffre  %  était 
«M  taie  4'iinpr*aMQQ9  et  qe'tt  (aUaù  lira  S  tiers,  (fot$  d*  t m*4*rt) 

(1)  BeUtQtjp  »ur  gesammten  fçiMroiswcheft,  surtout  vol,  1  et  vol.  3,  première 
limUon,  p.  Si  et  «ait*  {Note  4e  fauteur.) 
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L'épaisseur  de  l'ombre  produite  par  les  feuilles  croit  avec  l'âge,  de 
sorte  que  l'ombrage  des  anciens  arbres  est  plus  étouffant  que  celui  des 
brins  plus  jeunes. 

Moins  la  localité  est  favorable  à  la  croissance  des  grands  arbres,  plus 
il  faut  raccourcir  les  révolutions  du  sous-bois.  La  même  règle  est 
applicable  à  l'ombrage  ;  plus  il  est  épais,,  plus  les  périodes  pour  l'ex- 
ploitation des  sous-bois  doivent  être  courtes. 

(La  suite  prochainement.) 

Maurice  Block. 


LA  CORSE  ET  SES  FORÊTS. 


MŒURS  ET  COUTUMES  (mite). 

# 

Fiers  et  indépendants,  les  Corses  sont  désireux  de  puissance  et  peu 
propies  à  obéir;  pasteurs  et  nomades,  ils  sont  ennemis  du  travail; 
intrépides  et  guerriers,  trop  longtemps  en  lutte  entre  eux,  et  toujours 
en  présence  d'une  nature  difficile,  ils  aiment  la  vie  errante,  et  bravent 
sans  peine  les  intempéries  de  leur  climat  et  les  privations,  pour  con- 
server la  liberté  de  leurs  mouvements.  Le  berger,  sans  autres  soucis 
que  la  fabrication  de  ses  fromages,  reste  des  heures  entières  assis  sur 
un  rocher,  à  l'ombre  de  quelque  arbuste,  uniquement  occupé  à  suivre 
dans  le  machis  la  marche  de  son  troupeau,  et  à  éloigner ,  par  un  cri 
rauque  et  souvent  répété,  le  voisinage  redoutable  du  renard.  Dans  les 
villages,  le  propriétaire  (on  verra  plus  tard  l'importance  qu'il  faut  at- 
tribuer à  ce  titre  souvent  usurpé),  passe  une  partie  de  ses  journées  à 
fumer,  à  causer  en  se  promenant,  à  se  promener  en  causant  et  fumant. 

Ennemis  du  travail  au-delà  de  la  limite  de  leurs  besoins,  ignorants 
de  tout  négoce,  ils  restent  pauvres,  pauvres  et  vaniteux  ;  ils  cherchent 
à  paraître  plus  qu'ils  ne  tiennent  à  être,  et  trop  souvent  le  Iule  est 
au  dehors  quand  la  misère  est  au  dedans. 

Le  Corse  est  religieux  jusqu'à  la  superstition,  lorsqu'il  est  dans  son 
état  ordinaire;  athée,  lorsqu'il  est  agité  par  des  passions  haineuses».. 
Ses  yeux  étincellent  de  fureur  et  de  haine  au  moindre  outrage  qu'il 
reçoit  en  public;  dût-il  succomber  à  l'instant  même,  qu'il  vous  enfonce 
son  stylet  dans  le  cœur;  et  il  sera  modéré  peut-être,  même  endurant, 
s'il  est  insulté  dans  un  lieu  solitaire,  où  sa  réputation  d'homme  cou- 
rageux n'est  point  compromise.  Il  est  orgueilleux,  ambitieux,  avide 
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<f honneur,  de  pouvoir  et  de  richesses;  envieux  de  la  fortune  de  ses 
égaux  qu'il  voit  s'élever  au-dessus  de  lui  ;  cependant,  respeetueux  pour 
certains  noms,  et  soumis  à  certaines  familles  dont  il  a  accepté  le  pa- 
tronage, il  a  une  grande  idée  de  lui-même  et  de  sa  supériorité  sur  les 
autres.  Sa  dignité  d'homme,  telle  qu'il  la  conçoit,  lui  fait  détester 
non-seulement  l'esclavage,  mais  encore  tout  métier  servile.  Il  lie  diffi- 
cilement amitié  avec  l'étrauger,  mais  il  le  respecte  et  l'honore.  Il  est 
hospitalier,  généreux  dans  sa  maison,  avare  hors  de  chez  lui;  pares* 
seux  si  le  travail  ne  peut  le  relever  de  son  état  de  médiocrité;  infati- 
gable s'il  a  des  chances  de  fortune.  Il  est  sobre,  ennemi  de  l'ivrognerie, 
obligeant,  serviable,  mais  en  même  temps  d'une  exigence  sans  bornes; 
rude  avec  sa  femme,  austère  pour  ses  filles,  faible  pour  ses  garçons  ; 
naturellement  porté  pour  la  justice,  mais  lorsqu'elle  frappe  hors  de  sa 
famille;  fort  de  raison  et  de  logique  lorsqu'il  est  désintéressé  dans  ses 
jugements,  sophiste  lorsqu'il  s'agit  de  son  propre  intérêt  ;  d'une  grande 
pénétration  d'esprit;  curieux  comme  une  femme  des  affaires  des  autres, 
extrêmement  secret  pour  tout  ce  qui  le  concerne.  Il  abhorre  le  men- 
songe et  souvent  n'aime  pas  à  dire  toute  la  vérité,  ce  qui  le  rend  par- 
fois contraint  et  embarrassé  en  société.  Il  est  taciturne  par  caractère, 
réservé  par  prudence,  soupçonneux  et  méfiant  en  public,  expansif  au 
sein  de  l'amitié  (1).  » 

Pas  n'est  besoin  de  dire  qu'il  est  à  ce  tableau  de  brillantes  excep- 
tions, qui  tous  les  jours  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses,  et 
que  le  voyageur  rencontre  jusque  dans  Les  lieux  les  plus  reculés,  aveo 
l'accueil  le  plus  empressé  fait  à  l'hôte,  des  esprits  distingués,  des 
caractères  élevés,  des  cœurs  ouverts  à  tous  les  sentiments  nobles  et 
affectueux. 

Ici,  la  reconnaissance  de  l'homme  doit  s'imposer  silence.  Ces  lignes 
n'ont  pas  été  écrites  pour  plaire  à  la  Corse,  mais  pour  lui  être  utile. 
Si  comme  un  médecin  nous  dévoilons  les  plaies,  il  n'y  a  là  ni  fiel,  ni 
parti  préconçu,  mais  l'ardent  désir  d'étudier  la  cause  du  mal,  d'en 
trouver  le  remède  et  le  moyen  de  l'appliquer.  Lourde  tâche  l  la  bonne 
volonté,  les  ennemis  et  les  tâtonnements. 

Un  mot  encore.  Le  paysan  corse,  dit  M.  Robiquet,  dans  ses  Recher- 
ches historiques  et  statistiques  sur  la  Corse  (excellent  ouvrage  dont  nous 
emprunterons  plus  d'une  fois  le  secours),  le  paysan  corse  n'est  point 
un  homme  grossier,  ses  loisirs  lui  permettent  de  donner  beaucoup  de 
temps  à  la  réflexion  et  à  la  conversation,  et  comme  il  a  une  intelligence 
vive,  qu'il  se  trouve  très-rapproché  par  sa  condition  des  principaux 

(1)  Revue  de  la  Corsé.  19  février  1*35. 
Joillst  1853.—  estais  —  t.  iîi.  T.  11!.  ~  23 
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habitants  de  son  village,  qu'il  est  ordinairement  recherché  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux  (comme  il  a  été  dit)  et  n'est  dépendant  de  per- 
sonne (comme  on  le  dira  plus  tard),  il  a  beaucoup  plus  d'idées  que  nos 
paysans  du  continent;  il  les  énonce  avec  facilité  et  liberté,  souvent 
même  avec  une  sorte  d'élégance,  qui  a  fait  dire  que  tous  les  Corses 
étaient  nés  avocats. 

Que  la  population  n'ait  jamais  été  plus  considérable  qu'aujourd'hui, 
et  tout  porte  à  le  croire  (car  l'opinion  contraire  ne  peut  invoquer  pour 
elle  que  des  chiffres  incertains)  (1)  ;  que  la  civilisation,  développée  bien 
avant  l'époque  du  moyen  âge,  soit  venue  s'échouer  au  milieu  des 
désastres  des  guerres,  il  est  un  fait  certain,  c'est  que  la  Corse  est  un 
pays  qui  sort  à  peine  maintenant  de  l'état  de  nature,  dans  toute  sa 
naïveté  primitive,  pour  entrer  dans  la  pénible  phase  de  l'enfantement 
d'une  civilisation.  Les  êtres  sociaux  et  les  individualités  sont,  sous  ce 
rapport,  dans  un  niveau  égal  de  souffrance  et  de  labeur;  la  matière 
brute  y  est  soumise  elle-même,  et  la  transformation  incessante  des 
germes  ne  s'accomplit  que  péniblement  au  moyen  de  forces  d'une 
puissance  incalculable  et  dont  la  science  n'a  jusqu'à  présent  qu'une 
vague  perception,  pour  ne  pas  dire  une  réminiscence.  Simples  ou 
complexes  dans  leur  manifestation,  ces  forces  sont,  et  seront  long- 
temps encore,  d'un  ordre  trop  élevé  pour  que  la  raison  de  1  homme  et 
son  imagination  même  puisse  en  concevoir  l'ensemble.  Les  générations 
passent,  (le  progrès  persiste,  et  sa  longue  spirale  s'allonge  sans  que 
personne  puisse  assigner  un  dernier  tour  à  sa  marche  indéfinie.  Les 
orages,  les  tremblements,  les  déluges  passent,  et  la  nature  régénérée 
retrouve  de  nouveaux  éléments  pour  une  jeunesse  nouvelle. 

Si,  d'une  part,  les  montagnes  se  fondent  au  profit  des  vallées,  si  les 
granits  deviennent  poussière  pour  étendre  avec  le  mélange  des  dé- 
fi) Dans  te  iri'iiècle,  d'après  Fïlippini,  la  Corte  comptait  30,900  familles,  soit 
environ  1 20,000  ane». 

Dans  le  xvne  siècle,  d'après  l'évèque  Marliani,  elle  en  avait  1 35,000. 
Dans  le  xvme  siècle,  d'après  le  recensement  fait  en  1740,  elle  n'avait  que  120,380 
JiabHanls. 

en    1760 1 30,000  habitants» 

1790 150,638       — 

1821 . 1 80,3  4  8       — 

1827 186,079       — 

1831 197,967       — 

1836 207, 8S9       — 

184 1 22 1 ,463       — 

1846 230,27 1       — 

1851 236,251        — 

La  CoîW  H  divise  en  61  canton*,  355  commune?,  30,438  maison*,  50,985  mé- 
nage», 
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tritus  végétaux  l'étendue  du  sol  cultivable  ;  si  les  besoins  deviennent 
de  plus  en  plus  impérieux  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  produisent,  d'un 
autre  côté,  l'homme  tend  sans  cesse  à  se  créer  de  nouveaux  obstacles* 
La  civilisation,  c'est  le  travail  de  Sisyphe,  le  problème  sans  solution 
de*  DanaldeSy  le  tournoiement  sans  fin  d'un  Ixion  sur  sa  roue,  animé* 
d'une  vitesse  éternelle. 

Aujourd'hui  encore,  en  dehors  d'un  étroit  rayon,  autour  des  villa 
et  des  villages,  on  n'aperçoit  d'autre  trace  du  travail  que  des  culture» 
isolées,  des  sentiers  à  peine  tracés  ou  impraticables,  malgré  la  vo- 
lonté évidente  de  ceuxjqui  en  ont  conçu  le  projet. 

Ceci  était  forcé.  Les  Corses  sont  fidèles  au  culte  des  souvenirs;  ilsoal 
les  défauts  de  leurs  qualités,  et  chez  eux  les  défauts  l'emporteront  sur 
les  qualités,  le  vice  des  habitudes  sur  le  parti  utile  qu'il  est  possible 
d'en  tirer,  tant  qu'une  rénovation  complète  ne  viendra  pas  le*  réveille* 
dans  leur  somnolence  séculaire,  tant  que  la  vie  et  le  mouvement  ut 
viendront  pas  les  agiter  jusqu'au  fond  de  leurs  montagnes. 

Au  défaut  des  Corses,  qui  refusent  leur  coopération  ou  qui  deman^ 
dent  des  prix  excessifs  pour  un  travail  mou  et  souvent  interrompu  ,eha* 
que  année,  vers  les  mois  d'octobre  ou  de  novembre,  8  à  10,000  Italiens 
de  Lucques,  Parme  et  Plaisance,  viennent  défricher  les  terres,  bêcher 
et  tailler  les  vignes,  couper  les  bois,  construire  les  ponts  et  les  routes, 
et  faire  tous  les  travaux  publics  et  particuliers.  Ils  retournent  en  Italie 
en  avril  ou  niai,  emportant  avec  eux,  et  pour  toujours,  un  ou  deux  mi** 
lions,  que  leur  sobriété  sans  égale  a  économisés  sur  des  salaire»  de 
1  fr.  50  à  i  fr.  par  jour. 

De  là,  que  résul  le-t-il  1  Qu'on  ne  peut  trouver  dans  le  pays  la  moindre 
somme  pour  un  cautionnement  ou  pour  une  entreprise  industrielle!. 
Que  dès  lors  les  capitaux  doivent  venir  de  l'étranger  qui  ne  les  lâche 
qu'à  de  gros  intérêts*  Que  le  commerce  restreint,  quant  à  la  vente,  aux 
objets  de  première  nécessité,  se  traîne  dans  un  état  de  langueur  dont 
il  ne  peut  sortir.  Si  on  en  excepte  quelques  centres,  il  ne  se  montre 
que  sous  tes  plus  mauvaises  faces.  Dans  les  villages,  les  premiers  éta- 
blissements de  négoce  qui  se  fondent  sont  des  cabarets  et  des  débits 
de  tabac»  Les  échange»  se  font  le  plus  souvent  en  nature.  Dans  beau- 
coup de  parties  de  1  lie,  c'est  encore  avec  du  blé,  de  l'orge,  de  I'huil», 
de»  châtaignes  que  se  paient  le»  consultations  de  l'avocat,  ks  soins  du 
médecin,  la  redevance  des  terres,  les  marchandises,  etc.,  etc. 

Le  Corse  ne  travaille  pas,  et  c'est  le  Lucquois  sur  lequel  il  cberobe 
souvent  à  s'indemniser  des  impositions  forcées. 
Le  Lucquois  ne  rend  pas  non  plus  tous  les  services  qu'on  pourrait  eq 
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espérer.  Sou  travail  est  soumis  à  une  suite  de  variations,  dont  il  faut 
demander  raison,  non  à  son  inertie,  mais  à  l'absence  des  garanties 
qui  pourraient  le  protéger.  C'est  un  Lucquois  (Luchese)  !  tout  est  dit! 
Habitants  et  tribunaux  ont  à  l'avance  leur  jugement  en  partie  prêt.  Il 
faut  dire  cependant  que  ces  étrangers,  par  suite  de  leur  passion  effré- 
née d'acquérir  donnent  trop  souvent  raison  aux  récriminations  qui  les 
accablent.  Quelqu'en  soit  d'ailleurs  le  motif,  que  ce  soit  répulsion 
instinctive  de  l'insulaire  pour  toute  occupation  servile,  répulsion  qui 
atteint  ceux  qui  s'y  adonnent,  que  ce  soit  le  souvenir  des  temps  anciens 
et  la  haine  des  Génois;  toujours  est-il  que  l'épilhète  de  Lucquois  est  en 
Corse  une  grave  insulte. 

Du  reste,  le  paysan  de  la  montagne,  sans  besoins  autres  que  ceux 
qu'il  prévoit,  s'étonne  profondément  de  toute  dérogation  à  la  règle  qu'il 
s'est  faite  à  lui-même.  «  Il  faut  que  vous  soyez  bien  malheureux  dans 
votre  pays,  disait  l'un  d'eux  à  un  agent  du  gouvernement  envoyé  pour 
une  longue  opération,  et  qui,  il  faut  le  dire,  faisait  consciencieusement 
sa  besogne;  il  faut  qu'il  offre  bien  peu  de  ressources,  puisque  vous 
venez  jusque  chez  nous  chercher  le  moyen  de  vivre.  »  Le  bon  homme 
avait  70  ans;  il  avait  connu  Paoli,  dans  son  enfance. 

Presque  tous  les  Corses  sont  propriétaires  ;  outre  la  cabane  qu'ils  ha- 
bitent et  quelques  bestiaux,  ils  ont  leur  part  dans  les  biens  communaux. 
Us  cultivent  et  récoltent  eux-mêmes,  et  c'est  à  peu  près  à  cela  que  se 
bornent  leurs  travaux.  Les  défrichements  sont  partout  exécutés  par  les 
Lucquois  qui  viennent  chaque  année.  Dans  tous  les  cas,  leurs  faibles 
occupations,  qui  embrassent  au  plus  trois  mois  de  l'année,  leur  laissent 
de  nombreux  loisirs  pendant  lesquels  la  tristesse  vient  souvent  les  as- 
saillir. Aussi  cherchent-ils,  par  tous  les  moyens  autres  que  le  travail, 
à  fuir  la  monotonie  d'un  repos  trop  prolongé.  Le  jeu,  le  tabac,  la  con- 
versation sur  des  sujets  presque  toujours  futiles,  sont  ceux  auxquels- ils 
ont  le  plus  souvent  recours.  C'est  alors  pendant  les  époques  de  cette  vie 
contemplative,  qui  laisse  aux  passions  toute  leur  force  de  développe- 
ment, que  naissent  la  plupart  des  luttes  et  des  querelles  qui  plus  tard 
aboutissent  à  des  crimes.  La  passion  de  la  vengeance,  cette  justice  des 
temps  barbares,  l'habitude  de  demander  à  ses  propres  forces  la  répara- 
tion d'une  injure  se  perpétue  ainsi  pour  des  causes  que  souvent  n'ose- 
raient avouer  ceux  qui  en  ont  fait  la  raison  de  leurs  coupables  actions. 
La  vendetta  vient  couvrir  l'assassinat,  le  bandit  sauve  la  honte  à  l'as- 
sassin. 

Équitable  dans  le  principe,  alors  qu'elle  n'était  que  la  protestation 
année  du  juste  contre  Pinjuste,  le  contre-poids  fatalement  apporté  1  la 
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balance  faussée  de  la  probité  génoise,  elle  reçut,  depuis  cette  époque, 
protégée  par  les  préjugés  et  surtout  par  un  prestige  chevaleresque  qui 
élevait  le  bandit  au-dessus  du  brigand  autant  que  le  héros  au-dessus 
de  l'homme  vulgaire.  Le  bandit,  ce  n'était  pas  l'assassin,  c'était  le 
banni  qui  à  l'ombre  des  mackis  veillait  sur  ceux  qui  le  protégeaient, 
ou  lui  étaient  liés  par  les  liens  du  sang  ;  c'était  une  Providence  armée, 
dont  le  fusil  mettait  famille  et  amis  à  l'abri  de  l'oppression.  La  vendetta, 
sentiment  exagéré  du  point  d'honneur,  divisaient  certaines  familles, 
mais  n'était  à  craindre  que  pour  ceux  qui  se  trouvait  enfermés  dans 
son  terrible  cercle.  Les  bandits  auraient  eu  honte  d'user  de  leur  posi- 
tion hors  la  loi  pour  imposer  leur  volonté;  des  vivres  et  des  munitions 
étaient  tout  ce  qu'ils  réclamaient,  quand  ces  secours  ne  pouvaient  leur 
être  fournis  par  leur  propre  famille. 

On  tuait  sans  pitié  un  ennemi ,  on  détruisait  sa  propriété,  mais  la 
vendetta,  si  criminelle  qu'elle  fût,  était  exempte  de  rapine.  Un  bandit, 
GaUockio,  livrait  à  la  justice  un  berger  voleur  qui  avait  abusé  de  son 
nom  pour  dépouiller  un  laquais.  Tel  autre  distribuait  aux  pauvres  né- 
cessiteux d'abondants  secours,  et  son  œil  clairvoyant  savait  aller  cher- 
cher la  vraie  misère  jusque  dans  l'ombre  du  foyer;  un  troisième  pu- 
nissait à  la  face  de  tous  les  faux  témoins,  et  la  pointe  de  son  stylet 
arrachait,  dans  sa  farouche  et  terrible  équité,  les  yeux  de  celui  qui 
avait  vu  ce  quil  n'avait  pa$  vu  (1).  Ainsi-,  d'une  part,  la  présence  du 
bondit  ne  causait  aucune  alarme,  d'autre  part  son  existence  aventureuse 
est  sans  cesse  menacée.  Cette  espèce  d'instinct,  qui  protège  les  faibles 
contre  les  entreprises  du  fort,  agissait  profondément  sur  des  imagina- 
tions ardentes  et  incultes.  Une  sorte  de  poésie  sauvage  et  de  grandeur 
héroïque  s'attachait  à  ces  hommes  qui  s'étaient  bannis  violemment 
de  la  société  et  jetaient  au  milieu  de  jeunes  cœurs  des  ferments  qui  se 
développaient  sans  peine  dans  le  milieu  où  ils  naissaient.  Les  traits  de 
courage  du  bandit  faisaient  le  récit  du  coin  du  feu,  et  plus  d'une  fois, 
au  sortir  de  ces  réunions,  un  des  paisibles  auditeurs  s'initiait  par  un 
crime  à  la  vie  de  ceux  dont  il  venait  d'entendre  les  hauts  faits. 

Dans  ces  derniers  temps,  tout  était  bien  changé.  Le  vrai  bandit  était 
devenu  un  fait  exceptionnel,  et  malgré  les  protestations  d'une  de  ses 
plus  terribles  'et  dernières  personnalités,  qui  se  plaignait  de  voir  dés- 
honorer les  officiers  de  la  campagne,  le  banditisme  avait  fait  place  à  la 
plus  infâme  des  spéculations. 

La  plupart  des  contumaces  n'étaient  que  des  misérables  auxquels  la 
cupidité,  le  désir  de  dominer,  faisaient  entreprendre  par  état  le  détestable 

(i)  SmSno,  détruit  m  IS63. 
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métier  de  mettre  leurs  services  à  la  solde  des  plus  mauvaises  passions. 
Par  la  menace  et  la  mort,  ils  répandaient  au  loin  la  terreur,  s'immis- 
çaient dans  tous  les  actes  de  la  vie  publique  et  privée,  sans  que  leurs 
malheureuses  victimes  pussent  trouver  un  moyen  d'échapper  à  leur 
détestable  empire.  Lesjriens  et  les  personnes  répondaient  de  l'obéis- 
sance. 

Le  bandit,  avent  d'entrer  dans  le  métier,  avait  quatre  choees  qui  k 
rassuraient  : 

1*  La  configuration  du  pays,  par  suite  de  laquelle  il  pouvait  facile- 
ment dérouter  les  poursuites  de  la  gendarmerie; 

S9  Le  voisinage  de  l'étranger,  qui  lui  offrait  un  refuge  facile  et 
assuré  en  cas  de  recherches  trop  actives; 

3°  Le  secours  assuré  de  ses  parents  et  de  aux  qui  avaient  intérêt  à 
le  protéger; 

4*  Et  enfin,  en  cas  de  prise,  l'espoir  d'être  acquitté.  Malheureuse- 
ment leurs  prévisions  n'étaient  souvent  que  trop  réelles,  et,  en  dé* 
espoir  de  tout  autre  moyen,  plus  d'une  fois  un  verdict  du  jury  vint 
innocenter  une  vie  de  crimes.  Mais  alors  une  nouvelle  série  d'attentats 
venait  protester  contre  cette  trop  facile  indulgence. 

Evidemment,  le  bandit  n'aurait  pu  continuer  longtemps  ce  genre 
d'existence,  s'il  n'avait  eu,  comme  on  Ta  dit  : 

1»  L'assistance  naturelle  de  ses  parents,  qui  trouvaient  en  lui  une 
source  de  considérations  et  souvent  de  richesse*; 
2°  Le  secours  intéressé  de  ceux  qui  avaient  besoin  de  ses  aervieea; 
3'  Les  contributions  forcées  qu'il  prélevait  sur  ses  victimes. 
Trop  souvent  des  personnes  que  leur  éducation  et  leur  position  so- 
ciale auraient  dû  éloigner  d'une  semblable  coopération*  étaient  kt 
plus  ardents  protecteurs,  sinon  ostensiblement,  du  moins  au  fond,  de 
ces  seigneurs  de  la  campagne. 

Cet  état  déplorable  est  déjà  dans  le  passé;  il  existait  enoore  en  1853 
et  en  1853*  et  la  plus  grande  partie  des  cootumaeea  étaient  tombée  entw 
les  mains  de  la  justice,  ou  s'étaient  mis  par  la  fuite  hors  des  atteint* 
de  la  loi.  Ce  fait  si  remarquable,  amené  par  un  seul  acte  du  pouvoir, 
la  loi  sur  la  prohibition  du  port  d'armes,  prouve  encore  une  fois  ce  que 
l'on  peut  espérer,  oe  que  Ton  pourra  faire,  quand  on  en  aura  la  ferma 
intention.  Bientôt,  ce  passé  sanglant  rentrera  dans  U  domaine  de  la 
légende,  et  la  Corse  ne  se  souviendra  plus  des  béros  de  la  teodfttfc 
qw  pour  maudira  l'obstacle  fatal  apporté  à  la  marotte  du  pregrtt  par 
W  oulta  ttPg Uni  dont  Us  étaient  les  prêtres. 
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DE  LA  TAILLE  RÉGULIÈRE  DES  ARBRES  FORESTIERS. 


Rien  n'est  plus  commode ,  sans  contredit,  que  la  méthode  forestière 
qui  consiste  à  laisser  croître  les  arbres  comme  il  plait  à  Dieu,  et  £ 
profiter  de  leurs  produits  tels  que  le  bénéGce  seul  du  temps  finit  tou- 
jours par  les  envoyer.  C'est  la  méthode  suivie  par  beaucoup  de  pro- 
priétaires de  bois  :  heureux  encore  si,  loin  de  favoriser  la  végétation 
ligneuse,  ils  ne  la  contrarient  pas  par  l'enlèvement  périodique  des 
feuilles  et  du  terreau,  aliment  si  nécessaire  aux  racines  des  arbres* 

Pourtant,  dans  tous  les  pays  civilisés,  les  bois  sont  cultivés,  ou  du 
moins  ils  devraient  Fètre,  en  vue  d'une  grande  variété  d'usages,  de- 
puis les  charpentes  des  constructions  civiles  et  navales  jusqu'aux 
perches  à  houblons  et  aux  cercles  de  tonneau.  Evidemment,  des  soins 
intelligents  peuvent,  dans  des  limites  très-étendues,  contribuer  à 
rendre  les  produits  des  forêts  mieux  appropriés  à  leurs  diverses  desti- 
nations. Toute  la  question  est  de  savoir  si  les  frais  que  nécessitent  ces 
soins  sont  trop  élevés  en  comparaison  des  avantages  qu'il  est  possible 
d'en  obtenir. 

L'élagage,  ou,  pour  parler  plus  correctement,  la  taille  des  arbres  dans 
les  futaies  pleines,  dans  les  taillis  sous-futaie ,  et  dans  les  plantations 
en  avenues  ou  le  long  des  grandes  routes,  est  un  des  procédés  les  plus 
usités  dans  les  pays  où  la  sylviculture  est  le  mieux  entendue. 

On  a  prétendu  qu'il  valait  mieux  s'en  rapporter  à  la  nature,  que 
l'homme  ne  pouvait  faire  mieux  qu'elle,  et  que,  quant  aux  arbres  fo- 
restiers, leurs  branches  superflues,  s'ils  en  ont,  meurent  d'elles- 
mêmes,  puis  sont  détachées  par  les  vents  violents  des  équinoxes,  sorte 
d'élagage  naturel  plus  que  suffisant,  de  beaucoup  préférable  à  la  taille, 
traitée  sans  façon  de  mutilation  par  quelques  auteurs  qui  ne  manquent 
pas  d'un  certain  crédit  parmi  les  forestiers. 

Avant  d'entrer  dans  le  fond  de  la  discussion,  nous  rappellerons 
d'abord  le  principe  qui  domine  toute  la  question,  et  les  faits  qui  mon- 
trent les  applications  du  principe  avec  leurs  résultats* 

S'il  est  un  fait  de  physiologie  végétale  bien  constaté  dans  l'état  actuel 
de  cette  science,  c'est  le  rapport  intime,  l'échange  de  substance,  la 
réciprocité  de  fonctions,  entre  les  branches  des  arbres  et  leurs  racines. 
Chez  les  arbres  fruitiers,  ce  fait  est  tellement  bien  constaté  qu'il  sert 
de  base  à  la  taille  normale  à  laquelle  ces  arbres  sont  soumis.  S'il 
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arrive  qu'une  branche  s'emporte  en  végétation  gourmande,  on  rétablit 
l'équilibre  en  retranchant  du  côté  qui  tend  à  s'emporter  une  ou  deux 
racines  principales,  et  Ton  favorise  la  croissance  des  branches  du  côté 
opposé,  lesquelles,  en  reprenant  de  la  vigueur,  font  développer  des  ra- 
cines d'une  force  proportionnée  aux  nouveaux  besoins  de  l'arbre,  et 
contre-balancent  l'action  précédemment  trop  énergique  des  racines  qu'il 
a  fallu  supprimer.  Tout  cela,  c'est  l'A,  B,  C  du  jardinage  en  matière 
d'arbres  fruitiers;  le  jardinier  qui  sait  son  métier  peut  même  à  vo- 
lonté, créer  pour  les  petits  jardins,  des  arbres  fruitiers  en  pyramide 
rendus  artificiellement  nains  par  le  raccourcissement  régulier  de  toutes 
leurs  racines  :  ces  arbres  vivent  peu  ;  mais  ils  rapportent  beaucoup  et 
sont  fort  agréables  dans  les  jardins  fruitiers  de  petites  dimensions.  H 
n'y  a  pas  de  raison  pour  que  cette  influence  des  branches  sur  les 
racines  et  des  racines  sur  les  branches,  si  puissante  chez  les  arbres 
fruitiers,  n'existe  pas  chez  les  arbres  forestiers  et  d'alignement;  si  elle 
existe,  on  ne  voit  pas  pourquoi  elle  ne  servirait  pas  de  point  de  départ 
pour  une  taille  normale  des  arbres  forestiers,  ayant  pour  but  de  leur 
faire  produire  le  plus  possible  du  meilleur  bois  possible,  comme  la 
taille  des  arbres  fruitiers  a  pour  but  de  régulariser  la  production  des 
fruits. 

En  fait,  les  applications  du  même  principe  à  la  sylviculture  ne  man- 
quent pas.  Les  Belges  taillent  régulièrement  leurs  futaies;  les  belles 
forêts  formant  une  partie  importante  des  grandes  fortunes  territoriales 
des  familles  de  Croï,  de  Ckimay,  (TOultremont,  de  Mérode,  d'Aremberg, 
sont  taillées  périodiquement.  On  sait  que  les  Belges  ne  passent  pas 
pour  un  peuple  inintelligent  en  ce  qui  concerne  ses  intérêts  ;  on  ne  peut 
pas  non  plus,  à  notre  avis,  faire]  peser  le  reproche  d'inintelligence  et 
de  prodigalité  sur  les  propriétaires  forestiers  de  plusieurs  départements 
du  nord  de  la  France  qui,  tous  les  ans,  font  venir  du  Hainaut  belge 
des  tailleurs  d'arbres,  comme  on  les  appelle,  dont  naturellement  ils 
n'obtiennent  pas  pour  rien  les  services  :  il  faut  donc  que  f  expérience, 
cette  règle  suprême  en  pareil  cas,  leur  ait  appris  que  l'utilité  de  la 
taille  dfes  arbres  forestiers  dépasse  les  sacrifices  d'argent  qu'elle  leur 
impose.  Nous  ne  savons  pas  ce  qu'on  peut  raisonnablement  opposer  à 
un  pareil  ensemble  de  faits  ;  s'il  y  a  erreur,  il  faut  avouer  qu'elle  est 
partagée  par  des  hommes  très-clairvoyants  en  matière  d'intérêt,  et 
très-bien  placés  pour  se  rendre  compte  des  résultats  de  leurs  opérations. 

Disons  tout  de  suite  que  le  principe  appliqué  par  les  élagueurs  belges 
est  précisément  celui  de  la  taille  des  arbres  fruitiers;  c'est  le  principe 
de  l'équilibre  de  la  végétation,  de  l'égale  répartition  de  la  sève  entre 
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toutes  ses  parties,  de  la  suppression  en  temps  utile  de  toute  branche 
tendant  à  se  faire  sa  part  trop  forte  au  détriment  du  reste  de  l'arbre. 
Chez  l'arbre  fruitier,  cet  équilibre  suffit  pour  rendre  toutes  les  parties 
également  vigoureuses  et  productives;  chez  l'arbre  forestier,  il  l'em- 
pêche de  se  déformer,  de  nuire  à  ses  voisins  par  ses  branches  ou  par 
ses  racines,  et  de  se  couvrir  de  branches  mortes,  de  plaies  qui  dété- 
riorent son  bois,  ou  de  succomber  à  une  mort  prématurée. 

Les  forestiers  anglais  se  sont  livrés  à  beaucoup  d'expériences  sur  la 
taille  des  arbres  ;  les  résultats  de  cette  opération  sous  l'influence  de 
circonstances  locales  très-diverses,  et  la  comparaison  de  ses  frais  avec 
ses  avantages,  ont  donné  lieu  à  des  discussions  animées  qui  ne  man- 
quent pas  d'intérêt;  nous  en  donnerons  le  résumé  à  nos  lecteurs.     Y. 


VARIETES 


Nouvelle  découverte  du  docteur  Mac'Cosh.  —  Solution  d'un  important  problème  de 
physiologie  végétale.  —  La  structure  et  le  mode  de  culture  d'an  arbre  révélé» 
par  la  forme  de  se*  feuillet. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  lu  les  Harmonies  de  la  nature  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre.  L'illustre  écrivain  s'y  est  longuement  étendu  sur  les 
rapports  existants  entre  les  cimes  des  arbres  et  les  gerçures  de  leur 
écorce.  Il  y  a  démontré  comment  ces  petites  ou  grandes  crevasses,  ces 
surfaces  unies  ou  raboteuses,  ces  anneaux  horizontaux  ou  ces  plaques 
irrégulières  6e  combinaient  avec  la  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau 
que  l'arbre  devait  recevoir  à  ses  racines,  selon  qu'il  était  ce  qu'on 
appellerait  aujourd'hui  ou  plus  hydrophile  (amateur  d'eau)  ou  xéro- 
phile  (amateur  de  sécheresse).  Ce  chapitre  des  Harmonies  a  souvent  été 
cité  comme  un  modèle  de  l'esprit  ingénieux  de  l'auteur  de  Paul  et  Vir- 
ginie. Nous  verrons  dans  un  instant  qu'une  harmonie  non  moins  cu- 
rieuse vient  de  se  révéler  à  un  écrivain  écossais,  mais  avant  d'en  en- 
tretenir nos  lecteurs,  il  m'est  avis  de  rappeler  ici  un  autre  trait  de 
l'histoire  des  sciences.  Quand  Cuvier  énonça  ce  principe  :  Donnez-moi 
la  dent  d'un  animal  quelconque,  fossile  ou  non,  connu  ou  inconnu,  je 
vous  dirai  la  forme  de  son  pied,  son  allure  et  ses  mœurs,  le  public 
trouva  cette  proposition  d'une  profondeur  étonnante,  et  dans  l'histoire 
des  progrès  de  l'intelligence  humaine,  le  principe  de  la  subordination 
des  caractères  acquit  les  proportions  d'une  découverte  importante.  Eh 
bien!  c'est  quelque  chose  d'analogue  que  vient  de  découvrir  un  savant 
de  Brechin,  le  docteur  Mac'Cosh,  Voici  de  quoi  il  s'agit. 
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Un  grand  nombre  de  plantes,  d'arbres,  d'arbustes,  d'arbrisseau* 
sont  importés  tous  les  jours  en  Europe  et  envoyés  de  leur  patrie  par 
des  voyageurs  collectionneurs  plus  ou  moins  botanistes  et  même  parfois 
pas  du  tout.  Les  renseignements  sur  la  culture,  les  terres,  les  tempé- 
ratures, les  arrosements,  les  situations  manquent  presque  toujouiv 
aux  industriels  qui  consacrent  des  capitaux  et  leur  temps  k  risquer  des 
naturalisations  suivies,  on  ne  saurait  le  nier,  de  plus  de  mécomptes 
que  de  succès  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas.  La  chose  est  toute 
naturelle,  car  lorsqu'on  est  devant  l'inconnu,  la  chance  de  réussir  qui 
est  l'application  d'une  méthode  unique,  a  comme  revers  un  nombre 
immense  de  chances  contraires.  On  conçoit,  devant  cet  état  des  faits, 
combien  il  serait  important  que  l'on  possédât  les  moyens  de  deviner 
l'inconnu  et  de  déterminer  par  l'étude  même  de  l'état  physique  des 
plantes  quelle  est  la  culture  exigée  par  elles. 

Ce  serait  trop  vouloir  du  génie  de  M.  Mac'Cosh  qu'il  eût  résolu  le 
problème  dans  toute  son  étendue,  mais  c'est  très-beau  à  lui  d'avoir 
levé  un  coin  du  rideau,  et  pour  peu  qu'il  persiste  dans  sa  volonté,  le 
voile  sera  levé  tout  entier.  Pour  le  moment,  son  attention  s'est  portée 
sur  les  harmonies  réciproques  existant  entre  la  feuille  et  le  tronc,  avec 
sa  cime  et  ses  branches.  En  d'autres  termes,  il  a  résolu  ce  théorème-ci  : 
étant  donnée  une  feuille,  je  dirai  comment  est  fait  l'arbre  entier;  et 
comme  corollaire  très-naturellement  amené  :  étant  donnés  la  forme  et 
le  port  d'un  arbre,  je  dirai  comment  il  faut  procéder  à  sa  culture. 
Enoncer  ces  propositions,  c'est  démontrer  leur  haute  importance. 

P'où  vient,  s'est  dit  M*  Mac'Cosh,  le  port  d'un  arbre  ou  d'une  plante? 
Evidemment  de  la  disposition  et  de  la  grandeur  de  ses  branches  et  de 
sa  chevelure  foliaire.  Or,  qu'est-ce  au  fond  que  cette  cime  formée  de 
branches,  de  rameaux  et  de  ramilles  ?  Rien,  sinon  une  distribution  de 
fibres  on  de  vaisseaux  nourriciers  agencés  de  certaines  manières.  En 
effet,  autant  il  y  a  de  variétés  innombrables  dans  le  port  des  arbres, 
autant  il  y  a  une  simplicité  et  une  uniformité  remarquables  dans  les 
éléments  organiques  dont  la  nature  les  a  composés.  C'est  au  point 
qu'entre  le  bois  de  buis,  le  seul  propre  à  la  xylographie,  et  le  bois 
blanc,  si  mou  qu'on  finit  par  en  faire  des  bourrées  dans  le  nord  de 
l'Europe,  les  éléments  organiques  ou  les  tissus  ne  diffèrent  pas. 

Ceci  posé,  M.  Mac'Cosh  passe  à  une  seconde  proposition.  Qu'est-ce 
qu'une  feuille?  s' est- il  demandé. —  Rien,  sinon  une  distribution  de 
fibres  agencées  de  manières  différentes  et  liées  par  un  tissu  vert.  Ces 
fibres  procèdent  du  tronc  et  de  ses  divisions.  Au  fond  donc,  feuille  et 
tronc,  c'est  tout  un;  ce  sont  toujours  les  mêmes  éléments,  et  U  y  a  du 
bois  dans  la  feuille  comme  il  y  a  de  la  feuille  dans  le  bois. 
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Ce  rapprochement  découvert,  il  n'y  a  plus  qu'à  faire  intervenir  la 
puissance  de  l'harmonie  dans  toutes  les  œuvres  créées.  Puisque  la 
feuille  procède  de  la  tig*,  et  qu'entre  toutes  choses  qui  procèdent  les 
unes  des  autres,  il  y  a  harmonie  et  ressemblance,  comme  le  flk  tient  de 
ses  parents,  de  même,  le  cachet  de  la  tige  s'est  empreint  sur  la  feuille, 
et  quand  je  lirai  snr  celle-ci  la  distribution  de  ses  veines  et  de  ses 
nervures,  je  saurai  comment  est  faite  la  cime  de  l'arbre  qui  Ta  portée. 

Ainsi,  il  y  a  des  arbres  pyramidaux,  parce  que  l'angle  que  fait  la  bran- 
che avec  le  tronc  est  un  angle  aigu.  Cet  angle  aigu  doit  se  retrouver  dans 
les  nervures  de  la  feuille,  surtout  de  la  nervure  du  milieu.  M*  Mac'Coeh 
établit  qu'il  n'y  a  aneun  arbrepyramidalqui  offre  dans  les  nervures  de  ses 
feuilles  un  angle  droit  ou  un  angle  obtus,  il  va  plus  loin ,  et  démontre 
que  la  forme  de  la  feuille  est  elle-même  pyramidale  quand  l'arbre  Test 
lui-même.  Les  feuilles  étroites  se  lient  ici  de  préférence  à  la  cime  élan- 
cée. Or,  les  arbres  pyramidaux  peuvent  se  cultiver,  près  les  uns  des  au- 
tres, sur  un  espace  plus  limité;  ils  enfoncent  leurs  racines  pivotantes 
profondément,  exigent  donc  du  sol  perméable  ;  leurs  racines  détendant 
peu,  ils  n'épuisent  pas  le  terrain  sur  une  vaste  étendue,  et  en  général  Us 
aiment  le  buttage  du  pied*  La  feuille  a  donc  conduit  par  sa  simple  in- 
spection à  subordonner  toutes  ces  conditions  à  sa  seule  structure. 

Des  faits  analogues  se  présentent  pour  les  cimes  arrondies  ou  en  que- 
nouilles naturelles.  Les  branches  naissent  là  sous  des  angles  très- ouverts 
ou  droits.  De  même  les  feuilles  offrent  des  nervures  faisant  avec  la  mé- 
diane des  angles  équivalents.  Us  peupliers  noirs  et  blancs,  le  canada  en 
sont  des  exemples  frappants» 

Lee  arbres  pleureurs  peuvent  l'être  de  àêixx  manières,  ou  bien  leurs 
branches  plient,  tel  est  le  saule  des  tombeaux,  ou  bien  leurs  branches 
roides  naissent  en  faisant  des  angles  obtus  avec  le  tronc,  tel  est  le  frêne 
pleureur.  Ce  dernier  cas  est  une  maladie,  un  défaut  densrorgenisme,uue 
déviation  analogue  à  celle  de  la  colonne  vertébrale  dans  les  bossus.  De  ce 
eas  anormal,  d'une  mauvaise  structure,  les  feuilles  ne  sont  pas  solidai- 
res, et  leurs  nervures  n'en  disent  rien*  Aussi  les  arboriculteurs  ne  peu- 
vent pas  reproduire  les  arbres  pleureurs  de  cette  seconde  classe  par 
graine,  mais  par  greffes.  Quant  aux  pleureurs  naturels  par  flexibilité 
des  branches,  la  nature  l'indique  dans  la  gracilité  du  pétiole,  de  sorte 
que  là  encore  la  feuille  devient  l'organe  révélateur» 

Il  y  a  des  arbres  qui,  si  on  ne  les  taillait  pas ,  donneraient  des  bran- 
ches depuis  le  collet  et  n' offriraient  pas  ces  cimes  anondiesde  l'arbre 
conventionnel .  M.  Mac'Cosh  le  sait  d'avance.  Tout  arbre  qui  débran- 
che du  bas  a  les  feuilles  ou  sans  queue  ou  avec  une  petite  queue .  té- 
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nioin  le  houx,  le  laurier  de  Portugal,  le  chêne  rouvre.  L'inverse  se  vé- 
rifie aussi.  Tout  arbre  qui  offre  naturellement  un  tronc  et  une  cime  en 
tète,  a  les  feuilles  longuement  pétiolées,  tels  sont  les  cerisiers,  les  pom- 
miers, poiriers,  le  pêcher ,  le  sycomore,  etc.  Cette  harmonie  entre  la 
queue  de  la  feuille  et  le  tronc  indivis  et  nu  du  bas  est  sans  contredit  une 
des  plus  curieuses  appréciations  du  docteur  Brechin. 

Quand  les  feuilles  naissent  plusieurs  sur  un  pétiole  commun,  comme 
chez  l'acacia,  le  frêne,  le  noyer,  etc.,  il  y  a  une  tendance  naturelle  de  l'ar- 
bre à  produire  de  la  souche  une  quantité  de  troncs  séparés,  proportionnels 
en  nombre  à  celui  des  folioles  de  la  feuille  composée.  Ainsi  laissez  aller 
de  lui-même  un  marronnier,  il  se  divisera  de  préférence  en  sept  troncs  du 
bas,  parce  que  sa  feuille  est  de  sept  folioles.  Donc,  si  vous  voyez  germer 
une  plante  inconnue  avec  des  feuilles  composées,  et  que  la  nature  vous 
traduit  la  structure  d'un  arbre,  il  s'agit  d'arriver  au  secours  d'un  tronc 
unique  par  l'usage  de  la  serpette,  et  l'arboriculteur  devient  chirurgien. 

Il  y  a  des  arbustes  à  feuilles  verticiolées  ou  naissant  par  anneaux,  tels 
que  les  rosages,  les  azalées.  Les  branches  prennent  naissance  de  la 
même  manière  et  dans  un  bout  de  rameau  on  a  toute  la  miniature  de 
l'arbuste  entier.  Nulle  part  l'harmonie  entre  le  port  du  tout  et  la  forme 
de  la  partie  ne  saute  aux  yeux  aussi  vivement.  Le  sylviculteur  qui  vou- 
dra faire  de  ces  réflexions  une  application  utile,  ne  pourra  donc  pas  étu- 
dier assez  l'organe  de  la  feuille  sous  le  point  de  vue  de  sa  forme,  de  ses 
nervures,  et  de  son  origine. 

Les  arbres  résineux  ou  les  conifères  se  font  remarquer  par  la  roideur 
de  leurs  feuilles  auxquelles  le  forestier  comme  le  peuple  donnent  même 
la  nom  d'aiguille.  Cette  roideur  se  réfléchit  dans  la  perpendicularité  du 
tronc,  qualité  si  vraie  et  si  précieuse  pour  la  marine  qu'on  en  a  fait  le  pro- 
verbe :  droit  comme  un  sapin,  droit  comme  un  mât.  La  feuille  est  donc 
ici  encore  l'indice  de  la  structure  générale. 

M.  Mac'Cosh  donne,  comme  on  le  pense  bien,  une  théorie  complète  de 
son  système  :  les  feuilles  deviennent  pour  lui  l'homotype  de  toute  la 
création  végétale,  ou  l'élément  principal  et  fondamental  de  cette  organi- 
sation. Ia  feuille  renferme  l'essence  de  l'être  et  les  tiges  ne  sont  que 
des  reflets  de  cet  appareil  qui,  joint  à  lui-même,  constitue  tout  le  végé- 
tal. A  toutes  les  philosophies  aujourd'hui  si  approfondies  qui  régissent 
le  domaine  des  sciences  naturelles,  les  idées  morphologiques  du  docteur 
de  Brechin  viennent  apporter  des  documents  précieux  et  cette  fois  d'au- 
tant plus  importants  que,  nous  venons  de  le  voir,  l'art  pratique  de  cul- 
tiver les  plantes  utiles  peut  en  tirer  immédiatement  des  applications 
multipliées.  0.  R. 
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Fabrication  des  clous.  —  L'invention  suivante  intéresse  vive* 
ment  une  branche  importante  de  l'industrie  de  fer  : 

On  vient  d'inventer  à  Troy  (  États-Unis)  une  machine  pour  faire  des 
clous.  11  en  existe  déjà  plusieurs  consacrées  au  même  travail ,  mais 
celle-ci  offre  un  avantage  incontestable  sur  toutes  les -autres  :  c'est  ce- 
lui de  faire  avancer  elle-même  la  barre  de  fer  qu'elle  convertit  en  clous. 
Les  personnes  qui  Font  vue  fonctionner  assurent  qu'une  seule  de  ces 
machines  fait  environ  350  clous  par  minute,  soit  le  double  de  ce  que 
peut  fabriquer  toute  autre  machine  connue.  Ce  n'est  pas  tout  :  comme 
cet  appareil  s'entretient  lui-même,  selon  l'expression  de  l'inventeur,  il 
suffit  d'un  homme  et  d'un  jeune  apprenti  pour  surveiller  le  travail 
de  ces  machines  ;  il  en  résulte  qu'en  douze  heures  de  travail  les  deux 
ouvriers  ne  font  pas  moins  de  252,000  clous. 

D'un  autre  côté,  un  homme  d'Alleghany-City,  en  face  de  Pittsburg, 
a  dernièrement  obtenu  un  brevet  pour  une  machine  qui  fait  vingt-cinq 
fers  achevai  par  minute,  soit  1,500  par  heure  ou  18,000  en  douze 
heures  de  travail. 

•3S*  Conservation  des  échalas.  —  Voici  le  résultat  d'expériences 
faites  sur  quinze  espèces  de  bois,  pour  trouver  le  moyen  de  conserver 
les  échalas  dans  les  vignes  et  les  tuteurs  dans  les  jardins  :  les  paisseaux 
se  sont  non-seulement  conservés  pendant  très-longtemps  sans  décom- 
position, mais  ont  encore  été  préservés  des  atteintes  des  insectes  qui 
se  trouvent  en  grande  quantité  dans  les  terrains  où  Ton  a  expérimenté  : 

—  On  met  dans  un  tonneau  n'ayant  qu'un  fond  du  sulfate  de  cuivre 
ou  vitriol  bleu ,  qu'on  fait  dissoudre  dans  l'eau,  dans  la  proportion  de 
1  kil.  pour  20  litres  d'eau  ;  on  remue  à  l'aide  d'un  bâton  jusqu'à  ce  que 
la  dissolution  soit  complètement  achevée.  On  plonge  dans  cette  solution 
les  tuteurs  ou  échalas ,  tous  préparés  d'avance,  et  après  quarante-huit 
heures  d'immersion,  on  les  retire  pour  les  laisser  sécher  à  l'ombre.  On 
répète  cette  opération  sur  les  mêmes  bois  deux  ou  trois  fois  et  même 
davantage,  si  le  bois  n'a  pas  acquis  la  couleur  vert  bleuâtre,  qui  indique 
que  la  solution  a  produit  son  effet.  Alors,  il  faudra  enduire  les  bois 
imprégnés  d'une  très-légère  couche  de  lait  de  chaux,  que  chacun  peut 
faire  soi-même.  —  Ce  moyen  très-économique  décuple  la  durée  du  bois. 
{Le Spectateur  de  Dijon.) 

t>  Chasse.  —  Pigeons  ramiers.  —  Nouveaux  lapins  de  garenne. 

—  Aux  approches  de  l'ouverture  de  la  chasse,  nous  croyons  êtes 
agréable  aux  lecteurs  des  Annales  forestières  en  portant  à  leur  con- 
naissance les  faits  suivants  ; 
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Le  conseil  général  du  lxriret,  sur  Le  rapport  de  M.  Amédée  Lesourd, 
a  décidé  que  les  pigeons  ramiers  devaient  être  classés  au  nombre  des 
animaux  nuisibles,  et  qu'ils  pouvaient,  par  conséquent,  être  chassés 
en  tout  temps. 

Il  était  bien  temps  en  effet  que  quelqu'un  de  nos  conseils  généraux 
prit  l'initiative  d'une  mesure  qui  doit  finir  par  se  généraliser,  pour 
mettre  un  terme  aux  dégâts  commis  par  une  race  d'oiseaux  dont  rien 
ne  doit  faire  désirer  la  propagation  et  qui  cause  dans  beaucoup  de  lo- 
calités des  dommages  fort  considérables* 

Le  lapin  dit  de  Sibérie  est  un  fort  joli  animal;  il  semble  tenir  le 
milieu  entre  le  lapin  de  païenne  et  le  Uèvroi  il  a  la  tète  fort*,  courte» 
presque  ronde,  le  corps  ramassé,  les  jambes  de  derrière  et  les  cuisses 
plus  développées  que  chez  le  lapin  ordinaire;  les  pat  les  de  devant 
courtes,  fines,  musclées.  Le  poil  du  corps  est  d'un  beau  blanc  de  lait, 
extrêmement  net,  Un,  doux;  les  oreilles,  le  bout  du  museau  sont  noirs, 
la  région  labiale  et  le  nez  blancs,  les  yeux  vifs  et  rouges  de  feu,  la 
queue,  les  extrémités  des  quatre  membres  d'un  beau  noir;  les  doigii 
sont  armés  de  longues  et  fortes  griffes.  La  chair  de  ce  lapin,  quoique 
blanche,  est  excellente  rôtie  et  en  gibelotte. 

Ce  superbe  animal  peut  peupler  très-agréablement  un  parc,  où  il 
fera  un  gibier  préférable  au  lapin  de  garenne  ordinaire. 

(K^*  Mortalité  des  poissons.  —  Dans  une  séance  récente ,  l'Institut 
S'est  occupé  sérieusement  des  causes  qui  ont  pu  occasionner  la  mort  des 
poissons  dans  un  grand  nombre  d'étangs  en  Belgique  pendant  l'hiver 
dernier,  fait  qui  avait  été  l'objet  de  plusieurs  communications  dan»  la 
séance  précédente.  Les  observations  recueillies  s'accordent  à  montrer 
que  généralement  la  destruction  n'a  eu  lieu  que  dans  des  étangs  qui 
n'étaient  point  alimentés  par  des  sources  et  où,  par  conséquent,  les  eaux 
étaient  stagnantes;  et  il  paraîtrait  qu'elle  doit  être  considérée  comme 
le  résultat  de  causes  morbides  particulières  plutôt  que  comme  reflet 
du  froid.  Les  anguilles  ont  péri  comme  les  autres  poissons.  A  cette 
eccaeton,  M.  Van  Beneden  a  fait  connaître  qu'à  Ostende  on  a  perdu 
également  un  grand  nombre  d'hultret  pendant  les  grands  froids  du 
dernier  hiver. 

t^*  Ventes  de  bois  dans  la  Haute-Marne. —  Les  ventes  de  coupes 
de  bois  dans  le  département  de  la  Haute-Marne  sont  annoncées  pour 
les  dates  suivantes  : 

Langres,  3  oct.  Yassy,  16  oct. 

Chaumont,  7    d° 

Dans  la  Meuse,  L'époque  des  ventes  a  été  reculée;  ces  adjudications 
font  définitivement  fixées  pour 

le  16  oct.  à  Bar;  le  23  oct.  à  Verdun, 

le  19  d°    à  Commercy;  le  36  d*    à  Montmédy* 
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Incendie»  de  forêts  dans  le  Var<  —  5,000  hectares  de  forêts 
viennent  d'être  la  proie  des  flammes  dans  les  communes  de  Bagnols, 
Fréjus,  Saint-Paul,  Montaroux,  Tanneron,  Mandelieu,  etc. 

(Union  du  Var.) 

FOURNITURES. 

Administration  de  V assistance  publique.  —  Charbon  de  terre. 

Dépôt  préalable  des  lettres  de  demande  d'admission  jusqu'au  MUMdi 
2  septembre  1854,  à  quatre  heures  du  soir. 

Dépôt  des  soumissions  jusqu'au  samedi  9  septembre  1850,  mat 
quatre  heures  et  demie  du  soir. 

Cette  fourniture  consiste  en  840,000  kilogrammes  de  charbon  de 
terre  pour  gaz,  provenant  exclusivement  des  mines  de  Saint-Etienne  ou 
du  nord  de  la  France  ou  de  la  Belgique,  nécessaires  au  service  des  di- 
vers établissements  de  l'administration,  pendant  Tannée  1855» 

Ministère  de  rintèrkur*  —  Bois  et  charbon. 

Le  vendredi  15  septembre,  &  1  heure,  il  sera  procédé  à  l'adjudication 
de  la  fourniture  de  bois  et  charbons  nécessaires  audit  ministère,  pen- 
dant l'hiver  1854-1855. 

On  peut  prendre  connaissance  du  cahier  des  charges  tous  les  jour*, 
de  11  à  4  heures. 

-   Bureau  de  bienfaisance  du  10e  arrondissement.  —  Bois.  —  Cotrets. 

Le  jeudi  14  septembre,  il  sera  procédé  à  l'adjudication,  en  deux  lots, 
de  la  fourniture  de  :  1°  20  à  40,000  cotrets  rondins,  bois  de  chêne; 
2°  60  à  70,000  kilogr.  de  bois  de  chauffage.  —  Dépôt  des  soumissions 
à  une  heure  et  demie.  —  Adjudication  à  deux  heures. 

On  peut  prendre  connaissance  du  cahier  des  charges  au  secrétariat, 
rue  de  Varennca,  39. 

Préfecture  de  police.  —  Bois  et  Charbon. 

Le  samedi  30  septembre,  à  midi,  il  sera  procédé  à  l'adjudication  au 
rabais,  sur  soumissions  cachetées,  de  la  fourniture  du  bois  de  chauffage 
et  charbon  nécessaire  au  service  des  prisons  civiles  jje  Paris,  du  dépôt 
de  Saint-Denis,  de  la  maison  centrale  d'éducation  correctionnelle,  etc., 
pour  une  année,  à  partir  du  1*  octobre  1854. 

On  peut  prendre  connaissance  du  cahier  des  charges  tous  les  Jours, 
de  midi  à  quatre  heures. 
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Seine-et-Marne.  —  Bois  de  Chauffage. 

• 

Le  samedi  23  septembre  1854,  à  midi,  il  sera  procédé,  par  le  préfet 
de  Seine-et-Marne,  en  conseil  de  préfecture,  dans  la  salle  des  séances 
dudit  conseil,  à  l'adjudication,  par  voie  de  soumissions  cachetées,  et 
aux  conditions  exprimées  dans  le  cahier  des  charges  et  dans  l'arrêté 
ministériel  du  31  juillet  1852,  des  fournitures  ci-après,  destinées  au 
service  de  la  maison  centrale  de  Melun,  savoir  :  1°  150  stères  de  bois 
de  chêne;  2*  9,000  fagots. 

Pour  être  admis  à  concourir,  chaque  concurrent  devra  joindre  à  sa 

.  soumission  un  récépissé  du  receveur  général,  constatant  qu'il  a  versé  à 

la  caisse  de  ce  fonctionnaire,  à  titre  de  cautionnement  provisoire,  une 

somme  de  cent  francs,  laquelle  lui  sera  remboursée  aussitôt  après 

•  l'adjudication,  s'il  n'est  pas  déclaré  adjudicataire. 

11  sera  donné  connaissance  du  cahier  des  charges  et  de  l'arrêté  mi- 
nistériel du  31  juillet  1852,  au  premier  bureau  de  la  préfecture  et  à 
l'Economat  de  la  maison  centrale  de  Melun. 

Service  du  Chauffage. 

11  sera  procédé,  le  samedi  9  septembre  1854,  heure  de  midi,  à  l'in- 
tendance militaire  de  la  première  division,  rue  de  Verneuil,  62,  à  l'ad- 
judication publique  de  la  fourniture  du  bois  nécessaire  au  chauffage  des 
fours  des  manutentions  du  département  de  la  Seine,  du  1"  janvier  1855 
au  30  avril  1858. 

Le  public  pourra  prendre  connaissance  du  cahier  des  charges  dans 
les  bureaux  des  Sous-Intendants  militaires  ayant  la  surveillance  des 
services  de  subsistances  militaires  à  Paris  et  à  Vincennes. 

Ordre  impérial  de  la  Légion-d Honneur. —Maison  d'éducation  de  Saint- 
Denis.  —  Fourniture  de  bois  à  brûler. 

Le  lundi  4  septembre  1854,  à  une  heure  précise,  il  sera  procédé,  au 
palais  de  la  Grande-Chancellerie,  sous  la  présidence  de  M.  le  secrétaire 
général  de  l'Ordre,  à  l'adjudication  de  la  fourniture  du  bois  à  brûler 
nécessaire  à  la  Maison  Impériale  d'Éducation  de  Saint-Denis  pendant 
l'hiver  1854-1855. 

Marine  et  Colonies.  —  A  Brest  : 

Le  18  septembre  1854  :  254  caisses  à  eau  en  tôle  ringuée.  300,OCO 
gournables. 
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LES  FOUETS  DD  GLOBE,  LEUR  ASPECT, 

«DOIS  9K  SBIVICB  fcU'SIXBS  ESTOKHT  AAKS  US  WVEBS  PATS  RàAlTÉK 


<r--- 


Ayant  de  présenter  le  tableau  des  forêts  du  continent  africain,  dont 
la  géographie  intérieure  eet  si  peu  connue  des  Européens ,  nous  re- 
trouvons les  palmiers  des  côtes  de  l'Inde  dans  les  archipels  des  Maldi- 
ves et  des  Laquedives,  qui  en  sont  littéralement  couverts,  et  les  forêts 
vierges  d'Asie,  sur  une  échelle  réduite,  dans  les  parties  incultes  et  es- 
carpées des  lies  de  Bourbon  et  de  France.  Quant  à  la  végétation  ligneuse 
delà  grande  lie, moitié  asiatique, moitié  africaine,  de  Madagascar,  avec 
sa  race  nombreuse  de  nègres,  à  cheveux  lisses  et  à  traits  européens,  elle 
eet  très-imparfaitement  connue;  nous  avons  seulement  à  y  signaler  le 
trop  fameux  eerbero  tançfiw,  l'un  des  plu9  violents  poisons  du  règne 
végétal.  On  sait  qu'à  Madagascar,  le  tanghin  tient  lieu  de  justice  crimi- 
nelle ;  les  accusé»  sont  soumis  indistinctement  à  l'épreuve  du  tanghin, 
dont  on  leur  ménage  la  dose,  selon  que  les  magistrats  du  pays  éprouvent 
le  besoin  de  les  trouver  innocents  ou  coupables.  Le  fait  suivant,  dont  le 
témoin  principal  existe  encore,  donnera  une  idée  de  la  violence  de  ce 
poison.  Un  garçon  jardinier,  attaché  aux  serres  du  jardin  des  Plantes 
de  Paris,  avait  été  chargé  de  tailler  un  pied  decerberartanghinquipre» 
nait  de  trop  grandes  dimensions;  on  Tarait  prévenu  des  dangers  de 
l'opération;  la  plus  légère  coupure  qu'il  aurait  pu  se  faire  avec  sa  ser- 
pette, imprégnée  du  suc  de  la  plante,  c'était  la  mort,  sans  remède.  Il, 
prit  don*  toutes  ses  précautions,  et  sa  besogne  terminée  il  lava  dans  un 
tonneau  contenant  plus  d'un  hectolitre  d'eau  l'instrument  dont  il  s'é- 
tait servi.  Jusque  là  tout  allait  bien;  mais  le  soir,  en  quittant  la  serre, 
il  eut  la  malheureuse  idée  de  laver  ses  mains  dans  l'eau  du  tonneau  où 
il  avait  lavé  sa  serpette  empoisonnée  ;  une  heure  après  il  était  enflé 
des  pieds  à  la  tête,  et  à  deux  doigts  de  la  mort.  Les  soins  qui  lui  furent 
prodigués  réussirent  à  lui  conserver  la  vie  ;  mais  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  restât  complètement  aveugle;  il  perdit  un  œil,  et  ne  conserva  l'autre 
que  trèSraflhiblL 

L*  continent  africain,  si  l'on  eu  excepte  l'Egypte  et  les  États  du  nord, 
dont  l'Algérie  occupe  le  centre,  n'est  connu  que  sur  les  points  occupés 
par  divers  peuples  européens  ;  encore,  n'avon**nous  que  des  notions 
très-incomplètes  sur  les  forêts  du  Congo,  que  possèdent  nominalement 
les  Portugais,  et  sur  celles  de  la  côte  orientale/  où  le  même  peuple  a 
Septembre  1854,  —  3*  saais.  —  t.  uu  T.  III.  —  24 
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conservé  plusieurs  établissements.  On  sait  que  de  grandes  forêts  sont 
traversées  par  le  cours  supérieur  du  Zambèze,  ou  Cuamé,  le  plus  grand 
fleuve  de  l'Afrique  orientale.  Mais  quelle  est  l'étendue  de  ces  forêts  ? 
de  quels  arbres  sont-elles  formées?  Ceux  qui  ont  tenté  de  les  explorer 
ne  sont  jamais  revenus  pour  en  rendre  compte.  A  l'extrémité  sud,  le  na- 
turaliste suédois  Sparrmann,  a  fait  partiellement  connaître  une  partie 
des  grands  végétaux  des  environs  de  la  ville  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
pays  aujourd'hui  complètement  déboisé.  Les  voyageurs  qui,  comme  Le- 
vaillant,  Mungo-Park,  Caillé,  le  capitaine  Denman ,  Horneman,  Clap- 
perton,les  frères  Lander  et  quelques  autres,  ont  exploré  diverses  parties 
de  l'Afrique,  n'étant  pas  essentiellement  botanistes ,  n'ont  pu  donner 
sur  les  forêts  qu'ils  ont  parcourues,  que  des  aperçus  assez  vagues,  dont 
on  ne  peut  rien  conclure  de  certain.  On  entrevoit,  à  travers  leurs  récite, 
des  forêts  semblables  à  celles  des  deux  presqu'îles  de  l'Inde  et  de  l'Ile 
de  Madagascar,  dans  toutes  les  parties  boisées  de  l'Afrique  tropicale;  on 
trouve  de  plus  dans  ces  forêts  les  grandes  espèces  de  mimosa  qui,  du  Sé- 
négal aux  limites  de  la  colonie  du  Cap,  donnent  un  caractère  propre  au 
paysage.  On  sait  que  la  gomme,  fournie  par  les  arbres  de  cette  famille, 
est  l'objet  d'un  commerce  important  dans  toute  la  Sénégambie. 

Les  forêts  de  la  partie  boisée  du  Maroc  n'ont  jamais  été  explorées  à 
fond  par  des  botanistes  européens;  les  Annales  forestières  ont,  à  di- 
verses reprises,  publié  des  renseignements  précis,  fournis  par  les  hom- 
mes les  plus  compétents  sur  la  forêt  de  l'Ëdough  et  les  autres  parties 
boisées  de  l'Afrique  française.  Le  cèdre  déodora,  déjà  naturalisé  sur 
une  grande  échelle  dans  plusieurs  pays  de  l'Europe,  en  est  l'essence  la 
plus  remarquable  ;  le  chène-liége  et  l'olivier  sauvage,  peut-être  issu  des 
plantations  d'oliviers  de  l'Afrique  carthaginoise,  puis  romaine,  si  long- 
temps florissante  sous  ces  deux  grands  peuples  de  l'antiquité,  y  couvrent 
encore  de  nos  jours  des  espaces  considérables. 

L'Egypte  proprement  dite  n'a  pas  de  forêts,  ou,  pour  mieux  dire , 
elle  n'en  a  qu'une ,  de  plantation  récente,  dont  l'origine  mérite  d'être 
connue.  Durant  les  premières  années  de  sa  puissance,  Méhémet-AH, 
voulant  opposer  un  obstacle  sérieux  aux  envahissements  des  sables 
mouvants  du  désert,  fit  planter  sur  l'extrême  limite  du  pays  cultivable, 
sur  une  longueur  de  plus  de  80  kilomètres,  une  large  ceinture  de  pal- 
miers-dattiers, dont  les  fruits  devinrent  plus  tard  une  ressource  alimen- 
taire importante.  Les  noyaux  des  dattes,  germes  à  terre  en  tombant 
sur  le  sol,  ont  élargi  cette  ceinture  au  point  d'en  faire  une  véritable  fo- 
rêt, que  nul  Égyptien  ne  traverse  aujourd'hui  sans  bénir  Allah  et  la  mé- 
moire du  pacha  Méhémet-Ali* 
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Nous  ne  savons  rien  de  certain  sur  les  grands  bois  du  cours  supérieur 
du  Nil  Blanc,  dont  la  source  reste  encore  à  trouver;  des  forêts  sans  fin 
doivent  exister  sur  les  contre-forts  des  monts  de  la  Lune  ou  deLupata, 
région  inexplorée,  dont  les  pluies  périodiques,  dues  probablement  à 
fétendue  des  pentes  boisées,  sont  la  cause  naturelle  des  inondations 
régulières  de  l'Egypte  où  il  ne  pleut  jamais.  M*  Gaillaud  (de  Nantes), 
qui,  à  une  époque  assez  récente,  avait  accompagné  fort  loin  dans  la  di- 
rection de  ces  hautes  montagnes  de  l'Afrique  centrale  une  expédition  or- 
donnée par  Méhémet-Ali,  et  commandée  précédemment  par  le  prince 
qui  règne  en  ce  moment  sur  FÉgypte  comme  vice-roi,  s'est  borné  à  si- 
gnaler dan6  sa  relation  l'existence  de  ces  forêts,  sans  donner  aucun  dé- 
tail sur  les  particularités  de  leur  végétation. 

Nous  avons  l'Atlantique  à  franchir  dans  toute  sa  longueur,  pour  re- 
]  rendre  notre  exploration  précisément  où  nous  l'avons  commencée,  près 
du  cercle  polaire,  dans  la  vallée  du  grand  fleuvede  llakensie,làoù  com- 
mencent, pour  l'explorateur  remontant  le  fleuve  du  nord  au  sud,  les  bois, 
d'abord  formés  de  conifères,  puis  mêlés  d'arbres  à  feuilles  caduques, 
parmi  lesquels  le  peuplier  du  Canada  est  celui  qui  s'avance  le  plus 
loin  vers  le  Nord.  Vers  la  région  des  grands  lacs,  les  forêts,  du  pied  des 
montagnes  Rocheuses  aux  rivages  de  l'Atlantique,  ont  un  aspect  presque 
européen.  Ce  sont  nos  arbres  avec  divers  peupliers,  le  cèdre  de  Virginie* 
des  genévriers  aux  dimensions  colossales ,  le  noyer  do  la  Caroline,  et 
l'érable  à  sève  sucrée.  A  partir  de  la  région  des  grands  lacs ,  l'érable 
à  sucre,  jusqu'aux  monts  Alleghanis  et  aux  vallées  qui,  de  ces  mon- 
ts gnes,  envoient  des  cours  d'eau  à  la  côte  de  l'Atlantique,  se  ren- 
contre de  plus  en  plus  nombreux.  Nul  doute  que,  sans  le  bas  prix  au- 
quel les  habitants  des  États-Unis  peuvent  se  procurer  le  sucre  des  colo- 
nies tropicales,  ils  n'eussent  depuis  longtemps  perfectionné  l'extraction 
et  le  raffinage  du  sucre  d'érable  au  point  de  le  rendre  semblable  à  ce* 
lui  que  fournissent  la  canne  sous  les  tropiques  et  la  betterave  sous  les 
climats  tempérés.  Dans  toutes  les  parties  des  États-Unis  qui  reçoivent 
incessamment  le  flot  intarissable  de  l'émigration  européenne,  la  végé- 
tation ligueuse  disparaît,  quelquefois  trop  complètement,  avec  une  dé- 
plorable incurie,  sous  la  hache  du  colon,  pressé  de  déblayer  le  sol  pour 
le  travail  de  la  charrue.  Les  cendres  lessivées  de  tous  ces  arbres  livrés 
aux  flammes  fournissent  des  millions  de  kilogrammes  de  potasse,  ex- 
pédiés tous  les  ans  aux  savonneries  d'Europe.  A  l'ouest,  les  pentes  des 
montagnes  Rocheuses,  à  travers  la  nouvelle  et  l'ancienne  Californie, 
sont  garnies  de  massifs  importants  de  conifères  aux  dimensions  colos- 
sales, à  la  végétation  puissante  et  rapide,  appelés  sans  (toute  un  jour  à 
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jeter  un  peu  de  variété  dans  les  forêts  d'Europe,  où  des  essais  de  natu- 
ralisation prouvent  que  ces  arbres  réussiraient  parfaitement;  le  pin 
d'Hartweg,  le  sapin  de  Douglass  et  plusieurs  autres  conifères  non  moins 
remarquables ,  font  partie  des  forêts  de  ces  contrées  actuellement  en 
voie  de  grande  prospérité,  grâce  au  nombre  des  émigranls  de  tous  ke 
pays  du  monde,* attirés  par  l'exploitation  des  sables  aurifères. 

A  l'est,  en  descendaut  vers  le  sud,  deux  des  plus  beaux  arbres  du 
monde,  le  liquidambar  et  le  tulipier  de  Virginie,  décorent  des  forêts  en* 
cote  intactes  rattachées  à  celles  de  la  Floride  et  de  i'Alabama,  dans 
lesquelles  se  montrent  de  plus  en  plus  prononcés  les  caractère»  des  fo*         j 
rets  tropicales,  avec  leurs  lianes  et  le  luxe  prodigieux  de  leur  végéta-  ! 

tion  ligneuse,  aussi  variée  que  celle  de  nos  bois  est  uniforme.  ! 

Au  Mexique,  oes  lianes  sont  des  vanilliers  de  la  famille  des  orchidées 
épiphytes  (epidendrum  vcmilla);  ces  arbres  sont  en  grande  partie  des 
taillis  de  cacaotiers,  associés  à  d'autres  arbres  à  bois  précieux  ou  à 
fruits  comestibles.  Nous  devons  aux  anciens  Mexicains  la  connaissance  \ 
des  propriétés  delà  vanille  et  de  celles  du  cacao.  Tons  les  peuples  euro-» 
péens  ont  adopté  pour  la  préparation  mexicaine  du  sucre  avec  l'amande 
grillée  du  cacao,  le  terme  de  l'antique  langue  axtèque  TcktUaUl,  que 
nous  prononçons  chocolat.  Les  botanistes  espagnols  trouvèrent  le  oho* 
colat  si  fort  de  leur  goût,  qu'ils  donnèrent  au  cacaotier  le  surnom  de 
théobrama,  qui  signifie  :  mets  des  dieux. 

Au  sud  du  Mexique,  les  provinces  de  Honduras  et  de  Campêche,  et  là 
colonie  belge  de  Santo-Tbomas  de  Guatemala,  ainsi  que  le  reste  de 
l'Amérique  centrale  jusqu'à  l'isthme  de  Panama,  qui  relie  Tune  à  Tau* 
tre  les  deux  grandes  divisions  du  nouveau  monde,  contiennent  des  fo- 
rêts particulièrement  riches  en  bois  de  teinture  et  en  acajou.  Mais,  dans 
l'état  actuel  de  ces  contrées,  au  nombre  des  plus  belles  et  des  {dus  ferti- 
les du  globe,  il  ne  faut  y  chercher  aucun  document  statistique  sur  Té- 
tendue  et  la  valeur  des  forêts,  non  plus  que  rien  qui  ressemble  à  une 
exploitation  prévoyante  et  régulière.  Là  fut  pourtant  jadis  le  siège  d'une 
civilisation  très-développée';  là  vécut  un  grand  peuple  dont  il  ne  reste 
pas  même  le  nom,  comme  l'attestent  les  ruines  imposantes  de  la  mys- 
térieuse ville  de  Palenqué,  dont  les  massifs  édifices  n'ont  pas  été  dé- 
truits par  les  tremblements  de  terre  effroyables  si  fréquents  dans  ce 
pays  ;  leurs  ennemis  les  plus  redoutables  ce  sont  les  arbres  qui  s'en  em- 
parent peu  à  peu,  c'est  la  forêt  qui  achève  de  les  envahir,  d'en  accroître 
incessamment  les  dégradations,  et  qui  en  assure  la  destruction  com- 
plète dans  un  temps  donné. 
Nous  n'aborderons  pas  la  description  des  forêts  do  continent  de 
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l'Amérique  du  sud  sans  jeter  un  coup  d'oui  rapide  sur  les  forêts  en- 
core OûûfiidéraWeg  des  Iles  principales  de  la  mer  des  Antilles.  A  la  Ja- 
maïque, le  déboisement,  au  moins  dans  le  voisinage  des  lieux  habités, 
doit  être  à  peu  près  complet.  Dans  son  traité  sur  la  culture  de  la  canne  à 
suc*,  publié  il  y  a  quelques  années,  Léonard  Wray  conseille  aux  colons 
de  rendre  au  sol,  comme  un  excellent  engrais,  la  bagasse,  ou  marc  des 
etmes  broyées  et  pressées ,  qu'ils  emploient  comme  combustible ,  au 
1*9U  de  le  réserver  pour  sa  vraie  destination ,  l'entretien  de  la  fertilité  de 
la  terre  cultivée  en  cannée  à  sucre  ;  il  mentionne  l'impossibilité  de  re* 
tourir  4  l'emploi  du  bois  de  chauffage,  trop  rare  et  trop  cher;  il  re- 
commande l'usage  du  charbon  de  terre  importé  de  la  Grande-Bretagne. 
C'est  l'indice  certain  d'un  état  de  déboisement  très-avaacé-  Il  n'est  est 
pas  de  même  à  Cuba,  Haïti  et  Porto-Rieo,  qui  possèdent  encore  d'impor- 
tante* forêts  non  exploitées,  semblables  de  tout  point  à  celles  du  con- 
tinent voisin  de  l'Amérique  centrale . 

A  part  les  arbres  sauvages  qui  peuplent  les  bois  des  Mornes,  ou  mon- 
tftgoae  occupant  la  partie  centrale  de  chacune  des  grandes  et  petites  An- 
tilles, la  nature  a  prodigué,  dans  les  terrains  découverts,  les  bosquets 
détachés  d'arbres  à  fruits  comestibles  ;  le  bananier,  le  sapotilier.  l'avo* 
eatier  et  une  foule  d'autres  étaient,  par  leurs  fruits  aussi  nourrissants 
qu'agréables  au  goût,  la  grande  ressource  alimentaire  des  heureux  ha- 
bitante de  cet  archipel,  avant  l'arrivée  des  conquérants  espagnols,  ils* 
rapt  lesquels  la  race  indigène  a  disparu  totalement.  La  nature  du  climat 
indiqua  eu  effet  l'arboriculture,  pouvant  donner  une  somme  énorme 
d'aliments  avec  une  faible  somme  de  travail,  comme  le  mode  le  meil* 
leur  pour  l'homme  de  tirer  du  sol  sa  subsistance,  dans  les  régions  in* 
tsrtropicalas. 

Nous  voici  sur  la  terre  ferme  de  l'Amérique  méridionale,  lé  pays  k 
plus  boisé  de  notre  planète.  Dans  quelle  proportion  t  Aucun  gouver- 
nement, entre  tous  ceux  qui  fonctionnent  plus  ou  moins  sur  les  divers 
points  habités  de  l'Amérique  du  sud  n'est  en  état  de  répondre  à  cette 
question.  Otez  les  plaines  découvertes  des  rives  de  l'Apure,  connues 
sous  le  nom  de  Llanos;  ôtez  les  plaines  du  même  genre  nommées 
Pampas  au  sud  de  la  Plata,  et  le  désert  inexploré  du  grand  Càaco  qui 
confine  à  la  Bolivie,  tout  le  reste  est  boisé.  Un  seul  fait  incontestable  1* 
prouve,  à  notre  avis,  d'une  manière  invincible;  toutes  les  peuplades 
sauvages  et  très-sauvages  de  1* Amérique  du  sud,  depuis  les  Guaranis 
de  la  Guyane  jusqu'aux  Bottocudos  du  bassin  du  Qeuve  San-Francisco, 
au  sud  du  Brésil,  suivent  invariablement  l'usage  de  marcher  à  la  file, 
comme  des  canards,  les  hommes  en  avant,  les  femmes  et  les  enfants  à 
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la  suite.  C'est  qu'ils  voyagent  habituellement  dans  des  sentiers  prati- 
qués à  travers  l'épaisse  végétation  de  la  forêt  vierge,  où  il  est  impossible 
de  passer  deux  de  front.  Quand  ces  sauvages  traversent  une  plaine  dé- 
couverte, ou  quand  ils  parcourent  les  rues  et  les  places  spacieuses 
d'une  grande  ville,  impossible  de  les  décider  à  changer  leur  ordre  de 
marche. 

Quant  à  la  végétation  de  ces  forêts,  elle  est  tellement  variée  qu'un 
volume  de  catalogue  et  plusieurs  volumes  de  descriptions  ne  suffiraient 
pas  à  en  donner  une  juste  idée  ;  montrons  seulement  quelques  aspects 
de  cet  imposant  tableau;  nous  en  empruntons  les  données  à  la  relation 
du  naturaliste  allemand  Martius,  chargé  d'un  voyage  d'exploration 
botanique  au  Brésil  par  le  gouvernement  bavarois.  Les  forêts  qui 
garnissent  sur  une  grande  largeur  les  vallées  de  TOrénoque,  du  Casst- 
quiari,  de  l'Amazone,  du  Rio-Négro,  de  la  Hadelra  et  des  autres  grands 
cours  d'eau  de  l'Amérique  du  sud,  vallées  admirables  dont  jusqu'à 
présent  l'homme  ne  tire  pour  ainsi  dire  aucun  parti,  sont  composées 
de  très-grands  arbres  offrant  tous,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'espèce  à 
laquelle  ils  appartiennent,  un  caractère  uniforme,  celui  de  former  «les 
troncs  droits,  cylindriques,  sans  ramifications  jusqu'à  une  certaine 
hauteur.  lies  premiers  explorateurs  portugais  de  ces  forêts  dépourvues 
d'habitants,  avaient  surtout  été  frappés  de  la  beauté  uniforme  des 
arbres  dans  la  vallée  de  la  Madeïra;  ce  nom  signifie  boi$  de  charpente, 
il  est  l'origine  de  notre  mot  madrier,  et  du  nom  donné  aussi  par  les 
Portugais  à  l'Ile  de  Madère,  couverte  des  plus  belles  forêts  du  monde 
lorsqu'elle  fut  découverte  et  bientôt  après  déboisée  par  un  incendie  qui 
fit  place  nette.  Pendant  la  saison  sèche,  on  peut  se  promener  dans  toutes 
ces  forêts,  plus  vastes  à  elles  seules  que  toutes  celles  d'Europe  prises 
ensemble,  comme  à  travers  une  colonnade  naturelle  surmontée  d'une 
voûte  continue  de  feuillage  fleuri  et  parfumé.  Pas  de  ronces,  pas  de 
broussailles,  pas  de  lianes,  sous  ces  ombrages  les  plus  beaux  du  globe; 
le  sol  est  uniformément  tapissé  de  graminées  courtes,  de  mousses  fines 
et  serrées,  et  de  ce  beau  lycopode  du  Brésil,  ornement  indispensable 
de  toute  serre  bien  tenue  en  Europe. 

Ce  fait  qui  surprend  d'abord,  et  dont  le  voyageur  européen  a  peine 
à  se  rendre  compte,  s'explique  à  lui  tout  naturellement,  s'il  se  trouve 
encore  dans  le  pays  dans  la  saison  pluvieuse.  Il  voit  l'eau  des  fleuves 
et  de  leurs  affluents  monter  graduellement  jusqu'à  10  à  12  mètres,  et 
atteindre  la  hauteur  à  laquelle  tous  ces  arbres  si  divers  commencent  à 
se  ramifier.  C'est  le  moment  où  leur  végétation,  qui  ne  sommeille  ja- 
mais (car  il  n'en  est  pas  un  qui  perde  annuellement  son  feuillage  avant 
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qu'un  autre  feuillage  lui  succède),  est  dans  sa  plus  grande  énergie;  les 
fleurs  et  les  fruits  sont  alors  à  profusion  sur  ces  cimes  d'arbres  au  ni- 
veau desquelles  circulent  les  barques  des  naturels.  On  comprend  que 
la  périodicité  du  retour  des  inondations,  atteignant  constamment  à  la 
même  hauteur,  s'oppose  à  la  ramification  des  arbres  au-dessous  du  ni- 
veau habituel  des  eaux  dans  ces  larges  et  profondes  vallées  :  de  là, 
quand  les  fleuves  sont  rentrés  dans  leur  lit  durant  la  saison  sèche,  la 
décoration  splendide  de  ces  futaies,  qui  semblent  taillées  avec  une  ré- 
gularité merveilleuse,  bien  que  Faction  des  crues  périodiques  des  eaux 
des  fleuves  se  charge  seule  du  soin  de  les  élaguer. 

Parmi  les  fleurs,  la  palme  appartient  dans  ces  forêts  à  celle  de  la 
carolinœa  princeps,  sans  rivale  pour  l'ampleur,  la  grâce  et  le  parfum; 
parmi  les  arbres  utiles,  le  premier  rang  revient  de  droit  au  figuier 
élastique  et  au  cacaotier.  Le  figuier  élastique  donne  par  incision  sa 
sève  qui  devient  en  s'épaississant  le  caout-chouc  et  la  gutta-percka,  car 
ces  deux  substances  sont  de  même  nature  et  de  même  origine.  Le 
Brésil  peut  en  fournir  des  quantités  illimitées  à  l'Europe;  les  arbres 
n'attendent  que  des  bras  pour  les  exploiter.  lie  cacaotier  peut,  lui  aussi, 
donner  des  quantités  illimitées  de  son  précieux  produit;  des  millions 
de  kilogr.  de  cacao  se  perdent  dans  les  forêts  que  nous  essayons  d'es- 
quisser. Le  cacao  du  Brésil  a  une  réputation  d'infériorité  comparative-» 
ment  au  caraque  récolté  dans  les  provinces  de  Cumana  et  de  Caracas  ; 
c'est  cependant  exactement  la  même  variété  du  même  fruit;  mais,  h 
Caracas,  le  cacaotier  est  cultivé  en  vastes  plantations,  son  fruit  est  tou- 
jours récolté  successivement,  à  mesure  qu'il  arrive  au  degré  de  matu- 
rité convenable;  son  amande  n'est  livrée  au  commerce  qu'après  avoir 
été  séchée  à  l'ombre,  à  l'air  libre,  avec  tous  les  soins  nécessaires  pour 
lui  assurer  la  conservation  de  tout  son  arôme.  Au  Brésil,  le  cacao  est  le 
fruit  d'un  arbre  forestier  tout  à  fait  sauvage,  récolté  par  des  hommes 
aussi  sauvages,  ou  à  peu  près.  On  l'entasse,  mûr  ou  non,  dans  des 
barques  où  il  a  tout  le  temps  de  fermenter  et  de  moisir  avant  d'arriver 
à  l'un  des  ports  de  la  côte.  Le  vendeur  a  d'autant  moins  d'intérêt  à  le 
préserver  de  l'humidité,  c'est-à-dire  de  la  moisissure,  que  l'usage  de 
le  vendre  au  poids  s'est  maintenu  contrairement  au  bon  sens;  or, 
naturellement,  plus  il  est  humide,  plus  il  pèse;  l'acheteur  est  bien 
forcé  de  le  faire  sécher  pour  le  livrer  au  commerce  européen,  qui  sans 
cela  n'en  voudrait  pas;  mais  le  cacao,  en  fermentant,  a  contracté  une 
saveur  particulière,  signe  de  son  infériorité.  C'est  à  cela  que  tient  la 
différence  entre  le  cacao  du  Brésil,  dit  maragnan,  et  le  cacao  de  Caracas 
et  de  Cumana,  dît  caraque. 
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Le  bois  de  teinture,  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  bois  de 
Brésil,  commence  à  devenir  rare  à  proximité  des  côtes;  il  abonde  au 
contraire  dans  les  solitudes  boisées,  difficilement  accessibles,  de  l'inté- 
rieur du  pays. 

Les  forêts  brésiliennes  sur  le  cours  des  fleuves  sont  riches  en  espèces 
et  variétés  de  palmiers  différents  d$  ceux  du  vieux  continent,  mais  tous 
pouvant  être  utilisés  par  l'homme  sous  divers  rapports:  on  les  trouve 
décrits  et  soigneusement  figurés  dans  le  grand  ouvrage  de  Martius  sur 
lçs,  palmiers  de  l'Amérique  du  sud,  Suivons  ce  voyageur  dans  l'une  de 
ses  plus  curieuses  excursions  au  cœur  des  plus  antiques  forêts  du 
nouveau  continent.  Il  avait  pris  pour  guides  une  troupe  d  Indiens 
Bottocudos,  parlant  passablement  portugais  et  mêlant  à.  la  conversa- 
tion des  ternies  de  leur  propre  langage.  M,  Martius  s'extasiait  sur  la 
beauté  des  sites  et  le  luxe  de  la  végétation.  —  Ce  n'est  rien  encore,  di- 
saient les  sauvages;  vous  verrez  bien  autre  chose  quand  nous  arrive- 
rons dans  Capa-étê  (la  vieille  forêt).  En  effet,  après  plusieurs  heures  de 
navigation  à  la  rame*  puis  de  marche  sous  de  superbes  futaies,  les 
sauvages  s'arrêtent  et  se  mettent  tous  à  battre  des  mains  en  sautant  et 
en  criant  :  Capa-ètè,  capa-ètê  ! 

M.  Martius  demeura  stupéfait  d'admiration;  14  sauvages  de  grande 
taille  pouvaient  à  peine,  en  se  tenant  par  1%  m$in,  faire  le  tour  d'un 
arbre  de  dimensions  tellement  colossales  que  jamais  le  naturaliste 
n'aurait  pu  supposer  qu'il  en  existât  de  semblables;  cinq  géants  végé- 
taux, à  peu  près  égaux  entre  eux,  couvraient  une  large  surface  de  leur 
ombrage  sous  lequel  ne  croissait  aucun  végétal  d'un  ordre  inférieur. 
Ces  arbres  ne  portant  pour  le  moment  ni  fleur,  ni  fruit,  et  le  botaniste 
n'ayant  à  sa  disposition  aucun  moyen  de  les  escalader,  il  ne  lui  fut  pas 
possible  d'en  déterminer  rigoureusement  l'espèce;  il  les  considère 
comme  des  hymtmœa  courbaril;  ce  sont  probablement  les  doyens  de 
tout  le  règne  végétal;  s'ils  n'ont  pas  vu  le  déluge,  ils  ont  dû  naître 
bien  peu  de  temps  après. 

Au  sortir  de  ces  forêts  où  l'on  vient  d'admirer  les  arbres  les  plus 
grands,  et  probablement  les  plus  âgés  de  tout  le  règne  végétal,  on  s'é- 
tonne  de  traverser  pendant  des  milliers  de  kilomètres  des  régions 
également  boisées  où  rien  n'est  plus  rare  qu'un  arbre  dépassant  40  à  50 
ans  d'existence.  On  est  là  sous  le  climat  le  plus  chaud  et  sur  le  sol  le 
plus  fertile  de  tout  le  nouveau  continent,  et  c'est  précisément  ce  qui 
s'oppose  à  la  durée  des  grands  végétaux.  Dès  qu'un  arbre  arrive  à  30 
ou  40  ans  d'existence,  sa  postérité,  soit  de  drageons  ou  rejetons  du 
pied,  soit  du  semis  naturel  de  ses  graines  autour  de  sa  base,  est  deve- 
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une  tellement  vigoureuse  que  les  jeunes  arbres  enveloppent  l'ancien, 
réunifient  et  le  tuent.  La  chaleur  et  l'humidité  amènent  rapidement  là 
décomposition  du  bois  de  l'arbre  mort  sur  pied;  son  tronc  se  couvre 
d'orchidées  qui  cachent  son  bois  pourri  sous  des  masses  de  fleurs;  l'un 
des  plus  vigoureux  des  rejetons  ou  des  plants  de  semis  prend  le  dessus 
sur  ses  voisins  et  remplace  le  mort;  il  parcourt  le  même  cercle  de 
croissance,  et  succombe  sous  les  mêmes  causes  de  destruction.  C'e6t  ainsi 
que  dans  ces  forêts,  aussi  anciennes  que  le  monde,  il  n'y  a  pas  de  vieux 
arbres,  si  ce  n'est  par  exception. 

Plus  près  de  la  mer,  particulièrement  dans  la  province  de  Saint- 
Paul,  le  pays,  sans  être  une  forêt  continue,  offre  de  place  en  place  des 
bosquets  arrondis,  qui,  vus  à  distance,  semblent  plantés  par  la  main  de 
l'homme;  de  grands  arbres  en  occupent  le  centre;  d'autres,  de  dimen- 
sions moindres,  les  environnent,  et  sont  entourés  eux-mêmes  d'une 
ceinture  d'arbustes  ou  de  sous-arbrisseaux  dont  les  derniers  se  con- 
fondent avec  les  grandes  herbes  de  la  plaine.  Ces  différentes  formes 
des  forêts  dans  l'Amérique  du  sud  tiennent  à  la  disposition  du  terrain, 
à  son  plus  ou  moins  de  fertilité,  et  aux  conditions  diverses  du  climat 
tropical. 

La  géologie  a  oonstaté  ce  fait  remarquable  que  toutes  les  grandes 
chaînes  de  montagnes,  sans  exception,  ont  une  de  leurs  pentes  abrupte, 
presqu'à  pic,  dépourvue  de  végétation  ligneuse,  si  ce  n'est  dans  quel- 
ques vallées  où  s'est  rassemblé  un  peu  de  terre  végétale;  l'autre  pente 
est  au  contraire  très-inclinée,  très-prolongée,  couverte  de  forêts  jusqu'à 
la  limite  extrême  en  hauteur  de  la  région  propre  à  la  croissance  des 
arbres»  Nulle  part,  dans  le  monde,  ce  fait  n'est  plus  saisissant  que  dans 
la  partie  méridionale  de  la  grande  chaîne  des  Andes  ou  Cordillères  de 
l'Amérique  du  sud.  A  partir  des  frontières  de  la  Bolivie  à  celles  de  la 
Patagonie,  le  versant  oriental  de  ces  montagnes  porte  sur  ses  pentes 
des  forêts  qui  ne  ressemblent  pas  à  celles  du  reste  du  continent  amé- 
ricain. Le  pinus  excelia,  Y  araucaria  imbricaria  et  les  cunninyhamia 
en  sont  les  essences  dominantes.  Tous  ces  arbres  appartiennent  à  la 
flore  forestière  d'avant  le  déluge;  on  en  retrouve  les  analogues  parmi 
les  grands  végétaux  fossiles  anté-diluviens,  dont  l'existence  nous  est 
révélée  par  les  empreintes  de  leurs  feuilles  et  leurs  débris  carbonisés, 
mais  parfaitement  reconnaissables,  qu'on  rencontre  en  si  grand  nombre 
dans  les  exploitations  de  charbon  minéral. 

Une  végétation  toute  différente  décore  les  rivages  du  détroit  de 
Maghallaêns,  dont  tous  les  peuples  navigateurs  estropient  le  nom  en  le 
nommant  Magellan  :  il  n'a  jamais  existé  de  marin  portugais  qui  s'ap- 
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pelât  Magellan.  Un  arbre  des  forêts  de  ce  pays  mérite  une  mention 
particulière  :  c'est  une  fort  belle  espèce  de  hêtre;  elle  est  à  feuilles  per- 
sistantes, tandis  que  toutes  celles  que  nous  possédons  d'ailleurs  sont  à 
feuilles  caduques.  Vers  le  milieu  du  détroit,  sur  sa  rive  septentrionale, 
au  fond  d'une  petite  baie,  dans  une  contrée  complètement  inhabitée, 
l'un  de  ces  hêtres  est  digne  de  toute  notre  attention.  Il  if  est  pas  de 
marin  fréquentant  ces  parages  qui  ne  le  connaisse  et  ne  lui  rende  visite 
en  passant  :  on  le  nomme  Y  arbre  de  la  poste.  Des  marins  français,  il  y 
a  déjà  bien  des  années,  ont  eu  ridée  originale  d'attacher  une  boite  à  cet 
arbpe  et  d'écrire  dessus  :  Boite  aux  lettres.  La  boîte  n'est  fermée  que 
d'une  cheville ,  tout  le  monde  peut  l'ouvrir;  les  capitaines  des  navires 
allant  dans  l'Océan  Pacifique  et  ceux  qui  reviennent  dans  l'Atlantique, 
ne  manquent  jamais  de  prendre  dans  cette  boite  les  lettres  destinées 
aux  pays  vers  lesquels  ils  naviguent;  les  équipages  y  déposent  leur 
correspondance,  qui  parvient  de  la  même  manière  à  sa  destination;  tout 
le  monde  est  intéressé  à  ce  que  ce  service  bénévole  se  fasse  avec  régu- 
larité ;  bien  des  familles  sont  heureuses  de  recevoir  ainsi  des  nouvelles 
de  gens  dont  ils  seraient  des  années  sans  entendre  parler,  sans  Y  arbre 
de  la  poste  du  détroit  de  Magellan. 

La  Terre  de  Feu,  réunion  d'Iles  aussi  misérables  et  aussi  privées  de 
végétation  que  le  Groenland  ou  la  Nouvelle  Zemble,  n'a  pas  de  forêts 
à  nous  offrir,  non  plus  que  les  lies  encore  imparfaitement  connues  de 
l'océan  glacial  du  sud. 

Il  nous  reste  à  visiter,  sous  le  point  de  vue  forestier,  les  diverses  con- 
trées de  la  cinquième  partie  du  monde,  l'Australie,  à  laquelle  se  rat- 
tache le  grand  archipel  indien,  où  nous  retrouverons,  dans  tout  le  luxe 
de  sa  végétation,  la  forêt  tropicale  asiatique. 

Le  continent  australien,  du  moins  sur  les  points  explorés,  ne  contient 
pas  de  massifs  de  forêts  comparables  à  celles  de  l'ancien  et  du  nouveau 
continent.  Le  caractère  général  des  arbres  de  ce  pays,  de  ceux  qu'on 
rencontre  le  plus  fréquemment,  c'est  la  maigreur  de  leur  feuillage, 
plutôt  d'un  gris  verdàtre  que  d'une  franche  verdure;  tels  sont  les  eu- 
calyptus, les  métrolideros,  les  dacrydinus,  et  une  foule  d'autres;  telles 
sont  encore  ces  fougères  colossales  qui  sur  bien  des  points  du  littoral 
remplacent  les  arbres  dans  la  construction  des  cases  des  naturels.  Quel- 
ques-unes de  ces  fougères-arbres  contiennent  une  fécule  mangeable, 
analogue  au  sagou,  quoique  moins  nourrissante.  Ce  qu'on  connaît  de 
l'intérieur  de  l'Australie  parait  ressembler  davantage  aux  prairies  on- 
dulées de T Amérique  du  nord  qu'à  toute  autre  région  du  reste  du  monde; 
la  forêt  vierge  tropicale  n'y  est  pas  représentée. 
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La  Polynésie,  sur  ses  lies  principales,  la  Nouvelle-Zélande,  la  Nou- 
velle-Guinée, la  Nouvelle-Calédonie,  l'archipel  Salomon,  est  mieux 
partagée  quant  aux  forêts;  on  y  trouve  associés  aux  arbres  australiens 
et  aux  fougères  arborescentes  au  feuillage  maigre  et  terne,  d'autres 
arbres,  comme  le  teck  et  le  syderoxylum(bois  de  fer),  également  beaux 
par  l'ampleur  de  leurs  feuillages  d'un  vert  franc,  et  précieux  par  les  pro- 
priétés économiques  de  leurs  bois. 

Celles  des  forêts  de  la  Polynésie  qu'on  connaît  le  mieux  sont  celles 
des  deux  îles  de  la  Nouvelle-Zélande;  la  relation  de  M.  Dieffenbach,  qui 
a  séjourné  dix  ans  dans  ce  pays,  et  l'a  parcouru  dans  tous  les  sens,  nous 
les  montrent  formées  d'un  nombre  très-limité  d'essences,  se  rapprochant 
par  là  du  caractère  saillant  des  forêts  d'Europe,  mais  dominées  par  des 
touffes  de  fougères  arborescentes  qu'on  prendrait  de  loin  pour  des  va* 
riétés  de  palmiers.  Un  fait  fort  extraordinaire,  unique  probablement 
dans  l'histoire  agricole  du  genre  humain,  c'est  le  soin  que  prennent  les 
naturels  de  la  Nouvelle-Zélande  de  cacher,  au  plus  épais  des  forêts, 
leurs  champs  cultivés  et  leurs  jardins.  Chaque  tribu,  constamment  en 
guerre  avec  celles  de  son  voisinage,  possède  un  certain  nombre  de 
clairières,  cultivées  avec  beaucoup  d'intelligence,  d'une  étendue  d'ail- 
leurs très-limitée,  dont  elle  dérobe  la  connaissance  à  ses  ennemis; 
nulle  part  ailleurs  dans  le  monde,  la  terre  n'est  ainsi  partiellement 
cultivée  en  secret;  les  peuplades  qui  errent  dans  les  solitudes  boisées 
du  nouveau  continent  ne  cultivent  pas  du  tout,  non  plus  que  les  tribus 
excessivement  misérables  du  continent  australien. 

La  Micronésie,  formée  d'un  nombre  considérable  de  très-petites  lies, 
comme  l'indique  le  nom  qu'elle  a  reçu  des  géographes  modernes,  est 
riche  en  végétation  ligneuse.  Chaque  lie  est  dominée  à  son  centre  par 
une  montagne,  souvent  volcanique,  dont  les  pentes,  descendant  vers  la 
mer  sont  généralement  bien  boisées.  La  direction  de  cette  longue  ligne 
de  petits  archipels  étant  à  peu  près  parallèle  à  l'équateur,  sur  une  lon- 
gueur d'environ  10,000  kilomètres,  bous  le  climat  le  plus  chaud  du 
globe,  la  végétation  des  forêts  y  est  tout  à  fait  tropicale.  Le  sandal 
rouge  et  jaune  et  le  bois  d'aigle  y  abondent  sur  quelques  points;  c'est 
en  allant  à  la  recherche  de  ces  bois  précieux,  dont  il  faisait  le  commerce 
avec  l'Inde  où  ils  sont  très-usités  comme  parfums,  que  le  capitaine 
Peter  Dillon  est  parvenu  à  retrouver  aux  lies  Manicoloo  les  débris  de 
l'expédition  de  l'infortuné  Lapeyrouse.  La  nature  bienfaisante  a  prodigué 
dans  les  lies  de  la  Micronésie  l'arbre  à  pin,  auquel  les  missionnaires 
européens  ont  ajouté  récemment  le  bananier  nain;  avec  ces  deux 
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arbres,  la  nourriture  des  tribus  indolentes  des  archipels  de  la  Micro- 
néeie,  est  assurée  sans  travail  pénible. 

Si,  pour  revenir  en  Europe,  nous  parcourons  les  lies  Philippines,  les 
Moluques,  Célèbes,  Java,  Bornéo  et  Sumatra,  nous  découvrons  en 
longeant  les  côtes  de  ces  lies,  qui  réunies  équivaudraient  à  un  vaste 
continent,  de  magnifiques  forêts  tropicales,  dominées  par  toutes  les 
espèces  de  palmiers  de  rindo- Chine  et  de  Tlnde;  Java  et  Sumatra  ont 
aussi  quelques  espèces  de  fougères  arborescentes.  Que  sait-on  sur  Té* 
tendue  et  la  nature  de  leurs  forêts?  Bien  peu  de  chose,  même  aux 
Philippines,  où  l'administration  espagnole  se  soucie  peu  de  ces  détails  ; 
même  à  Java,  où  l'administration  hollandaise  garde  pour  elle  ce  qu  elle 
peut  en  Bavoir.  Les  souverains  indigènes  de  Sumatra,  de  Bornéo,  et  des 
autres  parties  du  même  archipel  où  ne  domine  aucune  puissance  euro- 
péenne, ne  se  doutent  même  pas  qu'il  puisse  y  avoir  des  pays  où  le 
gouvernement  tient  à  connaître  à  fond  ce  qu'il  a  de  forêts,  et  sait  en 
tirer  un  revenu  important  par  une  exploitation  régulière.  Quelques 
arbustes  du  grand  archipel  indien,  entre  autres  le  muscadier  et  le 
géroflier,  ont  joué,  dans  l'histoire  des  habitants  de  ces  contrées  si 
favorisées  de  la  nature,  un  rôle  bien  fatal.  Gardons-nous  de  rappeler 
les  cruautés  inouïes  commises  par  les  Hollandais  pour  monopoliser  h 
production  et  le  commerce  de  ta  muscade  et  du  gérofle;  dirons  seule- 
ment comment  leur  espoir  de  garder  ce  monopole  a  été  déçu.  Malgré 
toute  ta  peine  prise  par  les  autorités  hollandaises  pour  faire  détraire 
les  muscadiers  et  les  gérofliers  hors  de  leurs  colonies,  malgré  la  peine 
demort  portée  contre  quiconque  auraitfait  croître  en  dépit  de  leur  volonté 
un  seul  pied  d'un  de  ces  arbustes,  les  bois  des  lies  voisines  s'en  trou- 
vèrent peuplés  comme  précédemment,  et  cela,  dans  des  cantons  rendus 
parfaitement  déserts  par  le  massacre  de  tous  leurs  habitant*^  à  propos 
de  muscade  et  de  gérofle.  Quels  étaient  les  coupables?  Les  pigeons  in 
pays,  qu'on  ne  pouvait  empêcher  de  manger  des  noix  muscades  et  de» 
baies  de  gérofle,  de  les  digérer  à  demi,  et  de  les  déposer,  encore  peet» 
vues  de  leurs  propriétés  germinatives,  là  où  les  Hollandais  prétendaient 
les  empêcher  de  croître. 

Nous  avons  inspecté  à  vol  d'oiseau  toutes  les  forêts  du  globe  ;  qael 
enseignement  ressort  pour  nous  de  ce  rapide  aperçu  ?  C'est  ce  <p* 
nous  tâcherons  de  résumer  en  terminant. 

En  Europe,  l'utilité  des  forêts,  la  nécessité  de  les  utiliser  de  mm 
en  mieux  par  une  exploitation  plus  intelligente,  celle  de  les  oenssrmr 
sur  les  pentes  imprudemment  déboisées,  de  les  créer  de  nouvwx  là 
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où  le  bien  public  en  fait  une  loi,  sont  des  principes  sinon  appliqués  à 
la  rigueur,  du  moins  admis  par  tous  les  hommes  de  sens,  et  placés 
hors  de  discussion. 

Dans  l'Amérique  du  nord,  les  forêts  sont  en  train  de  reculer,  trop 
complètement  à  notre  avis,  devant  la  charrue;  le  mélange,  dans  de 
justes  proportions,  des  champs  et  des  forêts,  mélange  si  facile  à  main- 
tenir sans  préjudice  pour  personne  dans  un  pays  envoie  de  défriche- 
ment, où  les  forêts  abondent,  ne  contribuerait  pas  seulement  à  la 
beauté  de  la  contrée;  il  influerait  en  outre,  et  dans  le  sens  le  plus 
favorable,  sur  le  climat  et  la  salubrité  des  parties  cultivées  de  ce  vaste 
et  riche  continent.  Mais  les  États-Unis  sont  jeunes,  ils  n'en  sont  pas 
encore  à  songer  comme  les  États  de  la  vieille  Europe  à  ménager  toutes 
leurs  ressources. 

Les  forêts  de  r Amérique  du  sud  n'ont,  pour  longtemps  encore  selon 
toutes  les  probabilités,  rien  à  craindre  de  la  hache  du  colon  européen. 
Toutefois  la  navigation  à  vapeur,  qui  tend  à  s'établir  sur  les  grands 
fleuves  de  ce  continent,  et  l'affluence  des  émigrants  vers  les  placer  de 
l'Amazone  aussi  riches,  plus  riches  peut-être  que  ceux  de  la  Californie  et 
de  l'Australie,  peuvent  d'un  moment  à  l'autre  ouvrir  un  nouvel  avenir 
i  ces  forêts.  On  utiliserait  d'abord  leurs  produits,  cacao,  vanille,  gutta- 
percha,  bois  de  teinture,  bois  d'oeuvre;  plus  tard,  comme  celles  de 
l'Amérique  du  nord,  elles  reculeraient  à  leur  tour  devant  la  charrue; 
c'est  une  réserve  ménagée  par  la  Providence,  un  monde  presque  entier 
à  conquérir  pacifiquement  par  le  travail. 

On  en  peut  dire  autant  des  forêts  du  reste  du  monde;  elles  renfer» 
ment  des  richesses  toutes  faites  et  des  sources  de  richesses  à  développer 
dans  des  proportions  illimitées,  de  manière  à  faire  disparaître  de  la 
surface  de  notre  planète  le  véritable  ennemi  de  la  race  humaine,  celui 
qu'il  faut  toujours  combattre  et  dont  on  peut  toujours  diminuer  la 
fatale  influence  :  la  misère. 

L'homme,  dit-on,  serait  trop  riche,  rien  que  de  ce  qu'il  laisse  perdre; 
cela  est  vrai,  surtout  de  ce  qui  se  perd  dans  les  forêts  du  globe,  la  plus 
riche  partie  du  domaine  jusqu'à  présent  inexploité  du  genre  hu- 
main. A.  YSABBAU. 
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THÉORIE  DE  L'AMÉNAGEMENT  DES  TAILLIS S0C£-«JTÀie, 

PAR  M.   LE  Dr  PFEIL, 

Conseiller  supérieur  des  forêU,  Directeur  de  l'Institut  royal  forestier  4'Elden  (Prone),  ete*t 

S'il  est  possible  il  faut  combiner  le  balivage  de  manière  à  fairt 
prédominer  les  calégories  d'âge  moyen,  parce  qu'elles  fournissent  re* 
la tî versent  le  plus  fort  accroissement  et  le  couvert  le  moins  sombre. 
On  ne  conservera  d'anciens  baliveaux  que  juste  le  nombre  nécessaire 
pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  consommation  en  bois  d'oeuvre. 

En  déterminant  le  nombre  des  baliveaux  à  réserver,  il  faut  faire 
entrer  en  ligne  de  compte,  non-seulement  l'étendue  du  couvert  produit 
par  chaque  arbre,  mais  aussi  son  épaisseur.  Dans  un  exemple  d'éva- 
luation cilé  par  Hundeshagen,  la  densité  du  couvert  d'un  arbre  de 
120  ans  a  été  estimée  au  quadruple  de  celle  d'un  arbre  de  30  ans;  il 
nous  semble  que  ces  chiffres  ne  s'appliquent  qu'au  hêtre,  car  si  l'au- 
teur les  étendait  à  toutes  les  essences  en  général,  nous  aurions  bien  de§ 
objections  à  faire. 

Hundeshagen  traite  aussi  des  modifications  à  introduire  dans  la 
taillis  sous-futaie  selon  la  nature  des  divers  terrains.  Nous  en  parlerons 
lorsque  nous  arriverons  à  cette  matière. 

Dans  son  ouvrage  sur  la  sylviculture,  Gwinner(l)  développe  une 
théorie  assez  complète  de  l'aménagement  des  taillis  sous-futaie,  mais 
nous  n'y  trouvons  aucune  idée  nouvelle;  il  adopte  en  partie  les  opi- 
nions de  Cotta,  et  en  partie  celles  de  Hundeshagen.  Il  est  également 
d'avis  que  ce  genre  de  peuplement  est  d'un  produit  supérieur  à  celui 
des  taillis  et  qu'il  se  rapproche  d'autant  plus  de  la  haute-futaie  (qui 
est  le  peuplement  le  plus  productif)  qu'on  a  réservé  plus  de  baliveaux. 
Cependant  il  admet  aussi  que  le  nombre  des  baliveaux  dépend  des 
circonstances  locales  et  économiques  ainsi  que  de  la  nature  du  sous-bois. 

Dans  son  Traité  de  sylviculture  (Lunebourg,  1841)  Schultze  (2)  imitfe 

(1)  Der  Waldborn.  in  Kurzen  Umriisen,  deuxième  édition,  4841  (Stuttgart)» 
M.  Gwinner  (autrefois  professeur  de  sylviculture  à  l'Institut  de  Hohenheim)  a  publié 
en  outre  plusieurs  articles  très-intéressants  sur  l'aménagement  des  forêts  dans  le  Wur- 
temberg; ces  articles  ont  paru  dans  une  revue  rédigée  par  lui,  et  intitulée  :  Ccmmtf 
nicatioru  forestier**.  (No le] du  traducteur.) 

(2)  L'ouvrage  cité  par  M.  Pfeil  forme  la  première  partie  d'un  Traité  deUscieDet 
forestière  en  trois  parties.  Cette  première  partie  a  paru  pour  la  première  fois  en  1839, 

(Note  du  traducteur.) 
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beaucoup  sur  l'utilité  des  taillis  sous-futaie  et  sur  la  nécessité  de  les 
conserver,  et  il  s'appuie  sur  les  expériences  qu'il  a  faites  en  grand  dans 
le  duché  de  Brunswick.  D'après  ces  expériences,  Schultze  évalue  lé 
rapport  constant  d'un  tel  peuplement  à  45  et  même  à  52  pieds  cubes 
par  morgen  de  25  ares,  produit  équivalent  et  souvent  supérieur  à  celui 
de  la  haute-futaie.  Le  bois  fourni  par  le  taillis  sous-fut3ie,  en  outre, 
n'a  pas  en  lui-même  une  valeur  inférieure  à  celui  de  la  haute-futaie 
et  Ton  y  obtient  relativement  plus  de  bois  d'oeuvre  que  dans  la  der- 
nière, surtout  si  elle  est  composée  uniquement 'de  hêtre.  Cette  dernière 
essence  paraît  à  Schultze  la  moins  propre  à  former  des  taillis  sous- 
futaie  et  il  lui  préfère  Celle  de  chêne.  Si  M.  Schultze  considère  le  chêne 
comme  le  meilleur  et  le  plus  utile  des  baliveaux,  nous  sommes  com- 
plètement de  son  avis;  mais  s'il  porte  le  même  jugement  sur  le  sous- 
bois  delà  même  essenee,  nous  sommes  d'une  opinion  contraire,  car  les 
jeunes  plante  de  chêne  sont  très-sensibles  aux  effets  dé  l'ombre,  et 
même  de  celui  produit  par  de  vieux  arbres  de  la  môme  essence.  Cet 
auteur  ne  vêtit  pas  des  conifères  pour  baliveaux,  mais  il  recommande 
jusqu'au  charme  et  au  tilleul,  qui  assurément  sont  moins  propres  à 
cet  emploi  que  le  mélèze  et  même  l'épicéa.  11  est  aussi  d'avis  qu'on  ne 
saurait  prescrire  un  balivage  fixe,  le  nombre  des  baliveaux  et  leur  dis- 
tribution devant  dépendre  des  circonstances  locales,  opinion  qui  sera 
partagée  par  tous  ceux  qui  connaissent  les  taillis  sous-futaie. 

Nous  aurions  doue  ainsi  passé  en  revue  les  auteurs  les  plus  distingués 
qui  ont  écrit  sut1  les  taillis  sous-futaie  ou  qui  ont  une  réputation  assez 
grande  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  tenir  compte  de  leur  opinion. 
Sans  doute  il  serait  possible  de  multiplier  les  citations,  mais  nous 
n'arriverions  qu'à  mentionner  des  ouvrages  qui  ne  font  que  répé- 
ter leurs  devanciers,  surtout  Cotta  et  Hundeshagen(i).  On  pourrait 
tout  au  plus  faire  une  exception  pour  Spaeth,  car  bien  qu'il  reproduise 
les  idées  de  Hartig  sur  le  traitement  des  taillis  sous-futaie,  il  cherche 
à  les  appuyer  sur  une  théorie  à  lui,  basée  sur  la  physiologie  des  végé- 

(l)  Void  les  plus  Importants  de  ces  ouvrages  : 
ferai»*,  Précis  de  Patoêoageoient  des  taillis  souffoMrîe.  Erfûrt,  182$. 
Reber,  Manuel  de  sylviculture.  Munich,  1831. 
Schmidt,  Précis  de  sylviculture.  Vienne,  1821*. 
FéMtinantel,  Traité  de  la  science  forestière.  Vienne,  16^5. 
Laurop,  Sylviculture»  Gotha,   1023. 
Spaefh,  Manuel  de  la  science  forestière.  Nuremberg,  1801. 
Maroc,  Manuel  pouf  les  propriétaires  de  forêts.  Posen,  184 1  • 
Jeitter,  Manuel  de  la  science  forestière.  Stuttgart,  1820. 
Heldenberg,  Economie  forestière.  Munich,  1829. 

De  Poock,  Manuel  théorique  et  pratique  pour  la  culture  des  furèis  privées. 

{Note  de  l'auteur.) 
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taux.  Mais  ce  raisonnement  théorique  a  pour  nous  moins  d'importance 
qu'une  expérience  réelle,  parce  qu'on  peut  opposer  une  théorie  à  une 
autre,  tandis  qu'en  dernière  analyse  des  faite  sont  acceptés  par  tout 
homme  raisonnable. 

En  comparant  entre  eux  le»  opinions  des  divers  auteurs  que  nous 
avons  cités,  nous  remarquons  d'abord  que  presque  tous  s'accordent  à 
trouver  le  taillis  sous-futaie  plus  productif  que  le  taillis  simple.  Beck- 
mann  et  Burgsdorf  seuls  sont  d'un  avis  contraire,  mais  ces  deux 
forestiers  n'ont  évidemment  pas  connu  les  peuplements  sur  lesquels 
ils  se  prononcent.  Reste  Hartig  qui  était  d'abord  défavorable  aux  taillis 
sous-futaie  et  qui  a  changé  d'idée  plus  tard,  comme  cela  résulte  de  son 
Traité  de  la  science  forestière.  La  pratique  forestière  parait  également 
avoir  adopté  l'opinion  de  la  majorité  des  forestiers,  puisqu'on  consi- 
dère généralement  comme  une  détérioration  de  la  forêt  que  de  couper 
toutes  les  réserves,  si  ce  n'est  dans  quelques  cas  exceptionnels. 

D'un  autre  côté,  les  auteurs  forestiers  allemands  sont  également  una- 
nimes pour  préférer  la  haute  futaie  au  taillis  sous-futaie,  par  la  raison 
que  la  première  produit  une  plus  grande  quantité  d'un  bois  meilleur, 
et  on  a  même  essayé,  dans  les  derniers  temps,  à  déterminer  le  rapport 
relatif  de  ces  deux  genres  de  peuplements.  Il  est  vrai  qu'il  existe  des  cal- 
culs et  même  des  expériences  positives  qui  prouvent  le  contraire;  mais 
ces  expériences  n'ont  pas  encore  servi  à  appuyer  une  proposition 
bien  tranchée  en  faveur  des  taillis  sous-futaie.  De  tels  faits  sont  plutôt 
présentés  comme  des  exceptions  que  comme  la  conséquence  naturelle 
d'un  aménagement  normal;  et  il  arrive  que,  non-seulement  ou  prend 
pour  des  illusions  arithmétiques  les  résultats  des  calculs  de  Gotta  et  au- 
tres ,  quand  ils  concluent  en  faveur  des  taillis  sous-futaie,  mais  les  au* 
teurs  de  ces  chiffres  eux-mêmes  n'ont  pas  le  courage  de  les  montrer 
dans  leur  véritable  lumière  et  d'en  tirer  des  conclusions.  Cependant  on 
pourrait  objecter  qu'il  y  a  des  moyens  de  connaître  d'une  manière  asseï 
précise  la  quantité  de  bois  existant  dans  une  forêt,  et  si  tant  est  qu'on 
attribue  quelque  importance  à  des  résultats  arithmétiques  en  matière  fo- 
restière ,  il  ne  faut  pas  attaquer  ceux  basés  sur  des  chiffres  obtenus  par 
un  procédé  qui  donne  toutes  les  garanties  de  l'exactitude. 

Du  reste,  les  forestiers  pratiques  et  surtout  les  administrations  fores- 
tières sont  bien  plus  défavorables  encore  aux  taillis  sous-futaie,  que  les 
auteurs  dont  nous  avons  analysé  les  opinions.  Partout  où  il  est  possible, 
les  administrations  forestières  tendent  à  convertir  ces  peuplements  en 
hautes  futaies,  et  ceci  va  si  loin,  qu'on  ne  se  demande  même  plus  bi  la« 
conversion  est  utile  dans  un  cas  donné.  Plusieurs  circonstances  nous 
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paraissent  contribuer  à  produire  cette  défaveur  où  sont  tombés  les  taillis 
sous-futaie  et  l'espèce  d'engouement  qu'on  remarque  pour  leur  conver- 
sion en  haute  futaie.  Par  exemple  : 

1.  L'état  défectueux  actuel  de  la  plupart  des  taillis  sous-futaie ,  état 
qui  en  réduit  considérablement  le  produit. 

S.  La  difficulté  d'améliorer  cet  état,  surtout  à  cause  du  droit  de  pâtu- 
rage, de  l'enlèvement  des  feuilles  mortes  et  de  l'incertitude  sur  la  quan- 
tité dû  produit  qu'on  obtiendrait  par  l'établissement  d'un  peuplement 
normal. 

3.  D'un  côté,  l'habitude  des  anciens  forestiers  pratiques  d'aména- 
ger la  haute  futaie  dont  le  caractère  et  le  mode  d'exploitation  sont  bien 
déterminés;  et,  de  l'autre,  le  peu  d'occasions  qu'ils  avaient  (en  Allema- 
gne) de  traiter  les  taillis  composés  en  sous-futaie.  On  manquait  de 
données  pour  en  estimer  le  produit  probable  à  obtenir  par  l'améliora- 
tion, et  l'on  ignorait  les  moyens  d'arriver  à  cette  perfection  désirée.  Les 
livres  se  chargeaient  bien  de  donner  des  règles ,  et  prônaient  surtout  le 
taillis  sous-futaie  de  hêtre  ;  mais  ces  règles  étaient  trop  absolues  :  on 
prescrivait  minutieusement  la  proportion  du  couvert ,  la  gradation  des 
âges  et  la  distribution  égale  des  baliveaux.  Les  forestiers  pratiques 
voyaient  bientôt  que  cet  aménagement  idéal  n'était  pas  exécutable  dans 
une  forêt  réelle,  et  que  môme,  si  Ton  parvenait  à  l'établir,  souvent  les 
circonstances  locales  l'empêcheraient  de  se  maintenir.  Mais  comment 
modifier  ces  règles  pour  les  rendre  applicables  à  la  variété  presque  indé- 
finie des  cas  particuliers?  Tantôt  c'est  telle  essence ,  tantôt  c'en  est  une 
autre  qui  mérite  la  préférence  ;  quelquefois  il  faut  laisser  plus,  d'autres 
fois  moins  de  baliveaux,  et  d'un  nombre  d'âges  très-divers;  les  révolu- 
tions doivent  être  d'une  égale  durée  ;  souvent  il  est  nécessaire  d'accorder 
au  taillis  plus  ou  moins  d'attention  qu'aux  baliveaux  qui  le  couvrent  ; 
en  un  mot,  rien  n'est  déterminé.  Il  s'ensuit  que,  pour  bien  aménager 
un  taillis  sous-futaie,  il  faut  savoir  raisonner  et  appliquer  avec  discerne- 
ment les  principes  généraux,  et  c'est  précisément  la  difficulté  de  trouver 
des  hommes  ayant  l'esprit  et  le  coup  d'oeil  suffisamment  justes,  qui  en- 
gage les  administrations  supérieures  à  renoncer  aux  taillis  composés , 
plutôt  que  de  risquer  de  les  voir  mal  conduits. 

4.  On  ne  saurait  méconnaître  que  ce  mode  de  peuplement  n'est  pas 
partout  à  sa  place,  et  on  lui  a  fait  grand  tort  dans  l'opinion  des  fores- 
tiers, en  le  conservant  dans  des  circonstances  notoirement  défavorables. 
Du  reste,  il  est  impossible  de  se  prononcer  d'une  manière  générale  sur 
l'opportunité  d'appliquer  à  une  forêt  l'aménagement  en  taillis  sous-fu- 
taie, avant  d'avoir  examiné  avec  soin  les  circonstances  locales  et  tonç* 
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raique&j  et  c'est  là  un  grand  défaut  de  nos  Traités  et  Manuels  d'avoir 
méconnu  ce  point  essentiel ,  et  de  ne  pas  faire  suffisamment  ressortir 
que  cette  méthode  peut  être  tantôt  avantageuse  et  tantôt  nuisible. 

En  un  mot,  il  faut  tenir  compta  des  conditions  suivante*  : 

1.  Les  circonstances  locales,  notamment; 
(4)  Le  climat; 
(b)  La  nature  du  sol; 

3.  L'çepèoe  de  bois  qu'on  veut  produire  (des  pièces  de  farte»  dimen* 
sions,  des  bois  d'œuvre  et  de  construction  ou  du  menu  bois); 

3,  Les  servitudes  dont  la  forêt  est  grevée  ; 
£T  4,  Les  essences  existantes  et  celle  qu'il  serait  possible  de  cultiver; 

5.  L'étendue  des  forêts  à  aménager. 

Le  taillis  sous-futaie  est  moins  avantageux  que  le  taillis  simple  t  sous 
un  climat  rigoureux,  sur  de  hautes  montagnes,  ou  «Uns  des  contrées  à* 
tuées  vers  le  Nord.  Dans  de  telles  circonstances,  il  faut  d'abord  se  passer 
des  essences  feuillues  les  plus  convenables  pour  ce  gezpe  de  peuplement 
et  auxquelles  le?  conifères ,  les  bouleau*  et  les  mues  ne  suppléent 
qu'imparfaitement  ;  le  coudrier  et  Tanne  blanc  peuvent  tout  au  php 
servir  de  sous -bois.  Un  autre  inconvénient  de  ces  hautes  lato* 
des,  c'est  que  les  étés  sont  trop  courts  pour  que  le?  pousses  devienne»! 
assez  ligneuses  pour  résister  au  froid,  inconvénient  qui  se  fait  déjà  sentit 
dans  quelques  taillis  de.  chênes  situés  dans  la,  partie-  le  plus  monta- 
gneuse de  la  province  Rhénane  (Prusse). Quand  les  contenances  sont  très* 
grandes,  eu  outre,  l'abatage  du  sous-bois  ne  peut  être  terminé  en  ternis 
utile,  parce  que  la  neige  est  profonde  et  persistante,  et  qu'il  est  imposu* 
ble  de  couper  le  menu  bois  pendant  que  le  sol  en  est  couvert  Mais ,  ce 
qui  est  d'une  importance  bien  plus  grande  pour  les  taillis  squs- futaie, 
c'est  que,  dans  une  telle  contrée,  l'ombrage  des  baliveaux  est  bien  plus 
nuisible  au  sous-bois  que  sous  des  latitudes  plus  méridionales.  Cela 
vient  de  ce  que  dans  les  hautes  montagnes  ou  daçs  les  régions  septeor 
trionales,  l'atmosphère  n'est  pas  aussi  transparente  que  dans  les  contrée* 
situées  plus  près  de  Véquateur?  de  sorte  que  la  lumière  a  une  moindre 
influence  sur  le  feuillage,  ou  en  active  moins  les  fonctions.  Ainsi,  pour 
ne  citer  que  quelques  faits ,  daus  le  midi  de  la  France  et  de  l'Allemagne, 
le  blé  ne  souffre  aucunement  du  couvert  des  arbres  fruitiers ,  et  en  Ita- 
lie la  vigne  mûrit  sous  l'ombre  de  l'orme  qui  la  soutient»  tandis  que  dans 
le  nord  de  l'Allemagne ,  le  moindre  ombrage  est  nuisible  aux  grains; 
une  expérience  analogue  a  été  faite  dans  les  forêts.  Sans  aller  si  loin,  oa 
n'a  qu'à  comparer  les  peuplements  situés  sur  le.  versant  méridional 
d'une  montague  avec  ceux  qui  sont  sur  le  versant  septentrional ,  pour 
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Aire  convaincu  que  le  sous-bois  du  premier  peut  supporter  un  couvert 
bien  plus  sombre  que  celui  du  second. 

On  peut  donc  poser  en  principe,  que  le  taillis  sous-futaie  ne  convient 
qu'à  un  climat  tempéré,  et  les  limites  de  sa  culture  nous  semblent  devoir 
4tre  assimilées  à  celle  de  la  vigne.  Cependant,  même  à  l'intérieur  de 
cette  ligne,  le  nombre  des  baliveaux  doit  encore  varier  selon  la  nature 
du  climat  local.  Un  taillis  sous-futaie,  situé  sur  les  bords  de  la  Souabe 
ou  sur  les  bords  de  la  Moselle,  supportera  assurément  plus  de  baliveaux 
qu'un  peuplement  de  ce  genre  dans  les  environs  de  Posen,  où  Ton  ré- 
écrite pourtant  encore  du  vin;  mais  est-il  vrai  que  c'est  l'espèce  la  plus 
sûre  du  fameux  Gruneberger  (1).  On  soutient  donc  une  proposition  évi- 
demment fausse  quand  on  prétend  qu'on  peut  réserver  plus  de  bali- 
veaux dans  une  contrée  montagneuse  que  sous  un  climat  doux;  cette 
erreur  provient  de  ce  qu'on  y  maintient  plus  longtemps  les  coupes 
sombres  afin  de  protéger  le  repeuplement  contre  lés  rigueurs  de 
l'hiver. 

Cependant,  la  nature  du  sol  a  encore  plus  d'influente  sur  la  bonne 
croissance  du  sous-bois  que  même  le  climat.  I^es  auteurs  forestiers  ont 
toujours  été  d'accord  sur  ce  point,  qu'un  sol  fertile  peut  nourrir  plus  de 
baliveaux  qu'un  mauvais,  sans  nuire  au  sous-bois.  C'est  là  un  fait  con- 
firmé par  l'expérience.  Ainsi ,  le  terrain  fertile  et  frais  de  la  val- 
lée de  la  Saal  porte  des  taillis  sous-futaie  dont  le  sous-bois  pros- 
père sous  un  balivage  de  chênes  et  d'ormes  de  370  à  400  mètres 
tubes  (par  hectare).  Une  autre  expérience  nous  apprend  qu'un  sol 
{rais  et  bon  permet  de  tenir  plus  sombre  la  coupe  de  régénération 
de  hêtres,  sans  que  les  jeunes  plants  en  souffrent,  tandis  qu'il  faut 
les  éclaircir  davantage  dans  un  terrain  sableux.   On  sait  en  outre 
qu'on  ne  saurait  élever  de  jeunes  brins  sur  des  pentes  arides  exposées 
au  midi  qu'en  leur  donnant  le  moins  de  couvert  possible,  surtout 
lorsqu'ou  est  forcé  de  faire  des  plantations  à  la  main.  |1  est  doue  incon- 
testable qu'un  terrain  sec,  qui  est  aussi  en  général  maigre  et  aride, 
ne  supporte  que  peu  d'ombrage,  et  qu'on  doit  .y  laisser  moins  de 
baliveaux  que  sur  une  terre  bumide,  fraîche  et  fertile. 

Les  anciens  forestiers  expliquaient  cette  circonstance  de  la  maniero 
suivante  :  un  terrain  sec  et  maigre  n'a  pas  assez  d'éléments  nutritifs 
pour  nourrir  et  le  sous-bois  et  les  arbres  qui  le  surmontent,  et  comme 
ces  dei  niers,  à  l'aide  de  leurs  profondes  racines,  absorbent  tous  les  sucs 

(1)  Peut  via  de§  environ»  de  Berlin  fameux  pour  ton  aigreur. 

[Note  du  traducteur.) 
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nourriciers  que  le  m{  contient,  il  n'eu  reste  plus  pour  le  sous-bois.  Or, 
cette  explication  ne  nous  parait  pas  complètement  juste,  car  les  racines 
des  souches  qui  se  trouvent  à  quelque  distance  de  celles  des  baliveaux 
ne  peuvent  aucunement  souffrir  de  ce  voisinage.  De  plus ,  dans  une 
haute  futaie  il  y  aurait  à  la  place  de  chaque  souche  un  arbre  qui  exige- 
rait certainement  une  plus  grande  quantité  de  substance  nutritive  que 
les  rejets  de  ces  souches.  L'explication  suivante  nous  parait  plu»  con- 
forme à  la  vérité  :  Plus  le  sol  est  pauvre  et  sec,  plus  le  bois  est  forcé  de 
tirer  sa  nourriture  de  l'atmosphère,  et  cette  nourriture  consiste  princi- 
palement dans  les  précipités  humides  de  l'air,  la  rosée  et  la  pluie.  Dans 
une  terre  fraîche  et  riche,  les  racines  trouvent  des  aliments  suffisants  et 
les  plantes  peuvent  au  besoin  se  passer  de  ces  précipités  que  les  bali- 
veaux interceptent  pour  la  plupart;  mais  sur  un  terrain  sec  le  sous-bois 
est  réduit  pendant  une  partie  de  Tannée  à  se  nourrir  des  substances  nu- 
tritives suspendues  dans  l'air,  et  il  languit  ou  périt  si  elles  lui  sont  di- 
minuées ou  enlevées  par  un  obstacle  quelconque. 

A  l'appui  de  cette  explication,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  coupe 
de  régénération  dans  les  peuplements  de  hêtres  et  de  pins ,  nous  pour- 
rions citer  ce  fait  que,  dans  un  terrain  aride,  les  jeunes  plants  placés 
immédiatement  sous  le  couvert  des  baliveaux  et  auxquels  les  précipités 
atmosphériques  sont  ainsi  interceptés ,  souffrent  bien  plus  tôt  de  la  sé- 
cheresse que  les  autres,  tandis  qu'au  contraire,  dans  un  sol  frais,  les 
brins  ombragés  en  ressentent  les  effets  bien  plus  tard.  Un  autre  fait 
non  moins  remarquable,  c'est  le  peu  de  rosée  qu'il  y  a  sur  les  feuilles 
du  sous-bois  qui  se  trouve  sous  le  couvert,  comparé  à  la  quantité  d'hu- 
midité recueillie  par  le  feuillage  dans  le  taillis  simple. 

(La  suite  prochainement.)        * 

Maurice  Bloc*. 


sac 


DE  LA  TAILLE  DES  ARBRES  FORESTIERS. 


Lorsque  la  discussion  s'est  ouverte,  dans  la  Grande-Bretagne,  sur  les 
avantages  et  les  incouvénients  de  la  taille  des  arbres  forestiers,  une 
série  d'articles  a  été  publiée  sous  le  pseudonyme  de  Qvercus\  pour  éta- 
blir que  la  taille  appliquée  à  ce  genre  d'arbres  n'est  jamais  utile,  et 
qu'elle  est  presque  toujours  nuisible.  Ces  articles  ont  eu  d'autant  plus 
de  retentissement  que  le  public  anglais  les  attribuait  à  un  agent  supé- 
rieur des  forêts  de  la  couronne  d'Angleterre.  Peu  d'arguments  nouveaux 
furent  produits  contre  la  taille  ;  son  adversaire  s'abstint  surtout  d'en 
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combattre  le  principe.  11  multiplia  les  citations  et  les  exemples,  pour 
tenter  de  démontrer  que  la  taille  nuit  à  la  production  du  bois,  en  gê- 
nant la  croissance  naturelle  des  arbres,  et  qu'elle  nuit  encore  plus  à  la 
qualité  du  bois,  puisque  tout  retranchement  d'une  branche  un  peu  vo- 
lumineuse laisse  une  cicatrice,  que  le  temps  peut  bien  recouvrir,  mais 
qui  n'en  subsiste  pas  moins  comme  défaut  à  l'intérieur  de  la  pièce  de 
charpente.  11  citait  à  ce  propos ,  dans  Londres  même,  les  beaux  arbres 
des  promenades  publiques  de  Hyde-Park  et  de  Kensjngton,  affreuse- 
ment mutilés,  selon  lui,  en  1851  et  1852.  On  peut  voir,  disait-il,  les 
larges  plaies  résultant  de  la  suppression  des  grosses  branches,  bien 
que  ces  plaies  aient  été  recouvertes  d'un  enduit  de  la  couleur  de  Técorce. 
La  conclusion  de  tous  ces  articles,  c'était  que  tout  arbre  forestier  ou 
d'alignement,  soit  isolé,  soit  dans  un  massif  ou  dans  une  avenue,  ne 
doit  jamais  être  taillé,  ni  au  point  de  vue  de  l'effet  ornemental,  s'il  est 
traité  comme  arbre  d'agrément,  ni  à  celui  de  la  production,  s'il  est  traité 
comme  arbre  de  produit.  L'un  des  principaux  arguments  de  l'auteur, 
reproduit  par  lui  dans  presque  tous  ses  articles,  c'est  qu'en  retranchant 
à  l'arbre  une  partie  quelconque  de  ses  branches,  on  diminue  d'autant 
la  somme  de  son  feuillage,  par  lequel  il  puise  dans  l'atmosphère  une 
part  très-importante  de  sa  nourriture. 

Les  articles  en  réponse  à  ces  attaques  absolues  contre  la  taille  des 
arbres  forestiers,  ne  manquèrent  pas.  Plusieurs  professeurs  distingués, 
entre  autres  M.  Lindley  et  Glendinning,  sous  divers  pseudonymes,  à 
l'imitation  de  leur  adversaire,  prirent  part  à  la  lutte,  qui  fut  d'ailleurs 
soutenue,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  tout  à  fait  à  armes  courtoises. 
Reprenant  la  question  dans  son  principe,  ces  savants  s'appliquèrent 
d'abord  à  faire  voir  que  dans  la  végétation  des  arbres  forestiers,  la  na- 
ture semble  avoir  toujours  en  vue  la  perpétuité  des  espèces,  sans  égard 
pour  les  usages  auxquels  l'homme  peut  destiner  tel  ou  tel  produit  de  la 
végétation.  Cette  partie  de  leur  argumentation  mérite  d'être  examinée  et 
reproduite  avec  quelque  extension.  Sans  doute,  chaque  essence  fores- 
tière a  sa  forme  qui  lui  est  propre  ;  chaque  arbre  forestier,  comme  on  le 
volt  dans  les  futaies  livrées  à  elles-mêmes,  prend  naturellement  cette 
forme  sans  être  taillé;  mais  si  l'homme  a  été  doué  de  l'intelligence,  c'est 
assurément  pour  en  faire  usage,  en  modifiant  les  êtres  naturels  soumis 
à  son  empire,  dans  le  but  de  les  approprier  à  la  satisfaction  de  ses  be- 
soins :  les  arbres  forestiers  ne  font  pas  exception. 

Dans  beaucoup  de  terrains  boisés,  aménagés  en  taillis  sous  futaie,  les 
arbres  livrés  à  eux-mêmes  se  ramifieraient  si  près  de  terre,  que  des 
forêts  entières  ne  fourniraient  pas  une  seule  pièce  de  charpente,  pas 
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un  seul  arbre  capable  d'être  débité  en  planches  à  l'usage  de  la  menuise- 
rie. C'est  ee  qui  a  lieu  pour  le  charme  et  le  hêtre,  dans  les  terrains  les 
plus  favorables  à  ces  essences.  Les  racines  se  divisant  et  prenant  toutes 
à  peu  près  la  même  force  dans  diverses  directions,  la  végétation  de 
Varbre  suit  une  marche  analogue  ;  la  taille  seule  peut  remédier  à  ee 
grave  inconvénient.  Dans  le  débat  dont  nous  sommes  ici  le  rapporteur, 
des  faits  nombreux  ont  été  relatés  comme  preuves  en  faveur  des  bons 
effets  de  la  taille;  en  voici  un  des  plus  concluants  : 

Une  longue  avenue  de  deux  rangs  de  divers  arbres  d'alignement, 
plantée  aux  abords  d'une  maison  de  campagne  de  construction  récente, 
fut  pendant  trois  ans,  par  suite  de  l'absence  du  propriétaire,  complè- 
tement négligée.  Plus  de  la  moitié  des  arbres  avaient  formé  des  bran- 
ches latérales  à  peu  près  égales  en  grosseur  à  la  tige  principale  ;  la  flè- 
che, ou  pousse  centrale  destinée  à  continuer  le  tronc,  avait  dévié  de 
la  ligne  droite  ;  chez  plusieurs  d'entre  ces  jeunes  arbres,  une  branche 
latérale  tendait  évidemment  à  remporter  sur  la  flèche,  en  se  substi- 
tuant au  tronc,  et  formant  à  peu  de  distance  de  terre  une  courbe  d'un 
effet  déplorable.  Le  propriétaire  voulait  tout  simplement  arracher  le 
tout,  et  renouveler  la  plantation;  il  en  fut  empêché  par  un  tailleur  Mar- 
bres du  Hainaut,  appelé  dans  le  pays  pour  une  besogne  de  sa  compé- 
tence :  cet  homme  s'engagea  à  remettre  Pavemje  dans  l'état  le  plus 
satisfaisant  :  il  demanda  quatre  ans  pour  réaliser  sa  promesse.  La  pre- 
mière année,  il  ne  supprima  aucune  branche  mal  placée ,  il  se  borna 
à  raccourcir  toutes  celles  qui  avaient  pris  un  développement  anormal  ; 
puis,  par  un  ébourgeonnement  en  vert  à  la  sève  d  août,  il  modéra  leur 
végétation,  en  favorisant  d'autant  celle  des  branches  qui  devaient  sub- 
sister. Chaque  année,  les  rameaux  à  supprimer  étaient  traités  de  la 
même  manière;  la  quatrième  année,  les  tiges  principales  l'avaient 
tellement  emporté  sujr  les  ramifications  latérales  ainsi  arrêtées  dans  leur 
développement,  qu'en  achevant  de  les  supprimer  au  niveau  du  troue 
il  ne  restait  qu'une  faible  cicatrice,  promptement  recouverte  par  )'é- 
corce,  sans  dommage  pour  la  pièce  de  charpente  que  l'arbre  devait 
fournir  plus  tard. 

Je  ne  vois  pas,  dit  M.  Lindley,  ce  que  Quercus  et  ses  partisans,  enne- 
mis absolus  de  la  taille  dans  tous  les  cas  possiblesr  peuvent  opposer  à 
une  expérience  de  cette  nalure.  Mais,  comment  et  d'après  quel  prin- 
cipe avait  opéré  l 'élagueur  beige  pour  rétablir  les  arbres  de  cette  ave- 
nue? Il  n'avait  fait  que  ce  qui  se  pratique,  et  toujours  avec  le  même 
succès,  à  légaixl  des  arbres  fruitiers,  lorsqu'un  j irdinier  expérimenté 
tient  à  être  chargé  de  diriger  un  verger  mal  gouverné  précédemment; 
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dans  un  cas  comme  dans  r autre,  le  succès  est  prévu  et  parfaitement 
assuré. 

Oa  objeete  le  tort  fait  à  l'arbre  par  la  suppression  d'une  partie  de  son 
feuillage,  nécessaire  à  son  alimentation  ;  ce  tort  peut  être  réel  si  la  taille 
est  abusive  ou  inconsidérée  ;  si  die  est  normale,  au  contraire,  la  taille 
provoque  rémission  de  jeunes  pousses,  dont  le  feuillage,  bien  plus 
ample  et  plus  vigoureux  que  œlui  des  vieille»  branches,  fournit  large- 
ment à  l'arbre  les  aliments  atmosphériques  nécessaires  à  sa  croissance  ; 
d'ailleurs,  la  nécessité  de  supprimer  de  grosse  branches  n'existe  ja- 
mais, awme  dans  l'exemple  rapporté  plu  9  haut,  que  chez  les  arbres 
longtemps  négligés  ;  ai  la  taille  est  normale  et  périodique,  les  suppres- 
sions ne  portent  pas  sur  des  rameaux  assez  forts  pour  que  leur  retran- 
cjiemeat  donne  lieu  à  des  plaies  dangereuses. 

La  taille  des  arbres  forestiers  est  naturellement  soumise  à  dés  règles 
différentes,  selon  les  essences  auxquelles  elle  s'applique.  Chez  les  coni- 
fères, les  branches  yerticillées,  formant  comme  une  série  de  parasols 
étages  les  uns  au-dessus  des  autres,  occasionnent  la  mort  naturelle  des 
verticilles  inférieurs,  lorsque  leur  existence  n'est  plus  nécessaire  au 
grossissement  du  tronc  ;  la  taille  se  borne  à  la  suppression  de  ces  bran- 
ches un  peu  avant  leur  mort  naturelle,  dans  le  but  économique  d'en 
retirer  comme  fagottage  un  produit  d'une  certaine  valeur,  le  bois  mort 
n'en  ayant  aucune. 

Pour  les  essences  à  feuilles  caduques,  les  sujets  bien  placés,  qui  se 
comportent  bien  et  ne  se  ramifient  pas  trop  près  de  terre,  n'ont  besoin 
quç  d'élagages  périodiques  pour  1  égale  répartition  de  leur  sève  entre 
toutes  les  parties,  de  manière  à  donner,  en  fin  de  compte,  le  plus  possi- 
ble du  meilleur  bois  possible  ;  car,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  but 
essentiel  de  toute  la  sylviculture.  Les  sujets  mal  venants,  ou  placés  dans 
des  conditions  moins  favorables,  peuvent  être  rendus  par  la  taille  aussi 
beaux  et  aussi  productifs  que  les  autres  :  cela  ne  parait  pas  con- 
testable. 

Reste  la  question  économique.  C'est  à  chaque  propriétaire  de  bois  à 
juger  jusqu'à  quel  point,  selon  les  circonstances  locales  ou  temporai- 
res, la  vente  des  produits  de  Télagage  ou  l'accroissement  de  valeur  que 
cette  opération  peut  procurer  aux  arbres  dans  un  temps  donné,  en  com- 
pense les  frais.  Une  fois  la  nécessité  admise  de  conserver  des  futaies 
soit  pleines,  soit  sur  taillis,  et  d'élever  en  avenue  des  arbres  d'aligne- 
ment destinés  à  fournir  des  planches  et  des  charpentes,  la  question  se 
réJ  lit  à  sivoir  si,  par  la  tailb  normile,  sans  luxe  de  main-d'œuvre 
mais  aussi  sans  parcinoiiie,  les  arbres  réiervés  au^manteat  sufflsam- 
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ment  de  valeur.  C'est  ce  qui  a  lieu,  dans  l'opinion  des  adversaires  de 
Quercus,  dans  presque  toutes  les  circonstances  ;  les  éléments  ne  doi- 
vent d'ailleurs  jamais  manquer  pour  savoir  d'avance  à  quoi  s'en 
tenir. 

Ainsi,  dans  un  pays  où  le  bois  de  chauffage  est  entièrement  effacé  par 
le  combustible  minéral,  et  où  le  bois  de  charpente  est  bien  plus  rapide- 
ment que  chez  nous  remplacé  par  le  fer  dans  les  constructions  civiles 
et  même  navales,  l'opinion  des  hommes  les  plus  compétents  est  en  fa- 
veur de  la  taille  normale  des  arbres  forestiers  et  d'alignement,  non 
pour  les  mutiler,  mais  bien  pour  les  diriger,  pour  les  façonner  et  aug- 
menter en  fin  de  compte  la  somme  de  leurs  produits  utiles. 

Ce  débat,  les  faits  sur  lesquels  il  repose,  et  la  nature  de  ses  conclusions, 
nous  ont  paru  assez  remarquables  pour  que  nous  ayons  cru  devoir  en 
soumettre  le  résumé  à  l'appréciation  du  public  forestier  français  que 
les  Annales  Forestières  doivent  tenir  régulièrement  informé  de  ce  qui 
se  passe  d'intéressant  au-dehors,  dans  la  sphère  de  leurs  attri- 
butions. A.  Ysabeao. 


DE  QUELQUES  ARBRES  A  INTRODUIRE 

DANS  L'AFRIQUE  FRANÇAISE. 


L'Algérie,  avec  ses  immenses  ressources  à  peine  entamées,  est  placée 
à  nos  portes,  à  quelques  jours  de  navigation  de  Marseille,  à  quelques 
heures  des  plus  belles  provinces  de  l'Italie,  de  la  Sicile  et  de  la  pénin- 
sule Ibérique,  appelant  à  elle  tous  ceux  qui,  joignant  à  quelques  res- 
sources pécuniaires,  beaucoup  de  courage  et  d'activité,  se  sentent  mal 
h  l'aise  au  sein  de  l'encombrement  des  populations  entassées  de  la  vieille 
Europe,  et  aspirent  à  se  trouver  avec  leurs  coudées  franches  sur  un 
sol  moins  disputé  par  la  concurrence  du  travail.  En  Afrique,  la  vraie 
planche  de  salut  du  colon  peu  favorisé  de  la  fortune,  assez  patient 
d'ailleurs  pour  vivre  de  privations  en  attendant  le  succès  qui  ne  s'im- 
provise pas  en  agriculture,  c'est  la  culture  des  arbres  fruitiers,  de  ceux 
surtout  dont  les  fruits,  comme  le  citron,  l'orange,  les  figues,  l'amande, 
sont  propres  à  l'exportation. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  particuliers  l'est  aussi  pour  l'État;  non  pas 
qu'à  notre  avis  il  doive  dans  aucun  cas  se  faire  entrepreneur  de  culture, 
mais  parce  que  c'est  à  lui  à  faire  tout  ce  qui  rentre  dans  ses  attributions 
pour  assurer  l'avenir  de  la  colonisation,  et  préparer  à  l'Algérie,  dans 
un  temps  donné,  le  développement  normal  de  ses  richesses  naturelles. 
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Les  forêts  de  l'Algérie  ont  beaucoup  d'avenir;  elles  ont  un  personnel 
fortement  organisé,  dont  on  peut  tout  attendre;  elles  sont  un  des  grands 
éléments  de  la  prospérité  future  de  la  colonie.  Mais,  pour  réaliser  cette 
prospérité,  tout  en  s'occupant  assidûment  de  l'utilisation  de  ce  qui 
existe,  la  science  forestière  doit  donner  réveil  sur  ce  qui  peut  concourir 
à  rendre  le  sol  forestier  de  l'Algérie  aussi  productif  qu'il  peut  l'être. 
Il  y  a  là  à  faire  de  belles  et  faciles  expériences  de  naturalisation,  d'au- 
tant plus  assurées  du  succès  qu'elles  peuvent  être  commencées  dans  les 
pépinières  de  l'État,  confiées  à  des  mains  habiles  et  expérimentées,  et 
que  les  arbres  à  introduire  peuvent  avant  d'occuper  une  place  dans 
les  forêts  algériennes,  avoir  fait  leurs  preuves  de  rusticité  et  de  bonne 
végétation,  et  se  trouver  tout-à-fait  naturalisés  au  moment  où  leur 
multiplication  permettra  de  les  traiter  comme  arbres  forestiers  ou 
d'alignement. 

Les  plus  recommandables  d'entre  ces  arbres  appartiennent  à  la 
végétation  de  l'Amérique  du  sud;  leur  station  naturelle  est  sous  des 
latitudes  tout-à-bit  équatoriales;  mais  le  climat  moyen  qu'ils  suppor- 
tent à  des  hauteurs  variables  entre  2,000  et  3,500  mètres  d'élévation, 
donne  la  certitude  que  leur  culture,  sur  les  pentes  de  l'Atlas,  n'offrirait 
aucune  difficulté  insurmontable. 

Le  plus  intéressant  de  ces  arbres  est  le  palmier<irier  des  Cordilières, 
le  Ceroxylon  andïcola  des  botanistes.  Dans  ses  voyages  à  travers  la 
Cordilière  centrale  de  la  Nouvelle-Grenade,  M.  Boussingault  a  rencontré 
ce  palmier  sur  les  bords  du  torrent  de  Tocheeilo,  à  2,600  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  c'est  sa  limite  inférieure.  Le  même  voya- 
geur a  retrouvé  cet  arbre  jusqu'à  une  hauteur  absolue  de  3,000  mètres, 
en  société  du  grand  chêne  d'Amérique,  supportant  parfaitement,  durant 
les  nuits  claires,  une  température  très-voisine  de  zéro.  On  voit  que,  sous 
le  rapport  du  climat,  le  ceroxylon  peut  se  trouver  en  Algérie  aussi  bien 
sinon  mieux  que  dans  son  pays  natal.  Quant  au  sol,  celui  des  vallées 
de  l'Atlas  est  assez  riche,  et  il  offre  d'ailleurs  assez  de  veines  de  qualités 
diverses,  pour  qu'on  puisse  espérer  de  rencontrer  aisément  bien  des 
localités  convenables  à  la  propagation  du  ceroxylon.  Voici  comment 
M.  Boussingault,  qui  a  vécu  plusieurs  années  dans  le  pays  natal  du 
cirier  de$  Andes,  ou  falmier-cirier,  décrit  la  manière  dont  on  récolte 
son  principal  produit. 

a  Les  Indiens  se  procurent  la  cire  en  raclant  Tépiderme  du  palmier. 
Les  raclures  sont  ensuite  mises  à  bouillir  dans  l'eau  ;  la  cire  surnage 
sans  se  fondre ,  elle  est  seulement  amollie,  et  les  impuretés  qu'elle  ren- 
ferme se  déposent.  On  en  prépare  des  bougies  en  y  ajoutant  souvent  un 
peu  de  suif  pour  les  rendre  moins  fragiles.  * 
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Le  palmier-cirier  est  assurément  l'un  des  plus  grands  arbres  de  la 
végétation  du  globe,  si,  comme  rassurent  les  naturalistes  les  plus  dignes 
de  foi,  il:  en  est  qui  s*élèvent  jusqu'à  70  mètres.  Un  palmier  réunissant 
comme  le  céroxylon  la  beauté  à  l'utilité,  et  aussi  peu  sensible  au  froid 
que  la  plupart  des  arbres  croissant  naturellement  sur  les  pentes  de  la 
grande  chaîne  de  l'Atlas,  ne  peut  manquer  de  devenir  dans  un  avenir 
peu  éloigné  Tune  des  plus  précieuses  acquisitions  pour  nos  forêts  algé- 
riennes, où  une  fois  établi  sur  le  sommet  des  coteaux,  il  se  propagerait 
de  lui-même  par  ses  semences,  comme  dans  son  pays  natal.  Les  agents 
consulaires  français  à  la  Nouvelle -Grenade  n'éprouveraient  aucune 
difficulté  à  se  procurer  des  semences  de  palmier-cirier  et  à  les  expédier 
en  Europe,  si  elles  leur  étaient  demandées  dans  le  but  de  multiplier  en 
Algérie  ce  palmier  si  éminemment  utile,  et  dont  la  culture,  conduite 
avec  intelligence,  offre  tant  de  chances  de  succès. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  céroxylon  ou  palmier-cirier  avec  i'arbre 
à  cire  (Myrica  cerifera)ù&  la  Louisiane,  également  répandu  dans  les 
pays  chauds  et  tempérés  des  deux  Amériques.  La  cire  de  ce  dernier  ar- 
bre est  le  produit  de  ses  baies,  qui  rendent  de  20  à  25  pour  100  de  cire 
verte,  parfumée.  Bien  que  le  Myrica  cerifera  ne  soit  à  proprement  par- 
ler qu'un  grand  arbuste,  il  en  est  qui  donnent  habituellement  12  à 
15  kiL  de  fruits,  par  conséquent  3  à  4  kil.  de  cire.  La  culture  de  cet 
arbuste,  moins  facile  que  celle  du  palmier-cirier,  réussirait  aussi  très- 
probablement  dans  bien  des  localités  de  l'Algérie  où  elle  mérite  d'être 
expérimentée. 

Un  autre  arbre  de  dimensions  moyennes,  pouvant  être  rangé  parmi 
les  grands  arbustes,  est  encore  plus  digne  que  le  Myrica  cerifera  d'être 
naturalisé  sur  le  sol  forestier  de  l'Algérie.  Le  Cmchonà  et  ses  variétés, 
dont  Técorce  est  le  quinquina,  de  différentes  qualités,  croit  naturelle- 
ment au  Pérou,  dans  des  conditions  de  sol  et  de  climat  dont  l'Algérie 
offre  à  chaque  pas  les  semblables.  On  a  opposé  au  projet  de  multiplier 
les  Cinelwna*  en  Afrique,  projet  déjàplusieurs  fois  discuté,  l'affirmation, 
non  prouvée,  que  le  quinquina  perd  ses  propriétés  lorsqu'il  n'est  pas 
récolté  sur  les  coteaux  arides  et  rocailleux  de  son  pays  natal,  fin  ad- 
mettant que  cela  fût  vrai  jusqu'à  un  certain  point,  et  que  les  vertus  fé- 
brifuges de  cette  ôcorce  récoltée  en  Algérie  fussent  inférieures  à  oellee 
du  vrai  quinquina  du  Pérou,  elle  n'en  serait  guère  moins  précieuse, 
aujourd'hui  que  la  médecine  contemporaine  combat  les  fièvres,  et  en 
général  les  affections  qui  présentent  le  phénomène  de  l'intermittence  > 
en  administrant  aux  malades,  non  le  quinquina  en  nature,  mais  son 
principe  actif,  sous  la  forme  du  sulfate  de  quinine* 
Si  le  Cinchona  cultivé  en  Algérie  y  donnait  une  écoroe  asseï  riofae  etf 
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quinine  seulement  pour  permettre  d'en  extraire  arec  avantage  cette 
précieuse  substance  toujours  rare,  chère,  et  très-demandée  dans  le 
co&unerce  de  la  droguerie  européenne,  cela  suffirait  pour  faire  de  oette 
culture  une  des  plus  avantageuses  à  introduire  dans  les  clairières  dôB 
forêts  africaines. 

Quant  aux  essences  forestières  proprement  dites,  les  plus  précieuses  à 
naturaliser  en  raison  des  qualités  précieuses  de  leur  bois,  sont  le  Nagal 
appartenant  au  genre  Jugions,  comme  le  noyer  d'Europe,  le  laurier 
JSscobo.  de  la  famille  des  laurinées,  et  l'if  des  montagnes  (Taxus  mon» 
tana),  connu  sous  le  nom  de  Pino  dans  toutes  les  Andes  de  l'Amérique 
espagnole. 

Le  bois  du  Nogale&X  aussi  dur  et  mieux  veiné  que  le  plus  beau  bois  de 
noyer  employé  par  Tébénisterie  en  Europe;  le  bois  de  YEscobo  lui  est 
encore  supérieur  en  qualité;  celui  de  l'if  dis  montagnes  est  moins 
beau ,  mais  il  est  aussi  inaltérable  que  le  bois  du  cèdre  du  Liban,  et 
l'arbre  prend  des  dimensions  colossales. 

Les  forêts  du  Nouveau  Monde  renferment  sans  doute  bien  d'autres 
arbres  précieux  à  divers  titres  qui  trouveraient  sur  le  sol  forestier  de 
l'Afrique  française  toutes  les  conditions  d'une  belle  et  profitable  végé- 
tation à  ajouter  à  celle  déjà  si  riche  des  forêts  algériennes;  jusqu'à 
présent,  on  a  vérifié  seulement  quelques-unes  des  propriétés  utiles  d'uû 
petit  nombre  d'arbres  du  Nouveau  Monde,  parce  qu'ils  se  sont  trouvés 
à  proximité  des  rares  centres  de  population  de  ces  contrées  si  peu  peu** 
plées  en  raison  de  leur  étendue,  et  qu'on  a  eu  ainsi  occasion  de  cher- 
cher à  les  utiliser  pour  divers  usagés.  Les  autres  sont  connus  à  peu  près 
tous,  au  point  de  vue  botanique;  Ruiz  et  Pavon,  Humboldt  et  Bom- 
pland,  Martius,  Boussingault  et  plusieurs  autres  explorateurs,  ont  pu 
les  observer  et  les  classer;  ils  n'ont  eu  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  les 
étudier  sous  d'autres  rapports,  et  n'ont  pu  recueillir  à  leur  sujet  de  ren- 
seignements précis  ni  des  naturels,  ni  des  descendants  des  Européens 
fixés  dans  l'intérieur  du  pays. 

Mais  déjà  les  grands  déserts  boisés  de  l'Amérique  du  sud  deviennent 
moins  inaccessibles  de  jour  en  jour  ;  ce  qu'ils  renferment  de  richesses 
forestières  ne  peut  manquer  d'être,  avec  le  temps,  complètement  étudié. 
L'Afrique  française,  par  cela  seul  qu'elle  appartient  au  peuple  le  plus 
actif  et  le  plus  éclairé  du  monde,  et  que  son  sol  est  ouvert  aux  travail- 
leurs de  toutes  les  nations,  doit  être  en  quelque  sorte  le  caravansérail, 
la  grande  hôtellerie  des  arbres  utiles  du  nouveau  continent,  qui  peuvent 
rendre  tant  de  services  à  la  race  humaine,  quand  on  songera  sérieuse- 
ment à  les  multiplier  partout  où  ils  doivent  prospérer  et  devenir  de 
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nouvelles  sources  de  bien-être  à  conquérir  pour  le  travail  intelligent 

L'article  qui  précède  était  composé  lorsque  le  Moniteur  umvertel  a 
publié  sur  le  même  sujet  une  note  à  laquelle  nous  empruntons  les  dé* 
tails  suivants. 

Située  entre  le  36e  et  le  33e  degré  de  latitude  nord,  l'Algérie  est  pla- 
cée sous  l'influence  d'un  climat  de  transition,  et  subit  alternativement 
la  haute  température  des  tropiques  et  le  refroidissement  des  contrées 
plus  tempérées.  On  n'y  observe  guère  que  deux  saisons  :  la  saison 
sèche  et  la  saison  des  pluies. 

Ces  conditions  climatériques  de  la  colonie  la  rendant  éminemment 
propre  à  la  culture  de  presque  tous  les  végétaux  du  globe,  le  départe- 
ment de  la  guerre  n'a  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  mettre  ces 
heureuses  circonstances  à  profit.  Un  jardin  d'acclimatation  a  été  créé 
à  Alger  par  ses  ordres,  et,  grâce  au  concours  empressé  qu'il  a  rencon- 
tré chez  les  gouverneurs  de  nos  colonies  et  les  consuls  de  la  France  à 
l'étranger,  il  a  pu  obtenir  la  naturalisation  d'un  très-grand  nombre  de 
végétaux  exotiques  précieux,  dont  beaucoup  se  trouvent  aujourd'hui 
répandus  dans  les  cultures  locales. 

Le  jardin  d'acclimatation  d'Alger,  plus  connu  sous  le  nom  de  Pé- 
pinière centrale  du  Gouvernement,  comprend  une  superficie  de  près  de 
40  hectares,  en  pleine  exploitation.  Une  partie  est  consacrée  à  rélève 
des  arbres  destinés  aux  plantations  publiques  et  particulières,  et  con- 
tient en  ce  moment  un  million  environ  de  plants  de  un  à  cinq  ans,  en 
espèces  fruitières  et  forestières,  et  un  nombre  égal  de  jeunes  semis. 
On  y  entretient  aussi  des  végétaux  alimentaires  et  industriels  de  toute 
sorte,  afin  de  perpétuer  les  meilleures  espèces  et  variétés,  et  d'en  pro- 
pager les  graines. 

A  côté  de  cette  production  immédiatement  utile,  on  n'a  pas  négligé 
les  sujets  qui  doivent  préparer  des  matériaux  pour  l'avenir.  Une  vaste 
école  de  nos  espèces  fruitières  et  forestières  a  été  installée,  et  a  déjà 
fourni  beaucoup  d'indications  précieuses.  D'un  autre  côté,  on  s'occupe 
très-activement  de  l'introduction  et  de  la  naturalisation  de  végétaux 
appartenant  aux  régions  chaudes  et  qui  peuvent  présenter  de  l'intérêt, 
tant  sous  le  rapport  de  l'emploi  industriel  que  pour  la  décoration  et 
l'embellissement  du  pays.  A  cet  effet,  des  serres,  des  hangars,  des  abris 
variés  ont  été  disposés  pour  recevoir  les  végétaux  habitués  à  une  tem- 
pérature plus  élevée  que  celle  où  il  importe  désormais  de  les  faire  vivre.  ' 

Les  arbres  industriels  ont  une  large  part  dans  ces  essais,  dont  les 
résultats  sont  déjà  très-appréciables,  dès  à  présent,  sur  plusieurs  points 
de  r Algérie. 
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Le  mûrier  existe  depuis  longtemps  en  Algérie,  à  en  Juger  par  les 
beaux  exemplaires  que  l'on  rencontre  partout.  Celui  que  Ton  trouve  le 
plus  fréquemment  donne  des  fruits  noirs  à  complète  maturité;  sa  feuille 
est  excellente  pour  la  nourriture  des  vers  à  soie.  On  a  introduit,  avec 
006  diverses  variétés  de  mûrier  blanc ,  le  mûrier  multicaule,  le  mûrier 
loti,  qui  parait  susceptible  de  rendre  de  bons  services,  et  le  tnorus 
rubra  d'Amérique. 

On  a  également  naturalisé  deux  espèces  de  frênes  desquelles  découle 
la  manne  médicinale;  le  fraxin  ornus  et  le  frazin  manmfera  ;  un  chêne 
de  la  Grèce,  le  quercu*  œgylops ,  qui  produit  une  matière  employée 
par  les  teinturiers. 

Les  sumacs,  dont  on  se  sert  pour  la  préparation  des  cuirs,  font  aussi 
partie  des  eultures  algériennes;  deux  espèces  sont  indigènes  et  crois* 
sent  spontanément  :  le  sumac  ordinaire,  rhus  coriaria  et  le  rhus  pen- 
taphyllum.  Ce  dernier  est  très-abondant  dans  l'ouest  de  l'Algérie,  et 
Ton  assure  que  c'est  à  son  emploi  que  les  Marocains  doivent  la  beauté 
et  la  supériorité  de  leurs  cuirs.  Deux  autres  espèces  ont  été  importées  : 
le  sumac  vinaigrier,  rhus  glaucum,  et  le  sumac  amaranthe,  rhus  thy- 
phinum. 

Viennent  ensuite  deux  chênes  d'Amérique  promettant  des  résultats 
trèsrS*ti*faisants,  le  planera  de  Tiflis,  l'érable  sycomore  et  le  negundo, 
le  frêne  de  France,  celui  de  l'Amérique,  Tonne  à  larges  feuilles,  l'orme 
d'Amérique  et  le  fauve,  le  peuplier  de  l'Ontario,  de  la  Grèce,  du  Ca- 
nada, de  Virginie;  trois  noyers  d'Amérique  :  le  noir,  le  cendré  et  le 
pacanier  ;  le  platane,  le  vernis  du  Japon,  le  robinier  blanc,  le  févier 
d'Amérique  et  le  bonduc. 

Parmi  les  conifères  ou  résineux,  figure  le  cyprès  chauve  de  la  Loui- 
siane (schubertia  disticha),  le  cyprès  pyramidal,  plusieurs  variétés  de 
genévriers,  l'if,  les  pins  sylvestre,  maritime  et  laricio,  le  sapin  de  Nor- 
mandie et  le  sapin  Pinsapo  d'Espagne. 

Les  arbres  à  fruits  comestibles  comprennent  quatre  espèces  de  bana- 
niers à  la  végétation  tropicale  et  luxuriante  et  aux  fruits  succulents  ; 
quatre  espèces  de  goyaviers  qui  fructifient  abondamment  :  l'avocatier, 
laurus  persea  (Lin.)  ;  Yanana  cherimolea  (Miller),  dont  le  fruit  agréable 
mesure  9T7  centimètres  de  circonférence;  le  néflier  du  Japon,  le  Cookia 
punetatûyde  la  famille  des  orangers;  YEugenia  uniflora  (Lin.),  dont 
les  fruits,  appelés  roussaiUes  aux  colonies,  sont  si  beaux  à  l'œil  et  si 
agréables  au  goût  ;  le  sechium  edule,  que  l'on  nomme  cayotte  au  Mexique 
.  et  chouchou  k  Bourbon,  et  plusieurs  autres. 
Parmi  les  espèces  médicinales  on  remarque  : 
Septembre  1854.  —  3"  série.  —  t.  ui.  T.  m.  —   26 
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Le  brwta  femyinta  (THer.),  de  l'Abyssinie,  dont  l'éeoree  est  em- 
ployée eontre  la  dysenterie  ;  le  jairopka  eurcas  (Lin.)  ©u  pigeon  de 
l'Info;  Si  jotoropha  multifida  (Un.),  qui  donnent  des  graines  oléagineu« 
Wft  et  purgatives;  Y  acacia  viioHea  (Delille),  lHin  des  arbres  qui  pro- 
duisent U  gomme  arabique;  le  mieani*  gueux*  (H.  P.),  employé  en  thé- 
rapeutique pour  guérir  la  dyssenterie  ;  le  kmruêcmnphôra  (Thunb.),  de 
la  Chine,  qui  donne  cette  résine  odorante  si  employée  sous  le  nom  de 
wmphre;  le  oviia  fitiula  (Lin.),  de  l'fnde,  qui  produit  la  caste  purga- 
tive» tt  le  drcvmna  rirnee  (lin.)  qui  produit  de  la  gomme. 

Dans  les  espèces  économiques,  on  distingue  t 

L'hœmathoxylum  campechianum  (Lin.),  de  l'Amérique  méridionale, 
qui  d9B9£  le  bois  de  teinture  si  oonnu  sous  le  nom  de  eampêthe;  le  ta- 
pinduè  wpqwrw  (Lin,)»  de  la  même  contrée,  où  on  rappelle  savonnier; 
le  çafffa  arvbica  (lin*)*  caféier;  le  eelastrui  êdxtlit  (Vahl)de  rYémen, 
dont  les  feuilles  servent  à  la  préparation  d'une  infusion  semblable  à  eeBt 
dutbéjle*  ÇceMlpinw  punctot*  (Willd),  C.  tekincUa  (Lam.),  C.  «qm 
(U&<)m  G,  ptctinaia  (Csv«),  les  deux  première  du  Brésil,  le  troisième 
de  Hude ,  et  le  quatrième  de  l'Amérique  méridionale ,  qui  produisent 
les  meilleurs  bois  de  teinture,  le  bois  du  Brésil,  le  bois  de  Fernnmb*** 
bréxilht;  Yateurite*  TW/ofa  (Forât.)  ou  noyer  du  fteneoul  ;  le«r*toi  sebh 
ferum>  de  )a  Cbûfti  ou  arbre  à  suif;  le  /fous  ttoëtiça,  dont  on  obtient  k 
caoutchouc 

Pans  le  groupe  deç  espaces  dites  d'agrément  transportées  en  Algérie, 
pn  distingue  le  sterculier  h  feuilles  de  platane,  arbre  d'ornement  ma- 
gnifique ,  l'acacia  de  Constanttaople,  le  ebalef ,  le  maclure,  tepaulomta 
imperialis,  le  cytise  des  Alpes,  le  galnier  des  bosquets,  les  robiniers  rose, 

parasol  et  visqueux,  le  savonnier  panteulé. 

Lee  espèces  forestières  qui  spnt  susceptibles  de  prendre  de  grandes 
dimensions,  de  figurer  dans  les  plantations  d'alignement,  le  long  de» 
routes  ou  sur  les  places  publiques,  de  tonner  de  grands  massifs  et  des 
futaies,  se  présentent  en  foule.  Noue  noue  bornerons  à  signaler  les 
plus  remarquables  ; 

J)aos  cette  catégoriel  U  se  trouve  diveieee  sortes  de  conitëf  se. 

En  tète  des  principales,  vient  se  placer  Yarauc^rim  tpesto  (Lemb.), 
de  Tlle  de  Norfolk,  dans  l'Oeéanie,  l'arbre  le  plus  beau  et  le  plM  pit- 
toresque qui  se  puisse  imaginer.  Ceux  qui  se  présentent  ensuite  eontje 
pinus  canariensis  (D,  C.)*  <ta  Ténériffe;  le  pinus  Umgifoti*  (Uunb.),  du 
Népaul;  le  piim  tenuifofa  et  le  pi*u*  grocilù,  tous  deux  du  Meiique  \ 
le  cedrus  deodera  (Roxb.),  de  l'Himalaya;  la  casuarma  ejuiêêtifbtm  (IL 
B.  R.)i  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  la  oasuarma  laieriflora  (Rieh*),  de 
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Madagascar.  Signalons,  en  outre,  diverses  variétés  de  podocarpus  et 
d'acacias  :  l'eucalyptus  diversifolia  (Bonpl.),  le  grœvillea  robusta 
(Cunn.),  le  leptospermum  flexuosum  (Swartz),  le  prosopis  juliflora  (D. 
C.)  9  lejacaranda  mimosœfolia  (Bot-Reg.),  du  Brésil,  qui  passe  pour 
donner  le  bois  de  palissandre;  le  ficus  reîigiosa  (Lin.),  de  l'Inde,  ou  l'ar- 
bre des  pagodes,  et  une  foule  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 

Nous  compléterons  cette  notice  en  y  joignant  quelques  indications 
particulières  sur  les  plus  importants,  à  divers  points  de  vue,  d'entre 
les  arbres  maintenant  en  voie  de  naturalisation  dans  notre  France  afri- 
caine, à  commencer  par  les  espèces  k  fruits  comestibles. 

Le  bananier.  —  Selon  l'opinion  des  hommes  les  plus  compétents, 
l'Amérique  du  sud  est  la  véritable  patrie  du  bananier  (musa  paradisiaca), 
dont  l'utilité  n'est  dépassée  par  celle  d'aucun  autre  arbre  de  notre  pla- 
nète. Avant  la  conquête,  les  Péruviens,  des  provinces  les  plus  chaudes 
de  l'empire  des  Incas,  basaient  leur  alimentation  sur  le  fruit  du  bana- 
nier. De  nos  jours,  c'est  encore,  dans  les  mêmes  contrées,  l'arbre  dont 
la  culture  est  le  plus  profitable  et  qui  donne  la  plus  forte  somme  de 
produits  alimentaires  sur  un  espace  donné.  En  1 837,  dans  la  vallée  du 
grand  fleuve  Magdalena  (Amérique  du  sud),  la  banane  se  vendait  1  franc 
les  100  ML;  il  n'a  jamais  dû  exister  nulle  part  d'aliment  à  aussi  bas  prix. 

La  partie  mangeable  de  la  banane  est  la  pulpe  intérieure  du  fruit , 
recouverte  d'une  peau  épaisse,  improprement  nommée  cesse,  qu'il  est 
toujours  facile  d'en  séparer.  Lorsque  la  cosse  est  verte,  la  pulpe  inté- 
maie  est  Manche  et  presque  dépourvue  de  saveur;  dans  cet  état,  ou  la 
mange  cuite  sous  la  cendre  :  elle  tient  dans  l'alimentation  la  place  du 
pain  ou  de  la  pomme  de  terre.  L'espèce  la  plus  commune  se  nomme 
mtonj  c'est  la  plus  répandue  dans  les  grandes  plantations;  Ton  y  ren- 
contre aussi  deux  variétés  plus  délicates  fiont  Tune  se  nomme  catnburi 
et  l'autre  dormnico.  La  plus  grande  partie  des  bananes  se  mange  à  l'état 
twrf,  bien  longtemps  avant  que  le  fruit  ait  atteint  sa  parfaite  maturité. 
Galles  qu'on  laisse  mûrir  acquièrent  k  peu  près  la  saveur  de  nos  meil- 
leures espèces  de  poires» 

Bien  que  la  sève  du  bananier  soit  incolore,  elle  possède  la  propriété 
singulière  de  teindre  les  tissus  blancs  en  une  belle  nuance  jaune. 

Pour  pouvoir  conserver  la  banane  et  la  transporter  comme  provision 
do  voyage  h  de  grandes  distances,  on  la  fait  sécher  au  four  $  elle  port* 
liées  1§  non»  de  fifi  j  100  lui,  de  bananes  donnent  environ  40  kil,  de 

«fi. 

M.  Boussingault  estime  que  la  valeur  nutritive  de  la  banane  dçmii 
mûre  est  égale  à  celle  des  bonnes  espèces  de  pommes  de  terre* 
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Cassia  fistula.  —  La  médecine  moderne  ne  fait  plus  que  rarement 
usage  de  la  casse,  pulpe  intérieure  renfermée  dans  les  siliques  ligneu- 
ses, cylindriques,  cloisonnées,  qui  succèdent  aux  fleurs  de  ce  bel  arbre* 
Il  y  a  pourtant  encore,  même  en  France,  de  vieux  praticiens  qui  pres- 
crivent ce  médicament  comme  purgatif  doux,  et  qui  pensent,  comme  la 
servante  du  Malade  imaginaire,  que  la  bonne  casse  est  bonne.  D'ailleurs, 
si  ce  produit  est  dédaigné  par  l'art  médical  moderne  en  Europe,  il  ne 
Test  nullement  en  Orient  où  il  est  assuré  de  trouver  bien  longtemps 
encore  un  placement  très-avantageux»  comme  article  de  droguerie  des 
plus  recherchés.  Nous  pensons  qu'on  a  omis  par  oubli  dans  la  notice 
du  Moniteur  les  diverses  espèces  de  cinchonas  dont  l'écorce  est  le  quin- 
quina; nous  croyons  savoir  qu'il  en  existe  des  pieds  bien  venants  dans 
la  pépinière  du  gouvernement,  à  Alger. 

Figuier  élastique.  —  La  gomme  élastique,  ou  caoutchouc,  n'est 
pas  seulement  le  produit  du  figuier  élastique  [ficus  elastica)  \  elle  pro- 
vient aussi  et  principalement  de  deux  autres  arbres,  Vhevea  guyanensis 
et  lejatropha  elastica.  Le  figuier  élastique  a  l'aspect  d'un  laurier  ou 
d'un  magnolier,  son  feuillage  est  épais  et  lustré  ;  il  végète  avec  une 
grande  vigueur,  mais  ne  prend  jamais  de  très-grandes  dimensions.  Le 
jatropha  elastica  est  aussi  un  bel  arbre  de  dimensions  moyennes  ;  Vhevea 
guyanensis  est  un  arbuste  sarmenteux  grimpant  ,  tellement  vigoureux 
que,  comme  la  glycine  de  la  Chine,  si  commune  aujourd'hui  dans  les 
jardins  d'Europe,  il  lui  arrive  souvent  de  former  des  tiges  ligneuses  de 
la  grosseur  du  bras,  et  d'étouffer  sous  ses  spirales  les  arbres  auxquels 
il  s'attache. 

Le  caoutchouc,  ou  gomme  élastique,  est  la  même  substance  que  la 
gutta  percha,  fournie  en  ce  moment  en  quantités  énormes  au  commerce 
européen  par  l'Ile  de  Bornéo?  11  serait  d'autant  plus  important  de  na- 
turaliser promptement  dans  les  forêts  d'Algérie  les  arbres  qui  donnent 
cette  substance,  que  lorsqu'elle  a  été  vulcanisée ,  selon  l'expression  in- 
dustrielle, c'est-à-dire  soumise  à  l'action  du  carbure  de  fer,  la  gutta 
percha  ou  le  caoutchouc  résiste  indéfiniment  à  l'eau  de  la  mer;  sans 
cette  particularité,  l'une  des  merveilles  de  notre  temps,  la  télégraphia 
électrique  sous-marine  n'existerait  pas. 

Les  trois  arbres  qui  donnent  la  gomme  élastique  et  la  gutta  percha» 
et  plusieurs  autres  dont  les  sucs  gommo-résineux  possèdent  les  mêmes 
propriétés  et  peuvent  être  appropriés  aux  mêmes  usages,  réussiront, 
sans  aucun  doute,  dans  les  vallées  chaudes  de  l'Algérie.  On  pourra 
les  multiplier  dans  les  meilleures  conditions  sur  une  très-grande 
échelle,  et  comme  leur  multiplication  est  rapide  et  que  l'exploitation 
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du  caoutchouc  convenablement  dirigée  ne  les  empêche  pas  de  vivre, 
ces  arbres,  dont  les  produits  très-demandes  ont  un  placement  assuré 
dans  des  proportions  illimitées,  deviendront  pour  les  forêts  algériennes 
une  source  de  richesse  pour  ainsi  dire  inépuisable. 

Rappelons  encore  à  ce  propos  le  principe,  qu'il  est  indigne  de 
l'homme  civilisé  de  baser  la  consommmation  sur  la  datruction,  et  qu'il 
ne  doit  consommer  que  ce  qu'il  est  certain  de  reproduire  à  volonté  par 
son  travail.  Bornéo  et  l'archipel  des  lies  Philippines  ne  fourniront  bien- 
tôt plus  assez  de  gutta  percha  ;  l'Amérique  du  sud  (Brésil,  Venezuela, 
Nouvelle-Grenade),  n'auront  plus  assez  de  gomme  élastique.  C'est  par 
la  plantation  régulière  et  l'exploitation  rationnelle  des  produits,  qu'il 
fout  assurer  l'avenir  de  la  consommation. 

Au  Brésil,  et  dans  les  parties  de  l'Amérique  du  sud  où  la  race  indi- 
gène est  à  peu  près  convertie  au  christianisme  et  où  elle  entretient  des 
rapports  suivis  et  bienveillants  avée  les  descendants  des  Européens,  le 
caoutchouc  est  exploité  par  deux  procédés  différents.  Le  plus  usité  est 
particulièrement  pratiqué  par  les  femmes,  dont  les  maris  vont  courir 
les  bois  pour  recueillir  le  suc  laiteux  des  figuiers  élastiques  et  des 
hevea,  dans  des  écuelles»  de  terre  ajustées  au  pied  des  arbres  dans  les- 
quels  ils  ont  fait  de  distance  en  distance  des  entailles  longitudinales. 
Dans  sa  tournée,  l'Indien  réunit  le  contenu  de  toutes  ces  écuelles  et  le 
rapporte  dans  une  cruche  de  grès;  sa  femme  se  place  alors  sur  un 
escabeau,  en  plein  air  devant  sa  cabane;  elle  a  sa  droite  une  terrine 
pleine  de  caoutchouc  liquide,  à  sa  gauche  un  feu  alimenté  avec  du  bois 
vert,  et  devant  elle  une  provision  de  moules  en  terre  cuite,  les  uns  en 
forme  de  bouteille,  les  autres  représentent  les  formes  en  bois  usitées 
en  Europe  par  les  cordonniers.  Chaque  moule  est  alternativement 
plongé  dans  le  liquide  laiteux  et  exposé  à  la  flamme  et  à  la  fumée,  qui 
«lèchent  rapidement  la  gomme  élastique  dont  h  chaque  fois  l'épaisseur 
augmente,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  au  degré  désiré  ;  alors,  le  moule  est 
brisé,  ses  morceaux  sont  retirés  de  l'intérieur  de  l'objet  fabriqué,  et 
Ton  a,  selon  la  forme  qu'avait  le  moule,  un  soulier,  une  bouteille,  ou 
tout  autre  ustensile.  Lorsqu'on  désire,  pour  la  facilité  de  l'exportation, 
avoir  le  caoutchouc  en  plaques,  on  le  reçoit  au  pied  des  arbres  dans 
des  vases  peu  profonds,  analogues  aux  plats  où  l'on  sert  le  rôti  sur  les 
tables  d'Europe  :  le  liquide  laiteux,  par  le  contact  de  l'air  et  l'évapora- 
tion,  y  prend  bientôt  la  consistance  désirée. 

Quelques  tribus  indiennes  tout  à  fait  sauvages,  voyant  le  parti  avan- 
tageux que  leurs  voisins  demi-civilisés  savent  tirer  du  caoutchouc,  ont 
trouvé  un  moyen  plus  expéditif  d'en  avoir  beaucoup  en  peu  de  temps. 
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Ils  ont  abattu  de  forts  pieds  dejatropha,  A'hevea  et  de  figuier  élasti- 
que ;  l'écoulement,  comme  ils  s'y  attendaient,  a  été  très-abondant,  et 
le  liquide  s'est  solidifié  en  grosses  masses  brunes  ;  mais»  quand  ils  ont 
cherché  à  vendre  ces  masses,  il  s'est  trouvé  qu'elles  n'avaient,  peur 
ainsi  dire,  aucune  valeur;  ce  caoutchouc  manquait  d'élasticité  parce 

.  qu'il  était  formé  de  toute  la  sève  des  arbres  mêlée  à  leur  sue  gom- 
mette, tandis  que,  par,  les  incisions  longitudinales,  les  mêmes  arbres 
ne  laissent  découler  que  Le  liquide  bien  élaboré,  qui  par  le  deeeéche- 
meot  devient  de  la  gomme  parfaitement  élastique* 

Le  MaclolA  de  l'Amérique  du  nou  (mooiura  autontiaùa)  doit  son 
surnom  à  ses  fruits  qui  ont  une  analogie  extérieure  assez  éloignée  avec 
de  petites  oranges.  Ce  qui  rend  cet  arbre  précieux,  c'est  qu'il  partage 
seul  avec  le  mûrier  lé  privilège  de  pouvoir  nourrir  de  ta  feuille  le  pré- 
cieux bombyx  de  la  Chine  (ver  à  $ok)t  Or,  il  possède  une  propriété  qui 
knanque  au  mûrier;  il  prend  ses  feuilles  de  très-bonne  heure,  et  sa 

•  verdure  naissante  ne  craint  pas*  oomme  celle  du  mûrier,  les  atteintes 
des  froids  tardifs  qui  souvent,  en  Europe,  endommagent  la  feuille  de 
mûrier  au  moment  où  les  vers  à  soie.,  près  de  leur  première  mue, 
n'ont  pas  d'autre  aliment  à  leur  disposition  et  doivent  mourir  de  faim 

.  si  celuirlà  vient  à  leur  manquer»  Le  maclura  aurantiaca,  seul  capable 
de  prévenir  les  désastres  de  ce  genre,  en  offrant  au  ver  à  soie  une  nour- 
riture saine  en  attendant  que  les  feuilles  du  mûrier  détruites  par  les 
gelées  tardives  aient  eu  le  temps  de  repousser,  oommence  à  se  ré- 
pandre dans  les  vallées  du  Piémont,  où  l'élève  du  ver  à  soie  forme  une 
branche  très-importante  de  l'industrie  rurale,  et  où,  par  cette  raison,  les 
paysans  ont  surnommé  le  mûrier,  l'arbre  à  la  feuille  d'or  {Yalbero  et 
foglio  doro)*  A. 


DES  CONIFÈRES  EXOTIQUES, 

lu  point  de  tu  dd  nbofeemest , 


Malgré  la  situation  plus  ou  moins  difficile  de  la  propriété  forestière, 
un  fait  reste  hors  de  contestation;  c'est  que,  soit  pour  l'État,  soit  pour 
les  particuliers,  c'est  une  obligation  de  reboiser  les  terrains,  soit  en 
pente,  soit  en  plaine,  qui  ne  peuvent,  d'après  leur  nature  et  leur  si- 
tuation, être  consacrés  avec  avantage  qu'à  la  production  du  bois.  Pour 
la  végétation  ligneuse  comme  pour  toute  autre  végétation,  le  principe 
dont  il  faut,  autant  que  les  circonstances  peuvent  le  permettre,  ne  ja- 


mate  a'éoaite  dan*  l'application,  c'est  de  ne  demander  à  chaque  sol 
qufc  «e  qu'il  peut  produire  avec  le  plus  d'avantages.  Or,  à  part  les  èé- 
MBoee  les  plus  commune*  dont  se  composent  nos  forêt»,  le*  arbre*  fo- 
restiers dignes  à  divers  titres  de  prendre  place  parmi  nos  arbres  iûdfc- 
flànee,  les  uns  à  cause  de  la  rapidité  dé  leur  croissance,  les  autoé  en 
raison  des  propriétés  précieuses  de  leur  boii»  sont  à  peine  connus  de 
nom  de  la  plupart  des  agents  forestiers  et  des  propriétaires  de  lorèta. 
Ceux  qui  les  connaissent  au  point  de  tue  botanique  et  savent  la  place 
qui  leur  est  assignée  dans  la  classification,  ignorent  tes  aotfes  partieu* 
ferîtés  qui  les  concernent  et  le  parti  qu'il  serait  possible  d'en  tker  quant 
au  reboisement. 

Chaque  année  cependant  voit  croître  le  nombre  des  arbtts  forefetrert 
exotiques  introduits  en  Europe.  Dans  leur  nouveauté,  la  place  de  ces 
arbres  est  naturellement  marquée  au  milieu  des  bosquets,  à  l'ornement 
desquels  ils  contribuent  par  la  variété  do  leurs  formas  et  de  leur  feuil- 
lage. Mais  quand  ils  ont  fait  leurs  preuves  de  rusticité  en  supportant 
sans  en  souffrir  quelques  hivers  d'une  rigueur  exceptionnelle,  quand  „ 
d'ailleurs,  soit  de  boutures,  de  tiges  ou  de  racines,  soit  par  le  semis  de 
leurs  graines,  soit  enfin  par  la  greffe  sur  des  sujets  d'autres  espèces,  ils 
offrent  des  facilités  suffisantes  pour  la  multiplication,  alors,  ils  ne  doi- 
vent plus  être  considérés  seulement  comme  des  arbres  ^ornement  *  ils 
méritent  d'être  admis  au  rang  des  arbres  forestiers» 

C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  depuis  quelques  années  à  un  assec 
grand  nombre  4'arbres  conifères,  les  uns  d'Afrique,  les  autres  du  Nou- 
veau Monde.  L'élévation  des  pentes  sur  lesquelles  ces  arbres  forment 
des  forêts  naturelles,  fait  compensation,  quant  au  climat,  à  la  latitude 
tropicale  de  leur  patrie.  D'autres  espèces  également  intéressantes ,  pro- 
venant des  contrées  méridionales  de  l'Europe  ou  des  montagnes  de 
l'Asie  Mineure,  oùt  bien  résisté  à  de  semblables  épreuves,  toujours  par  le 
même  motif  que  Y  altitude  fait  équilibre  à  la  latitude.  Il  y  a  longtemps, 
en  effet,  que  la  saine  physiologie  a  fait  justice  du  mot  acclimatation, 
terme  vide  de  sens  à  l'égard  des  végétaux  ligneux  ou  autres.  On  n'accli- 
ttate  pas  un  arbre  dans  ce  sens  que,  sous  le  rapport  de  sa  faculté  de  ré- 
sister au  froid,  il  reste  ce  qu'il  est;  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire.  Il  y 
a  trente  siècles  que  le  pois,  la  fève  et  le  haricot,  des  tndes  orientales,  ont 
été  transportés  en  Europe;  ils  y  sont  aussi  sensibles  au  froid  que  sur  les 
rives  du  Gange  et  de  l'Indus;  comme  il  ne  gèle  jamais  dans  ces  belles 
Contrées,  nous  ne  pouvons  cultiver  ces  plantes  alimentaires  que  depuis 
le  moment  où  il  ne  gèle  plus  jusqu'à  celui  où  il  ne  gèle  pas  encore. 
Quant  au*  àrbreô,  il  est  arrivé  à  plusieurs  d'entre  eux  dé  produire  par 
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le  semis  de  leurs  graines  des  variétés  ou  sous-variétés  moins  sensibles 
.au  froid  que  l'espèce  primitive;  ces  variétés  ont  pu  dès  lors  prospérer 
sous  des  latitudes  plus  avancées  vers  le  nord  :  c'est  ce  qu'on  a  nommé 
acclimatation. 

Ijes  Anglais,  comme  on  sait,  s'occupent  activement  de  reboiser  par 
semis  ou  plantation  leur  lie,  qui  en  a  grand  besoin  ;  ils  ont  introduit  et 
.expérimenté  dans  des  situations  variées  un  grand  nombre  d'arbres  fo- 
restiers exotiques,  surtout  dans  la  famille  des  conifères.  Un  habile  hor- 
ticulteur M.  W.-P.  Hamond,  des  environs  de  Cambridge,  a  publié  ré- 
cemment, par  la  voie  des  journaux,  agricoles  et  horticoles  de  son  pays,  le 
résultat  de  ses  expériences  de  l'hiver  dernier  sur  un  nombre  considéra- 
ble de  conifères. 

Dans  une  situation  abritée  le  cèdre  du  Liban,  le  cèdre  Déodora,  le  cèdre 
atlantioa  lecryptomeria  du  Japon,  les  pins  insignis,  radiata,  muricata, 
(jerardianciy  alepensis,  llaveana,  ont  plus  ou  moins  souffert  ;  mais  la 
belle  saison  les  a  complètement  rétablis.  Ceux  dont  la  liste  suit  n'ont 
éprouvé  aucun  dommage.  Ce  sont  les  pins  excelsa,  cembro,  laricio, 
calabrica,  mon&peliéhsis,  apukensis,  Lindleyana,  ayacahuite,  sabiniana, 
Lambertiniana,  tuberculata,  ponderosù,  macrocarpa,  brutia,  montezumœ, 
pyrenatca,  rigida,  pinsapo,  cephalonica,  nobiiis,  grandis,  merinda% 
kutrow,  taurica  et  nordmanniana. 

Les  plus  maltraités  par  le  froid,  même  à  bonne  exposition,  ont  été 
les  pins  d'Hartweog  et  d'Àlep,  dont  cependant  aucun  n'a  péri. 

Le  sapin  oriental,  les  genévriers  de  la  Chine  et  de  Bedfort,  le  cunin- 
ghamia  lanceolata,  plusieurs  thuyas  et  les  cyprès  funèbre  et  govenia, 
ont  également  bien  résisté. 

Les  faits  qui  précèdent  sont  confirmés  par  dés  observations  faites  au 
domaine  d'Harcourt  par  M.  Pépin,  l'un  des  chefs  du  jardin  des  plantes 
de  Paris,  observations  publiées  par  la  Revue  Horticole.  Le  domaine 
d'Harcourt,  légué  par  son  dernier  propriétaire  à  la  Société  centrale 
d'Agriculture,  contient  une  collection  d'arbres  de  toutes  espèces,  enrichie 
et  complétée  chaque  année  par  l'introduction  des  nouveautés  de  quel- 
que valeur.  Nul  doute  que  si  la  Société  forestière  eût  existé  à  l'époque  de 
ce  legs,  elle  eût  obtenu  la  préférence  sur  la  Société  centrale  d'Agricul- 
ture, dont  les  forêts  ne  forment  qu'une  des  attributions  accessoires. 

Deux  arbres  entre  autres  ont  donné  à  Harcourt  des  résultats  irès-re- 
marquables  signalés  par  M.  Pépin  ;  ce  sont  le  libocedrus  du  Chili,  et  le 
cryptomeria  du  Japon. 

lie  libocedrus  du  Chili,  cultivé  à  Harcourt,  est  un  deâ  premiers  arbres 
de  son  espèce  aventurés  en  pleine  terre  sous  le  climat  de  la  France  cen- 
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traie  ;  sa  rusticité  est  aujourd'hui  hors  de  doute  ;  on  peut  le  multiplier 
sans  crainte  Bur  une  très-grande  échelle.  Sa  croissance  est  moins  lente 
que  celle  du  cèdre  du  Liban;  son  bois  est  égal  en  qualité  à  celui  de  ce 
cèdre  qui  passe  pour  le  plus  incorruptible  de  tous  les  bois  connus. 

Le  cryptomeria  du  Japon  s'est  surtout  distingué  à  Harcourt  par 
l'énergie  de  sa  végétation.  Les  jeunes  individus  de  cette  essence  obser- 
vés par  M.  Pépin  ont  été  plantés  en  1853;  ils  poussé  cette  année  des 
jets  verticaux  de  plus  d'un  mètre,  et  bien  qu'au  mois  de  novembre 
les  tiges  fussent  encore  à  l'état  herbacé  Tannée  dernière,  le  rude  hiver 
de  cette  année  ne  leur  a  causé  aucun  dommage.  Voilà  donc  encore  un 
arbre  facile  à  multiplier,  d'une  rapidité  de  croissance  extraordinaire, 
et  dont  le  bois  possède  des  propriétés  précieuses  ;  à  quoi  il  faut  ajouter 
que  le  cryptomeria  du  Japon  peut  prospérer  dans  les  terres  les  moins 
fertiles. 

Ces  détails  nous  ont  paru  de  nature  à  intéresser  les  lecteurs  des  An- 
nales forestières  ;  nous  saisissons  cette  circonstance  pour  prier  ceux  de 
Messieurs  les  agents  forestiers  et  des  propriétaires  de  bois  qui  auraient 
occasion  d'observer  des  faits  analogues,  d'avoir  l'obligeance  d'en  donner 
communication  à  la  rédaction  des  Annales  forestières.        A.  Ysabeau. 
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Au  moment  où  le  gibier  de  toute  espèce  est  en  proie  à  l'ardente  pour- 
suite qui  ne  manque  jamais  d'accompagner  chaque  année  l'ouverture 
de  la  chasse,  nous  ferons  connaître  aux  lecteurs  des  Annales  forestières 
un  gibier  que,  selon  toute  apparence,  bien  peu  d'entre  eux  auront  ja- 
mais occasion  de  chasser,  et  qui  donne  lieu  cependant  tous  les  ans  à 
une  chasse  des  plus  intéressantes  chez  nos  voisins  d'outre-Manche  ;  nous 
voulons  parler  de  la  chasse  aux  bœufs  blancs  calédoniens,  race  con- 
servée soigneusement  dans  toute  sa  pureté  dans  le  parc  de  Chillingham, 
et  considérée,  à  tort  ou  à  raison,  comme  la  souche  de  tout  le  gros  bétail 
de  la  Grande-Bretagne. 

L'opinion  la  plus  accréditée,  c'est  que  le  gros  bétail  d'Europe  des- 
cend de  la  race  à  peu  près  éteinte  des  bœufs  de  taille  colossale  nommés 
par  les  naturalistes  Unis  ou  Aurochs,  autrefois  très-répandus  dans  les 
grandes  forêts  de  toute  l'Europe,  et  dont  il  reste  quelques  rares  échan- 
tillons dans  le  Wienner-Wald  (Forêt  de  Vienne)  et  dans  les  bois  im- 
menses de  la  Lithuanie.  L'urus  a  été  jadis  commun  en  Suisse  ;  il  l'était 
encore  au  moyen  âge;  il  a  donné  son  nom  au  canton  dWi,  dont  le 
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blason  est  une  tète  d'urus.  Les  fameuses  trompes  d'Dri,  dont  le  son  fit 
une  si  belle  peur  aux  soldats  de  Charles  le  Téméraire,  sont  des  cornss 
d'unis. 

Sous  les  Mérovingiens,  les  unis  des  forêts  de  la  Gaule  étaient  gibier 
royal  ;  il  y  avait  peine  de  mort  contre  celui  qui  se  permettait  de  tuer 
un  unis.  Le  plus  ancien  duel  judiciaire  dont  les  annales  du  droit  fas- 
sent mention,  avait  pour  cause  le  meurtre  d'un  urus  qu'un  inspecteur 
des  forêts  de  ce  temps-là  était  accusé  d'avoir  tué. 

Sous  les  Carlovingiens,  il  y  avait  encore  beaucoup  d'unis  dans  les 
forêts  du  domaine  royal  ;  la  chasse  à  Tunis  était]  le  plaisir  favori  de 
Charlemagne.  Dans  une  de  ces  chasses  périlleuses,  le  roi  des  Franeks 
allait  être  tué  par  un  de  ces  animaux  blessé  et  furieux,  lorsqu'une 
dame  de  la  cour  qui  suivait  la  chasse  avec  son  père,  l'un  des  officiers 
de  Charlemagne,  sauva  les  jours  de  ce  grand  prince  en  abattant  l'unis 
d'un  coup  de  javelot. 

En  Angleterre,  il  y  avait  encore  des  urus  au  xrv*  siècle  ;  le  célèbre 
chevalier  Guy  de  Warwick  s'est  immortalisé  par  son  combat  singulier 
contre  une  vache  furieuse,  de  taille  colossale,  dont  on  conserve  encore 
le  crâne  avec  ses  cornes  au  château  de  Warwick  :  c'était  une  femelle 
d'unis,  peut-être  la  dernière  de  sa  race  dans  la  Grande-Bretagne. 

Le  bœuf  sauvage  calédonien  est  de  taille  moyenne,  entièrement 
blanc,  sauf  les  oreilles  qui  sont  brunes  en  dehors  et  en  dedans,  avec  le 
museau  noir.  Le  parc  de  Chillingham  ou  cette  race  subsiste  à  l'état 
complètement  sauvage,  est  une  véritable  forêt,  de  plusieurs  myrtamètres 
4e  tour  ;  elle  contient  des  fourrés  où  l'on  s'abstient  de  pénétrer}  c'est  là 
que  les  femelles  vout  mettre  bas  dans  les  lieux  las  plus  reculés»  comme 
si  elles  avaient  l'intention  de  cacher  leur  postérité  qu'elles  vont  allaiter 
trois  ou  quatre  fois  par  jour»  Durant  toute  la  belle  saison,  le  troupeau 
qui  se  compose  de  80  télés,  s'aperçoit  rarement  ;  tant  oes  animaux 
prennent  soin  d'éviter  les  approches  de  l'homme  l  liais  en  hiver»  quand 
le  sol  reste  longtemps  couvert  de  neige»  ils  sortent  de  leur  retraite  pour 
venir  chercher  les  aliments  qu'on  leur  apporte  sur  la  lisière  des  four- 
rés leur  séjour  ordinaire*  Us  semblent  être  reconnaissants  de  cette 
attention;  car  on  peut  à  cette  époque  les  observer  de  très-près,  et 
même  circuler  au  milieu  d'eux,  sans  qu'ils  en  semblent  effarouchés. 
Le  reste  du  temps,  il  est  très  difficile  de  les  aborder. 

Nous  empruntons  les  détails  suivants  à  un  mémoire  de  M.  Bailey,  de 
ChUlinghamy  inséré  dans  les  mémoires  de  la  Société  scientifique  et 
agronomique  de  Bathé 

Du  plus  loin  que  les  bœufs  sauvages  de  Chillingham  aperçoivent  un 
être  humain,  il*  prennent  la  fui  te  au  grand  galop  ;  puis,  quand  ils  sont 
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à  une  certaine  distance,  ils  font  volte-face  et  s'arrêtent  tout  court  ;  l'ins- 
tant d'après,  ils  repartent,  toujours  au  galop,  pour  se  rapprocher  de 
l'omet  de  leur  frayeur,  non  pas  directement,  mais  en  décrivant  un  cer- 
cle d'un  grand  diamètre.  De  temps  .à  autre,  ils  s'arrêtent  et  repartent, 
répétait  le  même  manège  d'un  air  de  plus  en  {dus  menaçant,  et  dé- 
crivant des  cercles  de  plus  en  plus  petits*  On  ne  juge  pas  prudent  de 
les  laisser  approcher  de  trop  près  ;  il  suffit  de  gagner  la  lisière  du 
fourré  hors  duquel  ils  ne  suivent  jamais  l'observateur  qui  les  a  dé- 
rangés dans  leur  domaine. 

«  Il  m'arriva  un  jour,  dit  M.  Bailey,  dans  une  de  mes  promenades, 
de  découvrir  la  cachette  où  l'une  des  vaches  de  Chillingham  avait  dé- 
posé son  veau.  C'était  un  jeune  mâle  qui  pouvait  avoir  tout  au  plus 
deux  ou  trais  jours;  peut-être  était-il  né  de  la  veille.  A  mon  aspect,  il 
se  leva  furieux,  et  loin  de  Chercher  à  fuir,  il  vint  droit  à  moi,  cherchant 
à  me  frapper  du  frofct  dans  lee  jambes.  Je  me  jetai  de  côté,  ce  qui  le 
fit  tomber  à  terre,  d'où  il  ne  put  réussir  à  se  relever.  Cependant  ses 
nragMements  avaient  été  entendue  de  loin  par  le  troupeau  qui  lui 
répondait  et  aecourait  à  son  aide;  il  m'aurait,  sans  nul  doute,  fait  un 
mauvais  parti,  si  je  n'avais  pris  «lui  de  battre  en  retraite,  au  plus 
vite.» 

Cette  méthode  de  tourne*  autour  de  l'objet  de  sa  frayeur  en  s'en  rap- 
prochant fait  partie  de  l'instinct  du  bœuf  à  l'état  sauvage  dans  tous  les 
pays  du  globe;  un  la  retrouve  chet  les  bœufe  sauvages  de  r Amérique 
du  sud. 

Le  bœuf  de  Chillingham  est  au  moins  égal  aux  meilleures  races 
bovines  domestiques,  quant  à  la  qualité  de  sa  viande,  La  nature  des 
conditions  alimentaires  sous  l'empire  desquelles  il  existe  ne  permet 
pas  qu'il  devienne  jamais  très-gras;  mais,  sa  chair  est  marbrée  et 
d'un  excellent  goût.  Un  de  ces  animaux  pris  très-jeune  et  cafetré,  a  pris 
la  graisse  aussi  facilement  qu'un  bcsuf  de  la  race  Durbam  à  courtes 
oornes  ;  il  était  devenu  ausai  doux,  aussi  familier  même  que  les  bœufs 
lee  mieux  apprivoisé!  de  n'importe  quelle  race  domestique. 

Lorsqu'un  animal  du  troupeau  de  Chillingham  est  souffrant  par 
suite  d'accident,  de  maladie  ou  de  vieillesse,  les  autres  se  jettent  sur 
lui  et  le  tuent  à  coups  de  oornes  ;  mais  c'est  ce  qui  arrive  très-rare- 
ment» Tous  les  ato,  les  propriétaires  de  Chillingham  abattent  à  la  un 
de  l'automne,  avant  que  la  mauvaise  saison  les  ait  lait  maigrir,  quel- 
ques individus  désignée  d'avanee  par  le  garde,  parmi  ceux  qui  ont 
atteint  l'àg*  de  huit  ans,  qu'on  ne  leur  laisse  jamais  dépasser.  Voici 
comment  ^Upï'oOède  à  cette  chassa  Un  garde  va  relancer  le  troupeau  qui 
eéffi#tàdé(>rifi  rf«t#en*autourdiiui^lB  gaitiaèerettfeen  safc»p~ 
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prochant  de  la  lisière  du  fourré  où  il  a  dû  s'aventurer,  non  sans  péril, 
et  va  rejoindre  le  gros  des  chasseurs  qui,  se  démasquant  tout  à  coup, 
font  feu  de  loin  avec  des  carabines  à  très- longue  portée  et  d'un  tir  très- 
précis,  sur  celui  des  bœufs  que  le  garde  désigne,  pendant  que  la  bande 
-défile  au  galop  en  présentant  le  flanc  aux  tireurs  ;  ordinairement  les 
chasseurs  visant  tous  à  la  tête,  ranimai  est  tué  d'une  seule  décharge; 
on  n'abat  qu'un  seul  animal  dans  chaque  expédition  de  ce  genre. 

Le  bœuf  de  Chillingham,  de  6  à  8  ans,  pèse  450  à  500  kilogr.  les 
quatre  quartiers,  c'est-à-dire  après  avoir  été  vidé  et  dépecé.  On  abat 
peu  de  gibier  de  ce  volume  ;  c'est  un  beau  coup  de  fusil  pour  celui  qui 
lui  loge  une  balle  dans  la  tète.  A.  T . 


=«« 


REVUE  DU  COMMERCE  DES  BOIS. 

SITUATION  AU  5  OCTOBRE  1854. 

L'adjudication  des  coupes  de  bois  à  exploiter  pour  1855,  s'ouvre  sous 
des  auspices  moins  favorables  que  l'année  dernière.  Les  hauts  prix  ob- 
tenus en.  1853  avaient  provoqué  des  coupes  extraordinaires  dont  les  pro- 
duits ont  largement  approvisionné  les  marchés  et  dépassé  bientôt  les 
besoins  de  la  consommation.  La  marchandise,  rare  en  1853,  est  deve- 
nue abondante  en  1854,  et  de  là  une  dépréciation  sensible  dans  les  prix 
des  bois  de  service.  —  Les  bois  à  charbon,  dans  les  bassins  métallurgi- 
ques, n'ont  pas  souffert  de  la  même  perturbation  ;  aussi  leur  prix,  ordi- 
nairement basé  sur  le  cours  des  fontes  et  des  fers,  ne  parait  pas  devoir 
être  de  beaucoup  inférieur  à  celui  de  l'année  dernière.  Sur  quelques 
points  même,  il  sera  aussi  élevé. 

Déjà  quelques  ventes  ont  été  faites  par  l'État  :  dans  la  Côte-d'Or,  dans 
le  Bas-Rhin,  la  Marne,  la  Haute-Marne  et  la  Meuse.  Nous  n'en  connais- 
sons pas  encore  les  détails;  mais  les  résultats  sont  meilleurs  qu'on  ne 
l'espérait.  En  général,  la  moitié  des  articles  a  été  vendue  et  à  des  prix 
qui  ne  donnent  qu'une  légère  dépréciation.  On  nous  annonce  que 
les  coupes  invendues  ne  seront  pas  remises  en  adjudication  cette  année  : 
c'est  le  seul  moyen  de  diminuer  l'encombrement  qui  pèse  sur  tous  les 
grands  marchés  d'approvisionnement  et  de  relever  un  peu  les  prix. 

A  Saint-Dizier,  on  a  fait  peu  d'affaires  ;  cependant  les  prix  y  ont  reçu 
un  léger  mouvement  de  hausse  :  ils  étaient,  à  la  fin  de  septembre  : 
Entrevous  ordinaire       —       100,105  et  1 10  fr. 
Echantillon         —       —  125  et  130  fr. 

Ces  prix  sont  inférieurs  de  15  à  25  p  0/o  sur  ceux  de  Tannée  dernière. 
Selon  le  résultat  des  adjudications  qui  vont  se  faire,  ces  cours  se  main- 
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tiendront  ou  s'élèveront.  Nous  ne  pourrons  en  parler  avec  quelque  utilité 
et  donner  aux  lecteurs  des  Annales  des  renseignements  précis  sur  la 
situation  des  marchés,  qu'à  la  fin  de  novembre,  et  c'est  ce  que  nous 
feron&avec  les  plus  grands  détails. 

Les  adjudications  des  coupes  de  bois  de  l'État  et  des  communes,  dont 
nous  donnons  la  date,  auront  lieu  : 

Seine-et-Oise.     .    .    Coulommiers. 
et  Seine-et-Marne    .    Meaux.     . 

Pontoise  . 
Gorbeil  . 
Helun.  . 
Provins  . 
Meurthe  .    .    .    .    Nancy.     . 

Vosgei Les  adjudications  n'auront  lieu  dans  les 

inspections  forestières  de  Mirecourt,  d'É- 
pinal,  de  Neufchâteau,  que  dans  la 
dernière  quinzaine  de  novembre. 

Meute Commercy  et  St-Mihiel    19  octobre. 

Verdun 23 

Montmédy   ....    26 

Aube Bar-sur-Aube  ...    14 

Nous  extrayons  de  Y  Ancre  de  Saint- Dizier  du  5  octobre  les  renseigne- 
ments suivants  : 

L'adjudication  des  coupes  de  bois  de  M.  le  comte  de  Chambord  a  été 
tentée  mardi  sans  succès.  La  nouvelle  de  la  prise  de  Sébastopol  était 
arrivée  la  veille  et  avait  donné  lieu  à  une  espérance  de  hausse  ;  mais 
l'administration  a  élevé  ses  inventaires  à  des  prix  que  n'ont  pas  pu  abor- 
der les  acheteurs. 

Il  a  été  offert  6fr.  de  la  futaie  et  8  fr.  du  taillis,  sans  qu'on  ait  voulu 
céder. 

Après  l'adjudication,  un  marchand  de  bois  de  Paris,  qui,  sans  doute, 
a  des  engagements  avec  les  constructeurs  de  wagons,  s'est  rendu  ao 
quéreur  de  quatre  coupes,  à  un  taux  exorbitant.  Le  taillis  est  pris  par 
un  maître  de  forges  de  la  Biaise,  on  parle  des  prix  de  8  fr.  50  c.  et 
10  fr. 

MM.  Rothschild  et  Werle  vendront  un  demi-ordinaire  des  forêts  du 
Dert  du  10  au  15  de  ce  mois. 

On  a  vendu  à  Dyenville  les  coupes  de  bois  de  madame  de  Vibray,  à 
raison  de  7  à  8  fr.  les  cordes,  et  4  fr  50  c.  à  5  fr.  les  solives. 
V Ancre }  qui  est,  comme  on  le  sait,  l'organe  des  maîtres  de  forges, 
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publie  en  tête  de  ce  même  numéro  les  lignes  suivantes,  qu'il  est  utile 
de  mettre  sous  les  yeux  des  propriétaires  de  bois. 

Forges,  Saint-Dizier. 

Lçs  acquisitions  de  bois  continuent  à  s'opérera  40  et  45  fr.  p.  100  au- 
dessous  du  taux  de  Fan  dernier.  La  conduite  des  maîtres  de  forges  est 
tracée  :  acheter  à  bon  marché  ou  s'abstenir.  À  Vassy,  on  a  refusé  de 
prendre  les  cordes  à  plus  de  8  francs. 

Les  réserves  des  producteurs  de  fers  sont  parfaitement  justifiées  par 
la  tenue  actuelle  du  marché  anglais.  La  hausse  est  arrivée  à  son  terme, 
Londres  et  Glasoow  paraissent  entrer  dans  la  période  de  la  baisse.  Notre 
correspondance  anglaise,  que*  nous  n'avons  pas  le  temps  de  publier  en- 
tièrement, nous  arrive  avec  une  baisse  notable.  Les  rails  ont  subi  une 
diminution  de  20  à  25  fr.  Les  fers  en  barres  ont  éprouvé  le  même  mou- 
vement, mais  dans  une  proportion  moins  grande,  la  baisse  a  été  pour 
eux  de  15  fr.  A  Birmingham,  les  fontes  sont  descendues,  pendant  la 
quinzaine  expirée,  de  12  fr.  50  c. 

Quel  sera  l'avenir  des  cours,  si  l'impulsion  de  la  baisse  est  déjà 
donnée! 

Les  fers  sont  en  bonne  demande  pour  les  besoins  d'hiver.  Cours  sans 
changement  :  laminés  325  330  ;  battus  330  335  fr. 


CHRONIQUE  FORESTIÈRE. 

£>  Congrès  scientifique  de  1854.  Questions  forestières.  —  Le  con- 
grès scientifique  s'est  réuni  cette  année  à  Dijon,  dans  le  courant  du 
mois  d'août.  Les  questions  forestières  portées  à  Tordre  du  jour  de  la 
section  d'agriculture  ont  été  l'objet  d'une  discussion  sérieuse  et  appro-r 
fondie,  à  laquelle  quelques  agents  distingués  de  l'administration  fo- 
restière ont  prêté  le  concours  de  leur  expérience  et  de  leurs  lumières. 

Les  conclusions  adoptées  à  la  suite  de  ces  discussions  peuvent  se 
résumer  à  peu  près  ainsi  : 

1°  Marehe  des  déboîtements.  Les  déboisements  suivent  en  France  une 
progression  fâcheuse.  Us  ne  sont  pas  toujours  sans  inconvénients  erç 
plaine,  mais  ils  ont  toujours  en  montagne  et  dans  les  terrains  en  pente 
des  conséquences  funestes  et  qui  devraient  les  faire  interdire. 

2°  Reboisement.  Les  pentes  des  montagne»  défrichées  appartiennent 
en  grande  partie  aux  communes.  Dans  tous  les  cas  où  les  pentes  39 
sont  pas  absolument  indispensables  au  pâturage  des  bestiaux  de  la 
commune,  le  gouvernement  pourrait  user  du  droit  de  tutelle  qu'il  a  sur 
les  propriétés  communales,  en  contraignant  les  communes  à  opérer  le 
reboisement  sous  la  direction  des  agents  forestiers. 

L'inviolabilité  des  propriétés  particulières  interdit  d'user  du  même 
Qwyen  &  leur  égard;  mais  on  peut  en  favoriser  le  reboisement  en  sup- 
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primant  la  vaine  pâture  qui  en  rend  la  conservation  si  difficile,  en 
étendant  la  mesure  du  dégrèvement  d'impôts  et  en  accordant  des  en- 
çour*gements  par  des  distributions  de  graines  et  de  plants,  et  d'autre? 
moyens  semblables. 

3°  Causes  des  déboisements  et  moyens  de  les  arrêter. 

Les  causes  du  déboisement  doivent  être  attribuées: 

1°  A  l'abus  du  parcours; 

2*  Au  défaut  de  protection  accordée  à  la  propriété  forestière,  exposée 

{lus  que  toutes  les  autres  natures  de  propriété  aux  déprédations  <jes 
ommes  et  des  animaux  ; 
3°  A  l'insuffisance  de  la  répression  des  délits  commis  dans  les  bois  ; 
4°  A  l'élévation  des  frais  <fè  transport  par  canaux  et  chemins  de  fer, 
et  des  droits  d'octroi  dans  certaines  villes: 

5*  Au  régime  douanier  qui  autorise  1  introduction  sous  des  droits 
minimes  des  bois  étrangers,  et  qui  prohibe  l'exportation  des  bois  et 
des  éeorees  indigènes. 

9*  L'annexion  de  l'administration  forestière  au  ministère  des  finances, 
situation  qui  ne  lui  permet  pas  de  prendre  en  sérieuse  considération  les 
intérêts  particuliers  de  la  propriété  forestière  et  même  ceux  dç  l'agricul- 
ture. 

C'est  dans  la  réforme  de  cet  état  de  ehoses  que  Ton  trouverait  les 
meilleurs  moyens  d'arrêter  la  marche  du  déboisement  dont  les  progrès 
menacent  les  plus  précieux  intérêts  du  pays. 

En  terminant  ses  travaux/la  section  a'agriculture  a  exprimé  le  désir, 
sur  la  proposition  de  son  président,  que  les  vœux  du  congrès  relatifs  à 
l'agriculture  puissent  être  mis  sous  les  yeu*  de  l'Empereur. 
Le  congrès  ouvert  le  10  août  a  été  clos  le  17. 
99»  Les  eaux  et  les  forêts. — La  question  du  régime  des  eaux  et  celle 
des  forêts  se  tiennent  par  des  liens  intimes  ;  Tune  et  l'autre  sont  liées 
à  la  salubrité  publique,  par  conséquent  à  la  santé  et  au  bien-être  d'une 
partie  importante  de  la  population. 

Cest  ce  qu'a  parfaitement  compris  M.  le  préfet  de  l'Indre,  à  en  juger 
par  les  vues  qu'il  expose  à  ce  sujet  dans  un  rapport  adressé  sur  l'assai- 
nissement de  la  Brenne,  au  conseil  général  de  ce  département. 

«  Ces  questions,  dit  M.  le  préfet  de  l'Indre,  touchent  aux  intérêts  lès 
plus  pféoitux  ;  d'un  côté  la  santé  publique,  de  l'autre  la  propriété  ; 
pour  affranchir  la  première  des  miasmes  délétères  qui  la  compromettent, 
pe  faudra-tril  pw  sinon  sacrifier,  au  moins  modifier  la  seconde  ?  Faire 
me  fous  certaine  endroits  de  fertiles  prairies  croissent  où  croupissaient 
des  eaux  stagnantes,  que  dans  certains  autres  impropres  à  la  culture, 
ou  tout  couverts  de  brandes,  des  reboisements  aient  lieu  pour  tirer  parti 
des  terras  stériles  et  pour  purifier  l'air  empesté  par  la  décomposition  des 
matières  végétales  î  II  ne  m'appartient  pais  encore  de  dire  quelles  déci- 
sions seront  prises,  mais  je  puis  vous  donner  l'assurance  que,  quelles 
quelles  soient,  elles  auront  pour  but  l'amélioration  d'un  pays  décimé 
par  les  fièvres,  digue  k  Unis  égard  de  la  bienveillance  du  gouvernement 
et  des  préoccupations  de  l'administration.  J'ai  désiré  que  cette  question 
fût  également  envisagée  au  point  de  vue  forestier  ;  le  rapport  remar- 
quable que  j'ai  reçu  de  l'administration  forestière  renferme  à  cet  égard 
de  précieuses  et  utiles  indications,  s 
Nous  croyons  avec  cet  honorable  fonctionnaire  qu'en  effet,  il  ne  suffit 
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pas  pour  assurer  la  salubrité  d'une  contrée  marécageuse  et  en  part» 
inculte,  d'en  faire  écouler  les  eaux  stagnantes,  bien  que  ce  soit  le  point 
le  plus  essentiel,  et  qu'il  faut  encore  recourir  au  boisement  partiel,  qui 
peut  dans  ce  cas  exercer  sur  la  santé  publique  une  influence  durable  et 
des  plus  salutaires. 

•^*  Les  arbres  forestiers  atteints  de  la  maladie  de  la  vigne. — M.  Gué- 
rin-Menneville,  savant  auquel  de  nombreux  travaux  d'entomologie  ont 
acquis  une  juste  célébrité,  a  communiqué  récemment  à  l'Académie  des 
sciences  une  note  sur  un  exemple  très-singulier  d'arbres  forestiers 
atteints  par  la  maladie  qui  ravage  nos  vignobles.  Nous  empruntons  le 
passage  suivant  à  cette  note  remarquable  : 

«  Quoique  cette  question  des  maladies  des  végétaux  ait  donné  lieu  à  de 
trop  nombreuses  communications,  elle  est  d'une  si  haute  importance 

3u  on  doit  se  résigner  à  l'aborder  encore  lorsqu'on  trouve  l'occasion 
'observer  des  faits  propres  à  l'élucider. 

d  Cette  occasion  s  est  présentée  à  moi  dans  un  parc  situé  sur  la  com- 
mune de  Fleury.  Dans  un  espace  boisé  en  chênes,  châtaigniers  et  éra- 
bles sycomores  ou  à  feuilles  de  platane,  on  a  fait  un  petit  abattis  qui  a 
mis  au  jour  un  espace  très-limité,  dans  lequel  se  sont  développés  avec 
une  grande  vigueur  de  nouveaux  jets  de  ces  trois  essences.  Cette  éclair- 
cie  ayant  modifié  les  conditions  physiques  de  cet  espace,  il  en  est  résulté 
que  presque  tous  les  rejetons  des  érables  se  sont  couverts  d'une  sécré- 
tion blanche  et  cryptogamiforme  qui  offre  tous  les  caractères  de  l'oïdium 
et  donne  à  ces  magnifiques  jets  l'aspect  %et  l'odeur  des  vignes  les  plus 
malades. 

»  On  voit,  dans  cette  circonstance,  que  les  rejetons  se  sont  développés 
dans  des  conditions  nouvelles  pour  ces  arbres,  dans  un  milieu  modifié, 
plus  accessible  à  la  cause  générale  qui  rend  nos  végétaux  si  malades,  à 
l'excès  de  caloricité  hivernale  à  laquelle  ils  doivent,  selon  moi,  la  for- 
mation précipitée  et  mal  élaborée  d'une  sève  trop  abondante.  C'est  l'ob- 
servation de  cette  sève  viciée  que  la  plante  rejette  par  tous  ses  pores 
qui  m'a  engagé  à  regarder  cet  état  particulier  ,et  maladif  des  végé- 
taux comme  une  sorte  de  pléthore,  mot  que  divers  savants  extérioris- 
tes  ont  mal  compris,  et  dont  j'ai  expliqué  l'emploi  dans  d'autres 

écrits. 

»  Il  est  évident  que  l'état  maladif  de  ces  jeunes  pousses  d'érables  est 
uniquement  dû  à  la  nouvelle  condition  dans  laquelle  ils  se  trouvent; 
car  les  autres  arbres  de  la  même  espèce  que  j'ai  examinés  dans  le  voi- 
sinage, où  il  n'a  pas  été  fait  d'abattis,  sont  tout-à-fait  exempts  de  l'oï- 
dium. Un  autre  fait  qui  prouve  que  cet  oïdium  ne  se  propage  pas  par 
l'action  des  vents,  c'est  que  plusieurs  touffes  de  pousses  d'érables,  pro- 
bablement dans  des  conditions  individuelles  qui  leur  ont  permis  de  ré- 
sister à  la  cause  générale  survenue  dans  cet  abattis,  en  sont  exemptes, 
quoique  touchant  celles  qui  sont  le  plus  oïdiées. 

»  Ce  fait,  que  l'on  peut  vérifier  facilement,  m'a  représenté  ceux  du 
même  genre  que  j'ai  si  souvent  observés  dans  le  midi  de  la  France  en 
étudiant  la  maladie  de  la  vigne.  » 
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L'égale  répartition  de  l'impôt  foncier  est  la  conséquence  juste  et 
nécessaire  du  principe  le  plus  équitable  et  le  ^us  important  de  notre 
constitution  politique,  celui  qui  veut  que  chacun  contribue  indiftine- 
tement,  dans  la  proportion  de  sa  fortune,  aux  chargea  de  l'État.  Ainsi» 
déterminer  d'une  manière  exacte  la  contenance  superficielle  de  chaque 
nature  de  culture,  son  revenu  net  ou  imposable,  et,  sans  acception  dç 
la  qualité  ou  de  la  fortune  du  propriétaire,  la  p*rt  contributive  et  pro- 
portionnelle au  revenu  que  chaque  hectare  eultivé  doit  fournir  aux 
charges  publiques,  tel  est  le  but  que  l'assiette  de  l'impôt  doit  s'ettur* 
cer  d'atteindre  poyr  arriver  à  l'égalité  de  répartition  voulue  par  la  loi. 
La  grande  et  belle  institution  du  cadastre  a  été  la  base  première 
d'une  assiette  régulière  de  l'impôt,  et  il  fauf  reconnaître  que  cette 
opération  fournit  tous  les  éléments  d'une  impartiale  répartition.  Il  faut 
reconnaître  aussi  que  l'État,  dans  l'application  de  l'égalité  proportion* 
nellc  de  la  contribution  foncière,  3'est  constamment  eforcé  d'assurer 
au  classement  des  propriétés  et  à  l'évaluation  du  revenu  imposable, 
l'équité  et  la  modération  qui  doivent  être  la  règle  de  toute  opération 
de  cette  espèce,  et  qui  sont  dans  l'esprit  comme  dans  la  volonté  de  la 
loi.  Cependant  c'est  un  fait  généralement  reconnu  aujourd'hui  et  que 
n'essaient  plus  même  de  contester  ceux  qui  en  profitent,  que,  malgré 
le  principe  d'égalité  en  matière  d'impôt,  malgré  le  désir  du  gouverne- 
ment d'en  voir  opérer  la  sincère  application,  et  par  suite  même  des 
précautions  qu'il  a  voulu  prendre  pour  assurer  l'équité  de  la  répar- 
tition, la  propriété  boisée  supporte  essex  généralement  un  impôt  pro- 
portionnellement plus  élevé  que  les  propriétés  d'une  autre  nature. 

Quelques  explications  sur  la  manière  dont  s'opère  l'assiette  de  l'im- 
pôt sont  nécessaires  et  suffiront  pour  faire  apercevoir  comment  cette  in* 
justice  a  pris  naissance  et  se  maintient  malgré  les  légitimes  doléances 
de  la  propriété  forestière  et  l'intervention  de  l'État. 

L'égalité  proportionnelle  de  la  contribution  foncière  repose,  cenjme 
on  l'a  dit,  sur  deux  opérations  principales  :  La  classification  des  .ter- 
rains selon  leur  nature  et  leur  degré  de  fertilité;  la  détermination  du 
revenu  net  imposable  de  l'hectare,  pour  chaque  classe  de  terrain  (1). 

(t)  Le  revenu  net   est  ce  qui  reste  au  propriétaire,  déduction  faite  sur  le  produi 
brul,  de»  frais  de  culture ,  semence,  récolte,   entretien  et  transport  des  denrées  au 
marché.  —  Loi  du  3  lrinuu/e  an  ▼»'. 

Octobre  18.14  -  3*  série.  —  t.  m.  T.  III.  —  27 
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Cette  double  opération,  on  ne  peut  le  méconnaître,  renferme  les  ga- 
ranties d'une  juste  répartition  de  l'impôt.  En  effet,  la  contenance 
exacte  et  la  distribution  parcellaire  de  la  propriété  étant  donnée  par  le 
cadastre;  la  division  des  terres  de  chaque  nature  de  culture  en  un 
nombre  déterminé  de  classes  étant  fait  et  le  revenu  net  de  chaque  classe 
étant  évalué,  sur  chaque  commune,  par  des  experts,  il  devient  facile 
de  répartir  d'une  manière  parfaitement  proportionnelle  le  contingent 
communal  de  l'impôt.  C'est  donc  principalement  dans  le  classement  des 
terres  et  dans  la  détermination  de  leur  revenu  net  que  réside  l'égalité 
proportionnelle  de  la  contribution  foncière. 

Pour  assurer  cette  base  régulière  à  l'assiette  impartiale  de  l'impôt, 
la  loi  et  l'autorité  administrative  ont  successivemeut  prescrit  un  en- 
semble de  mesures  devant  toutes  concourir  à  l'exactitude  des  opéra- 
tions, ayant  pour  but  de  préserver  les  contribuables  des  erreurs  ou 
des  exagérations  cadastrales  et  de  leur  inspirer  en  même  temps  con- 
fiance dans  l'équité  de  la  répartition.  Ainsi,  la  contribution  demandée 
annuellement  à  la  propriété  foncière  est  arrêtée  par  une  loi  de  finances 
fixant  à  la  fois  le  montant  de  la  contribution  et  sa  répartition  entre 
tous  les  départements,  d'après  la  force  productive  connue  de  chacun 
d'eux.  Chaque  année  aussi,  la  répartition  du  contingent  départemental 
est  faite  entre  les  divers  arrondissements  communaux  par  le  conseil 
général;  celle  du  contingent  de  l'arrondissement  est  opérée  entre  les 
cantons  par  le  conseil  d'arrondissement,  toujours  dans  la  proportion 
de  leur  force  respective;  enfin  la  répartition  du  contingent  cantonal 
est  faite  entre  les  communes  par  le  préfet,  d'après  le  revenu  imposable 
de  chacune,  et  c'est  par  ces  rouages  successifs  que  l'impôt  foncier 
descend,  en  se  fractionnant,  de  la  France  entière,  prise  collectivement, 
à  l'unité  communale,  où  il  doit  rencontrer  seulement  les  bases  d'une 
véritable  égalité  proportionnelle  entre  les  contribuables.  En  effet,  ni  la 
répartition  faite  par  le  pouvoir  législatif  entre  les  départements,  ni 
celle  effectuée  par  les  conseils  généraux  et  d'arrondissement,  ne  peu- 
vent offrir  la  certitude  d'égalité  des  charges  qui  est  le  principe  de 
l'assiette  de  l'impôt.  L'appréciation  exacte  de  la  force  productive  et 
respective  des  départements  ne  pourrait  se  puiser  que  dans  la  déter- 
mination du  revenu  net  de  toutes  les  propriétés  foncières  ;  or,  chaque 
fois  que  F  administration  publique  s'est  occupée  de  rechercher  le  revenu 
net  réel,  elle  a  constamment  rencontré  la  méfiance,  les  inexactes  dé- 
clarations des  contribuables,  qui,  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir, 
se  sont  appliqués  à  dissimuler  le  revenu  réel  soit  en  exagérant  les 
charges  de  la  culture,  soit  en  atténuant  son  rendement.  Le  dépouille- 
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ment  des  baux  existants  était  sans  doute  un  moyen  de  découvrir  la 
vérité  ;  mais  cette  investigation  ne  portait  que  sur  le  plus  petit  nombre 
des  propriétés;  et  d'ailleurs,  dans  tous  les  fermages  qui  ne  sont  pas  à 
prix  d'argent,  et  c'est  la  majeure  partie  dans  certains  départements, 
l'appréciation  du  revenu  réel  éprouvait  les  mêmes  difficultés  et  était 
sujette  aux  mêmes  erreurs.  Une  autre  cause  d'inégalité  dans  les  appré- 
ciations générales,  résultait  aussi  de  la  rareté  ou  de  l'abondance  des 
éléments  d'investigation  d'un  département  à  l'autre  ,  et  surtout  de 
l'influence  de  l'intérêt  départemental  lui-même  sur  l'esprit  des  agents 
actifs  des  contributions  directes,  assez  généralement  disposés  à  mode* 
rer  le  contingent  total  du  département  à  l'administration  duquel  ils 
appartenaient.  C'est  de  cette  manière  que  le  revenu  réel  des  propriétés 
foncières ,  partout  affaibli,  et  partout  affaibli  inégalement,  n'a  été 
qu'une  base  imparfaite,  souvent  erronée,  de  la  force  productive  et 
respective  des  départements,  d'où  est  résultée  l'inégalité  choquante 
d'impôt  qui  se  remarque  entre  quelques-uns. 

Les  mêmes  causes,  la  même  lutte  d'intérêts,  ont  influé,  quoiqu'à  un 
moindre  degré,  sur  la  répartition  du  contingent  départemental  entre 
les  arrondissements  d'abord,  et  les  cantons  ensuite.  Ce  n'est  donc  que 
dans  la  commune  que  la  répartition  de  la  contribution  peut  être  pro- 
portionnelle au  revenu,  parce  que  là  les  contribuables,  coopérant  eux- 
mêmes  à  l'assiette  de  l'impôt  ou  la  surveillant,  s'ils  ont  été  d'accord 
pour  dissimuler  le  revenu  net  réel,  ont  été  d'accord  aussi  pour  main- 
tenir la  même  proportion  entre  le  revenu  vrai  et  le  revenu  imposable 
ou  atténué,  ce  qui  devait  assurer  l'égalité  proportionnelle  de  la  répar- 
tition. Une  fois  le  classement  des  terres  fait,  non  d'après  la  comparaison 
des  terrains  de  la  commune  avec  ceux  des  autres  communes  du  canton, 
mais  d'après  leur  comparaison  entre  eux  dans  le  territoire  communal, 
il  est  certain  que  des  classificateurs  ou  des  répartiteurs,  tous  contri- 
buables, ayant  plus  de  terres  de  deuxième  et  troisième  classe  que  de 
première,  ne  devaient  consentir  à  l'atténuation  du  revenu  réel  des 
terres  de  la  première  classe,  qu'autant  qu'on  affaiblirait  dans  la  même 
proportion  celui  des  terres  des  deuxième  et  troisième  classes,  et  réci- 
proquement. Ici,  dans  la  commune,  les  intérêts  divers  de  la  culture 
arable  se  surveillaient,  capitulaient  entre  eux,  et  leur  rivalité  assurait 
l'exactitude  proportionnelle  des  évaluations  de  cette  catégorie  de  biens. 
On  va  voir  maintenant  comment  l'intervention  des  contribuables  dans 
les  opérations  cadastrales,  intervention  accordée  par  la  loi  comme  une 
garantie  de  l'équité  de  la  répartition  de  l'impôt,  et  qui  a  véritablement 
ce  résultat  en  ce  qui  concerne  les  biens  ruraux,  est  devenue  la  cause 
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pïiricïpale,  shion  unique,  de  la  surcharge  d'impôt  dont  souffrent  géné- 
ralement le*  projetés  boisées. 

La  <fonble  opération  que  nous  avons  indiquée  tout  à  l'heure  comme 
base  d'une  bonne  et  équitable  répartition  dé  l'iirtpôt  :  la  èlassificatton 
des  terres  et  la  fixation  dû  revenu  net  de  chaque  différente  Masse, 
s'opère  dans  la  commune  par  une  commission  de  sept  propriétaires  (1), 
dont  deux  au  moins  non  domiciliés  dans  la  commune  (s'il  en  est  qui 
n'y  résident  pas),  nommés  par  le  sous-préfet,  sur  lai  présentation  du 
conseil  municipal  augmenté  des  plus  fort  imposés.  Celte  commission 
est  assistée  dans  ses  opérations  d'expertise  par  les  agents  des  contribu- 
tions directes,  n'ayant  aucun  droit  d'intervenir  dans  les  évaluations, 
et  chargés  seulement  d'expliquer  et  de  faire  appliquer  sainement  la  loi 
et  les  instructions  ministérielles  sur  la  matière.  Le  travail  terminé, 
c'est-à-dire  le  classement  des  terres  opéré  par  nature  principale  de 
culture  et  par  contenance ,  et  le  produit  net  par  hectare  de  chaque 
classe  déterminé,  le  revenu  imposable,  ou  ce  qu'on  appelle  Yallivre- 
ment  dans  le  langage  cadastral,  est  connu  pour  chaque  propriétaire 
comme  pour  la  commune  entière,  et  là  se  trouve  la  base  de  la  répar- 
tition proportionnelle  entré  tous,  le  revenu  partiel,  ou  total,  sur  le- 
quel viendra  se  répartir  annuellement,  au  marc  le  franè,  le  contingent 
communal  de  la  contribution  foncière,  la  matrice  cadastrale*  enfin. 
— Certes  il  y  a  dans  cette  série  d'opérations  conduisant  à  la  répartition 
de  l'impôt,  dans  le  luxe  de  précautions,  de  formes  dont  on  les  a  entou- 
rées, de  grands  motifs  de  confiance,  des  garanties  en  apparente  cer- 
taines de  l'impartialité  des  évaluations  ;  et  cependant,  quand  on  réflé- 
chit à  l'influence  que  peut   causer   sur  les  résultats  l'intervention 
intéressée  des  contribuables,  celle-là  même  de  toutes  les  mesures  qu'on 
aVâit  cru  renfermer  les  plus  grandes  garanties  d'équité,  on  comprend 
bientôt  pourquoi  la  propriété  forestière  est  généralement  surchargée. 
Dès  le  moment,  en  effet,  où  les  contribuables  étaient  appelés  à  faire 
èùi-méines  les*  évaluations  de  revenus  qui  doivent  servir  de  base  à  la 
répartition  de  l'impôt,  on  devait  s'attendre  à  une  lutte  d'intérêts  de 
culture  à  culture,  et  à  voir  les  revenus  de  la  culture  la  moins  repré- 
sentée, la  moins  influente  dans  les  opérations  cadastrales,  être  exagérés 
au  profit  des  biens  d'une  atitre  nature  ;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  pour 
les  bois. 
Là  Superficie  territoriale  de  la  France  est  de  52,768,600  hect.  (2),  dont 

(1)  Le  maire,  l'adjoint,  et  cinq  propriétaires,  dout  deux  forains. 

(2)  D'après  la  statistique  ptihl.éc  en  1Sj7  par  Je  Ministre  de  l'agriculture  et  du 
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6,770,000  environ  sont  occupés  par  la  propriété  boisée.   Sur  ce* 
6,770,000,  l'Etat  et  la  couronne  possédaient  4,140,000  hect.,  le»  com- 
munes 1,803,000  hect.,  les  particuliers  et  les  établissements  publics 
3,827,000  hect.  L'État  est  désintéressé  dans  l'assiette  de  l'impôt  fon- 
cier, puisque  ses  propriétés  n'en  paient  pas  ;  la  superficie  boisée  sou* 
mise  à  la  contribution  ne  s'étend  donc  que  sur  5,630,000  hect.,  t'est- 
à-dire  sur  le  neuvième,  à  peu  près,  de  la  surface  territoriale  occupée  far 
les  propriétés  d'une  autre  nature.  A  cette  première  cause  d'infériorité 
dans  la  somme  des  influences  qui  peuvent  agir  sur  la  répartition  de 
l'impôt,  la  constitution  de  la  propriété  forestière  vient  en  apporter  une 
seconde,  décisive  contre  elle  dans  la  lutte  qui  s'établit  de  culture  à  cul- 
ture. Le  sol  boisé  est  peu  divisé.  L'interdiction  du  défrichement  ne 
portant  pas  sur  les  boquetaux  d'une  étendue  au-desgous  de  4  hect.,  toutes 
les  petites  parcelles  situées  en  terrain  passable,  ont  disparu  pour 
faire  place  à  la  culture  arable.  L'Etat,  dans  les  aliénations  considéra- 
bles qu'il  a  faites,  a  toujours  compris,  de  préférence,  les  plus  petites 
masses,  surtout  celles  situées  au  milieu  des  terres  et  pour  lesquelles 
des  autorisations  de  défrichement  ont  été  facilement  accordées,  lorsque 
cette  faculté  n'avait  pas  déjà  été  comprise  dans  l'acte  d'aliénation.  Les 
bois  de  faible  étendue  ont  ainsi  assez  généralement  disparu  de  notre  sol, 
et  les  masses  un  peu  importantes,  accessibles  seulement  aux  riches 
propriétaires,  se  sont  concentrées  de  plus  en  plus  dans  un  petit  nombre 
de  mains.  Les  1,803,000  hect.  de  bois  communaux  sont  divisés  entre 
1 1,448  communes  propriétaires,  ce  qui  fait,  en  moyenne,  157  hect.  pour 
chacune.  22,882  hect.  sont  possédés  par  330  établissements  publics,  ce 
qui  attribue  à  chacun,  en  moyenne,  69  hect.  Enfin,  si  Ton  accorde,  en 
moyenne,  à  chaque  particulier  propriétaire  de  bois  seulement  50  hect.  ( 
proportion  que  nous  croyons  au-dessous  de  la  vérité,  on  trouve  que  les 
3,804,118  hect.  possédés  par  eux  sont  répartis  entre  76,082  différents 
propriétaires,  ce  qui  conduit  à  ce  résultat  que  les  intérêts  des  5,630,000 
hect.  boisés  soumis  à  l'impôt,  sont  représentés  dans  la  population  con- 
tribuable par  87,880  propriétaires.  D'un  autre  côté,  si  nous  recher- 
chons quelle  est  la  proportion  défi  autres  propriétaires  fonciers ,  si  nous 
supposons  qu'ils  possèdent  chacun,  en  moyenne,  8  hectares  de  terrain, 
ce  qui  est  certainement  exagéré,  nous  reconnaîtrons  que  les  intérêts 
des  45,098,600  hect.  de  terres  sont  représentés  dans  la  population 
contribuable  par  5,749,825  particuliers.  Ainsi,  telle  est  la  proportion  : 
D'un  côté  87.880,  de  l'autre  5,749,825  propriétaires,  c'est-à-dire  un 

commerce  ;  cette  superficie  a  été  évaluée  d'après  les  opérations  cadastrale*  vïxécnUv 
jusqu'à  la  fiu  de  1834. 
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contre  soixante-cinq,  et  la  propriété  qui,  considérée  sous  le  rapport  de 
la  surface  qu'elle  occupe  dans  la  superficie  territoriale,  devait  représen- 
ter un  neuvième  de  l'intérêt  général  dans  l'assiette  de  la  contribution 
foncière,  ne  possède  qu'un  soixante-cinquième  dans  la  somme  totale 
des  influences  individuelles  pouvant  ^gir  dans  la  lutte  d'intérêts  qui 
s'établit  pour  la  répartition  de  l'impôt. 

On  peut  comprendre  maintenant  pourquoi  les  conseils  municipaux, 
élus  par  la  majorité  des  petits  propriétaires,  et  toujours  dans  un  esprit 
de  méfiance  contre  la  grande  propriété,  représentent  presque  partout, 
en  très-grande  majorité,  la  petite  propriété.  On  peut  comprendre  aussi 
pourquoi  ces  mêmes  conseils  municipaux,  chargés  de  désigner  dans  la 
commune  les  répartiteurs  commis  aux  opérations  cadastrales,  choisis- 
sent toujours  des  hommes  ayant  les  mêmes  intérêts  qu'eux.  On  peut 
comprendre  enfin  pourquoi,  dans  le  classement  des  terres  et  l'évaluation 
du  revenu  net  imposable,  la  propriété  forestière,  quelquefois  sans  re- 
présentant dans  le  débat,  ou  toujours  inutilement  représentée,  a  vu 
constamment  ses  intérêts  sacrifiés  à  ceux  de  la  propriété  agricole. 

Séguret. 
(La  suite  prochainement.) 

»■!■■■   Il"        ■_■    M.    ■'■  ■■■«■■ ■■         --.1    .  ■  ■■■—.     ni  ■  ......    I  ■■■■  .  ■         .- 

THÉORIE  DE  L'AMÉNAGEMENT  DES  TAILLIS  SOUS-FUTAIE, 

PAR   M.   LE  D*  PFEïL,   . 

Conseiller  supérieur  des  forêts,  Directeur  de  l'Ioslilut  royal  forestier  d'Eldeu  (Prusse)  (suite.) 

Plusieurs  auteurs  forestiers  établissent  comme  règle  fixe,  qu'on  pou- 
vait conserver  plus  de  baliveaux  sur  une  pente  aride  que  dans  une 
plaine.  S'il  ne  s'agissait  que  de  faire  parvenir  plus  de  lumière  au  sous- 
bois,  il  n'y  aurait  rien  à  objecter  à  une  telle  proposition.  Mais  en  réalité 
la  lumière  n'est  qu'une  des  conditions  d'une  bonne  végétation;  et  pour 
entretenir  de  fortes  réserves,  il  faut  avant  tout  un  sol  profond,  fraisât 
riche.  D'autres  forestiers  recommandent  la  même  pratique  dans  un  but 
opposé.  Ils  s'imaginent  que  l'ombrage  épais  des  baliveaux  empêcherait 
l'évaporation  du  sol  et  en  conserverait  la.  fraîcheur.  En  appliquant  cette 
régie  à  des  peuplements  placés  dans  un  terrain  peu  profond,  aride  et  en 
pente,  on  éprouverait  certainement  des  mécomptes  (1),  car  au  lieu  de 
conserver  l'humidité,  les  grands  arbres  ne  feraient  que  l'intercepter  au 

(!)  Allusiou  aa  Traité  de  silviculture  d*  Cotta,  cinquième  édit.,  p.  121,  $  105. 

(iïotc  du  traducteur.) 
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sous-bois.  11  faut  donc  considérer  comme  un  principe  bien  établi  que  le 
couvert  doit  être  d'autant  plus  clair  que  le  sol  est  plus  pauvre  et  plus 
aride. 

L'influence  de  la  nature  du  sol  sur  la  méthode  d'aménagement  qu'il 
convient  de  choisir  ressortira  particulièrement,  d'un  côté,  delà  compa- 
raison de  deux  taillis  dont  l'un  est  situé  sur  un  terrain  mauvais  et  peu 
profond,  et  l'autre  sur  un  sol  d'alluvion  fertile;  et,  de  l'autre,  de  deux 
futaies  se  trouvant  dans  des  conditions  analogues.  La  différence  des 
produits  des  deux  taillis  ne  sera  que  de  2  à  3  stères,  tandis  que  pour 
la  futaie  elle  peut  être  de  7  à  9  stères,  puisque  dans  la  vallée  de  l'Oder  il 
y  a  des  hautes  futaies  qui  ont  un  accroissement  moyen  de  12  stères,  tan- 
dis que  nous  en  avons  vu  sur  des  terrains  graveleux  qui  en  produisaient 
à  peine  3. 11  en  résulte  que  sur  un  terrain  mauvais  et  peu  profond,  mais 
pas  complètement  stérile,  le  taillis  est  proportionnellement  plus  produc- 
tif que  la  futaie.  Nous  avons  même  des  exemples  encore  bien  plus  dé- 
favorables à  la  futaie.  Ainsi  il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  des  contrées  à 
montagnes  schisteuses  des  peuplements  de  taillis  de  chêne  situés  sur  des 
pentes  arides  produisant  presque  5  stères  d'accroissement  par  hectare  à  côté 
de  futaies  qui  rendent  à  peine  le  quart  de  cette  quantité.  Un  sol  pauvre  et 
surtout  peu  profond  convient  donc  moins  au  taillis  composé  qu'au  tail- 
lis simple,  parce  que  le  premier  contient  de  grands  arbres  qui  y  langui- 
raient, tandis  que  les  jeunes  plants  qui  forment  le  dernier  trouvent  une 
nourriture  suffisante  et  peut-être  abondante. 

La  cause  de  ces  différences  n'est  pas  difficile  à  découvrir  ;  il  suffit 
pour  cela  de  comparer  la  croissance  déjeunes  futaies  de  chêne,  plantées 
dans  un  sol  sableux  pauvre,  avec  celle  d'un  peuplement  analogue,  crois- 
sant dans  un  sol  argileux  et  vigoureux.  D'abord,  ces  deux  futaies  pros- 
pèrent également  bien,  etla  première  semble  même  dépasser  la  dernière, 
surtout  pour  la  hauteur  des  tiges.  Mais  bientôt  cet  état  de  chose  change, 
car,  lorsque  ces  peuplements  ont  atteint  l'âge  de  10  à  12  ans,  et  même 
avant  cette  époque,  on  remarque  que  le  sol  sableux  nourrit  moins  bien 
les  jeunes  chênes  que  la  terre  argileuse  et  riche  en  humus,  et  les  brins 
qui  se  trouvent  dans  celle-ci  dépassent  de  plus  en  plus  les  autres.  Cela 
parait  venir  de  ce  qu'un  sol  maigre  peut  contenir  assez  de  substances 
nutritives  pour  alimenter  des  plantes  plus  ou  moins  faibles,  mais  qu'il 
ne  sauraitplus  satisfaire  aux  exigences  d'arbres  plus  considérables.  Il 
est  facile  d'appliquer  ce  raisonnement  au  taillis  et  à  la  futaie;  nous 
ajouterons  seulement  que  les  racines  des  rejets  sont  habituellement 
plutôt  traçantes  que  pivotantes,  et  en  restant  sur  la  superficie  de  la 
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terré  elles  peuvent  trouver  une  nourriture  suffisante  dans  la  même  coti- 
che  supérieure  qui  est  toujours  la  plus  fertile. 

Pour  que  le  taillis  sous-futaie  puisse  prospérer,  il  faut  en  outre  que 
le  sol  favorise  la  repousse  des  souches.  Cette  qualité  du  sol  est  bien 
plus  nécessaire  pour  ces  peuplements  que  pour  les  taillis  simples,  parée 
que  les  souches  perdent  plus  tôt  la  faculté  de  former  des  rejets  quand 
elles  sont  ombragées  que  lorsqu'elles  sont  à  découvert.  Dans  un  sol  in- 
grat les  souches  deviennent  souvent  maladives ,  leurs  pousses  ont  une 
croissance  chétive  et  difforme;  il  se  forme  dans  le  sous-bois  des  vides 
qui  ne  peuvent  pas  toujours  être  comblés  par  des  plantations,  de  sorte 
que  le  peuplement  entre  dans  un  mauvais  état. 

L'action  si  diverse  des  différentes  espèces  de  sol  sur  la  formation  des 
rejets  a  déjà  été  remarquée  par  les  anciens  forestiers.  Ainsi,  Kaeppler 
fait  déjà  observer  que  le6  souches  du  hêtre  repoussent  très-bien,  sou- 
vent jusqu'à  Tâge  de  60  ans,  dans  des  terrains  calcaires  et  basaltiques 
et  que  le  recru  est  en  général  vigoureux  et  bien-venant ,  tandis  que 
dans  un  sol  sabteux  on  ne  peut  plus  compter  sur  la  reproduction 
passé  l'âge  de  30  à  40  ans.  Le  sable  a  le  même  effet  sur  le  chêne,  qui 
y  perd  également  à  30  ou  40  ans  sa  faculté  de  former  des  rejets,  bien 
que  tes  souches  repoussent  jusqu'à  l'âge  de  100  ans  et  au-dessus  lors- 
qu'elles se  trouvent  dans  un  schiste  argileux  peu  profond,  dans  des 
terrains  quarteeux  et  même  dans  ceux  de  grès  bigarré.  Burgsdorf,  de 
son  côté,  a  remarqué  qu'après  Tâge  de  20  ans  le  bouleau  ne  forme  t*tas 
de  rejets  dans  le  sable,  mais  qu'il  conserve  cette  faculté  jusqu'à  4t>.ins 
lorsqu'il  végète  dans  un  sol  argileux.  Dans  un  terrain  de  cette  der- 
nière classe,  situé  sur  les  bords  d'un  ruisseau,  on  peut  aménager  Faune 
en  taillis  pendant  50  ou  60  ans;  mais,  dans  un  marécage  ferrugineux, 
des  souches  de  30  ans  cessent  de  repousser.  Tout  ceci  peut  être  consi- 
déré comme  assez  connu  ;  et  bien  que  les  auteurs  de  nos  traités  de 
botanique  forestière  paraissent  l'ignorer  ou  n'en  font  pas  mention,  les 
forestiers  pratiques  n'ont  pas  tardé  à  en  faire  l'expérience.  Cependant 
on  se  hâte  souvent  trop  de  généraliser  les  expériences  de  cette  nature, 
et  Ton  ne  tient  pas  assez  compte  de  la  nécessité  d'observer  la  manière 
d'être  de  chaque  essence  en  particulier.  Ainsi,  pour  ne  donner  qu'un 
seul  exemple,  un  terrain  en  pente,  exposé  au  midi,  peu  profond  et 
formé  de  schiste  argileux,  de  grès  bigarré  ou  autre,  est  très-favorable 
à  la  production  des  rejets  de  chêne,  tandis  qu'il  est  très-désavanta- 
geux aux  taillis  de  charme.  D'un  autre  côte,  un  sol  sablonneux  et  ri- 
che en  humus  fait  bientôt  perdre  au  chêne  sa  faculté  de  repousser, 
et  le  charme  prospère  tellement  dans  ce  terrain  qu'en  enlevant  de  très- 
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Treilles  souches  provenant  d'arbres  autrefois  abattus  d'une  manière 
irrégulière,  les  racines  restées  dans  la  terre  produisent  encore  des 
plants  nombreux  et  Wen-venanfs.  Nous  renvoyons  à  une  autre  occasion 
l'explication  de  ce  fait,  if  suffit  de  le  constater  pour  appuyer  notre  rai- 
sonnement et  pour  prouver  que  le  taillis  sou&-futaie  ne  convient  qu'aux 
espèces  de  sol  propres  à  favoriser  la  reproduction  du  sous-bôis. 

Macrice  Block. 


BOISEMENT  DÈS  DUNES. 

itffmi  di  Kristn  4e  l'africakare  t  h  contrée  et  ées  tarai  ptUica  à  Pfaperear. 


La  question  du  boisement  des  dunes  se  rattache  pat  trop  dé  liens  à 
là  question  forestière  pour  que  nous  ne  donnions  pas  place  dans  les 
Annale*  au  rapport  que  le  minisire  de  l'agriculture  et  des  travaux  pu- 
blics Tient  d'adresser  à  l'Empereur  en  lui  proposant  de  porter  de 
200y000  à  400,000  fr.  la  somme  consacrée  chaque  année  à  l'ensemen- 
cement des  dunes  de  Gascogne.  La  surface  totale  de  ces  dunes  s'élève 
à  87,456  hectares,  répartis  dans  les  départements  de  la  Gironde  et  des 
Landes.  Les  premiers  essais  de  boisement  furent  entrepris  en  1787  par 
l'ingénieur  Brémontier,  qui  conçut  le  premier  le  projet  de  fixer  ces  chi- 
née par  des  plantations  et  d'arrêter  ainsi  l'envahissement  des  sables  qui 
menaçaient  de  couvrir  les  contrées  comprises  entre  l'embouchure  de  la 
Gironde  et  celle  de  F  Ad  ou  r. 

Lee  résultats  obtenus  aujourd'hui  ont  confirmé  la  justesse  des  vues 
du  célèbre  ingénieur.  Au  31  décembre  1853,  33,780  hectares  avaient 
été  successivement  ensemencés,  et  la  majeure  partie  étaient  couverts 
d'arbres  en  pleine  végétation.  30,818  hectare?,  défendus  naturellement 
par  le  boisement  des  dunes  voisines,  se  couvrent  d'une  végétation 
spontanée.  Il  reste  dono  seulement  22,852  hectares  k  ensemencer  ar- 
tificiellement. 

Les  dépenses  pour  les  boisements  aujourd'hui  accompli  g  se  sont 
élevées  à  5,000,000  environ.  Lee  dépenses  qui  restent  à  faire  ne  pa- 
raissent pas  devoir  excéder  4  millions. 

Ainsi  le  boisement  général  des  dunes  sera  terminé  dans  10  ans,  et 
aura  coûté  une  somme  de  9  millions.  Ainsi  l'État,  en  menant  à  bonne 
fin  l'œuvre  de  Brémontier,  aura  arraché  à  la  stérilité  et  rendu  productifs 
près  de  90,000  hectares  de  sable,  et  garanti  la  Gascogne  du  fléau  qui 
la  menaçait.  Ce  n  est  pas  tout.  Une  commission  composée  d'hommes 
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compétents  estime  à  plus  de  25  millions  la  valeur  des  forêts  qui  se 
trouveront  ainsi  créées  entre  la  Gironde  et  l'Adour,  et  cetle  évaluation 
est  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité.  On  peut  juger  par  là 
des  avantages  de  cette  belle  et  grande  opération. 

Tout  en  félicitant  le  ministre  de  l'agriculture  de  l'impulsion  qu'il 
donne  à  ces  utiles  travaux,  il  doit  nous  être  permis  d'exprimer  un  re- 
gret. C'est  que  l'Administration  forestière  n'y  prenne  aucune  part,  et  ne 
puisse  prêter  à  celle  des  Ponts-et-Chaussées  le  concours  de  son  expé- 
rience et  de  ses  connaissances  spéciales.  Elle  l'eût  fait  avec  empresse- 
ment, et  le  succès  de  l'opération  n'y  eût  rien  perdu.  Ce  concours  eût  été 
facile  et  n'aurait  pu  manquer  d'avoir  lieu  si  l'Administration  forestière 
se  fût  trouvée»  comme  il  serait  si  naturel  qu'elle  le  fût,  dans  les  attribu- 
tions du  ministre  de  l'agriculture  et  des  travaux  publics.  Cette  réunion 
est  tellement  commandée  par  la  nature  même  des  choses,  que  les  cir- 
constances viennent  chaque  jour  en  démontrer  l'opportunité.  C'est  un 
motif  d'espérer  qu'elle  finira  par  avoir  lieu,  non-seulement  à  la  satis- 
faction de  l'Administration  forestière,  mais  à  celle  des  intérêts  généraux 
du  pays.—  Voici  le  rapport  de  M.  Magne,  qui  a  été  approuvé  par  l'Em- 
pereur. 

ParU,  le  11  octobre  1854. 
SlBK, 

Les  dunes  des  côtes  de  Gascogne,  sur  lesquelles  Votre  Majesté  a  fixé 
son  attention  particulière,  forment,  le  long  du  littoral  compris  entre 
l'embouchure  de  la  Gironde  et  celle  de  l'Adour,  une  zone  de  4  à  5  ki- 
lomètres de  largeur  moyenne,  sur  une  longueur  de  plus  de  200  kilo- 
mètres. Cette  immense  surface  se  partage  en  une  série  de  monticules, 
qui  portent  plus  spécialement  le  nom  de  dunes >  et  qui  sont  séparés  par 
des  vallées  intermédiaires  connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  telles. 

Sous  l'impulsion  des  vents  régnants,  toute  cette  masse,  composée 
d'un  sable  d'une  extrême  finesse,  se  met  en  mouvement  et  s'avance  in- 
cessamment vers  les  terres,  envahissant  les  propriétés  et  les  habitations. 

C'est  ainsi  qu'ont  successivement  disparu  sous  les  sables  les  vastes 
bois  de  pins  de  Saint-Julien-de-Iit,  de  Lacanau,  de  Vieux-Soulac,  et  la 
majeure  partie  de  l'ancienne  commune  de  Mimizan. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  l'ingénieur  des  ponts  et  chaussées  Bré- 
montier  entreprit  le  premier  de  fixer  par  des  plantations  les  dunes  de 
Gascogne  et  d'arrêter  le  fléau  qui  menaçait  les  territoires  riverains. 

Ses  premiers  essais  furent  faits  en  mars  1787,  près  de  la  ville  de  la 
Teste.  Interrompus  en  1789,  puis  repris  en  1791,  les  travaux  furent 
abandonnés  en  1793.  Bientôt  après,  le  directoire  du  département  de  la 
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Gironde,  par  une  délibération  du  2  vendémiaire  an  4,  constata  le  succès 
de  ces  essais,  et,  convaincu  des  immenses  avantages  que  devait  assu- 
rer à  l'État  l'exécution  de  l'œuvre  conçue  par  Brémontier,  il  sollicita 
avec  instance  de  la  Convention  nationale  l'allocation  des  fonds  néces- 
saires pour  la  continuation  des  semis.  Mais,  à  cette  époque,  les  circon- 
stances se  prêtaient  mal  à  de  telles  entreprises. 

11  était  réservé  au  gouvernement  réparateur  du  Consulat  de  reprendre 
l'exécution  de  cet  utile  travail.  Un  arrêté  des  consuls  du  13  messidor 
an  9  décréta  en  effet  la  continuation  des  travaux  d'ensemencement  des 
dunes  de  Gascogne,  et  y  affecta  un  fonds  annuel  de  50,000  francs. 
Plus  tard,  un  décret  impérial  du  14  décembre  1810  et  une  ordonnance 
royale  du  5  février  1817  complétèrent  l'organisation  de  ce  service  et 
établirent  les  bases  sur  lesquelles  il  repose  encore  aujourd'hui. 

La  surface  totale  des  dunes  de  Gascogne  s'élève  à  87,450  hectares, 
dont  51,636  sont  compris  dans  le  département  de  la  Gironde,  et  35,820 
dans  les  Landes.  Sur  cette  étendue,  la  surface  ensemencée,  au  31  dé- 
cembre 4853,  était  de  33,786  hectares;  en  sorte  qu'il  reste  encore 
53,670  hectares  de  dunes  non  plantées.  Mais  hâtons-nous  de  dire  que 
cette  surface  comprend  22,852  hectares  de  terres  qui  se  couvrent  natu- 
rellement de  Végétation,  lorsque  les  dunes  voisines  ne  leur  envoient 
plus  de  sable,  et  dont  l'ensemencement  devient  dès  lors  inutile.  Il  ne 
reste  donc  plus  effectivement  à  fixer  sur  le  littoral  de  la  Gironde  et  des 
Landes  que  30,818  hectares,  et  cette  grande  opération  est  ainsi  parve- 
nue à  plus  de  la  moitié  de  son  achèvement. 

Votre  Majesté  a  été  frappée  de  l'importance  de  ces  résultats,  et  elle  a 
reconnu  la  nécessité  d'imprimer  une  nouvelle  et  plus  vive  impulsion  à 
des  travaux  qui  intéressent  à  la  fois  la  conservation  du  territoire  et  la 
richesse  publique.  En  effet,  si  la  fixation  des  dunes  se  recommande 
avant  tout,  à  la  sollicitude  du  Gouvernement,  comme  une  œuvre  de 
salut  pour  les  populations  riveraines,  elle  constitue  en  outre  une  opé- 
ration éminemment  productive  pour  le  trésor  et  la  société.  Un  rapport 
présenté  en  1840  par  une  commission  mixte,  dans  laquelle  étaient  re- 
présentées les  deux  administrations  des  finances  et  des  travaux  publics 
évaluait  à  25  millions  la  valeur  des  forêts  qui  doivent  être  créées  entre 
la  Gironde  et  l'Adour  par  la  fixation  des  dunes  du  littoral,  et  cette  éva- 
luation peut  être  considérée  comme  modérée. 

Quant  aux  dépenses,  elles  se  sont  élevées,  depuis  le  commencement 
du  siècle  jusqu'à  ce  jour,  à  5,000,000  de  francs  environ,  et  la  dépense 
restant  à  faire  ne  parait  pas  devoir  excéder  4,000,000  de  francs. 

Le  crédit  de  300,000  francs  inscrit  chaque  année  au  budget  pour 
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l'ensemencement  et  la  fixation  des  dupes  ne  s'applique  pas  exclusive- 
ment aux  dunes  de  Gascogne;  plusieurs  autres  départements  :  la  Ven- 
dée, la  Charenle-Jnférieure,  la  Loire-Inférieure,  le  Finistère,  l'Hérault, 
prennent  part  à  cette  allocation,  et  les  fonds  affectés  aux  départements 
de  la  Gironde  et  des  Landes  ne  ,s'élève#t  pas  à  plus  de  200,000  francs 
chaque  année.  Une  pareille  allocation  est  évidemment  insuffisante  et 
tendrait  à  retarder  outre  mesure  l'époque  de  l'achèvement  des  travaux. 

Pour  répondre  aux  vues  de  Votre  Majesté,  j'ai  l'honneur  de  lui  pro- 
poser de  porter  à  400,000  francs  la  somme  consacrée  aannellemqat  ^ 
l'ensemencement  des  dunes  de  Gascogne,  Celte  somme  sera  prélevée 
sur  l'ensemble  des  fonds  affectés  au  ministère  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect^  etc.  P.  Magne. 

Dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  Sciences,  lundi  23  octobre, 
il  a  été  donné  lecture  de  deux  mémoires,  dont  le  sujet  intéresse  à  un 
haut  degré  l'économie  forestière.  Nous  en  reproduisons  les  extraits  avec 
d'autant  plus  d'empressement  que  depuis  longtemps  déjà  les  comptes- 
rendus  de  l'Institut  ne  nous  ont  offert  aucun  travail  de  nature  à  appe- 
ler l'attention  des  forestiers.  C'est  donc  une  bonne  fortune  de  trouver, 
dans  une  seule  et  même  séance,  deux  communications  d'un  haut  in- 
térêt, dont  Tune  signale  un  nouveau  moyen  d'utiliser  le  bois,  tandis 
que  l'autre  révèle  l'existence  d'un  nouveau  combustible  destiné  à  lui 
faire  concurrence  ainsi  qu'à  la  houille. 


«WCÉDÉ  INDUSTRIEL 

P«nr  b  tmaforatliM  det  ftrrs  végllaks  cl  parlrcnlièreneiil  du  bois,  ei  sncre  et  ei  akod, 

par  1.  J.-Ed   ÀrouiiM. 

Dans  les  circonstances  actuelles,  lorsque  la  fabrication  de  l'alcool 
prend  un  si  grand  développement,  qu'elle  détourne  plusieurs  matières 
premières,  particulièrement  les  céréales,  de  leur  véritable  et  plus  utile 
emploi,  j'ai  pensé  qu'il  y  aurait  quelque  intérêt  à  présenter  à  l'Aca- 
démie le  résultat  de  recherches  sur  un  nouveau  mode  de  production 
de  l'alcool,  bien  que  ces  recherches  ne  soient  pas  encore  complétées. 

M'appuyant  sur  les  travaux  de  M.  Braconnot,  publiés  il  y  a  trente- 
cinq  ans,  et  sur  ceux  plus  récents  de  M.  Payen,  j'ai  entrepris  de  pro- 
duire une  matière  analogue  à  l'amidon,  du  sucre  et  de  l'alcool,  a#ec 
es  fibres  végétales,  et  particulièrement  avec  le  bois. 
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Mes  premiers  essais  ont  complètement  répondu  à  mon  attente.  Je 
suis  arrivé,  pour  certaines  fibres,  à  rendre  sohibles  97  pour  100  de  la 
matière  employée,  et  pour  certaines  essences  de  bois  à  convertir  en 
sucre  et  autres  produits  solubles  75  à  80  pour  400  du  bois  em- 
ployé; puis  le  sucre  a  été  converti  en  alcool. 

Je  vais  indiquer  sommairement  la  préparation  de  l'alcool  avec  le 
bois  blanc. 

Le  bois  est  réduit  en  sciure  grossière  :  dans  cet  état  il  est  desséché 
jusqu'à  100  degrés,  de  manière  à  lui  faire  perdre  l'eau  qu'il  contient, 
car  cette  eau  entre  souvent  pour  la  moitié  de  son  poids*  On  laisse 
refroidir  le  bois,  puis  on  verse  avec  beaucoup  de  soin,  et  par  très- 
petites  quantités  à  la  fois,  de  l'acide  sulfurique  concentré  ;  cet  acide 
est  versé  très-lentement  pour  empêcher  la  matière  de  s'échauffer.  On 
mêle  l'acide  avec  le  bois  au  fur  et  à  mesure  qu'on  le  verse,  puis, 
pendant  douze  heures,  on  abandonne  le  mélange  :  ensuite  on  le  broie 
avec  beaucoup  de  soin,  jusqu'à  ce  que  cette  masse,  d'abord  presque 
sèche,  devienne  assez  liquide  pour  couler.  Ce  liquide,  étendu  d'eau, 
est  porté  à  Tébullition  :  l'acide  est  saturé  par  la  craie,  et  la  liqueur, 
après  une  filtration,  est  soumise  à  la  fermentation;  ensuite  l'alcool  est 
distillé  par  les  procédés  ordinaires. 

Dans  cette  expérience,  la  quantité  d'acide  sulfurique  employé  peut 
être  égale,  mais  ne  peut  pas  être  moindre  que  110  pour  400  du  poids 
du  bois  sec.  Des  recherches  en  voie  d'exécution  me  font  pressentir 
que  la  quantité  d'acide  ppurra  être  considérablement  diminuée;  mais 
déjà  même,  avec  la  proportion  indiquée  plus  haut,  la  fabrication  de 
l'alcool  se  ferait  d'une  manière  économique,  à  cause  du  bas  prix  des 
matières  employées,  qui  sont  le  bois,  l'acide  sulfurique  et  la  craie. 

J'ai  l'espoir  que  l'Académie  voudra  bien  m'excuser  de  lui  avoir 
soumis  un  travail  incomplet,  eu  égard  à  l'importance  de  la  question 
d'utilité  publique.  En  effet,  les  peuples  auront  à  leur  disposition  une 
nouvelle  source  de  matières  alimentaires  presque  inépuisable,  puisque 
avec  le  bois  on  pourra  faire,  d'une  manière  trèfi-économique,  de  la 
dextrine,  du  sucre  et  de  Y  alcool.  Les  gouvernements  (et  nous  savons 
avec  quelle  sollicitude  le  nôtre  adopte  toutes  les  mesures,  provoque 
tous  les  progrès  qui  peuvent  venir  en  aide  au  bien-être  des  popula- 
tions), les  gouvernements,  dis-je,  verront  ces  crises  alimentaires,  si 
pénibles  pour  tous,  devenir  de  plus  en  plus  rares,  si  ce  n'est  même 
impossibles,  puisque  le  bois  contribuera  doublement  à  l'alimentation 
publique,  d'abord  directement,  et  aussi  en  fournissant  des  produits 
qui  étaient  demandés  aux  grains,  cette  première  nourriture  des  peu- 
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pleç.  Ce  nouvel  emploi  du  bois  rendra  à  un  produit  aussi  abondant, 
et  dont  la  conservation  est  importante  à  tant  d'égards,  une  partie  de  sa 
valeur,  au  moment  où  ces  usages  deviennent  presque  nuls  par  suite 
d*  l'emploi  du  fer  et  du  charbon  de  terre. 

Le  savant  rédacteur  du  Cosmos,  en  rendant  compte  de  cette  commu- 
nication de  M.  Arnould,  y  ajoute  les  observations  suivantes  : 

«  L'expérience  n'a  encore  été  faite  que  dans  le  laboratoire,  mais 
M.  Arnould  se  propose  d'établir  incessamment  une  usine  où  il  fabri- 
quera en  grand.  A  en  juger  par  les  premiers  essais,  100  kilogrammes 
de  bois  râpé  donneraient  75  à  80  pour  100  de  sucre  et  2  hectolitres 
d'alcool.  Au  prix  actuel  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'alcool,  et  alors 
même  que  Ton  en  serait  réduit  à  perdre  entièrement,  en  le  transfor- 
mant en  sulfate  de  chaux,  l'acide  sulfurique  qui  n'est  nullement  dé- 
oomposé,  il  y  aurait  encore  des  bénéfices  considérables  à  réaliser.  Mais 
il  n'est  pas  douteux,  ajoute  M.  Pelouze,  qu'on  n'arrive  bientôt  à  tirer 
parti  de  cet  acide  sulfurique  dissimulé,  i  lui  faire  faire  la  navette.  On 
pourra,  par  exemple,  le  faire  servir  à  la  décomposition  des  acides  gras, 
à  la  transformation  en  stéarine  et  en  oléine  des  acides  stéarique  et 
margarique  ;  on  aurait  ainsi  à  la  fois  et  le  sucre,  qui  plus  tard  se 
changera  en  alcool,  et  la  matière  des  bougies.  L'eau-de-vie  présentée 
à  l'Académie  par  M.  Pelouze  était  vraiment  bonne;  on  ne  pouvait  lui 
reproche*  qu'une  légère  odeur  empyreumatique  dont  on  la  débarras- 
sera sans  peine  par  des  distillations  successives,  si  on  ne  l'emploie  pas 
telle  qu'elle  est  danB  l'industrie.  On  fait  actuellement  de  l'eau-de-vie 
avec  tout,  la  betterave,  la  pomme  de  terre,  l'orge,  le  seigle,  et  même, 
awure-t-on,  le  froment;  c'est  un  abus,  ou  un  excès  condamnable;  la 
fabrication  nouvelle  au  moyen  du  bois  permettra  de  rendre  la  bette- 
rave &  l'industrie  du  sucre  cristallisé,  et  de  conserver  la  pomme  de 
terre  et  les  céréales  pour  l'alimentation,  qui  en  a  tant  besoin.  » 

Nous  donnerons  dans  la  livraison  prochaine  l'extrait  du  Mémoire  de 
M.  Maumené  sur  les  lignites  de  Reims,  les  moyens  de  les  employer  et 
l'économie  qui  en  résulte.  "^ 

REVUE  DES  ADJUDICATIONS. 

Hausse  récente  daas  les  cours. 


Les  ventes  des  coupes  de  l'exercice  1854  faites  les  premièies  dans 
1$  Côte-SOr  ont  eu  des  résultats  fort  différents  entre  eux. 

A  Dijon,  l'affiche  entière  a  été  prise  à  des  conditions  que  le  commerce 
&£  croyait  pas  possibles  et  que  l'administration  n'osait  certainement  pas 
espérer. 
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Les  futaie»  ont  été  vendues  sur  pied  7  fr.  à  7  fr  50  c,  au  cinquième 
déduit  ;  les  taillis  ont  obtenu  4  fr.  le  stère,  également  sur  pied. 

Ces  prix  élevés  eu  égard  au  cours  général  des  affaires  ont  étonné  tout 
le  monde  ;  ils  ont  cependant  leur  raison  d'être. 

Des  marchés  à  fournir  pour  des  fontes  vendues  à  des  prix  passables 
imposaient  aux  meilleures  usines  l'obligation  de  s'approvisionner,  coûte 
que  coûte  ;  et,  l'exemple  donné,  les  autres  ont  dû  suivre. 

Les  futaies,  relativement  plus  chères  encore,  n'ont  pas  subi  dans  le 
midi  la  même  dépréciation  que  les  charpentes  à  Paris  et  dans  le  bassin 
d'approvisionnement  de  ce  grand  centre  de  consommation. 

Lyon,  Beaucaire,  Arles  et  Marseille  ont  fait  quelques  demande»,  «t 
les  prix  se  sont  élevés  en  conséquence. 

Les  conditions  étaient  toutes  différentes  à  Chûtillon-*ur-Seine,  <t  les 
prix  ont  suivi  une  tout  autre  impulsion.  Les  forges,  craignant  une  baisse 
dans  le  prix  du  fer,  ne  pouvaient  acheter  les  charbons  qu'en  baisse,  et 
le  cours  suivi  par  toutes  les  usines  portait  cet  article  à  i  fr.  50  c.  ou 
3  fr.  le  stère,  en  forêt. 

Les  futaies,  moins  belles  d'ailleurs  que  celles  vendues  à  Dijon,  ne 
trouvaient  pas  d'acheteurs  et  prétentaient  un  embarras  pour  les  maîtres 
de  forges  ;  la  distance  est  grande  pour  les  conduire  aux  ports  flottables, 
et  enfin  les  merrains  sans  valeur,  ne.  pouvaient  présenter  cette  année 
un  écoulement  avantageux. 

De  cet  ensemble  de  motife  de  baisse  il  est  résulté  que  les  futaies  las 
plus  belles  étaient  estimées  à  3  fr.  50  c.  sous  feuilles,  et  les  qualités 
inférieures  2  fr.  25  ;  le  tout  au  sixième  déduit. 

Ces  prix  ont  paru  trop  bas  sans  doute  à  l'administration,  qui  a  retiré 
bon  nombre  des  lots  principaux,  environ  un  tiers  de  l'affiche;  44 
lots  sont  restés  invendus  sur  146. 

Un  acheteur  a  repris  la  plus  grande  partie  des  futaies  existant  »ur 
les  lots  adjugés  :  le  prix  moyen  a  été  de  30  fr.  le  mètre  cube  poux  les 
chênes,  et  17  fr.  pour  les  hêtres  ;  le  tout  au  sixième  déduit. 

Encore  a  t-il  fallu  trouver  emploi  de  ces  futaies  pour  les  chemins 
de  fer  de  Mulhouse  et  de  Gray  :  il  n'eût  pas  été  possible  de  pajer  à  ce 
prix  pour  Paris. 

Les  adjudications  qui  se  sont  succédé  pendant  les  mois  de  septembre 
et  octobre  ont  présenté  dans  la  plupart  des  conservations,  des  diffé- 
rences fort  grandes  dans  les  résultats. 

Nous  avons  dit  comment  les  choses  s'étaient  passées  dans  la  Çôie- 
dOr.  Succès  complet  à  Dijon  et  à  Beaune,  prix  égaux  sinon  supérieurs 
à  ceux  de  1853;  à  Chat  Mon  au  contraire  beaucoup  d'invendue  et 
baisse  sensible. 
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Le  département  de  la  Marne  vient  ensuite.  La  première  adjudica- 
tion se  fait  à  Reims,  et  le  résultat  établit  deux  conditions  bien  tranchées. 

Toutes  les  coupes  dont  les  produite  sont  destinés  à  la  consommation 
locale  se  vendent  au-dessus  des  estimations  de  l'administration  fores- 
tière; il  n'en  reste  pas  :  tandis  que  les  coupes  destinées  à  envoyer  leurs 
produits  sur  les  ports  pour  l'approvisionnement  de  Paris  sont  retirées 
pour  la  plupart  ;  et  si  quelques-unes  se  vendent,  c'est  quelles  convien- 
nent spécialement  à  quelques  industries* 

Dans  le  premier  cas,  les  ramilles  mêmes  ont  une  valeur.  Elles  se 
mêlent  pour  la  consommation  locale  au  bois  à  charbon  qui  se  convertit 
en  fagots  et  sous  cette  forme  est  acheté  4  fr.  le  stère.  Le  bois  à  brûler 
vaut  en  forêt  8  fr.,  et  la  charpente  mêlée,  40  à  45  le  mètre  cube  au 
quart  sans  déduction. 

Dans  le  second  cas  et  pour  l'approvisionnement  de  Paris,  le  charbon 
ne  peut  être  payé  sur  pied  que  2  fr.  le  stère.  Le  bois  à  brûler  5  à  6  fr., 
et  la  charpente  30  fr.  le  mètre  cube.  Aussi  la  plupart  des  coupes  sont- 
elles  retirées  et  remises  à  Tannée  suivante. 

Trois  jours  après  on  vendait  à  Epernay.  L'affiche  était  longue,  mais 
les  concurrents  étaient  nombreux  et  le  marché  déjà  débarrassé  des 
coupes  restées  invendues  semblait  un  peu  plus  animé.  Aussi  r adjudi- 
cation se  passe-telle  relativement  mieux. 

Les  premières  coupes  loin  du  port  et  destinées  à  la  consommation 
locale  s'enlèvent  vivement.  Ce  premier  succès  donne  de  l'entrain  ; 
quelques  maisons  de  Paris  sont  d'ailleurs  représentées  dans  la  salle 
et  engagent  à  prendre  par  des  offres  d'achat  plus  acceptables  que  les 
offres  précédemment  faites.  Les  lots  divisés  ou  réunis  au  gré  des  ama- 
teurs tentent  par  une  distribution  plus  convenable  à  quelques-uns. 

Somme  toute,  la  vente  se  poursuit  sans  trop  de  résidus.  Les  quatre 
cinquièmes  de  l'affiche  sont  adjugés  aux  prix  moyens  de  2  fr.  50  pour 
le  stère  de  bois  à  charbon,  5  fr.  le  stère  de  bois  dur  à  brûler,  4  fr.  le 
stère  de  bois  blanc,  et  35  à  40  le  mètre  cube  de  charpente,  toujours  au 
quart  sans  déduction. 

Puis  vient  l'arrondissement  de  Vitry,  et  tout  change,  producteurs 
et  consommateurs.  Les  maîtres  de  forges  achètent  presque  exclusive- 
ment les  taillis,  et  les  futaies  de  belles  dimensions  sont  destinées  aux 
sciages  où  à  la  marine. 

Mais  les  forges  craignent  un  nouveau  décret  de  réduction  des  droits 
d'entrée  sur  les  fontes  étrangères;  elles  veulent  faire  de  la  fonte  à 
i  20  fr.  pour  lutter  au  besoin,  et  les  marchands  de  sciages  ont  été  telle 
ment  maltraités  par  la  baisse  de  1854  qu'ils  ne  savent  à  quel  prix  fa— 
briauer  de  nouveau. 
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L'administration  a  baissé  ses  prix  en  conséquence.  Elle  vend  les 
taillis  sur  le  pied  de  3  fr.  à  4  fr.  le  stère  suivant  qualité,  et  les  solives 
au  cinquième  déduit  sont  abandonnées  à  5  et  6  fr. 

Les  mêmes  coupes  avaient  obtenu  en  1853  6  fr.  du  stère  de  charbon 
sur  pied,  et  8  à  9  fr.  ,des  solives.  Malgré  cette  différence,  il  reste  encore 
bon  nombre  de  coupes  invendues. 

Mais  c'est  bien  pire  quelques  Jours  après  à  Saint e-Ménéhoutd.  Les 
moyens  de  transport  sont  là  fort  imparfaits  et  très-onéreux.  Les  forêts 
sont  à  60  kilomètres  du  port  flottable,  les  usines  sont  loin  :  les  produits 
baissent  de  valeur  en  conséquence. 

L'administration  des  forêts  n'a  probablement  pas  tenu  compte  suf- 
fisant de  cette  différence,  aussi  l'adjudication  est  manques  ;  10  articles 
sont  vendus  sur  34.  Le  stère  de  taillis  est  payé  2  fr.  50,  et  le  mètre 
cube  de  bois  de  service  25  fr.  au  quart  sans  déduction. 

Cependant  deux  jours  après,  les  belles  coupes  du  domaine  de  Chain* 
bord  sont  disputées  avec  vigueur  dans  la  même  salle  et  enlevées  après 
de  nombreuses  enchères.  Les  taillis  sont  à  la  vérité  plus  vieux  et  de  * 
qualité  supérieure,  les  futaies  n'ont  pas  d'égales  ;  mais  aussi  le  stère 
de  taillis  s'élève  jusqu'à  4  fr.,  et  le  mètre  cube  de  bois  de  service  est 
acheté  par  la  marine  à  70  et  80  fr.  cinquième  déduit,  et  malgré  des 
prix  de  transports  qui  s'élèvent  en  moyenne  à  25  et  30  fr. 

Ces  différentes  adjudications  nous  ont  conduits  à  la  fin  de  septembre. 
La  Haute-Marne  et  la  Meuse  vendent  en  octobre  ;  suivons  acheteurs  et 
vendeurs. 

Le  domaine  de  Chambord,  qui  a  clos  le  mois  dernier,  commence 
celui-ci.  Ses  coupes  sont  superbes,  mais  quelle  différence  dans  les  ré* 
sultats  !  \jà  succès  de  Sainte- Ménéhould  fait  élever  les  prétentions  de 
Vassy  jusqu'à  l'impossible.  L'affiche  est  successivement  passée  et  re- 
passée en  revue;  les  offres  sont  nombreuses,  elles  sont  diverses,  et  sou- 
vent dépassent  toutes  les  prévisions,  et  cependant  pas  un  lot  n'est  vendu. 
L'administration  ne  veut  pas  même  faire  connaître  son  prix  :  il  y  a  eu 
fiasco  complet. 

Dans  la  journée  cependant,  une  maison  de  Paris  se  réunit  à  une  usine 
importante  de  la  localité;  quatre  coupes  sont  prises  à  des  taux  excessifs. 
lies  prix  restent  un  instant  secrets,  puis  on  parle  de  9  fr.  et  plus  pour 
la  solive  de  bois  de  service,  au  cinquième  déduit ,  et  de  5  à  6  fr.  pour 
le  stère  de  charbonnette.  Ces  prix  sont  tellement  hors  de  proportion  avec 
tout  ce  qui  s'est  fait  jusqu'alors,  qu'on  refuse  d'y  croire.  Des  tentatives 
nombreuses  sont  vainement  faites  pour  les  lots  restants  ;  on  se  quitte 
sans  rien  vendre,  sans  rien  acheter  autre  chose. 

Le  même  jour,  l'administration  des  forêts  vendait  à  Langres;  elle 
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mettait  ses  prix  à  la  portée  du  commerce,  et  le  commerce  prenait  tout 
ce  qu'il  avait  espoir  de  placer.  Il  restait  néanmoins  un  sixième  invendu. 
Les  (orges  avaient  pris  les  taillis  aux  prix  moyens  de  3  fr.  50  c.  k  4  fr. 
sur  pied.  Les  besoins  des  deux  chemins  de  fer  en  construction  dans  le 
département  avaient  fait  prendre  les  futaies  à  40  fr.  environ;  la  ma- 
rine avait  payé  60  fr.  ce  qui  se  trouvait  à  sa  convenance,  malgré  des 
frais  de  transport  de  30  à  40  fr.  par  mètre  cube  jusqu'aux  ports  flotta- 
bles de  la  Marne  et  de  la  Saône. 

La  futaie,  dans  un  grand  nombre  de  coupes  do  ce  pays,  se  compose 
en  grande  partie  de  hêtres  et  charmes  destinés  au  chauffage  des  villes 
de  Langres ,  Chaumont  et  Nogent.  Une  espèce  de  révolution  s'était 
opérée  dans  les  habitudes  de  ces  villes  ;  la  houille  venait  prendre  une 
partie  de  la  consommation,  des  menus  bois  à  bon  marché  venaient 
supplanter  le  bois  de  quartier,  et  celui-ci ,  jusqu'alors  très-cher,  avait 
vu  descendre  son  prix,  dans  la  même  année,  de  44  à  10  fr.  le  stère. 

Cette  baisse  considérable ,  appliquée  tout  entière  au  prix  des.  bois  en 
•forêt,  puisque  les  frais  d'exploitation,  de  transport  et  d'entrée  restaient 
les  mêmes ,  cette  baisse,  disons-nous,  avait  eu  la  plus  grande  influence 
sur  les  résultats  de  l'adjudication  ;  tout  le  monde  était  disposé  à  acheter, 
et  il  ne  serait  probablement  pas  resté  d'invendus  s'il  avait  été  tenu 
compte  suffisant  de  cet  élément  de  dépréciation. 

Chaumont  vendait  trois  jours  après  Langres  ;  on  se  rapprochait  alors 
du  groupe  de  Saint-Dizier,  fort  peu  fourni,  et  quelque  peu  inquiet  sur 
ses  approvisionnements.  La  vente  avait  mal  commencé  cependant;  les 
premiers  lots  étaient  retirés;  les  fronts  s'assombrissaient  de  part  et 
d'autre ,  une  sage  observation  de  M.  le  conservateur  fit  prendre  une 
meilleure  direction;  de  part  et  d'autre  aussi  on  se  rapprocha  sans  doute 
dans  les  évaluations,  et,  l'élan  une  fois  donné ,  les  choses  marchèrent  si 
bien  que  tout  fut  vendu,  même  les  premiers  lots  retirés,  qui  réunis 

trouvèrent  preneurs  aux  prix  auxquels  ils  avaient  été  refusés  isolé- 
ment. 

Les  cours  avaient  gagné  sur  Langres  environ  50  c.  sur  le  stère  de 
bois  à  charbon,  payé  4  fr.  50  c;  la  futaie,  quoique  généralement  moins 
belle,  avait  obtenu  les  mêmes  prix. 

Le  18  octobre,  on  vendait  en  même  temps  à  Bar- le- Duc  Us  bois  de 
l'État  et  des  communes,  et  à  Arc,  en  Barrois,  les  bois  de  l'ancien  do- 
maine privé.  Ces  deux  ventes  étaient  considérables;  elles  avaient  des 
résultats  bien  différents. 

A  £ar-/*-/?uc>Taifluenoe  était  si  grande  que  les  amateurs  n'entraient 
qu'à  tour  de  rôle  dans  la  salle  des  adjudications.  Les  usines  si  nom- 
breuses du  groupe  de  Saint-Dizier  recherchent  ordinairement  les  char- 
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bons  de  la  Meuse,  dont  l'excellente  qualité  corrige  un  pen  les  bois  ten- 
dres de  la  Marne.  De  belles  futaies ,  toujours  recherchées  pour  tout 
emploi,  avaient  amené  un  grand  concours  de  marchands  de  charpÉAla 
et  de  sciage,  et  la  marine  avait  à  prendre  sur  ce  point  des  pièce*  qu'elle 
eût  difficilement  trouvées  ailleurs. 

Le  chef  de  l'administration  forestière  de  la  Meuse  a  d'ailleurs  le  se- 
cret d'attirer  le  commerce  à  ses  adjudications,  et  de  vendre  ses  coupes 
même  quand  les  ventes  ne  peuvent  réassir  ailleurs.  Une  grande  affa* 
bilité  dans  tous  les  rapports ,  une  patience  inaltérable  à  écouter  les  ré- 
clamations et  une  équité  constante  à  y  faire  droit  s'il  y  a  lieu,  sont  des 
moyens  qui  séduisent  les  exploitants,  et  leur  font  prendre  à  des  taux 
plus  élevés  des  coupes  dont  ils  craindraient  de  se  charger  en  d'autres 
circonstances;  une  entente  parfaite  des  affaires  et  une  complète  con- 
naissance de  tout  ce  qui  se  rattache  spécialement  au  forêts,  font  con- 
naître exactement  la  limite  des  concessions  et  des  exigences  possibles , 
et,  de  ce  côté,  personne  n'est  plus  en  mesure  que  M.  le  conservateur  de 
Bar-le-Duc. 

Aussi,  disons-nous,  TafBuence  était  grande  à  ses  adjudications;  rien 
ou  presque  rien  n'est  resté  à  Bar%  Commercy,  Verdun.  Le  charbon  s'est 
élevé  de  12  à  46  et  quelquefois  18  fr.  le  mètre  cube;  la  charbonnatte 
s'est  vendu  de  8  à  11  fr.  le  double  stère.  Les  bois  de  service  ont  été 
payés,  au  cinquième  déduit,  8  fr,  la  solive  à  Bar,  (5  à  7  fr.  à  Cammerey 
et  à  Verdun.  Le  mesurage  au  quart,  sans  déduction,  obtenait  encore  3 
à  4  fr.  malgré  les  distances. 

Pendant  ce  temps ,  la  vente  du  domaine  d'Are  manquait  complète- 
ment. Les  marchands  du  pays  n'avaient  vendu  ni  leurs  sciages  ni  leurs 
merrains;  ils  craignaient  de  se  charger,  et  n'offraient  presque  aucun 
prix.  Une  grande  maison  de  Paris  a  depuis  acheté  la  totalité  des  coupes 
à  l'amiable  :  les  prix  sont,  dit-on,  à  l'avantage  commun  des  vendeurs 
et  acheteurs. 

L'arrondissement  de  Bar-gur-Aube  vendait  aussi  le  même  jour  que 
MM.  le  baron  de  RotschUdet  Verlé  avaient  indiqué  à  Saint- Dizier  pouf 
l'adjudication  des  belles  coupes  du  Dert,  Marnesse  et  la  Cornée.  Les  usines 
de  la  Marne  et  de  la  B  foi  se  étaient  représentées  aux  deux  ventes.  Celle 
de  Bar-sur  Aube  suivait  son  cours  avec  quelque  succès;  le  stère  de 
charbonnette  se  maintenait  au  taux  des  adjudications  précédentes,  A  fr. 
en  moyenne;  la  futaie  ebéne,  en  partie  destinée  aux  ports  d'approvi- 
sionnement de  Paris ,  était  payée  5  fr.  par  stère,  cinquième  déduit.  Les 
hêtres,  nombreux  dans  toutes  les  coupes,  étaient  cotés  2  fr.  à  2  fr.  50  c, 
mêmes  conditions . 

A  Saint- Dizier  .  l'adjudication^  trouvait  pas  de  preneurs  aux  der 
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tiiers  rabais  ;  mais,  aussitôt  après  la  séance,  une  maison  de  Paris  pre- 
nait toute  l'affiche  i  des  prix  restés  secrets.  On  a  parlé  de  5  fr.  le  stère 
et  9  fr.  la  solive,  sur  pied. 

Trois  jours  après ,  double  vente  encore',  et  cette  fois  à  Bar-surSeme 
et  Vassy,  et  des  deux  côtés  succès  égal ,  succès  complet;  tout  était  pris 
avant  la  fin  des  rabais;  coupes  nouvelles  et  anciennes  de  l'État  ou  des 
communes',  dominant  en  futaies  ou  en  taillis ,  il  y  avait  amateurs  pour 
tout.  C'étaient ,  ou  à  peu  près ,  les  dernières  adjudications  du  bassin , 
des  besoins  assez  nombreux  restaient  à  satisfaire ,  on  en  voulait  quand 
même ,  et  on  payait  très-cher,  de  peur  de  ne  pas  retrouver  à  bon  mar- 
ché. Le  taux  de  5  fr.  pour  le  stère  de  charbonnette,  que  personne  n'au- 
rait osé  demander  au  mois  de  septembre,  s'obtenait  et  se  dépassait 
couramment  au  mois  d'octobre.  On  avait  d'abord  refusé  des  solives  à 
6  fr.,  on  les  payait  8  ou  9  fr.,  et  encore  n'en  avait  pas  qui  voulait. 

Singulières  allures  que  celles  du  commerce  excité  par  la  concurrence! 
Personne  assurément  n'aurait  de  sang-froid  offert  isolément  de  sem- 
blables prix;  mais,  en  réunion  nombreuse,  on  voyait  prendre  un  lot 
convoité»  on  prenait  plus  cher  le  lot  suivant,  convenant  moins  peut- 
être;  et,  le  taux  établi,  chacun  passait  à  son  tour.  Partout  on  retrouve 
les  moutons  de  Panurge. 

En  1853  c'était  l'effet  tout  contraire,  on  s'arrachait  les  coupes  aux 
premières  adjudications,  puis  à  la  fin  on  n'en  voulait  plus,  et  tout 
baissait.  Cette  année  le  commencement  était  plus  que  froid ,  et  à  la  fin 
on  se  disputait  les  bribes. 

Tout  dernièrement  de  grands  propriétaires  viennent  de  vendre  leurs 
coupes,  bien  belles  il  est  vrai,  qualité  devenue  rare  dans  les  bois  par- 
ticuliers ;  mais  M.  le  comte  de  Lariboissière  à  Epernay,  et  M.  le  dvc 
de  Larochefoucauld  à  Montmirail,  ont  encore  le  privilège  des  belles 
futaies;  aussi  les  amateurs  étaient-ils  nombreux  à  leurs  adjudications, 
et  les  prix  se  sont-ils  maintenus  au  niveau  des  derniers  prix  obtenus 
par  les  bois  de  l'État;  des  maisons  de  Paris  sont  allées  se  charger  de 
ces  exploitations,  ordinairement  réservées  aux  marchands  de  bois  de  la 
localité. 

La  Haute-Saône  a  vendu  un  peu  moins  bien  peut-être  que  les  dépar- 
tements plus  rapprochés  de  Paris,  cependant  il  est  resté  peu  de  coupes; 
14  à  Vesoul  sur  89,  et  10  à  Gray,  sur  même  nombre  à  peu  près. 

Les  résultats  sont  les  mêmes  dans  Y  Aisne,  dans  Y  Oise,  dans  le 
Nord. 

Dans  l'Aisne,  cependant  les  coupes  de  la  grande  forêt  de  Guise  (an- 
cien  domaine  du  duc  d'Âumale)  ont  obtenir  des  prix  avantageux  déter- 
mines surtout  par  le  placement  assuré  d'avance  des  poteaux  de  soute- 
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lieraient  pour  les  mines.  Cette  destination  spéciale  a  fait  payer  jusqu'à 
1 ,200  fr.  l'hectare,  ces  coupes,  ces  taillis  âgés  seulement  de  22  ans, 
ce  qui  donne  une  hausse  de  près  de  20  pour  100  sur  les  cours  de  Tan- 
née précédente. 

I^es  Ardennes  ont  mieux  réussi  à  Vouziers  qu'à  Mézières.  Montmédy, 
dans  la  Meuse,  a  vu  retirer  la  plus  grande  partie  des  coupes.  Les  usines 
de  ce  pays  encore  approvisionnées  ont  craint  de  se  charger,  et  les  futaies 
sont  loin  d'avoir  obtenu  le  même  succès  que  celles  des  départements 
voisins. 

Dans  les  Vosges,  tout  ce  qui  était  sapin  s'est  enlevé  avec  augmenta- 
tion sur  les  prix  de  1853,  déjà  bien  élevés  cependant,  tandis  que  tout 
ce  qui  était  chêne  n'a  pas  pu  trouver  un  preneur.  NeufchAteau  a  fixé 
son  adjudication  au  13,  peut-être  les  esprits  seront-ils  mieux  disposés. 

Les  belles  futaies  de  Fontainebleau  ont  été  tout  récemment  vendues 
à  des  conditions  bien  belles  pour  l'administration  :  il  faut  que  le  com- 
merce ait  fondé  de  grandes  espérances  sur  les  affaires  de  1855  pour  se 
charger  à  des  prix  aussi  élevés.  Il  en  sera  de  même  probablement  à 
Compiègne,  car  il  reste  encore  sinon  des  besoins  à  satisfaire,  au  moins 
des  chantiers  à  remplir. 

Au  moment  où  les  Annales  vont  être  mises  sous  presse,  nous  ar- 
rivons de  Neuf  château,  où  le  succès  a  dépassé  toute  attente»  L'affi- 
che était  grossie  de  bon  nombre  d'articles  restés  invendus  de  1853  et 
même  1852.  L'administration,  décidée  à  donner  au  commerce  tout 
ce  dont  il  pouvait  avoir  besoin,  avait  mis  ses  prix  au  niveau  des  affaires, 
mais  ces  prix  ont  tous  été  dépassés;  tout  s'est  vendu,  coupes  anciennes 
et  coupes  nouvelles,  tout,  moins  un  lot  insignifiant,  invendable  par  sa 
position,  et  qu'il  faudra  exploiter  par  économie,  si  on  ne  veut  laisser 
les  bois  de  bout  dépérir  dans  l'espèce  de  marais  où  ils  sont  posés. 

Les  forges  et  le  commerce  de  détail  se  sont  assez  vivement  disputé 
les  taillis  ;  les  futaies  ont  trouvé  des  amateurs  plus  nombreux  qu'on  ne 
l'espérait,  aussi  les  coupes  des  arrondissements  de  Mirecourt  ztEpinal, 
bien  autrement  garnies  de  futaies  de  premier  mérite ,  ont-elles  chance 
de  se  voir  rechercher.  La  vente  en  parait  assurée.  On  ne  trouve  pas  par- 
tout des  futaies  aussi  belles  que  dans  les  Vosges. 

En  résumé,  on  ne  pouvait  espérer  nulle  part  des  résultats  aussi  heu- 
reux que  ceux  qu'on  vient  d'obtenir;  félicitons-nous  de  ce  succès,  il 
prouve  qu'on  a  foi  dans  l'avenir,  et  que,  malgré  les  préoccupations  bien 
naturelles  du  moment,  on  a  confiance  que  les  affaires  suivront  en  1855 
f  impulsion  que  de  haut  on  cherche  à  leur  donner.  Delbkt. 
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TABLEAU  comparé  de  Centrée  des  bois  et  des  combustibles  à  Paris, 

JUIN  ET  JUILLET. 


DÉSIGNATION 


■  ATIÊRKS. 


Bois  à  brûler,  dur 

—  blanc... 

Gotreld  de  bois  dur 

Menuise  et  fagots 

Charbon  <k  bois 

Poussier  de  charbon. ... 

Charbon  de  terre 

Çharpeute,  bois  dur..,. 
Sciage,  —  '    .... 

Charpente,  bois  blanc. 
Sciage.  _ 

Lattes 

Bois  de  décb.  en  chêne. 

—  eta  tapis 


NATURE 
d'unités. 


stère. 


hectolitre. 

400  kilogr . 

stère. 
400  m.  cour. 

stère. 

100  m.  cour. 

les  100  bottes. 

mètre  carré. 


DROIT 

D'OCTROI  , 

Jédsu 
contrit. 

(Imt.  tarif  ) 


2 
S 

1 

4 

0 

0 

0 

44 

41 

9 

9 

44 

d 

o 


98.8 
49,6 
80,0 
08,0 
56,4 
27,6 
72,0 
28.0 
28,0 
09,4 
02,4 
28,0 
20,4 
40,8 


JUIN 


T 


4894. 


59.305 

48,649 

4,459 

3.645 

254,584 

20.205 

23664.228 

5r093 

393,463 

2,567 

4,404,515 

44,777 

805 

5,905 


«S5J. 


65,847 
48,227 

4,421 
942,944 

18,869 

(4)804,862 

4,653 

464,667 

4,994 

4,468,050 

24,097 

9,452 

4,589 


JUILLET 


IS54. 


66,6*4 

48,920 

839 

3,509 

258,351 

42,274 

26,449  38? 

4,496 

364,6*7 

2  304 

4,075,542 

47,073 

352 

7.7H 


4853. 


h. 


82.144 

47,236 

>» 

7,31* 

248,446 

42,571 

38M9C 

5,737 

414,854 

2,321 

4,244,611 

44.695 

884 

6,075 
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DÉSIGNATION 

4M 
MATIÈRES. 


Beftàbralrr,  dur 

—  blanc  ... 

Cotrete  de  bois  dur 

Menuiie  et  fagots 

Charbon  de  bois 

Poussier  de  charbon.. . . 

Charbon  de  terre 

Charpente,  bois  dur. . . . 
Sciage.  —  . .  : . 
Charpente,  bois  blanc... 
Sciage.         — 

Lattes 

Bois  de  déch.  en  chêne. 

—  en  lapin. 


HATURE 
tAurras. 


stère. 


hectolitre. 

lOOkilog  (4). 

stère. 
100  m.  cour. 

*tère( 
400  m.  cour, 
les  400  boites, 
mètre  carré. 


DROIT 
d'octroi, 

1éct« 


9 

2 

4 

4 

0 

0 

0 

41 

41 

9 

9 

44 

0 

0 


98,8 
49,6 
80,0 
08,0 
56,4 
27.6 
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28.0 
28.0 
024 
02,4 
98,0 
20,4 
40.6 


AOUT. 


4854. 

4888. 

79,841 

74,709 

47,380 

48,089 

2,008 

» 

5,419 

5,426 

254,436 

258,759 

18,077 

46.177 

36,884,114 

(1)342,700 

%,447 

6,076. 

507,523 

590.647 

2,475 

2.746 

1,186,114 

1,133,479 

20,078 

24,647 

6<j0 

4,787 

5,620 

«,858 

SEPTEMBRE 


4854. 

4858. 

57,695 

45,743 

44,390 

46,235 

4,587 

■ 

4,359 

5.657 

258,087 

244,482 

41, SU 

28,454 

30,772,054 

(i  )399,683 

3,954 

5.211 

498.764 

532,087 

4,73* 

1,674 

4,042,444 

1,249,794 

48,786 

44,264 

4  073 

697 

4,686 

5,066 

3Kf. 
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Avis  aux  abonnés  des  Annales.  - 
rieur;  reprises  des  travaux.  - 
et  la  sylviculture  française. 
l'école  forestière;  résultats.  — 


—  Société  forestière.  Audience  du  ministre  de  l'inte- 

—  Exposition  universelle,  la  sylviculture  étranger»; 

—  La  sylviculture  en  Orient.  —  Concours  pour 
Résultats  des  examens  pour  l'admission  dans  l'Ad- 


(!)  En  1853  le  droit  5e  prélevait  par  hectolitre.  Pour  avoir  le  chiffre  des  hecto- 
litres en  kilogrammes,  il  faut  le  multiplier  par  75  qui  est  le  poids  moyen  de  l'hec- 
tolitre. 
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mifiistration  des  foiéts  de  la  couronne.  —  Recomptâtes  et  décorations  aceof dée»  à 
des  agents  forestiers  :  M.  Guillemln,  M.  Leclerc,  M.  Hennequin.  —  Actes  de  dé- 
vooement  et  de  courage  accomplis  par  des  forestiers. 

.  AVIS  AUX  ABONNÉS  DES  ANNALES. 

Des  circonstances  indépendantes  de  l'administration  des  Annales,  et 
qui  cessent  aujourd'hui,  ont  occasionné,  depuis  quelque  temps,  dans 
la  publication  des  livraisons  des  retards  fâcheux.  Pour  remettre  la  pu- 
blication arriérée  à  son  courant,  nous  avons  dû  remplacer  les  livraisons 
du  mois  d'août  par  une  table  générale  des  matières  contenues  dans  la 
collection  du  Journal  depuis  sa  publication.  Cette  table  méthodique  et 
alphabétique  formera  une  brochure  assez  considérable  et  sera  envoyée 
gratuitement  à  tous  les  abonnés  à  la  fin  de  décembre  ou  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier.  Elle  présentera  le  tableau  le  plus  complet  du 
mouvement  de  la  science  sylvicole  et  des  intérêts  forestiers  pendant  les 
treize  dernières  années,  et  permettra  à  ceux  qui  désirent  en  connaître 
les  détails,  de  rechercher  et  de  consulter  facilement  les  documents 
contenus  dans  cette  volumineuse  collection  sur  toutes  les  questions 
qu'ils  voudront  étudier. 

La  livraison  de  septembre  fait  donc  suite  k  celle  de  juillet,  ainsi 
qu'on  a  pu  le  reconnaître  en  consultant  la  pagination.  Nous  publions 
aujourd'hui  les  livraisons  d'octobre,  qui  seront  suivies  immédiatement 
de  celles  de  novembre. 

La  publication  se  trouvera  ainsi  à  jour  à  la  fin  de  novembre,  et  con- 
tinuera dèfr-lors  régulièrement  et  exactement. 

Nous  indiquerons  dans  une  livraison  prochaine  les  modifications  qui 
seront  apportées  dès  1855  à  la  publication  des  Annales,  dans  l'intérêt 
des  abonnés,  et  en  conformité  des  vœux  qui  nous  ont  été  exprimés. 

t^p»  Société  forestière.  Audience  du  ministre  de  l'intérieur.  Reprise 
de  ses  travaux  et  de  ses  démarches.  La  Société  forestière,  représentée 
par  une  députation  de  ses  membres,  a  été  reçue,  il  y  a  quelque  temps, 
par  le  ministre  de  l'intérieur.  Son  Excellence  a  écouté  avec  une  bien- 
veillance marquée  l'exposé  de  la  situation  des  propriétaires  de  bois, 
ainsi  que  l'expression  de  leurs  réclamations  et  de  leurs  vœux  pour  les 
mesures  que  réclame  la  justice,  et  qui  ne  seraient  pas  moins  favorables 
aux  intérêts  généraux  de  l'État  et  du  pays  qu'à  l'intérêt  particulier  de 
la  propriété  boisée. 

Le  ministre  a  promis  aux  délégués  de  s'occuper  des  questions  qui  lui 
étaient  déférées  avec  l'attention  la  plus  sérieuse,  et  d'en  favoriser,  au- 
tant qu'il  dépendrait  de  lui,  la  solution. 

La  Société  forestière,  qui  se  trouvera  bientôt  réunie,  va  donc  re- 
prendre, avec  une  nouvelle  ardeur  et  une  nouvelle  confiance,  la  suite 
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de  ses  démarches  et  de  ses  travaux.  Elle  poursuivra  son  œuvre  avec  la 
persévérance  que  lui  donne  le  sentiment  de  l'importance  des  intérêts 
qu'elle  représente  et  de  la  justice  de  sa  cause,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  dé- 
livré la  propriété  forestière  et  la  sylviculture  des  charges  et  des  entraves 
exceptionnelles  qui  en  arrêtent  la  prospérité,  et  qu'elle  ait  obtenu,  pour 
cette  branche  si  considérable  de  la  richesse  nationale,  l'égalité  de  droits 
et  de  protection  que  l'État  accorde  à  tous  les  autres  grands  intérêts  pu- 
blics. 

•^>  Exposition  universelle.  Produits  forestiers.  Préparatifs  en  Es- 
pagne et  en  Allemagne.  —  La  Gazette  de  Madrid  a  publié  l'article  sui- 
vant :  «  ÏJ&  ministre  de  fomento  a  adressé  une  instruction  au  directeur 
de  l'école  spéciale  des  ingénieurs  des  bois  et  forêts,  ordonnant  la  for- 
mation de  collections  complètes  pour  l'exposition  universelle  de  Paris. 
11  y  aura  des  collections  de  bois  de  construction,  de  charbons  et  pous- 
sière, cendres,  fruits,  écorces,  produits  résineux,  arbustes,  chasses, 
pêche.  Chaque  échantillon  devra  être  accompagné  de  la  déclaration  du 
nom  de  la  localité  qui  le  produit.  Les  états  qui  seront  dressés  à  cet  effet 
seront  rédigés  en  français  et  en  espagnol.  Les  collections  devront  être 
remises  à  l'Institut  industriel,  bien  emballées,  et  en  état  de  pouvoir 
être  transportées  à  Paris  avant  le  1er  février  1855. 

»  Une  circulaire  du  ministre  de  fomento  annonce  que  le  terme  accordé 
pour  la  présentation  des  individus  qui  devront  concourir  à  l'exposition 
de  Paris,  est  prorogé  au  1er  décembre  prochain.  A  cette  époque,  les  gou- 
verneurs des  provinces  adresseront  à  la  commission  centrale  les  listes 
des  exposants  admis  dans  leurs  provinces  respectives.  » 

Nous  savons  aussi  qu'en  Allemagne  les  administrations  forestières 
prennent  leurs  mesures  pour  donner,  dans  cette  circonstance  solennelle, 
une  haute  idée  des  progrès  de  l'art  et  de  la  science  forestière  au-delà  du 
Rhin,  par  une  riche  exhibition  de  leurs  produits  les  plus  intéressants. 

Certes,  l'administration  forestière  de  la  France  ne  saurait  se  tenir  à 
l'écart  dans  la  solennité  à  laquelle  son  souverain  convie  l'Europe  en- 
tière, et  veut  que  son  gouvernement  fasse  avec  éclat  les  honneurs  de  la 
civilisation  et  de  l'industrie  du  pays  (1). 

(1)  Déjà,  depuis  plusieurs  mois,  l'industrie  anglaise  se  groupe  et  se  concerte  énergi* 
quement  pour  1855. 

L'Autriche,  dont  les  produits  ont  excité  i  Londres  une  si  vive  sensation,  se  prépare 
avec  la  plus  grande  activité  à  répondre  à  l'invitation  de  la  France. 

La  Prusse  et  tous  tt$  associés  du  Zollverein,  la  Suis«e,  la  Belgique,  la  Hollande,  les 
États-Unis,  tous  les  pays  enfin  arec  lesquels  la  France  est  en  paix,  appellent  et  excitent 
leurs  producteurs  les  plus  renommés  à  venir  les  représenter  dignement  au  concours  uni- 
versel. 

Témoin  de  tons  ces  efforts,  l'industrie  française  doit  prendre  garde  de  s'affaiblir. 
(Extrait  de  la  ci  reniait*  de  la  Commission  impériale  de  Cespoêition  universelle.) 
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La  richesse  forestière  de  la  France  ne  lui  laisse  rien  à  envier  aux 
autres  contrées,  ni  sous  le  rapport  de  la  variété  des  essences ,  ni  sous 
celui  de  la  qualité  des  produits,  ni  sous  celui  de  l'habileté  de  l'industrie 
et  de  l'art,  pour  en  tirer  parti  et  les  adapter  aux  divers  usages  auxquels 
ils  sont  propres.  Une  administration  qui  a  sous  sa  tutelle  les  forêts  de 
l'Atlas,  et  celles  qui  depuis  les  Alpes  et  les  Pyrénées  se  trouvent  dissé- 
minées sous  toutes  les  latitudes  de  notre  territoire  jusque  vers  les  côtes 
septentrionales  de  la  Bretagne  et  de  la  Flandre;  dans  un  pays  où  les 
sciences  physiques  et  naturelles  sont  cultivées  avec  ardeur,  où  l'art  et 
l'industrie  rivalisent  pour  tirer  des  produits  ligneux  le  parti  le  plus  utile 
et  les  usages  les  plus  variés,  une  telle  administration,  disons-nous, 
doit  avoir  des  richesses  de  toute  espèce,  naturelles,  scientifiques,  indus- 
trielles et  artistiques,  en  réserve  pour  figurer  dignement  à  ce  concours 
de  l'industrie  du  monde.  Ajoutons  que  l'administration  forestière  en 
France  est  depuis  longtemps  et  puissamment  organisée  ;  qu'elle  étend 
son  réseau  sur  tout  le  territoire  de  l'Empire/et  compte  dans  tous  les  dé- 
partements des  agents  nombreux,  zélés,  instruits,  qui  ont  puisé  dans  une 
école  spéciale  existant  depuis  plus  de  vingt  ans,  avec  les  connaissances 
qu'exige  absolument  aujourd'hui  l'état  de  la  science  forestière  en  Eu- 
rope, l'amour  éclairé  des  forêts  et  des  intérêts  qui  s'y  rattachent,  et  cet 
intelligent  esprit  de  corps  qui  inspire  à  chaque  membre  le  désir  d'en 
accroître  la  considération  et  l'éclat  par  ses  travaux  personnels. 

Le  public  étranger  à  l'art  forestier  ne  saurait  se  faire  une  idée  juste 
de  ce  que  peut  être  une  exposition  forestière  :  les  nomenclatures  données 
plus  haut  par  le  ministère  espagnol  ne  sont  ni  suffisantes  ni  complètes 
sous  ce  rapport.  Il  n'y  a  que  les  forestiers  pratiques  et  vraiment  instruits 
qui  puissent  apprécier  par  avance  le  nombre  et  la  variété  des  collec- 
tions que  l'art  sylvicole  peut  offrir  à  l'admiration  des  visiteurs  sous  le 
rapport  de  la  botanique  et  de  l'entomologie  forestière,  de  la  physiologie 
végétale,  de  la  constitution  physique  des  diverses  essences,  de  leurs 
qualités,  force,  élasticité,  durée,  combustibilité;  de  leurs  propriétés 
chimiques,  des  procédés  de  conservation,  de  pénétration,  de  coloration 
qui  ont  fait  tant  de  progrès  de  nos  jours ,  et  enfin  des  diverses  applica- 
tions du  bois  aux  besoins  de  l'industrie  et  des  arts. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  le  contingent  de  la  science  forestière 
à  l'exposition  universelle  appellera  et  satisfera  l'attention  publique.  Le 
rang  que  méritera  dans  cette  lutte  l'administration  forestière  française 
au  Palais  de  l'Industrie  ne  saurait  rester  au-dessous  du  rang  obtenu  par 
les  administrations  des  contrées  voisines  :  il  prouvera  que  la  science  n'a 
point  rétrogradé  dans  le  pays  des  Duhamel,  des  Buffon,  des  Varennes 
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de  Feuilles,  et  que  l'administration  des  forêts  de  la  France  comprend  les 
devoirs  et  les  charges  que  lui  impose  cet  héritage  illustre. 

fl£^  La  sylviculture  en  Orient.  —  L'expédition  d'Orient,  entre  autres 
résultats  avantageux  qu'elle  doit  amener,  aura  infailliblement  celui  de 
faire  pénétrer  la  civilisation  européenne  en  Asie  et  de  modifier  profondé- 
ment nos  relations  avec  cette  partie  du  monde. 

On  apprendra  avec  plaisir  que  la  science  forestière  ne  sera  pas  la 
dernière  à  s'ouvrir  cette  voie  nouvelle  et  que  là  encore  la  France  pren- 
dra les  devants,  ou  plutôt  qu'elle  les  a  déjà  pris. 

Un  agent  de  l'Administration  forestière,  M.  de  La  Rue,  remplissant 
une  mission  à  Constantinople,  a  cru  devoir  s'occuper  de  l'état  des  forêts 
qui  avoisinent  le  Bosphore.  Après  les  avoir  suffisamment  explorées,  il 
a  appelé  l'attention  du  gouvernement  turc  sur  la  nécessité  d'adopter 
un  plan  rationnel  de  traitement  pour  assurer  avec  leur  conservation  et 
leur  régénération,  les  services  indispensables  qu'elles  sont  appelées  à 
rendre. 

En  Turquie,  le  service  forestier  est  placé  sous  l'autorité  du  ministre 
dans  les  attributions  duquel  se  trouvent  déjà  l'agriculture,  l'industrie 
et  les  travaux  publics,  ce  qui  semble  assez  r  ationnei,  malgré  ce  qui  a 
lieu  en  France. 

Le  ministre  de  l'agriculture  Namik-Pacha  a  accueilli  avec  faveur  les 
communications  de  M.  de  La  Rue.  Il  a  fait  examiner  ses  plans  par  une 
commission  qui  les  a  approuvés  et  qui  s'occupe  en  ce  moment  des 
moyens  de  les  mettre  à  exécution.  Il  parait  aussi,  d'après  ce  qu'on  nous 
mande,  qu'il  serait  fortement  question  d'envoyer  quelques  jeunes 
Turcs,  faire  leur  éducation  forestière  en  France,  et  s'initier,  sous  nos 
professeurs  et  nos  conservateurs,  à  l'art  d'étudier,  de  conduire  et  d'ad- 
ministrer les  forêts.  Si  ces  projets  s'accomplissent,  comme  il  y  a  lieu 
de  le  croire,  l'agent  qui  les  aura  provoqués  aura  certes  bien  mérité  de 
son  pays  et  de  l'Administration  forestière. 

t^»  Vingt-neuf  élèves,  dont  nous  publions  ci-après  les  noms,  viennent 
d'être  admis  à  l'école  forestière.  Cette  promotion,  la  plus  nombreuse  qui 
ait  eu  lieu,  témoigne  hautement  de  l'intérêt  que  1  administration  actuelle 
porte  à  l'école  de  Nancy  ;  elle  démontre  en  même  temps  le  peu  de  fon- 
dement des  accusations  véhémentes  dont  cet  établissement  a  été  l'objet, 
il  y  a  quelques  années,  accusations  qui  sont  restées  saus  doute  dans  la 
mémoire  de  nos  lecteurs,  11  parait  évident  que  l'administration  est 
décidée  à  revenir  aux  anciens  modes  de  recrutement  que  la  loi  et 
l'expérience  avaient  consacrés;  tous  les  forestiers  éclairés,  qu'ils  ap- 
partiennent à  Técole  ou  qu'  ils  aient  passé  par  la  filière  des  grades,  lui 
en  seront  reconnaissants,  et  applaudissant  à  toute  mesure  qui  aura  pour 
effet  de  fermer  à  la  faveur  l  accès  de  la  carrière  forestière  en  ne  l'ou- 
vrant qu'à  ceux  qui  auront  acquis  les  connaissances  qu'elle  exige  soit 
dans  renseignement  de  Técole,  soit  dans  l'exercice  du  service  actif. 

Nous  croyons  devoir  prévenir  les  futurs  aspirants  à  l'école  forestière 
que  plusieurs  candidats  ont  dû  cette  année  être  exclus  du  classement, 
par  suite  de  la  faiblesse  de  leur  notation  sur  certaines  parties  du  pro- 
gramme. Il  a  suffi,  par  exemple,  d'une  notation  inférieure  à  six  pour  le 
dessin,  pour  qu'un  candidat  ait  été  jugé  inadmissible,  quoique  le 
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nombre  total  des  points  qu'il  avait  obtenus  fût  supérieur  à  celui  de 
plusieurs  des  élèves  qui  ont  été  nommés.  D'autres  candidats  ont  subi 
le  même  sort,  parce  que  leurs  compositions  grammaticales  ont  laissé 
trop  à  désirer.  Il  est  donc  nécessaire  que  les  aspirants  ne  négligent,  dans 
leurs  études  préparatoires,  aucune  branche  des  connaissances  exigées, 
liste  par  ordre  de  mérite  des  candidats  qui  ont  été  admis  à  l'école 
impériale  forestière,  en  1854,  par  arrêté  du  ministre  des  finances. 

MM.   1.  Devillers.  MM.  16.  Marmin. 

2.  Vouzeau.  17.  Thomas. 

3.  Charlemagne.  18.  Arbeltier. 

4.  Lepère.  19.  Pinguet. 

5.  Bourdin.  20.  Mourgeon. 

6.  Niéger.  21.  Hofîard. 

7.  Foncin.  22.  Georges. 

8.  Jacques.  23.  Millière. 

9.  Bazin.  24.  Bellier. 

10.  BaïU.  25.  Ronssin  du  Chàtelle. 

11.  Malle.  26.  Ducros. 

12.  Boppe.  27.  Estingoy. 

13.  Desfontaines  de  Preux.  28.  De  Drence. 

14.  Delpéré  de  Saint-Paul.  29.  Leguay. 

15.  De  Touzalin. 


Résultat  des  examens  ouverts  pour  t  admission  dans  t adminis- 
tration des  forêts  de  la  couronne.  —  L'administration  des  forêts  de  la 
couronne  soumet  les  candidats  qui  se  présentent  ponr  y  être  admis  aux 
épreuves  d'un  examen  dont  le  cadre  et  les  programmes  sont,  à  peu  de 
chose  près,  les  mêmes  que  ceux  des  examens  d'admission  k  l'école  fo- 
restière. 

Le  premier  examen  de  ce  genre  vient  de  se  terminer  par  l'admission 
de  deux  candidats,  MM.  Domet  et  Lepaute,  qui  ont  satisfait  d'une  ma- 
nière brillante  aux  conditions  du  programme.  Ces  deux  candidats  vont 
aller  suivre  les  cours  de  l'école  forestière,  et  entreront  ensuite  dans  le 
service  avec  le  grade  de  gardes  généraux  adjoints.  On  ne  saurait  qu'ap- 
plaudir à  une  mesure  qui,  tout  en  garantissant  l'instruction  des  agents 
forestiers  de  la  couronne,  tend  à  resserrer  les  liens  qui  doivent  naturel- 
lement exister  entre  ce  corps  de  fonctionnaires  et  celui  de  l'administra- 
tion des  forêts  de  l'état. 

§^*  Récompenses  et  décorations  accordées  aux  agents  forestiers.  — 
Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que  le  comice  agricole  de  l'ar- 
rondissement de  Neufchàteau  (Vosges)  a  décerné,  dans  sa  séance  so- 
lennelle du  8  octobre,  à  monsieur  Guillemin,  garde  général  des  forêts 
à  Neufchàteau,  une  médaille  d'or,  grand  module,  pour  des  reboise- 
ments de  pàtis  communaux  impropres  à  l'agriculture.  Ces  reboise- 
ments ont  été  opérés  pendant  plusieurs  années  sur  une  vaste  échelle, 
sous  la  direction  et  par  les  soins  de  M.  Guillemin,  et  ont  été  couronnés 
d'un  plein  succès.  Trois  gardes  forestiers,  qui  ont  prêté  leur  concours  à 
cette  opération  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence,  ont  reçu  chacun  à 
cetie  occasion  une  médaille  en  bronze. 
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Les  Annale*  ont  applaudi  depuis  longtemps  aux  services  forestiers 
rendus  par  les  agents  dans  les  localités  où  ils  exercent  leurs  fonctions. 
Ceux-là  comprennent  vraiment  la  mission  de  l'administration  forestière 
à  notre  époque,  qui  s'efforcent  ainsi  de  la  mettre  en  estime  et  en  hon- 
neur parmi  les  populations,  en  prêtant  le  concours  de  leurs  connais- 
sances et  de  leur  expérience  non  seulement  aux  grandes  entreprises 
d'intérêt  public,  relatives  au  reboisement  et  à  la  conservation  du  sol, 
mais  encore  aux  améliorations  forestières  tentées  par  les  communes  ou 
par  des  particuliers. 

L'Administration  des  forêts  a  été  présentée  trop  longtemps  comme 
une  Administration  purement  fiscale  et  paperassière,  dont  les  agents 
n'étaient  employés  qu'à  poursuivre  des  délits,  à  vendre  des  bois  et  à 
contrarier  les  communes.  11  est  temps  qu'elle  apparaisse  sous  son  vé- 
ritable jour,  c'est-à-dire  qu'elle  se  fasse  connaître  aux  populations  par 
les  services  et  les  bienfaits  que  le  zèle  et  les  connaissances  de  ses  agents 
les  mettent  en  mesure  de  rendre. 

Nous  avons  été  heureux  de  voir  tout  récemment  que  les  travaux  et 
les  services  entrepris  dans  cette  voie  finissaient  par  être  pris  en  consi- 
dération, et  par  obtenir  la  récompense  qu'ils  méritent. 

M.  Leclerc,  sur  lequel  les  Annales  ont  appelé  l'attention  à  plusieurs 
reprises  en  parlant  des  travaux  de  reboisements  de  terrains  com- 
munaux opérés  avec  succès  à  Germon t-Ferrand,  M.  Leclerc,  aujour- 
d'hui inspecteur  des  forêts  de  la  couronne  à  Fontainebleau,  a  obtenu 
dernièrement  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur.  Il  est  à  croire  que 
les  services  forestiers  dont  nous  venons  de  parler  n'ont  pas  été  étran- 
gers aux  motifs  qui  lui  ont  fait  décerner  cette  distinction. 

Un  autre  inspecteur  des  forêts,  M.  Hennequin,  vient  également  d'être 
nommé  membre  de  la  Légion-d'Honneur;  c'est  le  premier  exemple,  si 
nous  ne  nous  trompons,  de  décorations  accordées  à  des  inspecteurs. 
Espérons  que  ce  ne  sera  pas  le  dernier,  et  que  dorénavant  la  croix  ne 
sera  pas  seulement  affectée  au  grade,  mais  accordée  au  mérite  et  aux 
services  dans  quelque  grade  qu'ils  se  produisent. 

tt^t  Actes  de  dévouement  accomplis  par  des  forestiers.  —  Dans  le 
rapport  adressé  récemment  par  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  au  chef  de 
'Etat,  sur  les  actes  de  dévouement  accomplis  pendant  le  3e  trimestre 
de  1854,  et  qui  ont  valu  à  leurs  auteurs  des  médailles  honorifiques, 
nous  trouvons  avec  plaisir  les  noms  de  deux  préposés  forestiers  qui  oat 
obtenu  cette  distinction.  Voici  en  quels  termes  ils  sont  signalés  dans  le 
Moniteur: 

Arièye.  —  Rieu  (Guillaume),  garde  forestier  à  Uston,  s'est  jeté  dans 
la  rivière  d'Alet  pour  en  retirer  une  jeune  fille  sur  le  point  d'y  périr. 

Meurthe  —  Fogel  (Augustin),  brigadier  forestier  à  Nancy,  a  fait 
preuve  de  courage  dans  plusieurs  circonstances,  notamment  le  4  sep- 
tembre 1852,  en  exposant  ses  jours  pour  arrêter  un  incendie. 


à>nillii  ■        ■       H 
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DES  FORÊTS  DE  LA  TlftQLÎfc. 


Défia  quelque  tempe  l'attention  de  l'Europe  se  trouve  naturelle- 
Yen  l'Orient;  on  ee  préoccupe  beaucoup  surtout  des  nom- 
améliorations  qui  pourraient  être  introduite»  dans  tous  les 
romps  de  l'administration  ottomane*  Induits  en  erreur  par  les  écrits 
poètes»  les  uns  croient  à  la  réalisation  facile  et  prompts  de  la 
en  valeur  des  richesses  territoriales  de  la  Turquie;  les  autres,  non 
mal  renseignés  que  les  premiers,  se  figurent  que  du  jour  où  les  Eu- 
auront  le  droit  de  posséder  en  Turquie,  tout  sera  dit,  et  que  ce 

iu  péjrs  deviendra  la  terre  promise,  la  mine  inépuisable  de  l'Europe. 

Nous  ne  partageons  pas,  nous  L'avouons,  ces  espérances  enthousiastes  : 
aussi  ne  craignons-nous  pas  d'avancer  que  la  régénération  de  l'empire 
ottoman  ne  s'accomplira  qu'à  la  longue  et  avec  de  grandes  difficultés. 
Ls  peuple  turc,  nous  exceptons,  bien  entendu,  le  peuple  de  Constantf- 
nople,  est  moins  avide  de  progrès  qu'on  ne  le  pense  généralement.  Il 
faudra  bien  du  temps,  bien  de  la  persévéïauce  de  Ja  part  des  souverains, 
beaucoup  de  bon  vouloir,  de  loyauté  et  de  désintéressement  de  la  part 
des  puissances  voisines  et  amies,  pour  faire  disparaître  les  préventions 
et  les  préjugés,  ou  même  pour  modifier  les  mœurs,  les  usages,  les  idées, 
qui  sont  si  complètement  étrangères  à  la  civilisation  européenne. 

Notre  spécialité  ne  nous  permet  pas  assurément  de  prendre  un  autre 
exemple  que  celui  que  nous  offrent  l'état  des  forêts  de  la  Turquie,  la 
manière  dont  elles  sont  utilisées,  les  ressources  qu'on  en  obtient. 
Certes,  la  Turquie  possède  de  belles  et  grandes  masses  boisées,  abon- 
dantes en  produits  de  toute  nature.  Pour  celui  qui  ne  se  donnerait  pas 
la  peine  d'aller  au  fond  des  choses,  qui,  sans  se  préoccuper  des  usages 
établis  dans  les  localités  forestières,  ne  verrait  que  des  aménagements 
à  faire,  des  1  ou  tes  de  vidange  à  percer,  qu'un  personnel  à  organiser; 
pour  celui-là,  sans  aucun  doute,  il  n'y  aurait  rien  au  monde  de  plus 
facile  que  d'obtenir  des  millions  là  où  jusqu'  aujourd'hui  on  n'obtient 
que  quelques  milliers  de  piastres.  Mais  malheureusement  les  difficultés 
et  les  obstacles  à  vaincre  pour  tirer  parti  des  bois  de  la  Turquie  sont 
considérables.  Si  des  améliorations  peuvent  et  doivent  être  tentées 
nous  le  disons  avec  la  profonde  conviction  que  nous  avons  acquise  sur 
les  lieux  et  en  étudiant  le  pays,  ce  ne  sera  qu'avec  une  excessive  pru- 
dence que  l'on  réussira  à  implanter  dans  les  forêts  turques  les  germes 
de  la  science  forestière  de  l'Europe. 
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Gela  se  conçoit  aisément  ;  en  Turquie,  au  moyen  d'une  rétribution 
annuelle  insignifiante ,  quelques  piastres ,  souvent  irrégulièrement 
payées,  on  acquiert  le  droit  de  choisir,  de  couper,  d'enlever  et  de  vendra 
tout  le  bois  dont  on  a  besoin.  On  comprend,  tout  d'abord,  qu'un  pareil 
usage  ne  pourra  que  fort  difficilement  être  aboli,  si  Ton  ne  veut  pis 
mécontenter  et  irriter  les  populations  voisines  des  forêts  et  habituée»  à 
y  puiser  tous  leurs  moyens  d'existence.  Il  n'entre  pas  d'ailleurs  dan» 
l'esprit  des  administrations  du  pays  de  tourmenter  les  populations, 
toujours  prèles  aux  plus  nobles  sacrifices,  lorsque  le  gouvernement 
fait  appel  a  leur  patriotisme.  Dans  ce  moment  surtout  l'heure  serait 
mal  choisie,  et  la  mesure  serait   on  ne  peut  plus  intempestive. 
S'ensuit-il  que  d'ici  à  bien  longtemps  rien  de  bon,  rien  d'utile  ne 
puisse  être  tenté  dans  les  forêts  de  l'empire  ottoman?  telle  n'est  pas 
nôtre  pensée  :  nous  voulons  seulement  dissiper  des  illusions  trop  ré- 
pandues et  prémunir  contre  tout  mécompte  ceux  de  nos  compatriotes 
qui  rêveraient  leur  fortune  en  Orient. 

On  nous  a  consultés  bien  souvent  sur  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  d'avan- 
tageux à  tenter  pour  donner  aux  forêts  turques  la  valeur  qu'elles 
pourraient  avoir  et  en  tirer  le  parti  désirable. 

Nous  avons  toujours  conseillé  des  demi-mesures,  parce  que,  en  Tur- 
quie, avec  la  force  et  la  puissance  des  usages  établis  séculairement,  les 
moyens  violents  et  brusques  non-seulement  ne  réussiraient  pas,  mais 
pourraient  encore  inspirer  des  idées  d'msurbordination.  Ainsi,  au  lieu 
de  vouloir,  par  une  surveillance  active  et  des  mesures  prohibitives 
radicales,  empêcher  tout  d'un  coup  les  paysans  turcs  d'aller  chaque 
année  faire  leur  récolte,  couper  les  bois  qu'ils  vendent  aux  caboteur», 
nous  pensons  qu'il  vaudrait  mieux  modifier  l'abus,  le  déplacer,  l'ébran- 
ler en  quelque  sorte  pour  le  renverser  plus  tard.  Selon  nous,  il  faudrait 
d'abord  se  borner  à  cantonner  ces  exploitations  barbares  et  dévastatrices 
en  les  limitant,  afin  d'en  préserver  au  moins  les  plus  belles  parties  des 
forêts,  celles  qui  ont  le  plus  d'avenir.  Ainsi  mises  à  l'abri  des  dépréda- 
tions, elles  offriraient  au  gouvernement  de  précieuses  ressources  pour 
l'approvisionnement  de  ses  arsenaux.  Ce  serait  là  le  point  de  départ 
des  améliorations  et  des  réformes. 

Cette  opinion  est  celle  que  nous  avons  toujours  exprimée,  et  nos 
avis  n'ont  pas  été  absolument  stériles.  L'homme  qu'il  faut  toujours 
citer  lorsqu'il  s'agit  d'amélioration,  de  progrès,  Rechid-Pacha,  dont  la 
haute  intelligence  des  choses  de  l'Europe  est  unanimement  recon- 
nue, va  donner  l'exemple.  Possesseur  de  grandes  forêts  en  Thessalie, 
S.  A.  a  pris  la  ferme  résolution  de  les  faire  exploiter  rationnelle- 
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mant  et  d'y  ftiire  l'application  des  vrais  principes  de  la  sylviculture. 
Ce  premier  pas  conduira  sans  doute  S.  A.  (1)  le  ministre  des  affaires 
étrangères  à  tenter  d'autres  améliorations  plus  décisives  encore  dans 
rintérèt  du  domaine  forestier.  Nous  ne  désespérons  pas  de  voir  la  créa- 
tion d'une  école  forestière  placée  au  centre  d'une  grande  masse  boisée, 
occuper  un  jour  la  pensée  du  premier  ministre  de  l'empire  ottoman. 
Rkn  ne  serait  plus  facile  que  d'y  attirer  un  nombre  choisi  de  jeunes 
gens  qui  viendraient  recevoir  de  quelques  professeurs  capables,  appelés 
d'Europe,  toutes  les  notions  théoriques  et  pratiques  propres  à  en  faire 
de  bons  forestiers. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  toutes  les  tentative» 
d'améliorations,  même  les  plus  simples  et  les  moins  dispendieuses,  ne 
deviendront  praticables  que  le  jour  où  le  système  financier  de  la  Tur- 
quie sera  établi  sur  des  bases  solides,  et  où  la  connaissance  exacte  de 
•es  ressources  et  l'administration  régulière  de  ses  finances  lui  permet- 
tront d'affecter  à  des  améliorations,  avec  toute  sécurité  pour  l'avenir, 
las  sommes  nécessaires  non-seulement  à  les  créer,  mais  encore  à  les 
maintenir.  Le  hatti-schérif  du  7  septembre,  qui  suffirait  seul  pour  illus- 
trer le  nom  de  Rechid~Pacha,  annonce  que  le  gouvernement  ottoman 
est  fermement  décidé  à  entrer  dans  la  voie  des  réformes  financières  que 
l'Europe  considère  avec  raison  comme  de  première  urgence. 

La  composition  de  la  commission  chargée  de  mettre  à  exécution  les 
dispositions  du  hatti-schérif  dont  nous  venons  de  parler,  présente 
toutes  les  garanties  désirables;  aussi  espère- Uon  que  cette  fois  les  ré- 
formes projetées  aboutiront  à  de  sérieux  résultats.  S.  A.  Ali  -  Galib 
Pacha,  gendre  du  sultan,  dont  nous  avons  été  à  même  d'apprécier  la 
haute  intelligence  et  la  connaissance  parfaite  des  choses  de  l'Europe, 
apporte  dans  le  sein  de  cette  commission  non-seulement  un  utile  con- 
cours, mais  encore  le  reflet  des  lumières  qu'il  reçoit  chaque  jour  de 
son  père  dont  il  est  le  digne  élève.  A.  m  la  Rub. 
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UTILISATION  DES  COMMUNAUX  ET  REBOISEMENT  DES 

MONTAGNES. 


Nous  avons  déjà,  à  plusieurs  reprises,  entretenu  nos  lecteurs  de 
travaux  de  la  Société  centrale  d'agriculture  du  département  du  Pujv 

(1)  Depuis  que  cet  article  est  tous  presse,  le*  journaux  de  Coûstaotioople  on1 
annoncé  l'élévation  de  Béchid-Pacba  au  poste  de  grand  tiiir. 
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de-pôme,  pour  reboiser  les  montagnes  de  l'Auvergne,  et  couvrir 
d'essences  forestières  des  terrains  trop  peu  productifs  à  Péttt  de  pâtu- 
rages, et  qui  ne  pourraient,  sans  de  graves  inconvénients,  être  imts 
à  la  culture. 

On  n'a  pas  oublié  que  les  agents  forestiers,  le  Conseil  général  et 
l'autorité  départementale  se  sont  empressés  de  prêter  leur  appui  et 
leur  concours  aux  louables  efforts  de  la  Société.  Après  les  «voir  oenii- 
nues  avec  persévérance  pendant  40  ans,  celle-ci  a  voulu  s*  reaé* 
compte  des  résultats  obtenus,  et  a  ehargé  une  Commission  de  pcépar* 
et  de  lui  présenter  un  tableau  exact  et  complet  des  travaux  exétfutés 
par  ses  soins  ou  par  son  impulsion,  et  de  Pétat  où  ils  se  trouvent 
aujourd'hui. 

Ce  Rapport,  qui  est  dû  à  M.  Mivet,  n'offi»  pas  seulement  wa  vBÊtoH 
local.  Il  présente  sur  le  régime  des  biens  communaux  en  général,  qr 
les  vices  de  ce  régime,  les  moyens  de  les  atténue!  et  les  as&é&mttap 
qu'il  comporte,  des  considérations  et  des  faits  qui  peuvent  ètve  parient 
d?ime  grande  utilité.  Le  tableau  générai  des  reboisements  opérés  im 
celte  période  de  dix  années,  par  les  seins  de  le  fioeiété  d'ftgràuttHIfe 
est  une  leçon  et  un  bon  exemple  pour  les  autres  Sociétés  4e  l'Efrpii», 
et  leur  montre-  l'heureuse  influence  qu'elles  pourraient  eiewr  W 
l'amélioration  de  notre  sol  et  la  richesse  de  notge  agriculture. 

L'étendue  des  montagnes  reboisées,  dans  l'arrondissement  de  Cler- 
mont  seulement,  n'est  pas  moindre  de  1,199  hectares,  et  les  dépensa 
consacrées  à  ces  utiles  travaux  se  sont  élevées  à  82,480  k.  Ces  reboi- 
sements s'étendent  sur  le  territoire  de  vingt-neuf  communes,  dentale 
seule  en  plaine.  Les  plus  anciens  ont  déjà  commencé  à  danues,  au 
profit  des  communes,  des  produits  dont  l'importance  s'acetolt  d'année 
en  année.  Les  détails  statistiques,  et  les  renseignements  de  tente 
nature  relatifs  au  reboisement,  que  contient  le  Rapport,  peuvent  déte- 
nir fort  utiles  pour  les  communes  ourles  particuliers  qui  auraient  la 
sage  pensée  d'entrer  dans  la  voie  où  la  Société  d'agneultune  du  Puy-de- 
Dôme  ?  engagé  la  plupart  des  communes  montagneuses  t|e  l'Auvergne. 

Le  Secrétaire  général  de  la  Société,  M.  Baudet- Lafarge,  appréciant 
l'importance  du  travail  de  M.  Nivet,  signale  ainsi  le  parti  qu'on  peut 
en  retirer  : 

«  De  sages  conseils  y  sont  adressés  aux  propriétaires  des  montagnes. 
A  ceux  qui  voudraient  boiser  leurs  pentes,  il  indique,  d'après  les  meil- 
leures autorités,  les  natures  de  sol  ainsi  que  les  expositions  qui  (MB* 
viennent  le  mieuf  à  chaque  espèce  d'arbres,  celles  qui  leur  sont  con- 
traires, et  les  élévations  mmma  et  maximq  dpnt  ils  ?'a^fnmode}}t« 
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A  eeu  qui  ont  des  pâturages  dépouillés  d'arbres  sur  las  hautes  cimes, 
comme  aux  Monts  d'Or,  il  fait  sentir  l'utilité  de  créer  des  abris,  par 
des  plantations  ou  autrement,  afin  de  préserver  las  animaux  qui  y 
paissent  en  été,  de  la  funeste  influence  des  orages  ou  des  ardeurs  du 
soleil,  etc.  » 

Nous  croyons  donc  intéresser  no»  lecteurs  en  leur  donnant  l'aoalyse 
de  aa  mémoire,  et  surtout  en  reproduisant  les  passage*  feg  plus  impor- 
tants qui  rentrant  plus  spécialement  dans  notre  cadra. 

La  Rapport  commence  par  exposer  las  dilapidation*  aiuquelles  tout 
an  butte  les  propriétés  communales,  et  qui  tendraient  à  les  détruire 
complètement,  si  l'on  n'y  mettait  un  terme.  11  cite  k  l'appui  de  cette 
opinion  las  documents  et  les  principes  exposés  à-  ce  sujet  par 
M.  Heaume,  dans  son  Commentaire  du  Code  forestier;  puis  il  fait 
appel  aux  efforts  des  membres  de  la  Société  ppur  provoquer,  auprès  du 
Gouvernement,  les  mesures  préservatrices  que  réclame  uq  pareil  état 
de  choses. 

«Il  est  de  toute  justice,  conclut- il,  que  le  Gouvernement,  qui  a 
engagé  les  départements  à  reboiser  leurs  pâtures  communales,  sou- 
mette k  l'approbation  des  Chambres  et  de  l'Empereur  les  mesures 
législatives  nécessaires  pour  conserver  aux  communes  les  immeubles 
qui  leur  appartiennent,  et  pour  empêcher  la  spoliation  de  terrains  qui 
ont  été  reboisés  avee  l'argent  des  départements  et  des  Sociétés  d'agri- 
ouituif.» 

C'est  là,  ce  nous  semble,  une  considération  qui  devrait  frapper 
l'attention  du  Gouvernement.  C'est  en  vain  qu'il  provoquera,  comme 
il  cherche  à  le  faire,  la  mise  en  valeur  des  communaux  et  le  reboi- 
semwl  des  parties  dénudées  de  notre  sol,  si  l'on  as  commence 
par  assurer  le  maintien  des  propriétés  communales  sans  cesse  mena- 
cés* d'usurpation,  si  Ton  n'affranchit  pas  la  propriété  boisée  et  ses 
produits  des  chargea  exceptionnelles  qui  les  accablent,  et  dont  r  effet 
forcé  est  d'anéantir  la  valeur  des  bois  et  d'en  amener  le  défrichement. 
On  sent  que  les  bois  sont  indispensables  k  notre  marine,  à  notre 
industrie,  k  notre  agriculture;  on  sent  que  leur  destruction  rapide  est 
une  calamité  qui  pèsera  cruellement  sur  le  pays,  dont  elle  meuace  la 
salubrité  et  la  prospérité.  On  veut  donc  conserver  les  bois,  on  propose 
dea  mesures  pour  en  encourager  la  plantation,  en  arrêter  le  défriche- 
ment; et  Ton  ne  commence  p.is  par  la  mesure  la  plus  simple,  celle  qui 
aurait  précisément  pour  résultat  de  conserver  les  bois  existants  en 
éloignant  les  causes  qui  les  font  détruire;  celle  qui  se  trouve  à  la  dis- 
position du  Gouvernement,  et  qui  dépend  de  sa  volonté  :  nous  voulons 
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parler  de  la  révision  de  l'impôt  foncier,  des  tarifs  de  douane,  de  ceux 
des  octrois,  ainsi  que  des  droits  sur  les  canaux  et  les  chemins  de  fer, 
non  pouT  allouer  aux  bois  quelques  faveurs  ou  quelques  privilèges, 
mais  simplement  pour  les  rétablir  dans  le  droit  commun,  et  leur 
assurer  l'égalité  de  droits  et  de  protection  que  l'esprit  de  nos  institu- 
tions assure  à  tous  les  intérêts  nationaux. 

C'est  donc  avec  juste  raison  que  M.  Nivet  a  commencé  par  demander 
les  garanties  nécessaires  à  la  conservation  des  communaux,  avant  de 
s'occuper  des  moyens  d'amélioration  dont  ils  peuvent  être  l'objet. 

Il  traite  de  ces  moyens  dans  une  seconde  partie,  et,  passant  en 
quelque  sorte  à  l'application  des  considérations  générales,  il  explique 
ce  qui  a  été  fait  pour  les  reboisements  du  Puy-de-Dôme,  comment  on  y 
a  procédé,  et  quels  résultats  on  a  obtenus.  Nous  reproduisons  presque 
intégralement  ces  deux  parties  pleines  de  faits  et  d'observations  dont 
il  y  a  à  tirer  parti.  L.-C.  Micbkl. 


DE  L'ÉTAT  ACTUEL  DES  COMMUNAUX  DU  PUY-DE-DÔME  CT  DES  MOYENS 
D'AUGMENTER  LEURS  PRODUITS,  PRINCIPALEMENT  PAR  LES  REBOISE- 
MENTS. 

Nous  devons  étudier  h  part,  dans  cet  article,  les  communaux  de  la 
montagne  et  ceux  de  la  Limagne,  ceux  qui  reposent  sur  des  pentes 
plus  ou  moins  rapides  et  ceux  qui  sont  en  plat  pays. 

1°  Pâtures  des  montagnes  en  plat  pays. 

Parlons  d'abord  des  bruyères  placées  sur  les  plateaux  montagneux 
qui  offrent  une  inclinaison  nulle  ou  peu  considérable. 

Les  pâtures  communales  de  ce  genre  occupent  des  espaces  considé- 
rables. Les  terres  qui  les  supportent  présentent  des  éléments  assez 
variés. 

Dans  certains  endroits,  le  sol  se  compose  de  pouzzolanes  qui  absor- 
bent l'eau  des  pluies  avec  une  grande  facilité;  aussi  les  bruyères  qu'il 
alimente,  desséchées  par  le  soleil  de  l'été,  deviennent-elles  complète- 
ment stériles  pendant  trois  à  quatre  mois  de  Tannée.  Elles  n'ont  qu'un 
avantage,  celui  de  retenir  le  terrain  et  d'abandonner  une  certaine 
quantité  de  feuilles  et  de  branches  qui  augmentent  chaque  année 
Tépai«seur  de  l'humus;  mais  la  nourriture  qu'elles  fournissent  aux 
moutons  est  presque  insignifiante. 

Une  grande  partie  des  terres  vagues  qui  entourent  les  monts  Dômes, 
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et  sont  situées  sur  le  territoire  des  communes  d'Orcines,  Aydat,  Saint- 
Genès-Champanelle  et  Saint-Ours,  doivent  être  rangées  parmi  les 
pâtures  de  cette  espèce. 

Ailleurs,  les  biens  de  main-morte  ont  pour  sous-sol  des  sables  ou 
de  minces  couches  de  détritus  provenant  de  la  décomposition  des  gra- 
nits, des  gneiss  et  des  micaschistes.  Les  gazons  et  les  bruyères  qui 
croissent  dans  de  telles  conditions  ne  peuvent  fournir  aucun  aliment, 
lorsque  les  chaleurs  ont  enlevé  à  la  terre  végétale  le  peu  d'eau  qu'elle 
retient  à  la  suite  des  pluies  et  des  orages.  Les  vastes  et  infertiles 
pacages  placés  entre  Laqueuille,  Briffons  et  Bourg-Lastic,  se  trouvent 
dans  ces  tristes  conditions.  Au  milieu  de  ces  landes  stériles,  on  voit  ça 
et  là  quelques  champs  cultivés,  dont  les  maigres  produits,  quand  ils 
échappent  à  l'action  des  neiges  et  de  la  gelée,  dédommagent  à  peine 
les  cultivateurs  du  prix  des  engrais  et  de  la  main-d'œuvre  qu'ils  ont 
dépensés. 

Deux  espèces  de  cultures  donnent  des  revenus  assurés,  ce  sont  les 
bois  et  les  prairies.  Quelques  filets  d'eau  entretiennent,  sur  certains 
points,  un  peu  de  fraîcheur;  mais  ces  petites  sources,  abandonnées  à 
elles-mêmes,  se  dirigent  vers  le  lit  d'un  ruisseau  ou  d'un  torrent 
après  avoir  donné  naissance  à  un  ruban  de  verdure;  ou  bien  leurs 
eaux  s'amoncellent  dans  les  dépressions  du  sol,  où  elles  produisent  des 
narrn  peuplées  de  joncs  ou  de  carex  qui  sont  dédaignés  par  les  ani- 
maux domestiques  les  plus  affamés. 

En  dirigeant  d'une  manière  convenable  ces  eaux  inutiles,  en  creu- 
sant des  fossés  de  dessèchement  dans  les  bas-fonds,  il  serait  possible 
de  créer  quelques  parcelles  de  prairies,  qui  seraient  d'autant  plus  utiles, 
que  les  graminées  sont  rares  au  milieu  de  ce»  vastes  déserts,  où  l'on 
peut  parcourir  plusieurs  kilomètres  sans  rencontrer  un  arbre  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  rayons  du  soleil. 

Que  devons-nous  faire  de  ces  pâtures?  Si  nous  consultons  les  parti- 
sans exclusifs  du  reboisement,  ils  nous  conseilleront  les  semis  et  les 
plantations.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  transformer  tous  nos  pacages 
en  forêts;  sans  cela  que  nous  restera- t-il  pour  nourrir  nos  animaux 
domestiques?  Il  faut  équilibrer  les  produits;  il  faut  que  dans  chaque 
partie  de  la  France  on  obtienne  non-seulement  des  céréales  et  des 
bois,  mais  encore  des  bœufs  et  des  moutons. 

Le  pâturage  des  plaines  montagneuses  doit  être  réservé  pour  la 
nourriture  du  bétail  et  des  troupeaux  ;  quand  il  est  bon,  il  faut  le  con- 
server; quand  il  est  mauvais,  il  faut  l'améliorer.  Mais  il  est  dans  nos 
idées  de  réserver  le  repeuplement  en  futaie  pour  les  pentes  des  coteaux 
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et  (les  montagnes,  pour  les  lieux  incultes  de  la  plaine,  pour  tous  les 
communaux  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  porter  des  céréales. 

Quand  nous  avons  donné  notre  approbation  pleine  et  entière  aux 
reboisements  des  cantons  de  Clermont,  de  Riom  et  de  Pontgibaud, 
nous  parlions  de  forêts  créées  au  voisinage  d'une  grande  ville,  où  le 
chêne,  le  hêtre  et  le  pin  se  vendent  8  à  14  fr.  le  stère  ;  où  la  bruyère, 
transformée  en  bois,  acquiert  une  valeur  quinze  à  vingt  fois  plus 
arrande;  mais  lorsque  les  semis  et  les  plantations  doivent  être  exécutés 
dans  des  localités  où  le  bois  a  peu  de  valeur,  parce  qu'il  existe  de 
grandes  forêts,  parce  qu'on  n'a  à  sa  disposition  aucune  rivière  navi- 
gable, parce  qu'on  est  loin  des  grands  centres  de  consommation,  en 
doit  préférer  les  produits  qui  marchent  et  se  transportent  eux-mêmes 
jusqu'aux  lieux  où  on  peut  les  vendre  à  un  prix  avantageux.  Ces  pro- 
duits, ce  sont  les  bœufs,  les  moutons,  les  mulets  et  les  chevaux.  Si  Fou 
veut  nourrir  ces  animaux,  il  faut  faire  disparaître  les  bruyères  et  les 
remplacer  par  des  graminées  et  des  plantes  de  bonne  nature.  Deux 
moyens  se  présentent  pour  opérer  ces  transformations;  nous  allons  les 
indiquer  successivement. 

fl  existe,  à  quelques  lieues  de  Clermont,  dans  les  communes 
(FAydat  et  de  Saint-Genès-Champanelle,  des  pâtures  boisées  qui  sont 
précieuses,  surtout  comme  pacages.  Ce  sont  des  pâtures  de  ce  genre, 
qui  seraient  peuplées  de  hêtres  et  de  bouleaux  exploités  en  taillis, 
dont  nous  sommes  disposé  à  accueillir  et  encourager  l'utile  création. 

Afin  de  démontrer  l'influence  des  arbres  à  basse  tige  sur  les  herbes 
qui  croissent  autour  d'eux,  nous  allons  raconter  l'histoire  des  bois  de  la 
Cheire  et  des  bouleaux  de  Fontfreide. 

Les  bois  de  la  Cheire,  qui  appartenaient,  avant  1793,  à  la  famille  d# 
Caylus,  reposent  sur  un  sol  brûlé,  formé  de  scories  et  de  pouEzolanes  ; 
on  ne  trouve  dans  cette  vaste  Cheire  ni  sources  ni  suintements.  Ces  bois 
avaient  été  complètement  ravagés  à  l'époque  de  la  révolution  par  les 
paysans  du  voisinage  ;  toute  surveillance  était  devenue  impossible,  la 
parcours  par  un  nombre  illimité  de  moutons,  les  vols  et  les  dévasta- 
tions de  toutes  espèces  avaient  transformé  ces  forêts  en  steppes  sans 
valeur,  où  Ton  trouvait  de  loin  en  loin  des  bouleaux  ébranchés;  où  las 
herbes  manquant  d'abri,  étaient  jaunies,  à  mesure  qu'elles  naissaient, 
par  l'action  desséchante  du  soleil  d'été;  la  bruyère  seule  avait  résisté 
à  ces  causes  de  destruction,  encore  était-elle  maigre,  dure  et  rabou- 
grie. 

En  1847,  un  savant  agriculteur  de  notre  pays  (le  comte  de  Montlo- 
sier)  devint  le  propriétaire  du  tènement  des  Bessades,  dont  retendue  est 
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<Je  cent  vingt  hectares.  Le  pacage  et  le  parcours  furent  sévèrement 
interdits  pondant  un  certain  nombre  d'années. 

Au  bout  de  quinze  ans,  les  arbres  avaient  grandi,  et  leurs  branches 
tombantes  et  mobiles  ayaient  répandu  autour  d'elles  des  graines  nom- 
breuses, oui  avaient  donné  naissance  à  de  nouveaux  sujets;  les  noisetiers 
s'étaient  multipliés,  et  les  bruyères  s'étaient  mêlées  de  graminées  et  de 
plantes  aromatiques  qui  donnent,  depuis  de  longues  années,  un  pacage 
qui  pourrait,  à  lui  seul,  estiver  quarante  bêtes  à  cornes  et  un  troupeau 
de  deux  cents  moutons. 

Les  bouleaux  de  Fontfreide,  qui  ont  eu  à  subir  de  semblables  épreu- 
ves, se  sont  également  améliorés,  depuis  qu'ils  ont  été  soumis  à  la 
surveillance  de  l'administration  forestière,  qui,  conformément  h  la  loi, 
a  limité  le  nombre  des  tètes  de  bétail  qui  viennent  y  chercher  leur  pro- 
vende. 

Nous  verrions,  avec  regret,  l'administration  des  forêts  abandonner 
une  portion  de  ces  bois  à  la  jouissance  arbitraire  des  usufruitiers,  car 
ce  serait  la  vouer  à  une  destruction  inévitable. 

Ces  pâtures  boisées  sont  précisément  l'objet  de  nos  prédilections. 
Nous  sommes  convaincus  que  dans  les  localités  où  le  priv  du  bois  des- 
cend au-dessous  de  six  francs  le  stère,  il  serait  dans  l'intérêt  de  notre 
agriculture  de  créer  des  pacages  boisés. 

Voici  le  procédé  qui  nous  parait  le  plus  économioue  pour  détruire  la 
teuyère  et  faire  réussir  sûrement  les  semis. 

La  bruyère  est  brûlée  sur  pied  ;  on  passe  la  petite  charrue  à  deux 
reprises  différentes,  en  ayant  soin  de  croiser  les  raies,  qui  doivent  être 
placées  à  un  mètre  de  distance.  Après  six  mois  de  repos,  la  graine, 
jetée  dans  les  sillons  par  un  temps  humide  et  pluvieux,  est  recouverte 
à  l'aide  du  balai  d'épines.  Bientôt  on  voit  apparaître  des  graminées  et 
ordinairement  aussi  des  genêts,  qui  protègent  les  jeunes  pourettes.  Au 
bout  de  quelques  années,  on  éclaircit  ees  genêts,  lorsqu'ils  nuisent  à 
r accroissement  des  jeunes  arbres. 

Lorsque  ces  bois  wnt  défendables,  on  pefmpt  l'entrée  du  bétail  en 
nombre  limité. 

Plus  tard  encore,  on  éclaircit  les  arbres,  lorsque  leur  présence  nuit 
à  l'abondance  et  à  la  qualité  de  l'herbe. 

Ce  genre  de  pâture  ne  peut  être  obtenu  qu'en  fajsant  (Jes  semis  de 

hêtres,  de  bouleaux,  auxquels  on  peut  joindre  le  mélèze  ;  les  arbres 

verts  à  feuilles  persistantes  se  prêteraient  mal  à  ce  mode  d'exploit*- 

Mon. 

Nous  savons  très-bien  que  ces  bois-p&tures  souffriraient  un  peu, 
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qu'ils  présenteraient  un  moins  bel  aspect  que  les  bois  où  le  parcours 
est  défendu;  mais  ils  seraient  utiles,  et  c'est  à  nos  yeux  la  plus  grande 
de  toutes  les  qualités. 

Nous  croyons  devoir  citer  ici  un  système  d'exploitation  et  d'amélio- 
ration des  communaux,  que  nous  avons  entendu  vanter  par  des  prati* 
ciens  fort  entendus ,  et  qui  est  rarement  appliqué  par  ceux-là  mêmes 
qui  en  reconnaissent  les  incontestables  avantages. 

On  arrache  les  grosses  tiges  des  bruyères  et  on  les  laisse  sécher;  par 
un  beau  jour  d'été,  on  brûle  sur  pied  toutes  les  plantes  qui  se  trouvent 
dans  le  champ  qu'on  veut  exploiter;  on  passe  la  charrue  deux  fois,  et 
l'on  jette  de  la  graine  de  genêts. 

Au  bout  de  cinq  ou  six  ans;  on  récolte  une  quantité  d'arbustes  qui 
représente  un  revenu  de  trente  ou  trente-cinq  pour  cent;  et  si,  pendant 
l'arrachement,  on  a  soin  de  laisser  les  genêts  de  mauvaise  venue,  de 
bonnes  plantes  naissent  et  croissent  sous  leur  abri,  et  l'on  obtient  un 
très-bon  pacage,  qui,  dans  les  terres  placées  au  pied  des  monts  Dômes, 
dure  environ  trois  ans. 

Après  cette  époque,  on  voit  apparaître  les  herbes  dures  et  les  bruyè- 
res. On  renouvelle  l'opération  aussitôt  que  la  bruyère  est  assez  grande 
pour  être  facilement  brûlée.  Ce  procédé  est  bien  préférable  à  celui  qui 
consiste  à  lever  la  motte.  Le  premier  améliore  la  terre,  le.  second  la 
détruit  (1). 

Quand  il  s'agit  des  pâtures  communales  des  montagnes,  les  partagée 
par  feux  et  la  mise  en  ferme  par  parcelles  ont  de  graves  inconvénients.  Il 
faut  laisser  aux  tèncments  toute  leur  étendue,  si  l'on  veut  que  le  pa- 
cage soit  profitable;  il  y  a  d'ailleurs  un  autre  avantage  à  jouir  en  com- 
mun :  un  seul  berger  suffit  pour  garder  les  bêtes  à  laine  de  plusieurs 
hameaux,  ce  qui  diminue  considérablement  les  frais  d'exploitation* 
L'utilité  de  cette  communauté  est  tellement  évidente,  que,  dans  des  bois 
ou  des  pâtures  qui  sont  la  propriété  personnelle  d'un  certain  nombre 
d'habitants,  le  parcours  est  toléré  pour  tous  les  moutons  du  village  (2). 

2°  Bruyères  et  gazons  en  pente. 

Les  terrains  en  pente,  et  surtout  ceux  qui  sont  incessamment  dégra- 

(1)  Ce  procédé  eit  souvent  mit  en  œuvre  par  les  paysans  des  Roches  et  des  Fonte* 
tes  (commune  de  Saint-Ours),  mais  ils  ne  suivent  point  des  assolements  réguliers,  et 
fls|ont]Ie  tort  de  lever  la  moite.  Les  essais  tentés  par  l'administration  forestière  en  beau- 
coup d'endroits,  et  spécialement  dans  les  communaux  de  SaiuUOurs,  prouvent  que  la 
bruyère,  brûlée  sur  pied,  favorise  très-bien  la  vécue  et  la  réussite  des  genêts. 

(2)  Il  en  est  ainsi  dans  le  bois  de  la  Vieille-Cbeire,  apparteuant  à  une  partie  des  ha- 
bitants de  Recolène,  dans  les  bois  des  Fontêtes,  qui  sont  aussi  la  propriété  particulière 
des  propriétaires  les  plus  aisés  de  la  section. 
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dés  par  les  eaux  torrentielles,  doivent  être  reboisés.  Nous  nous  rallions 
Complètement,  à  cet  égard,  à  l'opinion  émise  par  M.  Bresson ,  directeur 
général  de  l'administration  des  forêts,  dans  la  circulaire  qu'il  a  adres- 
sée aux  Préfets  le  15  décembre  1840. 

«  L'administration,  dit  M.  Bresson,  voit  chaque  jour,  avec  regret, 
laissés  à  la  disposition  des  communes,  des  terrains  en  montagne,  où 
des  abus  de  toute  espèce,  et  notamment  celui  du  pâturage,  achèvent  de 
détruire  les  derniers  vestiges  des  vastes  et  magnifiques  forêts  qui  exis- 
taient autrefois.  Sur  ces  versants  rapides,  qu'occupait  une  végétation 
puissante,  les  communes  trouvaient  des  ressources  précieuses  pour  la 
consommation,  une  barrière  contre  les  avalanches,  un  abri  contre  les 
variations  subites  de  l'atmosphère,  et  enfin  un  air  plus  pur  et  plus  sa* 
lubre.  D'épais  massifs  soutenaient  les  terres  contre  l'action  des  pluies 
et  forçaient  les  eaux  à  s'infiltrer  dans  le  sol  pour  le  féconder,  et  en  sor- 
tir plus  tard  en  sources  bienfaisantes.  Sur  ces  versants,  jadis  si  produc- 
tifs et  uniquement  propres  aux  essences  forestières,  on  ne  rencontre 
aujourd'hui  que  de  maigres  pâturages,  qu'un  sol  généralement  aride, 
et  souvent  un  rocher  nu,  condamné  à  une  éternelle  stérilité. 

»  Dans  les  temps  d'orage,  à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges,  les  eaux, 
n'étant  plus  ni  absorbées  ni  retenues  par  les  bois,  forment  des  torrents 
subits  et  impétueux  qui  sillonnent  les  flancs  des  montagnes,  y  creu- 
sent de  profonds  ravins  et  entraînent  avec  eux  des  terres  et  des  débris 
sur  les  propriétés  inférieures.  Ainsi  :  aridité,  et  par  suite  destruction 
du  pâturage  même;  tarissement  des  sources;  influence  atmosphérique 
funeste;  diminution  progressive  des  bois  de  construction  et  de  chauf- 
fage; ravage  des  propriétés  inférieures  parles  torrents;  inondations  : 
telles  sont  les  conséquences  qui  ont  forcé  les  populations  à  émigrer 
des  lieux  qu'elles  habitaient. 

»  Déjà,  depuis  plusieurs  années,  ces  résultats  désastreux  ont  frappé 
certains  conseils  généraux.  Ils  ont  demandé,  pour  y  mettre  un  terme, 
que  les  communes  et  les  particuliers  fussent,  ou  forcés  par  une  loi,  ou 
encouragés  au  moyen  de  primas,  à  repeupler  leurs  montagnes  déboi 
sées.  H.  le  Ministre  des  travaux  publics  a  cherché  à  encourager  ces 
repeuplements  en  accordant  quelques  primes,  autant  que  le  lui  per- 
mettait son  budget. . 

»  Les  ravages  récents  causés  par  les  inondations  et  par  les  avalanches, 
en  donnant  à  des  populations  insouciantes  de  cruels  avertissements, 
les  ont  disposées  sans  doute  à  comprendre  enfin  l'utilité  des  conseils 
qui  leur  seraient  donnés  dans  leur  intérêt  propre  et  dans  celui  de  la 
société.  Le  moment  m'a  donc  paru  favorable,  Monsieur  le  Préfet,  pour 
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vous  prier  d'user  de  votre  haute  influence  auprès  des  communes  pro- 
priétaires de  terrains  de  montagnes ,  afin  d'obtenir  d'elles  qu'elles  les 
fassent  soumettre  au  régime  forestier,  et  qu'elles  opèrent  le  reboise- 
ment successif,  au  moyen  de  quelques  sacrifices  peu  onéreux.  * 

La  question  des  reboisements  et  de  la  conservation  des  forêts  de  l'É- 
tat et  des  communes  embrasse  presque  tous  les  intérêts  les  plus  graves 
du  pays  :  elle  intéresse  sa  puissance  navale,  ses  construCtiçms,  son  agri- 
culture, son  industrie,  son  commerce;  la  température,  la  salubrité  de 
son  climat;  la  conservation  du  sol  et  des  eaux  qui  en  font  la  fécondité  ; 
l'existence  d'une  partie  notable  de  sa  population,  qui  vit  du  travail  de 
ses  mains  dans  le  voisinage  des  forêts,  ou  du  produit  de  ses  troupeau! 
dans  les  montagnes.  Ces  principes,  énoncés  par  M.  Blondel,  dans  sa  cir- 
culaire de  1852,  s'appliquent  tout  aussi  bien  aux  bois  communaux; 
aussi  n'avons-nous  pas  hésité  à  en  faire  l'application  à  ces  dernier* 
propriétés. 

Ainsi,  le  reboisement  des  terrains  en  pente  et  la  conservation  des1  fo- 
rêts existantes,  tel  est  en  résumé  le  but  vers  lequel  se  sont  dirigés  tous 
les  efforts  de  r administration  supérieure.  Chaque  année,  ces  principes 
ont  également  été  soutenus  et  approuvés  par  les  décisions  et  les  votes 
de  la  Société  d'agriculture  (1)  et  du  conseil  général  du  Puy-de-DÀme; 
nous  croyons,  d'après  cela,  répondre  au  vœu  de  tous,  en  invitant  l'ad- 
ministration forestière  à  reboiser  dé  préférence  les  terrains  fortement 

incliné*. 

Les  essais  heureux  tentés  à  Margemônt ,  Pôuidarn  et  Ptè-UîotA 
(thir tôt),  auï  Avers  et  à  Gravenoire  (ftoyat),  doivent  natttfetléfflefif 
rengager  à  multiplier  les  semis  sur  les  pentes  sans  valeur,  où  te* 
bois  sont  le  seul  produit  lucratif  qui  puisse  être  obtenu. 

(I)  Au  mois  de  janvier  ISO,  la  Société  d'agriculture  du  Puy-dV&oaae  prenait!) 
dérision  suivante  >  «r  Le»  fond*  font  la  Société  ponrraT  élfrpoter  pot*  lé*  tokuiittiM 
seront  employé*  désormais  à  aider  le*  tMamunrt  el  sections  de  coûte»»**  à  créer  des 
bois,  «oit  au  uK>y<;n  de  semis,  soit  au  moyen  de  plantations.  Les  terrain*  devront,  de 
préférence,  étr»  en  pente  rtfpide,  et  préparés  par  tes  ayant-droits  cjtir  profiteront  dut 
récolte»  en  oéréetc*.  Il  aéra  deriguenr  que  et*»  tetrain*  scient  aootnis  en  sajpsjf  fora** 
tier.  » 

NlVKT. 
(Fm  tuite  prochainement.) 
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DE  L'ALIÉNATION  DES  FORÊTS. 


L'aliénation  des  forêts  de  l'État  en  fonds  et  superficie  continue;  nous 
n'avons  rien  à  objecter  contre  cette  mesure;  les  capitaux  qu'elle  produit 
diminuent  la  dette  publique,  soulagent  les  contribuables,  donnent  une 
certaine  impulsion  aux  spéculations  de  l'intérêt  privé,  augmentent  la 
masse  des  salaires  ;  et  sans  adopter  les  idées  de  M.  Raudot,  qui  ne  crain- 
drait pas  de  voir  une  grande  partie  de  nos  forêts  converties  en  terres  ara* 
blés  ou  en  prairies  artificielles  donnant,  selon  lui,  deux  ou  trois  fois  plus 
de  produits  que  l'on  ne  pouvait  en  tirer  de  ces  forêts,  nons  devons  re- 
connaître que  la  conversion  du  sol  boisé  en  terres  cultivées,  opérée 
dans  le  moyen-âge,  a  contribué  à  fonder  une  nouvelle  civilisation,  à 
créer  des  richesses,  à  procurer  les  moyens  de  subsistance  de  cette  po- 
pulation qui  forme  aujourd'hui  Tune  des  plus  actives  nations  du  globe. 
Ces  défrichements  ne  se  sont  pas  arrêtés  précisément  sur  la  limite  où 
ils  devenaient  nuisibles  ;  les  forêts  sont  encore  inégalement  réparties; 
quelques  contrées,  dont  le  sol  serait  utilement  fertilisé  par  l'agriculture, 
demeurent  encore  couvertes  de  bois  d'un  faible  produit;  d'un  autre 
côté,  les  forêts  montueuses  de  nos  provinces  méridionales  achèvent  de 
se  dépeupler  par  le  pâturage;  et  les  ressources  pour  nos  constructions 
maritimes  diminuent  chaque  jour.  Cependant  la  destruction  aura  son 
terme  lorsque  les  voies  de  communication  seront  assez  multipliées  pour 
que  les  produits  forestiers  puissent  s'exporter  facilement,  sans  trop  de 
frais,  lorsque  le  sol  boisé  donnera  des  produits  nets  aussi  considérables 
que  s'il  était  cultivé.  Les  défrichements  qui  se  seront  opérés  dans  les 
forêts  de  la  plaine  deviendront  une  garantie  de  la  conservation  des  forêts 
de  montagnes,  en  donnant  de  la  valeur  à  celles-ci. 

Ainsi  il  reste  encore  des  forêts  dont  le  défrichement  serait  avanta- 
geux, non-seulement  sous  le  rapport  de  l'intérêt  privé,  mais  sous  celui 
de  cet  intérêt  qui  porte  à  enrichir  l'Etat  par  l'accroissement  des  pro- 
duits du  sol. 

11  est  d'autres  torêts,  et  ce  sont  celles  qui  forment  plus  des  trois 
quarts  de  l'étendue  du  sol  boisé,  dont  la  conservation  est  nécessaire 
sous  le  rapport  de  la  distribution  des  eaux,  de  la  température  et  des 
besoins  locaux  de  combustible  et  de  bois  de  construction. 

Enfin,  les  forêts  détruites  ou  qui  marchent  vers  leur  destruction  dans 

1854.  —  .'*•  9ÉRH.  —  t.  m.  T.  III.  —30 


*$$  ASH4LU  EOBBSTtÈWBS. 

nos  régions  montagneuses  et  méridionales  devraient  être  replantées 
<rtr  restaurées. 

C'est  sous  ce  triple  point  de  vue  qu'il  convient  d'examiner  la  question 
des  défrichements,  de*  feboiaeîhente  et  de  l'aiiénatioct  du  sol  forestier. 

L'intérêt  du  trésor  public,  l'intérêt  financier  doit  trouver  aussi  sa  place. 

Il  importe  que  le  Gouvernement,  à  certaines  époques,  ne  soit  pas 
privé  do»  ressources  qu'il  peut  trouver  soit  pour  La  défense  de  1  fctat, 
spit  pour  L'accomplissement  de  grands  projet»  dont  le  succès  fait  la 
gloire  d'un  siècle  et  peut  eu  être  Le  besoin. 

Mai*  il  est  possible  que  oes  emplois  nécessaires  de  La  richesse  de 
l'Etat  exigent  des  aliénations  assez  considérables  pour  que  Ton  sa  trouve 
obligé  de  soumettre  à  cette  mesure  des  forêts  dont  l'intérêt  général  exi- 
gerait la  conservation.  C'est  le  point  où  s'élève  une  sérieuse  difficulté. 

Ce  <|ue  nous  avons  à  dire  concerne  cette  dernière  classé  des  pro- 
priétés de  l'Etat.  Nou*  les  considérerons  comme  devant  rester  indes- 
tructibles^ au  moins  pendant  plusieurs  siècles,  toutefois  sans  nous 
dissimuler  que„par  les  progrès  du  temps,  par  le  développement  dal'in- 
dustiie,  uue  partie  de  ces  forêts  ne  puisse  être  entamée  un  jour  sans 
inconvénient;  ce  sera  lorsque  la  terre  sera  cultivée  delà  manière  la 
Plus  convenable  à  1  intérêt  général,  lorsque  les  plantations  forestières 
s  exécuteront  avec  facilité^  avec  intelligence,  dans  les  plus  petites  et 
qansJos  plus*  infécondes  parties  du  sol.;  lorsque  les  forêts  artificielles 
remplacent  les  forêts  naturelles  ;  mais  cette  époque  est  si  éloignés, 
que  nous  devons  porter  uniquement  nos  regards  suc  les  moyens  de 
QOQsspver  nos  ressources  actuelles  et  de  les  transmettre  aux  générations 
qui  s'approchent* 

Nous  allons*  dans  cette,  vue,  exposer  en  peu  de  mots  un  projet  qui  a 
d^jà  été  présenté  :  iL  réuuit,  sous  le  rapport  de  l'intérêt  public,  toutes 
les  conditions,,  tous  les  avantages  désirables,  et  n'entraîne  aucun  in- 
WiHi&Mentt  au&un  préjudice,  sous  quelque  point  de  vue  qpe  L'oa  puisse 
l'examiner. 

I***»  gmodes  propriété»  forestières  se  vendent  ea  moyenne»  au.  taux 
de  3  1$  pour  cent  de  revenu  ;  ainsi,,  des  fouets  qui  rapportent  annuel- 
lf^/wU  LO  millions  ont  une  valeur  vénale  de  286  millions. 

Mais  la  propriété  foncière  agricole,  dans  les  contrées  où  elle  est  Ugg» 
dmsé^on  peu  irait  dire  dan  a  la  plus  grande  partie  de  la  France,  w 
vend  au,  taux  de  i.  à  3  ppur  cent;  en  moyenne  au  taux  de  î  t/2  pour 
Cfcnl.  Ainsi,  un  revenu  de  10  millions  produirait,  par  l'aliénation  ufl 
capital  de  400  millions;  la  différence  avec  le  taux  de  la  valeur  vénale 
des  grandes  propriétés  boisées  est  donc  de  114  millions  :  ce  calcul  tfai 
rien  d'exagéré. 
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Un  établissement  de  charité,  un  hospice  ne  pourrait  rien  faire  de 
plus  utile  pour  améliorer  le  sort  des  multitudes  souffrantes,  que  d'ac- 
croître les  revenus  destinés  à  les  soulager,  en  ^affranchissant  des  em- 
barras et  des  frais  d'une  gestion  minutieuse,  onéreuse,  des  dépenses 
de  construction  et  d'entretien  de  bâtiments,  etc.  Le  moyen  le  plus  sim- 
ple, celui  dont  l'efficacité  serait  assurée,  consiste  à  aliéner  les  pro- 
priétés morcelées,  dont  la  gestion  est  accompagnée  de  tant  de  charges, 
pdur  acquérir  des  forêts  dont  la  gestion  serait  facile. 

Nous  entendons  que  ces  établissements  aliéneraient  seulement  les 
bâtiments  qui  ne  sont  pas  nécessaires  à  des  exploitations  agricoles,  les 
terré»,  les  vignes,  les  prés  disséminés  en  petites  parcelles,  et  qu'ils  con- 
serveraient les  domaines  agglomérés  dont  le  produit  est  assuré  et  qui,  à 
rtfison  de  leur  étendue,  ne  pourraient  peut-être  pas  se  vendre  en  détail. 

lies  administrations  emploieraient  le  prix  en  acquisitions  de  forêts. 

Les  millier*  d'aeqtérenrs  à  qui  ces  terres  seraient  vendues  les  cul- 
tiveraient avec  plus  de  soin  que  ne  peuvent  le  faire  les  fermiers  avec 
des  baux  de  courte  durée  ;  la  population  agricole  qui,  par  le  travail,  par 
l'économie,  a  pu  acquérir  une  propriété  foncière,  est  attachée  au  soi,  au 
bon  ordre,  à  tous  les  principes  garants  de  la  prospérité  des  Etats. 

Sous  le  point  de  vue  de  l'aliénation  des  forêts,  comme  elles  demeu- 
reraient soumises  au  régime  forestier,  leur  conservation  serait  assurée 
sons  ta  direction  d'une  administration  éclairée,  vigilante,  gardienne 
sévère  du  dépôt  qui  lui  est  confié  ;  les  ressources  de  la  marine  seraient 
entretenues,  augmentées  pour  r avenir. 

Iful  doute  que  les  administrations  des  hospices  ne  s'empressent  d'ac- 
cepter l'occasion  de  transformer  en  propriétés  productives  de  revenus, 
des  biens  dont  la  valeur  locative  est  très- faible  en  comparaison  de  leur 
valeur  vénale,  et  qu'elles  ne  demandent  les  autorisations  nécessaires 
pour  vendre  et  pour  acquérir;  ces  établissements  pourraient  aliéner 
pour  200  millions  de  propriétés  tout  en  conservant  les  forêts  et  les 
grandes  fermes  qu'ils  possèdent  déjà. 

Sous  le  rapport  de  l'intérêt  financier,  les  frais  d'administration  det 
forêts  aliénées  seraient  désormais  à  la  charge  des  hospices,  la  contri- 
bution foncière  assise  sur  ces  forêts  ajouterait  annuellement  une  somme 
considérable  aux  revenus  de  l'Etat;  les  droits  de  mutation  des  biens 
vendus  par  parcelles  *e  multiplieraient. 

Les  avantages  de  cet  échange  sont  évidents;  ils  sont  d'une  grande 
importance.  Où  sont  les  inconvénients,  les  difficultés  dans  l'exécution? 
Notit  n'*ft  voyons  point.  Noiiot  aîné, 
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RECHERCHES  SDR  LES  UGMTtS  DE  REIMS. 

Moyens  de  les  employer  et  économie  de  m  combustible. 


a  On  voit  commencer,  près  de  Reims,  une  chaîne  de  collines  qui  en- 
tourent  le  bassin  de  la  Seine  et  se  prolongent  en  Belgique  et  jusqu'en 
Angleterre.  Ces  collines  renferment  un  gisement  de  lignite  mêlé  de  sui- 
tnre  de  fer  et  doué  ainsi  de  la  faculté  de  s'enflammer  à  l'air  ;  on  les 
nomme  dans  le  pays  cendres  sulfurewes;  ces  lignites  ne  sont  employés 
que  comme  engrais.  On  a  bien  cherché  depuis  longtemps  à  les  brûler; 
leur  apparence,  surtout  lorsqu'ils  sont  humides,  se  rapproche  tellement 
de  celle  de  la  houille,  et  ils  s'échauffent  d  ailleurs  si  facilement  jus- 
qu'au rouge,  qu'on  ne  pouvait  manquer  d'essayer  leurs  qualités  combus- 
tibles, mais  on  n'y  avait  pas  réussi.  On  était  même  si  bien  convaincu  de 
l'impossibilité  de  s'en  servir  pour  le  chauffage,  que  je  ne  saurais  dire 
toutes  les  protestations  soulevées  contre  la  seule  demande  d'en  faire 
Fessai. 

»  Pourtant ,  il  suffît  de  choisir  une  couche  convenable,  et  sur  envi- 
ron moitié  de  leur  épaisseur  tous  les  bancs  de  nos  environs  en  présen- 
tent, pour  se  procurer  un  combustible  d'un  bon  emploi  sans  aucune 
préparation.  L'unité  de  chaleur,  avec  le  lignite  pris  sur  les  lieux .  peut 
coûter  jusqu'à  dix  fois  moins  cher  qu'avec  la  houille. 

»  Je  me  borne,  dans  cet  extrait,  à  indiquer  le  résultat  général  de  mes 
nombreuses  analyses.  Les  lignites  de  Reims  sont  formés,  sur  100  de  li- 
gnites, de  :  acide  ulmique  (C*8  H"  O6),  4  à  71  ;  caramelin,  0,15  à  1,2  ; 
matières  résineuses,  0,3  à  0,4;  pyrite  très-divisée,  6  à  15;  sable  et  ar- 
gile, de  2  à  90  ;  carbonate  et  sulfate  de  chaux,  1  à  8  :  humides  comme 
ils  le  sont  dans  la  terre,  ils  renferment  en  outre  une  quantité  d'eau  qui 
s'élève  de  03  à  64  pour  100.  Ces  analyses  prouvent  que  les  lignites  peu* 
vent  servir  de  combustible.  En  effet,  avec  70  pour  100  d'acide  ulmique, 
ils  doivent  contenir  par  kilogramme  0k,51  de  carbone  et  0k,037  d'hy- 
drogène, ce  qui,  théoriquement,  fait  près  de  5  400  calories  ou  unités  de 
chaleur.  La  houille  moyenne,  d'après  les  analyses  de  M.  Regnault, 
donnerait  environ  8500;  le  lignite  vaut  donc  5  400  :  8  500  =  0,635 de 
la  houille.  Ce  résultat  est  vérifié  d'une  manière  très-nette  dans  l'expé- 
rience suivante  : 

«  l  ne  filature  d<  Ueims  possède  trois  chaudières  absolument  sembla- 
bles et  do  la  capacité  de  1)500  litres  (niveau  au  milieu  de  la  chaudière); 
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-une  seule  chaudière  peut  alimenter  la  machine,  qui  donne  28' à  29  che- 
vaux-vapeur. Par  une  longue  expérience,  on  sait  que  cette  chaudière 
exige  très-exactement  100  kilogrammes  de  houille  à  l'heure. 

•  Le  23  août  dernier,  j'ai  mis  une  de  ces  chaudières  en  feu  avec  le 
lignite  seul  ;  à  midi  et  quart  on  était  en  vapeur,  et  nous  commencions  à 
conduire  la  machine,  nous  avons  marché  jusqu'à  cinq  heures  un  quart 
avec  le  lignite  :  tout  alla  bien,  les  manomètres  ne  baissèrent  pas,  même 
aux  instants  d'aliment ition,  et  le  service  fut  convenable;  nous  avons 
brûlé  800  kilogrammes  de  lignite,  il  aurait  fallu  200  kilogrammes  de 
houille.  Ainsi,  le  lignite  a  représenté  5 :8  =0,625  de  la  houille;  nom- 
bre bien  près  de  0,635. 

»  On  voit  quel  parti  peut  offrir  remploi  du  lignite  de  Reims,  réputé, 
jusqu'ici ,  tout  à  fait  impropre  à  la  combustion.  La  houille  coûte  à 
Reims  de  25  à  35  francs  la  tonne;  le  lignite  peut,  sur  les  lieux, 
c'est-à-dire  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  être  obtenu  à  2  francs 
la  tonne  ;  c'est  en  raison  de  sa  puissance  calorifique,  2e  +  100  :  63  ^ 
3fr.  17. 

a  Lee  prix  <!fs  deux  combustibles  sont  ainsi  dans  le  rapport  3.17  à 
25  fr.,  ou  3,17  à  35 fr.  ;  c'est-à-dire  que  l'unité  de  chaleur,  dans  le  pre- 
mier cas,  coûte  8  fois  moins  cher  avec  le  lignite  qu'avec  la  houille  ;  dan> 
le  second  cas ,  elle  coûte  1 1  fois  moins. 

»  Le  transport  élèverait  le  prix  du  lignite  à  3,  A,  oli  même  5  fr.  ;  il 
en  résulte  que,  dans  les  conditions  les  moins  favorables,  le  lignite 
donne  l'unité  de  chaleur  pour  un  priv  trois  fois  moindre  que  la 
houille. 

»  11  faut  observer  que  le  lignite  offre  des  inconvénients  :1°  les  vapeurs 
sulfureuses  se  répandent  quelquefois  en  dehors  du  foyer,  et  deviennent 
une  gêne  pour  le  chauffeur.  Cet  inconvénient  est  nul  quand  les  chemi- 
nées tirent  bien. 

»  2*  L'entretien  du  feu  de  lignite  exige  une  attention  continuelle  du 
chauffeur,  il  ne  lui  est  plus  possible  de  soigner  à  la  fois  la  chaudière  et 
la  machine,  il  lui  faut  un  suppléant  pour  cette  dernière.  Cette  diminu- 
tion de  l'économie  offerte  par  le  lignite  nVst  pas  tr^s-grande,  il  s'en  faut, 
mais  j'ai  dû  la  signaler. 

»  3°  Enfin  on  aurait  pu  craindre  l'action  du  soufre  pour  le  métal  des 
chaudières  et  des  cornues,  ce  qui  aurait  beaucoup  d'importance.  Pour 
'es  chaudières  même  en  cuivre,  l'action  du  soufre  n'est  pas  à  redouter, 
l<x  température  peu  élevée  du  métal,  la  transformation  complète  du  sou- 
fre en  acide  sulfureux ,  la  présence  d'un  peu  de  cendre  sur  la  surface 
métallique,  préservent  entièrement  les  chaudières.  Pour  les  cornues. 
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l'action  des  vapeurs  du  lignite  est  bien  moins  dangereuse  qu'en  nu  1* 
croirait;  j'ai  entretenu  deux  cornues  de  fonte  (1"*,8  de  longueur)  au 
rouge,  pendant  sept  semaine?,  et  la  place  du  coup  de  feu  ne  paraît  pas 
plus  endommagée  qu'avec  la  houille.  En  outre,  rien  n'empêche,  et  il 
est  bon  mène,  à  un  antre  point  de  vue,  d'employer  tles  cornues  en 
terre.  Le  lignite  peut  être  employé  dans  les  ateliers,  les  cuisines,  las  ap- 
partements mêmes  ;  il  suffit  de  le  brûler  dans  des  foyer*  farmé*.  Il  a 
sur  la  houille  le  grand  avantage  de  rester  allumé  jusqu'à  la  dernière 
parcelle. 

a  Quant  au  choix  de  la  eouehe  convenable  dans  le  terrain,  il  est  trte- 
facile.  Il  faut  prendre  le  lignite  homogène,  brun,  léger,  sans  paillettes 
brillantes  de  pyrite;  il  doit  se  diviser  eu  feuillets  horizontaux  et  en  «as- 
suras verticales.  Un  travail  de  quelques  heures  met  un  ouvrier  en  état 
tie  le  distinguer  parfaitement. 

»  Le  noir  de  lignite,  c'est-à-dire  le  lignite  caleiné  sans  air,  a  une 
grande  puissance  décolorante ,  il  faut  seulement  le  laver  à  l'acide  et  à 
l'eau, on  peut  l'employer  pour  l'extraction  du  sucre  avec  un  grand  avan- 
tage. En  effet,  le  noir  d'os,  dont  la  calcinaiion  a's  pas  été  parfaite, 
conserve  de  la  matière  animale  putréfiée,  dont  las  parties  bien  calà- 
nées  ne  peuvent  opérer  résorption.  Malgré  les  précautions  prises  dans 
les  fabriques  de  sucre,  jamais  ce  danger  n'est  évité  d'une  manière  abso- 
lue, et  ce  n'est  pas  aller  trop  loin  que  d'accuser  le  sucre  d'être  toujours 
touillé  d'une  certaine  quantité  de  cette  matière  dangereuse.  Voici  du 
moins  ce  qui  me  semble  en  donner  le  preuve  ; 

»  1°  Le  noir  animal  du  commerce,  lavé  à  l'eau  distillée  tiède,  lui 
abandonne  presque  toujours  un  extrait  qu'on  obtient  en  réduisant  la  li- 
queur au  bain-raarie  et  qui  présente  une  odeur  .et  uns  saveur  des  plus 
désagréables  ;  cet  extrait  se  colore  encore  par  la  liqueur  asoto-mejrai- 
rique  de  M.  Mil  Ion. 

a  2°  Le  sucre  candi  Je  plu*  blanc,  enfermé  dans  un  flacon  à  l'émeri, 
parfaiteineut  nettoyé,  prend  toujours  en  quelque*  mois  une  odeur  fétide 
sensible. 

p  Ces  deux  faits,  et  surtout  le  premier,  me  paraissent  ne  pas  laisser 
de  doute  sur  la  mauvaise  influence  du  noir  d'os.  U  est  bien  évident  que 
le  noir  de  lignite  ne  donnerait  aucune  prise  au  soupçon. 

a  Des  essais  se  font  en  grand  dans  deux  fabriques  ;  quel  qu'en  soit  le 
résultat,  j'aurai  l'honneur  de  le  faire  connaître  à  l'Académie. 

»  En  terminant,  j'ajoute  que  le  noir  de  lignite  peut  être  employé  en 
peinture.  Il  se  mêle  sans  peine  à  l'eau,  à  l'huile,  au  vernis;  U  ©ouvre 
tyeaucQup  et  puftout  il  sèche  a>sément  ;.  le  mélange  avec  d'autres  «eu- 
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Wm  daone  le»  nuance*  tes  mieux  fondues  et  d'-un  bon  HhL  »(j£gtf*Mjf 
eu  mémoire  prétenté  a  F  Académie  par  Jf «  Maauuné). 


•/ 
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Les  feftt*  M*  une  partie  HpppftMMp  de  1«  nobosse  fltffemflft  *U* 
wt  été  d$  tout  J*»ps  considérée*  «wwp  ebpe*  d'utilité  publique,  A  ce 
fràtt  fp'ellflf  out  pw  légjsfetioo  «pépiai*,  nm  *JfnH)jBt**tieu  gpfrîinfr» 
«Ut  f*  JtCTOl*  par  le  aaéwe  md*  et  arae  )e*  çtéuxs  «aajtfa*  qm 
g#ur  les  <*tf»  #»ve«ts  de  lamé*  «4  pwr  ftdiuuwtwtieft  géuéralodt 

Le  budget  en  tire  directement  une  ressource  anuiieltedejft  JsilJiMb 
Mftt  OPRPte?  te  rf  veotis  indirects  non  moins  con*idér*Wo»  fournis 
par  l'tHIptt  d$  aMSftuuwtipn. 

b*  epuuntiwf ,  les  établissements  publie»  en  senf  dotfe»  «mm*  du 
nrçgep  1*  plus  s*r  d'obtenir  un  rnvouu  annuel  et  régulier* 

J49  fo?  tunçs  particulières  ont  de  tout  tempe  fegWdé  cp  plaotmoul 
9WflM  14  *to*  wwwWo*  ajnoo  te  plu»  avantageux* 

Et  c*peRd*&t  pou*  n*  epouaisfoip  p*#  de  propre»  dé  f^eivr  imm* 
bilftrft  ou  indwtrifltej  pa*  de  matière  Qndp,  gui  ifptm****vW  dte% 

ffeppi*  uq  d*mî-siwie  le*  feréts  ont  *  rapporter  des  attyfves  iuce*- 
santés  dpnt  <$aeun#  fait  sa  blessure;  il  n'y  a  pas  uttaft  lutte,  iln>  » 
Ma  Mkm>  tout  wup  port§  et  *n*èv e  m  lamtau* 

Auflfi  wue  étgpuons-nou$  qu'il  y  ait  epeow  des  forêts,  uu  tout  an 
meta»  de»  propriétaires  de  {oréts,  don!  le  vole  ne  eonsilt*  plue  ytfh  né* 
jBîQîstter  pour  recevoir  à  grand'peioe,  et  à  loufS  intervalles,  4e  qu?a 
en  coûte  annuellement  de  bais  de  garde,  d'edmtijfelaatipn  et  d'impéts, 
M  mn  trouver  après  cela  pour  représenter  la  rente  du  Capital  autre- 
fois employé  dans  l'acquisition. 

Les  attaques  sont  nombreuses,  avons-nous  dit  ;  nous  allons  en  effet 
les  rencontrer  partout,  sous  quelque  forme  que  noue  taeurinn*  la  iut- 
tière. 

Et  d'abord,  si  nous  prenons  le  bois  à  brûler,  nous  le  trouvons  aux 
prises  avec  la  bouille,  avec  la  tourbe,  qu'on  appelle  à  tous  les  états  de 
préparation. 

▲  os£  nouveaux  venus  on  rend  la  voie  facile  ;  et,  de  peur  que  la  con- 
currence ne  soit  pas  asaes  dangereuse!  on  les  affranchit  d'abord  de  l'Isa- 


484  AïfHAiES  FORESTIÈRES. 

pôt  d'une  partie  des  droits  de  mutation,  ou  leur  crée  des  tarifs  spéciaux 
sur  les  chemins  de  fer,  sur  les  canaux  ;  ils  voyagent  ainsi  à  meilleur 
marché,  et,  ces  avantages  ne  suffisant  pas  encore,  les  villes  leur  ou* 
Trent  portes  franches,  ou  les  exonèrent  des  trois  quarts  du  droit  de  cité 
qu'elles  imposent  au  boiF. 

Aussi  de  ce  côté  tout  le  mal  est-il  fait,  la  transformation  est  com- 
plète. Bon  nombre  de  grandes  villes  ne  savent  plus  ce  que  c'est  qu'une 
bûche;  le  bois  n'y  entre  plus  que  pour  les  besoins  de  l'industrie. 

Mais,  sotts  cette  forme  plus  précieuse,  déjà  les  métaux  se  présentent 
en  concurrence.  Les  poutres  de  nos  maisons,  les  solive*  qui  supportent 
nés  planchers,  les  toits  qui  les  couvrent,  tout  cela  se  fait  en  grande 
partie  avec  du  fer  étiré  sous  toutes  les  formes  ;  les  escaliers  sont  en 
fonte  ;  les  meubles  eux-mêmes,  les  lits,  les  chaises  sont  en  fer  creur, 
en  fer  plein,  en  fer  galvanisé. 

Est-ce  un  bien  que  cette  substitution?  Nous  ne  savons  encore;  et  dans 
l'incertitude  nous  ne  nous  plaindrions  pas  :  mais  nous  avons  droit  de 
nous  plaindre  que  sous  toutes  les  formes  il  y  ait  exemption  ou  réduc- 
tion de  droits  sur  la  matière  concurrente,  et  que  le  bois  reste  frappé 
toujours  du  même  impôt,  qu'il  ne  puisse  arriver  sur  le  marché  aux 
mêmes  conditions  de  transport,  avec  les  mêmes  exemptions  de  charges. 
Pourquoi,  par  exemple,  le  charpentier  qui  bâtit  une  maison  de  la  rue 
4e  Rivoli,  paye-t-il  plus  au  chemin  de  fer  que  le  forgeron  bâtissant  la 
maison  voisine  n'a  payé  pour  le  transport  d'un  même  tonnage  de  la 
matière  employée?  Pourquoi  la  ville  perçoit-elle  de  ces  deux  industriels 
des  droits  différents  pour  des  matières  concourant  au  même  but? 

Pourquoi  l'ébéniste  du  Faubourg  Saint-Antoine,  qui  vend  ses  meubles 
en  province  ou  à  l'étranger,  paye-t-il  à  la  ville  un  droit  sur  la  matière 
employée  à  la  fabrication  de  ces  meubles,  tandis  que  l'ouvrier  d'une 
rue  voisine,  qui  fait  les  mêmes  meubles  avec  du  fer,  ne  paye  rien,  ou 
presque  rien,  pour  l'entrée  de  sa  marchandise? 

Si  l'intérêt  national  exigeait  que  l'une  de  ces  industries  ou  l'une 
des  matières  fût  protégée  aux  dépens  de  l'autre,  nous  comprendrions  le 
privilège;  mais  la  matière  a  la  même  origine  intérieurerelle  est  mani- 
pulée, quelle  qu'elle  soit,  par  des  mains  françaises  :  pourquoi  donc  des 
charges  exceptionnelles? 

fl  résulte  de  ces  différences  de  charges  que  le  bois  est  abandonné 
dans  l'industrie  comme  il  est  abandonné  pour  les  foyers. 

Une  porte  est  restée  ouverte  cependant;  il  faut,  dans  toute  construction, 
des  planchers,  des  portes,  des  fenêtres,  des  lambris,  et,  jusqu'à  présent, 
le  bois  est  exclusivement  employé  dans  ces  diverses  destinations, 
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Aussi  de  tous  côtés  on  s'est  rué  vers  celte  issue.  On  a  fait  des  sciages 
partout  à  défaut  d'autres  emplois;  mais  il  est  arrivé  ce  qu'on  devait 
attendre  de  cette  uniformité  de  débit;  il  y  a  eu  surabondance,  baisse  de 
prix,  et  enfin  dépréciation  telle,  que  pour  quelques-uns,  venus  de  plus 
loin,  le  prix  de  vente  aura  peina  à  couvrir  les  frais  de  main-d'œuvre, 
de  transport  et  d'entrée  :  la  matière  n'aura  rien  donné  au  producteur 
ou  au  commerçant  qui  Ta  achetée ,  l'un  par  la  rente  accumulée  du 
capital  et  de  l'impôt,  l'autre  à  beaux  deniers  comptants. 

Les  tableaux  comparés  de  l'entrée  des  bois  et  des  combustibles  dans 
Paris  pendant  les  derniers  mois  nous  indiquent  jusqu'à  un  certain  point 
le  degré  de  laveur  ou  de  délaissement  des  produits  forestiers. 

Le  bois  à  brûler  figure  dans  cette  dernière  catégorie;  les  chantiers 
étaient  encore  pleins  des  bois  invendus  de  l'hiver  dernier.  Aussi  dans 
le  mois  de  juin  1854,  il  est  entré  à  Paris  59,305  stères,  au  lieu  de 
05,817  stères  entrés  en  juin  1853. 

En  juillet,  la  différence  est  plus  grande  encore;  82,144  stères  étaient 
entrée  en  1853,  et  ce  chiffre  se  réduit  cette  année  à  66,660. 

Cependant  les  mois  d'août  et  septembre  sont  meilleurs.  Le  premier 
reçoit  78,814  an  lieu  de  71,709,  et  le  second  57,695  au  lieu  de  31,754. 

En  octobre,  l'avantage  se  maintient  en  faveur  de  Tannée  courante 
par  37,989  contre  34, 1 71 . 

Somme  toute,  il  y  a  au  profit  de  cette  année,  dans  les  cinq  derniers 
mots,  une  différence  de  2,100  stères. 

Cette  augmentation  est  le  résultat  du  prix  élevé  de  la  houille,  com- 
parativement à  Tannée  précédente.  La  concurrence  du  combustible  mi- 
néral est  d'autant  moins  à  craindre  que  son  prix  se  rapproche  davan- 
tage du  prix  du  bois.  Si  les  propriétaires,  comprenant  mieux  leurs 
intérêts,  prenaient  enfin  telle  mesure  qui,  sans  réduire  et  peut-être  même 
en  augmentant  le  prix  du  bois  en  forêt,  permettrait  la  vente  à  Paris  à 
20  p.  0/0  au-dessous  du  cours  actuel,  nul  doute  que  la  consommation 
du  bois,  profitant  de  l'augmentation  de  la  houille,  ne  revint  bientôt  aux 
chiffres  élevés  qu'on  déplore  de  voir  baisser  tous  les  jours. 

Certes,  l'occasion  est  bonne  ;  elle  ne  se  présentera  jamais  plus  favo- 
rable, mais  de  stériles  regrets  ne  remédient  à  rien  :  cette  amélioration 
tant  désirée  ne  s'accomplira  pas  seule.  Les  intérêts  opposés  sont  déjà  en 
émoi;  ils  auront  pris  des  mesures  efficaces  avant  que  la  représentation 
forestière  ait  seulement  songé  à  tirer  parti  de  la  circonstance. 

C'est  que  d'un  côté  se  trouvent  des  industriels,  des  commerçants,  dont 
Taetivité  est  la  loi  commune,  tandis  que  de  l'autre  sont  des  propriétai- 
res habitués  à  prendre  ce  que  Dieu  leur  envoie  sans  s'inquiéter  des 
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moyens  d'augmenter  ou  même  de  conserver  ces  débouchée  qai  oflNfcnt 
leurs  revenus. 
Rien  ne  prouve  mieux  la  vérité  de  cet  axiome  :  Aide-toi,  i»  Cml  ta* 

Aussi,  tandis  que  les  houillères  ne  suffisent  pas  aux  demandes  qui 
font  élever  le  prix  de  leurs  marchandises,  les  bois  du  Marte*  restent 
sur  les  ports,  invendus,  sans  demande,  sans  valeur,  dépérisstmt  au 
point  de  laisser  douter  si  les  propriétaires  rentreront  dans  les  frai*  #4> 
bourses  pour  exploitation  et  transport. 

Vit-on  jamais  semblable  anomalie? 

Bien  plus,  les  bois  n'étant  pas  vendus  cette  année,  on  n'exploita  pas 
de  peur  d'encombrement,  et  cette  inaction  c'est  la  suicide.  Car  ai,  pen- 
dant deux  ans,  on  se  passe  à  Paris  des  bois  du  Morvaq,  m  oubliera  la 
chemin  qui  conduit  à  ses  ports.  La  consommation  s'habituera  à  tout 
autre  combustible  que  le  commerce  voudra  lui  offrir.  La  f^PWe 
s'habituera  à  chercher  ailleurs  ce  qu'on  ne  lui  présentera  pta»  à  Ga- 
mecy  ou  sur  les  ruisseaux.  Toute  cette  population  qui  vit  du  transport* 
du  flottage,  cherchera  forcément  à  vivre  d'autres  ressources;  et  quand  on 
voudra  (oar  il  le  faudra  bien)  retrouver  un  moyen  d'écoulement  qu'an 
laisse  disparaître,  les  sacrifices  seront  bien  durs.  En  même  temps  qn'ine 
vente  moins  avantageuse,  on  trouvera  une  nxidoitatie*  fdUi  difficile 
des  services  désorganisés,  des  transports  plps  eoàteu*. 

Depuis  longtemps,  les  Annales  ne  cassent  d'avertir  lei  prepttàiatm 
du  Morven  du  triais  maia  inévitable  résultat  de  leur  inaonmenee  et  de 
leur  incurie*  Aujourd'hui  les  choses  en  sont  au  point  que  le*  Mit  per- 
lent plus  haut  que  notre  voix  ;  et  ces  propriétaires,  efrejés  de  la  mina 
qu'ils  aperçoivent,  se  préoccupent  enfin  des  moyens  de  la  détourner* 
Ces  moyens  dépendent  d'eux  et  de  leur  volonté  { il*  leur  MO*  mdîwét 
par  l'axiome  :  Aide-toi,  le  Ciel  t'aidera. 

Contrairement  aux  bois  durs,  les.  bois  blancs  entrent  en  plus  grande 
quantité  relative  dans  Jes  mois  de  Juin  et  juillet  et  baissent  dans  les  fnofr 
d'août,  septembre  et  octobre.  Nous  avons  dit  déjà  qne  des  eeudittaK 
différente!  présidaient  à  la  consommation  de  ose  deweepteee;  L'une 
part  pour  les  ménagea,  l'autre  pour  l'industrie. 

Les  charbons  sont  venus  en  1834,  plus  abondants  chaque  mois,  que 
('année  précédente.  Y  a-t-il  eu  consommation  plus  grande  01  mise  en 
dépôt?  nous  sommes  portés  à  croire  à  cette  dernière  condition.  Car  U 
consommation  augmentant  aurait  eu  pour  résultat  une  augmentation 
ou  au  moins  le  maintien  des  pri*,  tandis  que  ces  pri*  ont  an  eontceire 

eenetommçnt  baies*. 
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An  moment  où  nous  écrivons,  la  vente  en  gros  se  &it  hors  barrière, 
dans  les  bateaux,  à  des  conditions  déplorables.  Le  sac  de  deux  hectoli- 
tres se  vend  3  fr.  h  3  fr.  50  c.  suivant  la  qualité,  et  ce  dernier  prix  est 
à  peu  près  nominal.  Voici  donc  les  charbons,  aux  portes  de  Paris,  à  ii 
ou  16  fr.  le  mètre  cube.  Quand  bon  nombre  d'usines  les  paient  un 
prix  fins  élevé  dans  leurs  halles,  il  résulterait  de  ee  prix  réduit  qu'un 
mit  fourneau  établi  à  la  gare  d'Ivry  pourrait  **  roduire  de  la  fonte  &  «m 
prix  de  revient  inférieur  aux  prix  de  telle  usine  de  la  Haute-Marne  >  si 
le  minerai  se  trouyait  dans  les  mêmes  conditions  relatives. 

Malgré  une  légère  augmentation  dans  les  droits  d'entrée,  malgré  une 
augmentation  considérable  dans  les  prix  de  vente,  la  houille  se  présente 
encore,  et  tous  les  mois,  dans  la  même  progression. 

Lee  charpenteg  sont  venues  plus  nombreuses  de  400  stères  en 
juin  1054  qui  la  même  époque  de  1853.  En  juillet,  au  contraire,  il 
j  a  différence  en  moins  de  1800  stères  à  l'entrée  ;  puis  même  résultat, 
sinon  même  proportion,  en  août,  septembre  et  octobre,  si  bien  qu'en 
fin  de  compte  les  cinq  moi$  présentent  en  1854  une  diminution  de  prçs 
de  4000  stores  sur  les  entrées  en  1853. 

Nous  croyons  cependant  que  la  consommation  n'a  pas  été  moindre 
sur  cet  article,  guis  le  commerce  a  laissé  tomber  ses  appiuvisionjip- 
ments  jusqu'à  vider  les  chantiers.  L'équilibre  se  rétablira  probable- 
ment avant  la  fin  de  l'année. 

Lee  sciages  i&e  sont  constamment  tenus  en  1854  au-dessous  des  en- 
trées en  1853,  et  cependant  il  y  a  eu  reprisç  danç  les  cours  depuis  quel- 
que* mois.  Cette  reprise  serait  dans  les  idées  plutôt  que  dans  les  faits, 
puisque  la  consommation  des  cinq  mois  est  inférieure ,  de  près  de 
900,000  mètres,  à  celle  de  l'époque  correspondante  de  1853.  Ceci  ne 
pourrait-il  pas  faire  craindre  une  nouvelle  baisse)  M'est-il  pas  anor- 
mal que  la  matière  augmente  quand  la  consommation  diminue,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  temps  d'arrêt  dans  la  production  de  rnanière  à 
laisser  craindre  pénurie?  nous  ne  pensons  pas  que  les  choses  soient 
en  cet  état.  Les  coupes  sont  toutes  et  partout  vendues,  et  déjà  en 
cqurs  d'çjtploitatiQPj  et  la  marchandise  se  présentera  au  moins  aussi 
abQ&dante  que  l'année  dernière. 

L'effet  que  nou*  signalons  nous  parait  avoir  pour  cause  principale  un 
ralentissement  dans  les  expéditions;  Ja  marchandise  mal  vendue  serai 
restée  sur  les  ports  au  lieu  d'aller  s'offrir  à  des  prix  insuffisants,  et  les 
acheteurs  toujours  dédaigneux  quand  on  leur  offre  seront  venus  de- 
mander avec  faveur  ce  qui  s'était  décidé  à  attendre.  11  est  donc  k  crain- 
dre que,  la  situation  changeant,  les  cours  qe  changent  4U«$J< 
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Les  sciages  de  bois  blanc  sont  à  peu  près  dans  des  conditions  sem- 
blables. 

Enfin  les  lattes  toujours  employées  dans  les  nombreuses  construc- 
tions sont  toujours  bien  reçues,  mais  sans  augmentation  de  prix. 

Les  charpentes  sont  achetées  sur  tous  les  ports,  et  on  s'empresse  de 
les  flotter,  pour  combler  les  vides  des  chantiers  dégarnis.  Le  cours  est 
en  province  de  40  à  50  fr.,  on  paye  70  à  75  fr.  dans  Pari6.    Delbet. 


TABLEAU  comparé  de  rentrée  des  bois  et  des  combustibles  à  Paris. 


OCTOBRE. 


DÉSIGNATION  m  MATIÈRES. 


Bob  k  brûler,  dur 

—  blanc 

Cotrets  de  bois  dur 

Menuise  et  fagot» 

Charbon  de  boit 

Poussier  de  charbon 

Charbon  de  terre 

Charpente,  bois  dur 

Sciage,  —      

Charpente,  bois  blanc 

Sciage,  —       

Lattes 

Bois  de  déchirage,  en  chêne.. . 
— '  en  sapin . . . 


Nlturc 
foakfe. 


itère. 


hectolitre. 


stère. 
tOOm.  cour. 

stère. 

100  m.  cour. 

100  bottes. 

m.  carré. 


Droit  d'octr. 
dfalme 
comprit. 

(tarai  urif) 


2  98,8 
2  19,6 
1  80 
1  08 
0  50,4 
0  27,6 
0  72 

Il    28 

Il   28 
9  02,4 
9  02,4 

11    28 
0  20.4 
0   10,8 


QCaNTITES  ENTREES. 


Anne*  1864. 


37,989 

11,100 

4,944 

3,625 

282,648 

12,112 

25,890,493 

3,299 

430,869 

1,799 

1,176,918 

16,742 

375 

4,053 


Anné«  tSBS. 


34,171 
11, «46 

• 

7,187 

279,189 

12,932 

34?,374  h* 

3  ,5  5  S 

472,114 

1,702 

1,1 17,312 

15,365 

856 

5,080 
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Machine  à  transplanter  les  arbres.  —  Inconvénients  de  l'emploi  ila  fer  dans  les  con- 
structions. —  Le  chauffage  an  bots  devenu  aufsi  économique  que  le  chauffage  à 
la  houille. 

fcffc  Machine  à  transplanter  les  arbres.  —  Nous  avons  entretenu  à 
plusieurs  reprises  les  lecteurs  des  Annales  de  divers  moyens  plus  ou 
moins  praticables  de  transplanter  les  arbres.  Nous  avons  même  rendu 
compte  de  quelques  opérations  de  cette  nature  exécutées  avec  tout  le 
succès  désirable. 

De  nouvelles  expériences  de  transplantation  au  moyen  de  l'appareil 
inventé  par  M.  Stewart  Mac  Glashen  d'Edimbourg,  viennent  d'avoir 
lieu  dans  des  circonstances  qui  les  rendent  dignes  d'attention. 
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Le  premier  essai  de  cette  machine  a  eu  lieu  le  mardi  21  novembre, 
dans  le  bois  de  Boulogne,  en  présence  de  l'Empereur  et  de  l'Impéra- 
trice. L'épreuve  a  été  couronnée  d'un  plein  succès;  et  l'Empereur,  après 
avoir  fait  l'acquisition  de  l'appareil,  a  prié  l'inventeur  de  se  rendre  à 
Saint-Cloud  le  jeudi  suivant,  afin  d'y  faire  de  nouveau  fonctionner  sa 
machine,  pour  en  apprendre  l'usage  aux  jardiniers  du  palais. 

Voici  comment  le  Moniteur  rend  compte  de  cette  dernière  expérience  : 

De  nouvelles  expériences  de  la  machine  à  transplanter  les  arbres,  de 
l'invention  de  M.  Stewart  Mac  Glashen,  ont  eu  lieu  à  Saint-Cloud,  sui- 
vant le  désir  exprimé  par  S.  M.  l'Empereur,  qui  avait  bien  voulu,  ainsi 
que  S.  M.  l'Impératrice,  honorer  de  son  auguste  présence  le  premier 
essai  tenté  au  bois  de  Boulogne. 

M.  Mathieu,  régisseur  des  jardins  de  Saint-Cloud,  dirigeait  ces  expé- 
riences, qui  ont  été  couronnées  d'un  plein  succès,  comme  la  précédente, 
et  qui  ont  d'abord  porté  sur  un  arbre  de  près  de  10  mètres  de  hauteur, 
de  plus  de  50  centimètres  de  circonférence,  et  qu'une  force  de  vingt 
chevaux  aurait  à  peine  suffi  à  soulever  de  terre,  en  supposant  accom- 
plies les  opérations  préliminaires  de  déchaussement  par  lesquelles  on 
facilite  l'extraction  de  tout  puissant  végétal  destiné  à  être  transplanté. 
Il  s'agissait,  en  effet,  d'un  acacia,  arbre,  par  sa  nature,  profondément 
fixé  au  sol,  et  dont  les  racines  pivotantes,  d'une  force  de  résistance  ex- 
traordinaire, devaient  soumettre  la  machine  à  la  plus  rude  épreuve. 
Vingt  minutes  suffirent  pour  déplanter  et  replacer  dans  la  fosse  primi- 
tive l'acacia,  dont  le  tronc  avait  été  préalablement  dégarni  d'une  couche 
de  terre  rapportée  dans  laquelle  il  se  trouvait  encaissé*  Le  principe  de 
la  machine  de  M.  Stewart  Mac  Glashen  est  tellement  puissant,  qu'avec 
un  appareil  de  dimensions  convenables»  il  ne  serait  pas  impossible,  dit* 
on,  de  transplanter  les  arbres  les  plus  élevés,  tels,  par  exemple,  que 
les  ormes  ou  les  marronniers  séculaires  de  nos  promenades  publiques. 

Une  troisième  expérience  a  encore  été  faite  sous  la  direction  de 
M.  Mathieu,  à  Villeneuve-l'Étang ,  près  de  Saint-Cloud,  sur  un  pom- 
mier qui  offrait  aussi  de  grandes  difficultés  d'extraction,  et  elle  a  plei- 
nement réussi. 

Nous  allons  essayer  maintenant  de  donner  une  idée  sommaire  de 
l'ensemble  de  l'appareil.  H  se  compose  d'un  châssis  en  fer,  carré  ou 
peu  s'en  faut,  et  qui,  placé  sur  le  sol,  encadre  à  une  certaine  distance 
le  tronc  de  l'arbre  sur  lequel  on  veut  opérer.  Chaque  face  de  ce  châssis 
est  armée  intérieurement  de  deux  bêches  en  fer  de  qualité  supérieure, 
de  50  centimètres  de  longueur,  et  d'une  largeur  un  peu  moindre,  acié- 
rées  à  leur  extrémité  et  bien  tranchantes,  et  quir  enfoncées  dans  la  terr* 
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à  coup  de  rttasse  jiréqu'au  niveau  du  châssis  qui  tes  maintient,  eoilpeût 
sâiis  difficultés  toutes  les  racines  qu'elles  Rencontrent  sur  leur  passade. 
Ufte  armature  en  fer,  agissant  dans  un  mouvement  doublement  paral- 
lèle sut1  le  manche  des  bêches,  éloigne  alors  ceHescl  à  leur  êitrémîfé 
supérieure  et  les  rapproche  à  leur  extrémité  inférieure,  de  manière  t 
former  tout  autoitt  du  pied  de  Fârbre  et  de  ses  principales  fàcities  xtA 
entourage,  où  la  terre  se  trouve  comprimée  et  maintenue  comme 
dan»  une  caisse.  Le  cas  oit  l'action  d'une  bêche  serait  parahsée  par  la 
présence  d'une  pierre  enfoncée  dans  1*  sol  a  été  prévu,  et  des  tenaille* 
d'unegraude  force,  mises  en  jeu  par  le  principe  même  de  la  machine, 
sdnt  destinée^  à  faire  disparaître  les  obstacles  de  ce  genre. 

Cela  terminé,  on  a  recours  au  chariot,  dont  la  partie  postérieure 
mobile  permet  de  le  reculer  jusqu'à  ce  que  le  premier  appareil,  avec 
l'arbre  au  milieu,  $  soit  complètement  enchâssé.  Au  moyen  de  chtftfcw 
ctirrespoltàaftt  à  des  vis  puissantes  placées  sur  la  partie  la  plu#  élevée 
du  chariot,  on  soulève  alors  graduellement,  sans  secousse ,  l'espèce?  dé 
caàsse  formée  par  les  bêches  dont  nous  vêtions  de  parler,  jusqu'à  tè 
qtté  son  extrémité  inférieure,  arrivant  un  peu  au-dessus  du  sol,  per- 
mette de  faire  avancer  le  véhicule,  dont  les  chariots  destinés  au  trans- 
port de  caisses  d'orangers  peuvent  donner  une  idée  fort  exacte: 

O  Inconvénients  de  (emploi  du  fer  dans  les  constructions.  —  Au 
moffifeift  où  remploi  du  fer  pour  charpentes  tend  à  se  généraliser  éùûs 
lés  constructions,  il  est  opportun  d'appeler  Fattentîon  sur  les  frtctrtrré- 
nient*  qui  peuvent  en  résulter  sous  ce  rapport.  L'extrait  d'un  remar- 
quable travail  d'un  célèbre  ingénieur  anglais  a  tout  le  mérite  de  Tac- 
tnalfté  : 

rfM.  firaitlkwaite  a  lu,  il  y  a  quelque  temps,  devant  rassemblée  des 
ingénieurs  civils  de  Londres,  un  mémoire  où  nous  remarquons  des 
vues  intéressantes  sur  un  sujet  (la  rupture  des  métaux)  qui  Intéressé 
et*  plus  haut  degré  Tart  des  constructions. 

*  L'attention  de  l'auteur  a  été  attirée  sur  ce  point  par  plusieurs  acci- 
dente dont  les  causes  ont  d'abord  été  regardées  en  quelque  torté  eftram* 
mystérieuses.  Cependant  M.  Brai  hwaite  s'étant  appliqué  à  en  (Hsetrtff 
toutes  les  circonstances,  et  à  examiner  l'état  des  urèfsrax  fracturés,  a  été 
enfin  conduit  à  regarder  presque  tous  les  faits  de  ce  genre  comme  pré- 
venant d'une  détérioration  progressive  qu'il  a  cru  dtovdft  désigner  (Mr 
Fe*p*ession  de  fatigue. 

»  A  Fétat  statique,  les  métaux,  quoique  soumis  à  une  forte  pre»i<m 
M  à  une  tension  considérable,  peuvent  continuer  pendant  longtemps  è 
rapporter  la  charge  sans  fracture,  quoiqu'ils  éprouve»  M  flttdon  <toj 
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à  l'art**  4*  peide  dent  il»  supportent  Veffort,  M  suffit  pefcr  Cela  que 
leur  repos  a*  soit  pas  troublé,  et  que  leur  tension  ne  soit  pas  intermit- 
tente ni  trop  souvent  répétée  ;  mai»  si  les  alternatives  de  relâchement  et 
d'eflfort  te  succède^,  leurs  molécule*  éproovent  des  vibrations  el  des 
déplacements,  la  structure  du  métal  s'altère,  el  la  partie  soumise  au* 
tanaisas  réitérées  se  détériore  enin  jusqu'à  se  rompre.  Ce  fâcheux 
effet  peut  encore  résulter  des  cbocs  brusques  éprouvés  par  le  métal 
soumis  ï  l'action  d'une  certaine  charge  ;  il  peut  même  être  l'effet  d'un 
simple  chaageauQt  d'état,  subitement  perdu  par  l'enlèvement  rapide 
de  cette  charge, 

s  ▲  l'appui  de  son  opinion,  M,  Braithwaite  a  cité  plusieurs  exesaplea, 
parmi  lesquels  on  remarquera  1'aeeident  survenu  h  Londres  dans  une 
brasserie  où  un  réservoir  d'eau,  supporté  pendant  plusieurs  années  par 
des  solives  en  fonte,  est  tombé  tout  à  coup  par  suite  de  la  rupture  de 
cet  solives  et  a  tué  ou  blessé  plusieurs  ouvriers* 

»  En  remontant  aux  causes  de  cet  événement,  on  a  reconnu  que  les 
solives  n'étaient  pas  assez  fortes  pour  supporter  indéfiniment  la  charge, 
et  que  le  poids  intermittent  du  réservoir  tantôt  plein,  tantôt  plus  ou 
moins  vide,  avait  occasionné  des  flexions  très-fréquentes,  alternant 
avec  le»  changements  de  formes  qui  résultaient  des  réactions  Mastiques, 
et  que,  par  suite  de  ces  mouvements,  la  constitution  physique,  da  métal 
s'était  progressivement  altérée,  au  point  d'arriver  jusqu'à  la  rupture. 

9  L'auteur,  comme  nous  venons  de  le  dire,  a  cité  d  autres  exemple»; 
il  a  discuté  aussi  les  effets  de  l'espèce  de  gonflement  que  la  résistance 
des  pistons  des  locomotives  et  la  pression  de  la  vapeur  tendent  à  produire 
par  réactions  sur  les  surfaces  planes  où  sont  engagés  les  tube»,  et  il  a 
soutenu  que  ce  gonflement  peut  occasionner  des  ruptures  par  une  action 
purement  mécanique. 

»  Enfin,  M.  Braithwaite  a  assuré  que,  pourvu  que  l'on  donne  des 
dimensions  suffisantes  aux  charpentes  métalliques,  et  que  Ton  a  excède 
pas  la  charge  indiquée  par  le-  calcul»  on  ne  doit  redouter  aucun  daà- 
ger  ;  mais  il  a  ajouté  que  la  répétition  des  flexions  à  de  longs  ou  à  de 
courts  intervalles,  si  elle  suffit  pour  produire  une  altération  permanente 
dans  la  forme,  fait  courir  des  dangers  qui  ne  peuvent  être  écartés  que 
par  le  remplacement  des  pièces  trop  faibles  et  par  une  surveillance 
active.  Cette  surveillance,  qui  doit  être  exercée  sur  les  parties  chargées 
des  édifices,  sur  les  organes  des  machines  et  sur  le  matériel  fixe  des 
chemins  de  fer  après  le  service,  peut  seule  faire  éviter  les  accidents,  et 
rendra  de  plus  en  plus  générale  la  confiance  dans  l'usage  des  métaux 
pour  le»  conUmetioue.»  {Lemdo*,  Journal  of*rt$.) 
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Le  chauffage  au  bois  devenu  aussi  économique  que  le  chauffa  ge  i 
a  houille.  —  Il  se  passe  maintenant  à  Paris  un  fait  qui  intéresse  à  un 
haut  degré  les  gens  qui  aiment  la  propreté  et  le  confortable,  et  surtout 
ceux  qui  tiennent  à  se  chauffer  de  la  manière  à  la  fois  la  plus  commode 
et  la  plus  économique. 

Il  y  a  quelques  années  le  bas  prix  de  la  houille,  qui,  par  un  privilège 
longtemps  fatal  aux  intérêts  de  la  ville  comme  h  ceux  des  campagnes 
qui  l'environnent,  n'acquittait  qu'un  droit  quatre  fois  au-dessous  de  ce- 
lui payé  par  le  bois,  le  bas  prix  de  la  houille,  disons-nous,  eh  faisait  le 
moyen  de  chauffage  de  tous  les  ménages  économes.  La  consommation 
s'en  est  donc  rapidement  accrue  et  celle  du  bois  a  diminué  dans  la 
même  proportion.  Puis  la  loi  économique  qui  proportionne  le  taux  des 
prix  à  l'abondance  ou  à  la  rareté  de  la  demande,  a  produit  son  effet  ha- 
bituel. Le  prix  de  la  houille  a  augmenté,  celui  du  bois  a  diminué.  Déjà 
aujourd'hui,  grâce  à  une  première  concession  obtenue  par  la  Société 
forestière  en  faveur  du  système  d'égalité  de  droits  pour  tous  les  com- 
bustibles, les  prix  du  bois  et  de  la  houille  tendent  à  s'équilibrer  dans 
l'intérieur  même  de  Paris. 

Les  mille  kilos  de  houille  s'y  vendent  de  50  à  60  fr. 

Les  mille  kilos  <\e  bon  bois  peuvent  s'obtenir  au  prix  de  30  à  40  fr. 

H  résulte  donc  de  ces  prix  qu'on  peut  se  chauffer  aujourd'hui  à  aussi 
bon  marché  avec  le  bois  qu'avec  la  houille. 

Or,  si  Ton  réfléchit  que  l'usage  de  la  houille  a  de  nombreux  incon- 
vénients sous  le  rapport  de  la  propreté  et  de  l'hygiène  ;  que  le  bois  offre 
un  feu  plus  clair,  plus  gai  et  plus  sain,  qu'il  s'allume  et  s'éteint  rapide- 
ment et  facilement,  qu'il  se  prête  par  là  aux  nécessités  de  tous  ceux  qui 
n'ont  besoin  que  d'un  chauffage  momentané  et  de  peu  de  durée,  on 
sera  convaincu  que  riches  et  pauvres  ont  intérêt  à  revenir  à  un  moyen 
de  chauffage  infiniment  plus  agréable  et  plus  commode  que  la  houille, 
et  qui  ne  sera  pas  plus  coûteux. 

Si  la  Société  forestière  réussit  à  obtenir,  comme  elle  l'espère,  l'égalité 
complète  des  charges  de  l'octroi  sur  les  combustibles  de  quelque  nature 
qu'ils  soient,  ce  qui  est  en  effet  assez  conforme  à  la  raison  et  à  l'équité, 
le  prix  des  mille  kilos  de  bois  pourra  descendre  dans  l'intérieur  de 
Paris  à  30  ou  32  fr.,  soit  à  12  ou  13  fr.  le  stère.  Or  ce  prix ,  avec  un 
commerce  de  bois  convenablement  organisé,  peut  cependant  produire 
une  rémunération  suffisante  au  producteur  et  au  marchand  de  bois  et 
par  conséquent  rester  un  prix  normal. 
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DK  L'IMPOT  ASSIS  SUR  LIS  BOIS, 

(tOITX  (i). 


A  cette  cause  inévitable  de  surcharge  d'impôt,  qui  résulte 
ment  de  la  grande  minorité  des  propriétaires  forestiers  dans  une  opé» 
ration  où  la  majorité  est  maltresse  des  évaluations!  sont  venues  s'ajouter 
encore  des  erreurs  d'interprétation  de  la  loi  en  ce  qui  concerne  le  mode 
d'évaluation  du  revenu  des  propriétés  boisées. 

Aux  termes  de  la  loi  du  23  nov.  1798  (  3  frimaire  an  vil  )  qui  a  régie  " 
le  mode  d'assiette  de  la  répartition  de  la  contribution  foncière,  et  des 
lois  et  des  instructions  qui  ont  modifié  ou  interprété,  depuis,  celte  toi 
de  Tan  vu,  les  principes  sur.  la  matière  sont  ceux-ci  ; 

L'impôt  foncier  est  établi  sur  toutes  les  propriétés  foncières  propor- 
tionnellement à  leur  revenu  imposable. 

Le  revenu  imposable  est  le  revenu  net,  c'est-à-dire  oe  qui  reste  au 
propriétaire,  déduction  faite  sur  le  produit  brut  des  frais  de  oulture. 

Les  frais  de  culture  comprennent  :  1°  L'intérêt  de  toutes  les  avances 
premières  nécessaires  pour  l'exploitation,  telles  que  bestiaux,  etc.,  les 
semences,  les  frais  de  récolte  ;  2°  L'entretien  des  instruments  aratoires 
de  toute  espèce,  voitures,  etc.  -,  l'entretien  et  l'équipement  des  animaux 
qui  servent  à  la  culture  ;  3°  Les  salaires  des  ouvriers,  les  bénéfices  du 
cultivateur  qui  partage  et  dirige  leurs  travaux  ;  4*  Le  renouvellement 
d'engrais,  lorsqu'il  est  nécessaire  d'en  acheter  ;  5°  Le  transport  des 
denrées  au  marché,  enfin  toutes  les  dépenses  qu'on  est  obligé  de  faire 
avant  d'arriver  au  moment  où  l'on  peut  vendre  ou  consommer  les  pro* 
duits  de  la  culture. 

Voilà  les  principes;  leur  application  aux  forêts  est  réglée  comme  il 
suit. 

L'évaluation  des  bois  en  coupe  réglée  est  faite  d'après  le  prix  moyen 
de  leurs  coupes  annuelles,  déduction  faite  des  frais  ttmtnim,  de 
carde  et  de  repeuplement. 

L'évaluation  des  bois  qui  ne  sont  pas  coupés  en  coupes  réglées  est 
laite  d'après  leur  comparaison  avec  ceux  aménagés* 

Les  bois  au-dessous  de  30  ans  sont  réputés  taillis  et  évalués  d'après  les 
dispositions  ci-dessus. 
Les  bois  de  30  ans  et  au-dessus ,  non  aménagés  en  coupes  réglées , 

(1)  Voir  la  page  477  (octobre  4854). 
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sont  estimés  à  leur  valeur  au  taux  de  l'estimation,  et  cotisés  jusqu'à 
leur  exploitation  comme  s'ils  produisaient  une  somme  égale  à  2  1/2 
p.  0/0  de  cette  valeur. 

Les  bois  de  haute  futaie  doivent  être  évalués  dans  les  expertises  et 
les  matrices  cadastrales  au  taux  de  simples  taillis  ;  seulement,  si  le  sol 
des  futaies  est  d'une  classe  supérieure  à  la  première  classe  du  taillis 
-mis  en  comparaison,  l'estimation  en  est  réglée  à  raison  de  ce  que  pro- 
duirait un  taillis  situé  en  même  sol  ;  si,  au  contraire,  il  est  d'une  classe 
inférieure,  on  l'estime  par  comparaison  avec  la  deuxième  classe  des 
taillis  (1). 

Les  répartiteurs  ne  doivent  avoir  égard,  dans  l'évaluation  du  revenu 
imposable  des  terrains  sur  lesquels  se  trouvent  des  arbres  fruitier* 
épars  ou  en  simple  bordure,  ni  à  l'avantage  que  le  propriétaire  peut  tirer 
de  ces  arbres,  ni  à  la  diminution  qu'ils  apportent  dans  la  fertilité  du 
sol  qu'ils  ombragent. 

Par  interprétation  de  cette  dernière  disposition  de  la  loi,  la  même 
instruction  ministérielle  a  décidé  que  la  valeur  des  arbres  de  futaie  sur 
taillis  n'entrera  pas  dans  la  supputation  du  revenu,  et  que  la  place 
que  ces  arbres  occupent  sur  le  sol  ne  doit  pas  être  estimée  comme  si 
elle  était  couverte  de  taillis  ;  mais  évaluée  comme  si  ces  arbres  n'étaient 
ni  plus  âgés,  ni  p'us  forts  que  des  brins  de  taillis. 

Telles  sont  les  dépositions  qui  régissent  le  mode  d'évaluation  du 
revenu  net  des  bois,  et  bien  qu'elles  témoignent  un  peu  de  l'ignorance 
où  Ton  était  encore,  quand  elles  furent  prises,  de  la  manière  dont  les 
revenus  se  produisent  et  doivent  être  calculés  dans  les  bois  amé- 
nagés et  dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  bien  qu'elles  ne  présen- 
tent pas  toute  la  clarté  désirable',  on  ne  peut  méconnaître  toutefois 
qu'elles  ont  un  degré  de  précision  suffisant  pour  prévenir  les  erreurs 
.  involontaires  de  l'évaluation,  et  même  qu'elles  sont  conçues  dans  un 
évident  esprit  de  modération  pour  les  estimateurs,  d'encouragement 
pour  les  aménagements  élevés  et  l'éducation  des  futaies. 

Cependant,  soit  que  les  lois  aient  été  mal  comprises,  soit  que,  tout 
en  obéissant  à  la  lettre  des  instructions  pour  tout  ce  qui  concernait 
le  mode  d'expertise,  on  ait  profité  de  quelques  obscurités  de  rédaction 
pour  en  fausser  l'esprit  et  appliquer  le  principe  de  l'égalité  proportion- 
nelle avec  la  partialité  que  rend  si  facile,  dans  la  pratique,  la  composi- 
tion des  répartiteurs,  il  est  très-peu  de  bois  qui  aient  échappé,  dans 
l'assiette  de  la  contribution,  à  une  surcharge  d'impôt,  comparativement 


(  |  )  Instruction  ministérielle  du  M  janvier  f  S 1 1 . 
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à  celui  payé  pour  les  terres  d'une  autre  nature  de  culture,  dans  la 
même  commune.  Lorsqu'on  n'a  pu  s'égarer  sur  le  revenu,  clairement 
établi  par  des  coupes  annuelles,  on  s'est  montré  difficile  sur  le  chiffre 
des  déductions  à  faire  sur  ce  revenu  pour  les  frais  d'entretien,  de  garde 
et  de  repeuplement.  —  Quand  les  bois  ne  se  sont  pas  trouvés  en  coupes 
réglées,  l'évaluation  a  pu  être  arbitraire.  —  La  valeur  des  futaies  sur 
taillis  comprises  dans  les  coupes,  a  été  assez  généralement  confondue 
avec  celle  des  taillis  dans  la  recherche  du  revenu,  ou,  lorsque  cette 
valeur  en  a  été  distraite,  elle  ne  l'a  été  que'  pour  une  trop  faible  part, 
tandis  que  ces  arbres  forment  le  plus  souvent  le  tiers,  la  moitié  et 
quelquefois  les  deux  tiers  du  produit  de  l'hectare.  —  Enfin,  le  résultat 
des  expertises  le  plus  heureux  pour  les  propriétaires  des  bois,  a  été 
celui  qui  n'a  pas  exagéré  le  revenu  net  vrai,  et,  dans  ce  cas,  qui  est  le 
plus  favorable,  il  y  a  eu  encore  surcharge,  car  le  revenu  net  et  vrai 
des  propriétés  d'une  autre  nature  ayant  été  partout  plus  ou  moins 
atténué,  celui  du  bois,  évalué  à  son  chiffre  réel,  a  nécessairement  offert 
à  la  répartition  proportionnelle  de  l'impôt  une  contribution  compara- 
tivement plus  élevée. 

11  résulte  clairement  des  détails  qui  précèdent,  dont  nous  prions  nos 
lecteurs  de  nous  pardonner  la  longueur,  mais  dont  l'exposé  nous  a 
paru  nécessaire  pour  apporter  quelque  lumière  dans  cette  question  de 
l'impôt  foncier,  assez  généralement  mal  comprise,  que  ce  n'est  pas  sans 
motifs  que  les  propriétaires  de  bois  se  sont  plaints  de  l'inégalité  de  la 
répartition  dont  ils  souffrent.  Toutefois,  il  faut  dire  aussi,  et  on  a  pu 
le  voir,  que  ce  n'est  pas  au  système  lui-même  de  l'assiette  et  de  la 
répartition  de  l'impôt  qu'il  faut  s'en  prendre  de  la  surcharge  de  contri- 
bution qui  pèse  sur  la  propriété  boisée,  car  ce  mode  d'assiette  et  de 
répartition  est  admirable  de  simplicité  et  de  régularité;  mais  à  l'appli- 
cation qui  est  faite  de  ce  système  dans  la  commune,  et  surtout  à  l'in- 
tervention prépondérante,  en  quelque  sorte  exclusive,  des  propriétaires 
ruraux  dans  les  évaluations  cadastrales. 

Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'exemples  de  cette  surcharge  d'im- 
pôt et  des  difficultés  insurmontables  que  rencontre  la  propriété  fores- 
tière pour  obtenir  la  réduction  des  évaluations  évidemment  exagérées; 
nous  nous  contenterons  d'en  rapporter  un  seul.  Nous  tairons,  par  des  ' 
raisons  qu'on  appréciera,  le  nom  de  la  commune  où  cette  injustice 
existe  et  se  maintient,  et  celui  des  propriétaires  de  bois  qui  en  sont 
victimes;  mais  nous  garantissons  l'exactitude  des  faits  qui  vont  être 
racontés.  Nous  dirons  seulement  que  les  communes  dont  il  s'agit  sont 
situées  dans  le  département  de  l'Oise. 
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Trois  particuliers  s'étaient  rendus  propriétaires  par  indivis,  en  1838, 
de  474  hectares  de  bois,  bruyères  et  friches  situés  sur  le  territoire  de 
la  commune  de  **%  et  provenant  d'une  succession  princière.  Peu  après 
leur  acquisition,  les  nouveaux  propriétaires  durent  s'apercevoir  que 
la  contribution  assise  sur  ces  bien»  était  extrêmement  élevée,  et  l'exa- 
men de  la  matrice  cadastrale  leur  révéla,  en  effet,  des  erreurs  de  classe* 
ment  et  des  exagérations  d'évaluation  évidentes.  Les  preuves  des 
erreurs,  ou  plutôt  de  l'arbitraire  des  évaluations,  abondaient  dans  las 
résultats  des  opérations  cadastrales.  En  ce  qui  concerne  le  classement 
des  propriétés,  première  base  de  la  répartition  de  l'impôt,  on  voyait 
d'abord  que  le  sol  occupé  par  les  bois  avait  été  divisé  en  quatre  classes, 
et  celui  des  terres  d'une  autre  nature  en  cinq,  division  plus  grande, 
permettant  une  classification  du  sol  arable  mieux  en  rapport  avec  les 
variations  de  sa  qualité.  La  répartition  du  sol  boisé  dans  les  quatre 
classes  de  la  division,  témoignait  aussi  du  peu  d'équité  des  répartiteurs. 
Des  174  hectares,  30  étaient  mis  à  la  1"  classe;  80  hectares  couverts 
presque  entièrement  d'une  ancienne  plantation  de  bouleau  de  médiocre 
venue,  et  n'offrant  aucune  différence  sensible  de  peuplement  ni  de  sol 
avec  la  3e  classe,  étaient  mis  dans  la  2*;  18  hectares  dans  la  3»;  et  46 
hectares  de  friches  et  bruyères  dans  la  4a  classe.  La  détermination  du 
revenu  net  annuel  de  l'hectare  de  chaque  classe  fut  opéré  dans  le  même 
esprit  :  la  comparaison  du  revenu  net  pour  les  terres  et  pour  les  bois 


présente  les  différences  que  voici  : 

Terre». 

Bob. 

Revenu  net  de  l'hectare  :  1™  classe 

40  fr. 

48  fr. 

2e    d? 

34    » 

35    s 

3«    do 

25    » 

15    » 

4*    d° 

16    * 

5    a 

5€    d* 

0    » 

»    » 

On  voit  par  ces  chiffres,  que  les  première  et  deuxième  classes  ds 
bois,  celles  dans  lesquelles  on  a  mis  la  plus  grande  partie  du  sol  boisé 
(110  hect.  sur  174),  sont  évaluées  à  un  revenu  plus  élevé  que  celui  das 
deux  classes  correspondantes  des  terres  arables,  et  que  si  l'on  suppose 
un  moment  que  le  sol  est  réparti  par  égales  portions  dans  toutes  toi 
classes,  la  moyenne  du  revenu  imposable  des  bois  est  de  26  fr.  par  heo» 
tare,  et  celle  du  revenu  des  terres  de  25  fr.  seulement,  différence  faible, 
si  Isa  revenus  étaient  à  peu  près  égaux,  mais  qui  annonce  une  exagéia* 
tion  évidente  au  détriment  des  bois,  produisant  beaucoup  moins,  oom* 
ma  on  le  sait,  que  les  terres  d'une  autre  culture.  Au  surplus,  l'influence 
du  classement  sur  le  revenu  imposable  réside  moins  dans  l'évaluation 
de  œ-revenu,  que  dans  la  répartition  du  sel  entre  les  différentes  dasse* 
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selon  le  degré  de  fertilité  ou  de  qualité  afférant  à  chacune,  et,  bous  ce 
rapport  principalement,  un  fait  intervenu  neuf  années  après  l'acquisi- 
tion révêle  une  preuve  concluante  du  peu  d'équité  des  répartitions. 

En  1842,  par  suite  du  partage  des  174  hect.  entre  les  trois  proprié- 
taires indivis,  l'un  d'eux  fit  défricher  2  hectares  de  bois  appartenant  à 
la  première  classe.  Rendus  à  la  culture  arable,  ces  deux  hectares  se 
trouvèrent,  par  leur  qualité,  assimilés  à  la  troisième  classe  des  terres 
et  loués  &5  fr.  chacun,  taux  de  location  ordinaire  des  terrains  de  cette 
qualité.  Donc,  par  le  seul  fait  du  défrichement,  cette  fraction  de  l'an- 
cien sol  boisé  est  descendu  de  la  première  classe  dans  la  troisième,  et  a 
donné  un  revenu  de  55  fr.  au  lieu  du  revenu  imposable  évalué  à  26  fr. 
pour  les  terres  arables  dans  les  opérations  cadastrales.  Ainsi,  classe- 
méat  plus  favorable  aux  terres  arables  qu'aux  bois,  revenu  net  impo- 
sable plus  élevé  pour  les  bois  que  pour  les  terres,  telle  a  été  la  base  de 
Yalltvrement  sur  la  commune  de  **\  Si,  cette  base  de  répartition  de 
l'impôt  constatée,  on  recherche  ensuite  les  conséquences  qu'ella  é  eues 
dans  l'application,  on  reconnaît  : 

1°  que  des  1,018  hect  37  ares  formant  le  territoire  cultivé  de  la 
commune  de  **% 

523  hect.  80  ares,  occupés  par  les  terres  labourables  de  toute  espèce, 
par  les  terrains  ruraux  plantés,  les  canaux,  etc.,  c'est-à-dire  par  la  por- 
tion la  plus  productive  du  sol,  y  sont  imposés  sur  un  revenu  net  an- 
nuel, imposable,  de  :  14,339  fr.,  ou,  par  hect.,  de  27 fr.  37  c. 
494  hect.  57  ares,  occupés  par 

les  bois ,  landes ,  friches , 

c'est-à-dire  par  la  portion  la 

moins  productive  du  sol,  y 

sont  imposés,  sur  un  revenu 

net  annuel  de  :  13,409fr.,  ou,  par  hect.,  de  91  tt.  32 1. 

D'où  il  suit  ;  que  le  sol  improductif,  tel  que  les  friches  et  landes,  au 
nombre  de  98  hectares,  et  les  bois  occupant  généralement  les  terrains 
de  qualité  médiocre,  sont  Imposés  sur  un  revenu  à  l'hectare  égal  à  ce- 
lui de  toutes  les  autres  terres  cultivées  et  donnent  cependant  un  revenu 
réel  plus  élevé. 

2*  Que  les  174  hect.  de  bois  et  friches  qui  nous  occupent  spéciale- 
ment, n'ayant  produit,  d'après  le  relevé  des  actes  de  ventes  authenti- 
ques fait  depuis  20  ans,  qu'un  revenu  net,  moyen  et  annuel,  d'en- 
viron : 4,000 1.  ou,  par  hect.,  de  23  f.   »  c. 

Sont  imposés  sur  un  revenu 
ûet  ôvaluéj  dans  rallmement 
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cadastral,  à 4,768  f.  ou,  par  hect.,  de  Yl  f.  40  c 

Ce  qui  donne  une  exagération 
sur  le  revenu  réel,  de 768  f.  ou,  par  hect.,  de   4  f.  40  c. 

Soit  un  peu  peu  plus  de  16  p.  400,  ou  du  sixième. 

3°  Que  plusieurs  lots  de  terres  labourables  de  toutes  classes,  d'une 
contenance  de  170  hectares,  objet  de  différents  fermages,  peuvant  être 
prises  dans  leur  ensemble  comme  fournissant  la  moyenne  du  revenu 
des  terres  dans  la  commune  de  ***,  et  affermées,  y  compris  l'impôt  à  la 
charge  des  fermiers,  la  somme 
de 6,940  f.  ou,  par  hect.,  de  40  f.    se. 

Sont  évaluées,  dans  la  matrice 
cadastrale,  pour  un  revenu  net 
imposable  de 4,161  f.  ou,  par  hect,  de  94 1  50  c 

Ce  qui  établit  une  atténuation 
sur  le  revenu  net  vrai  des  ter- 
res, de 2,779  f.  ou,  par  hect.,  de  15  f.  50  c 

Soit  de  38  75  p.  i00,  ou  de  plus  du  tiers. 

4°  Enfin  qu'en  ajoutant  à  l'atténuation  de  38  fr.  75  c.  p.  100  dont 
jouissent  les  terres  sur  leur  revenu  net  réel,  ci    .    38  f.  75  c.  p.  100. 

L'exagération  de  16  p.  100  établit  plus  haut  sur 
le  revenu  net  réel  des  bois,  ci 16       a     p.  100. 

On  arrive  à  cette  conclusion,  que  l'impôt  assis 
sur  les  terrains  de  diverses  classes  et  de  diverses 
cultures  de  la  commune  de  ***,  est,  proportion- 
nellement au  revenu  réel  de  chacun  d'eux,  plus 
élevé  de 54     75     p.  100. 

Pour  les  bois  que  pour  les  terres,  c'est-à-dire 
que,  lorsque  la  propriété  rurale  paye  10  fr.  d'impôt 
dans  le  contingent  communal,  la  propriété  fores- 
tière paye  proportionnellement 15     47     p.  100. 

Certes,  aucune  réclamation  en  dégrèvement  d'impôt  n'a  jamais  été 
plus  juste  et  ne  pouvait  être  mieux  motivée  que  celle  dont  nous  ve- 
nons de  faire  connaître  les  causes.  On  se  mit  donc  en  instance  à  cet  ef- 
fet devant  l'autorité  administrative.  Le  Conseil  de  préfecture,  saisi  de  la 
réclamation  et  après  avoir  recueilli  les  avis  du  Maire  et  des  réparti- 
teurs de  la  commune,  du  contrôleur  et  du  directeur  des  Contributions 
directes,  considérant  :  Que  la  commune  de  ***  avait  été  cadastrée  en 
1830,  et  qu'aux  termes  de  l'art.  9  de  l'Ordonnance  royale  du  3  oc- 
tobre 1821,  des  art.  30  et  31  du  règlement  sur  le  cadastre  du  10  du 
même  mots,  le  pourvoi  en  révision  de  classement  aurait  dû  être  pré- 
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sente  dans  les  six  premiers  mois  de  la  publication  du  rôle,  ce  q*ii  n'a- 
vait pas  eu  lieu  ;  que  pendant  le  cours  des  opérations  cadastrales,  les 
propriétaires  avaient  été  mis  en  demeure  de  protester  contre  le  tarif  des 
évaluations,  ce  qui  n'avait  pas  été  fait  dans  les  délais  voulus,  rejeta  la 
réclamation  et  maintint  la  cote  de  la  contribution. 

Cétait,  on  le  voit,  une  ûv.  de  non  recevoir,  puisant  ses  motifs,  non 
dans  le  mal  fondé  de  la  réclamation;  mais  dans  la  péremption  du 
pourvoi  en  décision  de  classement  et  d'évaluation.  Toutefois,  la  ques- 
tion n'était  pas  jugée  définitivement.  La  loi  du  22  juillet  1806  autorisait 
les  intéressés  à  se  pourvoir,  dans  Us  trois  mois ,  devant  le  conseil 
d'État,  de  la  décision  du  conseil  de  préfecture  ;  mais,  comme  dans  l'es- 
pèce le  conseil  d'État  n'avait  à  se  prononcer,  on  le  pensait,  que  sur  la 
question  de  péremption,  on  jugea  plus  expédient  de  pétitionner  devant 
Le  ministre  des  finances  pour  lui  exposer  les  faits  et  demander  à  être  re- 
levé de  la  déchéance  encourue.  La  réclamation,  portée  par  le  Ministre 
devant  le  conseil  municipal,  renforcé  des  plus  imposés,  eut  le  résultat 
qu'on  pouvait  prévoir  :  le  conseil  municipal  maintint  les  évaluations  du 
revenu  des  bois,  en  se  fondant  sur  ce  que  l'opération  cadastrale  n'avait 
soulevé  aucune  réclamation  dans  les  délais  légaux,  et  renferma  de  nou- 
veau les  réclamants  dans  le  cercle  où  les  avait  placés  la  décision  du  con- 
seil de  préfecture  ;  la  demande  en  dégrèvement  d'impôt  fut  donc  re- 
poussée. 

Est-ce  à  dire  qu'en  présence  d'erreurs  évidentes  violant  le  principe 
de  l'égalité  proportionnelle  de  l'impôt  foncier,  il  faille  renoncer  absolu- 
ment à  provoquer,  à  obtenir  une  équitable  rectification?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  Le  délai  de  six  mois,  dans  lequel  on  a  enfermé  la  faculté  de  se 
pourvoir  en  révision  de  classement,  était  nécessaire  pour  mettre  uu 
terme  aux  réclamations  sans  fin  qu'eût  fait  naître  la  perception  de  l'im- 
pôt, si  les  opérations  du  cadastre  n'avaient  pas  été  déclarées  définitives, 
liais  lorsque  le  temps  et  l'expérience  ont  fait  connaître  qu'une  nature 
de  biens,  sauf  quelques  rares  exceptions,  a  été  systématiquement  sur* 
chargée  au  profit  des  propriétés  d'une  autre  nature;  lorsque  les  preu- 
ves de  cette,  surcharge  sont  nombreuses  et  évidentes;  lorsque  la  cause 
en  est  connue  et  subsiste  ;  lorsque  le  principe d'équalité  posé  par  la  loi, 
voulu  par  le  Gouvernement  est  manifestement  méconnu,  malgré  les 
soins  qu'il  a  cru  prendre  pour  empêcher  ces  injustices,  et  par  suite 
même  du  mode  d'évaluation  qu'il  avait  prescrit  pour  les  prévenir,  alors 
il  est  impossible  que  les  opérations  cadastrales,  en  ce  qui  concerne  l'ap- 
préciation du  revi  nu  imposable,  soient  considérées  comme  perpétuelle- 
ment inattaquables,  et  qu'on  oppose  toujours  une  fin  dé  non  recevoir  aux 


4M  À5NALE8  FORESTIÈRES. 

justes  réclamations  des  propriétaires  de  bois.  Ce  que  n'a  pu  obtenir  une 
réclamation  isolée,  de  nombreuses  doléances  présentées  collectivement 
et  avec  modération,  avec  la  seule  autorité  du  droit  et  de  la  vérité,  peu- 
Vent  et  doivent  le  faire  décider.  La  propriété  forestière  est  représentée 
aujourd'hui  par  une  société  nombreuse,  comptant  dans  son  sein  des  hom- 
mes graves,  éminents,  éclairés.  C'est  à  cette  société  qu'il  appartient  d'ob- 
tenir l'examen  et  la  révision  des  surcharges  d'impôt  dont  souffrent  à 
peu  près  généralement  les  bois.  Que  cette  société  recueille  (elle  le  peut) 
des  preuves  nombreuses  de  surcharge  d'impôt;  qu'elle  recherche  si,  dans 
les  communes  cadastrées,  le  classement  des  terres  et  le  tarif  des  évalua- 
tions du  reveuu  imposable  sont  définitifs  et  irrévocables,  alors  même 
qu'il  résulterait  du  seul  examen  de  la  matrice  cadastrale  que  le  principe 
de  l'égalité  proportionnelle  de  l'impôt  s'y  trouve  violé  au  détriment 
d'tme  nature  de  propriété  et  au  profit  des  autres.  Et  si  elle  pense  le 
eontraire,  si  la'  révision  du  classement  et  des  évaluations  peut  être  ob- 
tenu, qu'elle  examine  par  quels  moyens  elle  doit  poursuivre  cette  révi- 
èion  devant  l'autorité  administrative,  ou  devant  l'équité  ministérielle. 

S.   SÉGDUBT. 


PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE  (1). 

fte  k  formation  de  Vian*  de  quelques  arbres  forestiers. 


Eh  suivant  attentivement  les  transformations  successives  dé  l'écorce 
des  arbres  forestiers,  on  trouvera  qu'elles  s'opèrent  d'une  manière  très- 
différente  sur  les  diverses  essences,  et  même  sur  les  individus  de  la 
même  espèce.  Ainsi,  l'écorce  des  chênes,  tilleuls,  peupliers  noirs,  de- 
vient rugueuse,  tandis  que  celle  du  charme,  du  hêtre,  etc.,  reste  lisse 
et  sans  ride.  D'un  autre  côté,  l'écorce  de  la  partie  inférieure  du  trône 
du  pin,  du  bouleau  et  de  quelques  autres  arbres  n'est  pas  semblable  à 
celle  de  la  partie  supérieure.  De  plus,  selon  la  nature  du  sol,  selon  que 
le  plant  est  venu  dans  une  position  isolée  ou  dans  un  massif,  les  cou- 
ches corticales  ou  épidermiques  qui  enveloppent  l'arbre  sont  plus  ou 
moins  épaisses,  rugueuses,  sillonnées  ou  écaillées. 

Nous  abandonnons  aux  physiologistes  et  aux  anatomistes  des  végé- 
taux le  soin  de  faire  connaître  la  composition  microscopique  de  l'écorce, 
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nous  bornant  à  appeler  l'attention  sur  des  faits  que  le  forestier  peut 
observer  en  suivant  avec  attention  la  croissance  des  arbres. 

La  tige  des  jeunes  arbres  est  enveloppée,  comme  les  branches,  d'ua 
épiderrae  mince  et  lisse ,  parsemé,  dans  le  ulmus  subero$a  et  le  êcer 
eampestre,  d'excroissances  corticales  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avpe 
la  surface  raboteuse  inerte  de  l'écorce  des  vieux  arbres.  Cet  épiderm* 
est  évidemment  dilatable,  car  pendant  longtemps  l'épaisseur  du  bois 
augmente  sans  qu'il  se  montre  de  crevasses  dans  l'écorce.  Cette  dila- 
tation ou  cet  élargissement  de  l'épiderme  a  même  lieu  lorsque  les 
plants  d'un,  deux  ou  trois  ans  doublent  leur  grosseur  dans  le  courant 
de  Tannée.  Il  est  probable  aussi  que  le  nombre  des  mailles  allongées 
dont  se  compose  le  tissu  de  l'écorce  herbacée  peut  s'augmenter  au  fur 
et  à  mesure  des  besoins,  et  que  son  élargissement  doit  s'expliquer  ainsi* 

Mais  aussitôt  que  la  surface  rugueuse  de  l'écorce  est  formée,  l'épi- 
démie ou  la  couche  corticale  extérieure  inerte  cesse  d'être  dilatable  ; 
la  tige,  en  grossissant,  la  fait  éclater  et  il  s'y  produit  des  rides  ou  des 
sillons.  Ces  modifications  ne  s'opèrent  pas  d'une  manière  uniforme,  et 
les  différences  qu'on  remarque  méritent  d'être  observées  avec  soin  par 
les  forestiers.  Nous  allons  consigner  ici,  à  titre  de  point  de  départ,  ou 
de  jalon,  quelques-unes  des  observations  que  nous  avons  recueillies 
dans  la  forêt. 

L'écorce  du  bouleau,  qui  est  d'abord  brunâtre,  devient  blanche  entre 
la  5*  et  la  7*  année  ;  il  se  forme  alors  un  épiderme[qui  ressemble  au  par* 
chemin,  qui  s'écaille  et  brûle  facilement,  et  que  par  cette  raison  on  vole 
souvent,  au  grand  détriment  de  l'arbre.  Entre  la  10*  et  la  15*  année» 
selon  la  plus  ou  moins  grande  rapidité  de  la  croissance  de  l'arbre,  ta 
tige  commence  à  se  gonfler  au-dessus  du  collet,  de  sorte  qu'à  l'âge  de 
20  ans  environ,  le  bas  de  la  tige  atteint  une  grosseur  disproportionnée , 
mais  seulement  jusqu'à  6  à  8  pouces  (15  à  20  centimètres)  au-dessus 
du  sol.  Ce  gonflement  produit  des  solutions  de  continuité  dans  la  sur* 
face  de  l'écorce,  sans  que  les  petits  sillons  qui  en  résultent  pénètrent 
jusqu'au  liber.  A  mesure  que  l'arbre  vieillit,  des  solutions  de  conti- 
nuité apparaissent  plus  haut  sur  la  tige,  mais  sans  que  les  sillons  infé- 
rieurs se  rattachent,  comme  cela  a  lieu,  par  exemple,  chez  le  chêne,  aux 
sillons  supérieurs.  Ce  ne  sont  toujours  que  de  petites  fentes  isolées, 
d'une  longueur  variée,  qui  sont  loin  de  donner  des  indications  sur  la 
scissibilité  du  bois. 

Peu  à  peu  les  sillons  s'élargissent  au  bas  de  la  tige,  et  les  petites 
fentes  se  multiplient  et  vont  en  montant,  mais  sans  atteindre  jamais  à 
mi*hauteur  du  tronc*  Dans  les  intervalles  entre  les  sillons  ou  fente** 
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l'épiderme  blanc  disparaît;  la  couche  corticale  qu'il  couvrait  se  des- 
sèche, éclate  et  devient  rugueuse.  Souvent  les  rugosités  se  tapissent 
de  lichens,  dont  les  racines  trouvent  leur  nourriture  dans  les  sillons 
qui  les  entourent ,  tandis  qu'on  ne  rencontre  jamais  ces  cryptogames 
sur  1'épiderme  blanc.  La  continuation  du  dessèchement  des  couches 
corticales  concentriques  fait  grossir  ces  rugosités  qui  acquièrent  une 
grande  dureté,  et  résistent  longtemps  à  la  pourriture  à  cause  de  leur 
richesse  en  résine  de  bouleau  (Birkentheer). 

Dans  les  sillons,  l'écorce  herbacée  n'est  que  très-peu  couverte,  et  il 
en  sort  des  bourgeons  et  des  pousses  tant  que  l'arbre  a  encore  assez 
de  force  vitale  pour  les  produire.  Toutefois,  les  pousses  des  bouleaux 
partent,  en  général,  immédiatement  au-dessous  du  collet,  la  partie  inerte 
de  l'écorce  ne  descendant  jamais  jusqu'à  ce  point.  Les  bouleaux  trans- 
plantés perdent,  plutôt  que  les  brins  venus  de  graines,  la  (acuité  de  pro- 
duire des  pousses,  parce  que  chez  les  premiers  le  collet  est  couvert  de 
terre  par  l'effet  de  la  transplantation,  tandis  qu'il  est  au-dessus  du  sol 
chez  les  derniers. 

La  transformation  de  l'écorce  de  pin  a  lieu  d'une  manière  analogue, 
quoique  pas  entièrement  semblable.  Elle  est  d'abord  lisse,  et  à  peine  si 
de  petits  creux  permettent  de  reconnaître  l'endroit  où  était  attachée  la 
feuille  qui  vient  de  tomber.  Lorsque  la  tige  grossit,  l'épiderme  de  l'é- 
corce éclate,  et  il  se  forme  de  petites  écailles  qui  se  détachent  facile- 
ment. Plus  tard,  le  plant  ayant  de  40  à  45  ans,  les  sillons  pénètrent 
dans  les  couches  intérieures  de  l'écorce,  d'abord  au  bas  de  la  tige,  en- 
suite plus  haut,  et  quoique  se  dirigeant  dans  le  même  sens ,  ils  sont 
loin  de  former  une  ligne  continue.  Comme  sur  le  bouleau,  il  se  forme 
sur  le  pin,  entre  les  sillons  de  l'écorce,  des  rugosités  ou  bourrelets  de 
matière  inerte  très-dure,  tandis  que  l'écorce  de  l'épicéa  ne  présente 
ni  sillon  ni  rugosité,  mais  tout  au  plus  des  écailles  qui  s'effeuillent  et 
se  détachent. 

Les  sillons  et  les  rugosités  du  pin  ne  s'étendent  qu'à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  du  sol  et  ne  dépassent  guère  la  moitié  du  tronc,  si 
ce  n'est  sur  des  arbres  tout  à  fait  isolés.  Au-dessus  de  cette  limite  l'é- 
piderme s'effeuille,  se  frise  et  se  détache  ensuite. 

La  limite  supérieure  qu'atteignent  les  sillons  et  les  bourrelets  qui  les 
bordent  dépend  de  l'épaisseur  des  couches  annuelles  ou  de  la  posi- 
tion dans  laquelle  l'arbre  a  crû,  isolé  ou  en  massif.  Plus  l'accrois- 
sement annuel  est  fort,  plus  les  sillons  et  en  conséquence  les  bourre- 
lets se  montrent  tôt,  et  plus  ils  s'étendent  en  hauteur.  Des  arbres 
isolés  se  couvrent  encore  de  rugosités  pour  mieux  supporter  l'action  du 


MtSHMXMIK  VÉGÉTALE.  443 

soleil.  On  explique  ainsi  la  formation  tardive  de  rugosité  sur  des  ar- 
bres venus  dans  des  massifs,  et  qui  ont  été  isolés  plus  tard. 

On  se  demande  d'où  il  vient  que  Técorce  diffère  selon  qu'elle  enve- 
loppe le  haut  ou  le  bas  du  tronc,  et  pourquoi  elle  se  sillonne  seulement 
au  bas  de  l'arbre  devenu  gros  ?  Ainsi,  on  les  voit  paraître  au-dessu9  du 
collet  d'arbres  ayant  à  peine  3  pouces  de  diamètre  et  on  n'en  découvre 
peut-être  aucune  trace  à  une  hauteur  de  30  pieds  sur  des  tiges  ayant 
pourtant  12  à  14  pouces  d'épaisseur  à  cet  endroit.  Ces  différences 
doivent  provenir  de  ce  que  l'écorce  supérieure  est  plus  dilatable  que 
Vécorce  inférieure,  ce  qui  a  encore  probablement  sa  cause  dans  sa 
structure  intérieure. 

La  formation  ou  les  modifications  de  Vécorce  ont  lieu  tout  autrement 
chez  le  tilleul,  le  peuplier,  l'acacia,  le  frêne  et  quelques  autres  arbres 
et  arbrisseaux,  ayant  une  croissance  rapide  dans  leur  jeunesse.  Au  lieu 
d'éclater  d'abord  seulement  au  bas  du  tronc  et  de  voir  remonter  peu  à 
peu  les  sillons,  l'écorce  se  fend  sur  toute  la  longueur  de  la  tige,  mais 
sans  former  tout  d'abord  des  rides  profondes.  Peu  à  peu  les  rides  s'élar- 
gissent et  s'approfondissent  et  il  se  produit  même  quelquefois,  notam- 
ment *ur  le  tilleul,  des  solutions  de  continuité  dans  le  tissu  de  l'écorce' 
herbacée.  Cependant  en  général  la  couche  corticale  inerte  ou  extérieure 
se  crevasse  seule,  de  sorte  qu'en  automne  surtout  l'écorce  herbacée  se 
montre  à  découvert.  A  mesure  que  la  partie  inerte  de  l'écorce  grossit,  les 
crevasses  s'élargissent  et  surtout  se  creusent.  Il  se  forme  ainsi  des  sillons 
profonds  qui  suivent  les  fibres  longitudinales  des  bois  et  qui  per- 
mettent d'en  reconnaître  la  direction  par  la  simple  iispjction  de  l'é- 
corce. Cette  indication  manque  quand  les  sillons  ne  se  continuent  pas 
dans  une  même  ligne,  mais  se  répartissent  comme  sur  le  bouleau  au- 
tour du  tronc  sous  forme  de  petites  fentes. 

Le  développement  de  l'écorce  se  produit  souvent  d'une  manière  dif- 
férente sur  les  diverses  espèces  de  la  même  famille,  comme  par  exemple 
sur  les  érables  indigènes,  ce  qui  ferait  supposer  que  la  structure  inté- 
rieure de  l'écorce  n'est  pas  la  même  dans  chaque  espèce. 

C'est  également  à  sa  structure  particulière  qu'il  faut  attribuer  que 
Técorce  du  hêtre  et  du  charme  reste  toujours  lisse  et  qu'il  ne  s'y  pro- 
duit aucun  sillon. 

L'apparence  de  la  surface  extérieure  de  Técorce  du  chêne  dépend 
beaucoup  de  la  nature  du  sol.  Les  sillons  commencent  également  au 
bas  du  tronc,  mais  ils  se  prolongent  successivement,  en  suivant  la  di- 
rection des  fibres  longitudinales,  sur  toute  la  tige  et  même  jusque  sur 
les  branches,  ce  qui  n'a  lieu  chez  aucun  autre  arbre.  Ces  sillons  peu- 
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vent  alors  servir  à  faire  distinguer  les  brandies  primitives  de  l'arbre  des 
branches  plus  jeunes.  Les  sillons  continuent  souvent  encore  sur  te 
branches  secondaires  primitives;  ils  sont  alors  interrompus  aux  en- 
droits où  des  pousses  sortent  de  la  brandie;  ces  pousses  sont  entourées 
d'un  petit  bourrelet  qui  produit  une  séparation  entre  le  haut  et  k 
bas  d'un  sillon. 

L'épaisseur  de  la  partie  inerte  de  l'écorce  qui  s'accumule  entre  les 
sillons,  ainsi  que  la  largeur  et  la  profondeur  de  ces  derniers,  diffèrent 
selon  le  sol  dans  lequel  le  chêne  végète.  Ce  point  est  très-important 
lorsqu'il  s'agit  de  vendre  aux  tanneurs  des  éooroes  de  vieux  chênes;  la 
partie  herbacée  et  le  liber  contenant  seul  le  tannin,  cette  matière  s'y 
trouve  dans  une  proportion  d'autant  plus  désavantageuse  que  les  eou- 
ches  corticales  inertes,  ou  les  bourrelets,  sont  plus  épaisses.  Ces  bour- 
relets sont  le  plus  épais  sur  les  vieux  ohénes  venus  dans  un  sol  sa- 
blonneux, bien  qu'on  en  trouve  souvent  d'assez  forts  sur  les  chênes  des 
vallées  fluviales  lorsqu'ils  ont  atteint  un  âge  très-élevé.  Les  bourrelets 
Iob  plus  faibles  se  forment  sur  les  chênes  qui  peuplent  les  versants  mé- 
ridionaux des  montagnes  dont  le  sol  est  peu  profond;  les  terres  argi- 
leuses, les  grès  en  produisent  de  plus  forts. 

Quand  les  couches  corticales  inertes  sont  très-minces,  elles  affectent 
presque  la  forme  d'écaillés  qui  s'effeuillent  même  un  peu,  tandis 
qu'elles  ne  forment  des  bourrelets  aplatis  qu'en  devenant  très-épaisses. 
L'épaisseur  des  couches  herbacées  est  toujours  en  rapport  direct  avec 
la  partie  herbacée  de  l'écorce  qui  se  trouve  immédiatement  sur  le  liber. 

Les  diverses  transformations  de  la  surface  extérieure  de  l'écorce 
s'observent  le  plus  facilement  sur  des  tilleuls  ou  des  peupliers  d'une 
croissance  normale,  parce  que  ces  arbres  se  développent  avec  assez  de 
rapidité. 

11  convient  d'ajouter  que  les  couches  corticales  inertes  résistent  bien 
plus  longtemps  à  la  pourriture  que  le  bois  ;  celles  du  bouleau  sont  pour 
ainsi  dire  indestructibles.  Maurice  Block. 
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et  les  noyens  d'augmenter  leurs  produits,  principalement  par  les  wkeisdwHs. 

(Suite.  Voyez  page  410.) 


2fe*  Narses  ou  prairies  marécageuses. 

Nous  n'avons  nullement  l'intention  de  parler  longuement  des  narses 
4t  dea  marécages  des  montagnes;  nous  nous  bornerons  à  citer  comme 
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exemple  la  narse  d'Espinasse,  prairie  très-marécageuse,  qui  est  placée 
•or  la  territoire  de  la  commune  de  Saulzet-le-Froid. 

D'après  M.  Lecoq,  ce  vaste  infundiàulutn  doit  être  rangé  parmi  les 
cratères  d'explosion.  Il  est  formé  par  une  espèce  de  cirque  ouvert  dtt 
côté  du  sud  ;  ses  parois,  fortement  inclinées,  sont  couvertes  de  gazons 
qui  reposent  sous  un  sous-sol  volcanique. 

Le  fond  du  cratère  parait  tout  à  fait  plat,  et,  comme  les  moyens  d'é- 
coulement lui  manquent,  la  prairie  qui  le  recouvre  est  marécageuse 
dans  toute  son  étendue,  et  produit  seulement  des  earex,  des  joncs  et  des 
herbes  dures. 

L'étendue  de  ce  marais  communal  est  de  10  hectares  36  ares. 

Les  eaux  de  la  narse  se  jettent  dans  le  ruisseau  du  même  nom.  Ce 
cours  d'eau  naît  au-tiessus  du  village  de  Matre,  coule  de  l'ouest  à  l'est, 
et  vient  passer  devant  l'ouverture  méridionale  du  cratère.  En  achetant 
quelques  parcelles  de  prés  situés  du  côté  du  sud-ouest,  on  pourrait  faire 
circuler  à  volonté  le  ruisseau  de  la  narse  autour  de  la  prairie  ;  en  pra- 
tiquant une  rase  profonde  de  dessèchement  et  des  saignées  nombreu- 
ses ,  il  serait  facile  d'empêcher  le  séjour  permanent  des  eaux.  Un 
empellement  placé  près  de  l'ouverture  extérieure  de  la  grande  rase , 
permettrait  de  submerger  et  d'émerger  à  volonté  la  prairie  de  la  narse. 

Nous  sommes  convaincu  que  ces  alternatives  de  dessèchement  et  de 
submersions  incomplètes  suffiraient  pour  changer  cette  pâture  dange- 
reuse en  une  prairie  d'une  grande  valeur. 

Nous  pourrions  citer  un  nombre  considérable  de  petits  marais,  de 
petites  dépressions  du  sol,  qui  sont  placées  au  milieu  des  prairies  mon- 
tagneuses de  notre  département  ;  mais  nous  n'aurions  toujours  qu'un 
seul  remède  à  offrir,le  dessèchement,  les  rases  ouvertes  ou  les  rases  sè- 
ches, avec  un  empellement  qui  permettrait,  à  volonté,  de  retenir  les 
eaux  ou  de  faciliter  leur  écoulement  dans  les  ruisseaux  les  plus  voisins. 

4°  Herbages  ou  pâturages  des  Monis-d'Or. 

11  ne  peut  entrer  dans  nos  intentions  de  conseiller  le  reboisement  des 
herbages  des  Monts-d'Or  ;  mais  on  nous  permettra  sans  doute  de  pro- 
poser quelques  améliorations,  dont  l'utilité  est  assez  évidente  pour  ne 
laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  des  agriculteurs  les  moins  clairvoyants. 
Les  pâturages  des  hautes  montagnes  sont  entièrement  privés  d'arbres, 
les  bêtes  à  cornes  paissent  et  couchent  en  plein  air  ;  il  résulte  de  cet 
état  de  choses  que,  lorsque  le  soleil  a  desséché  les  ruisseaux,  si  les 
animaux  haletants  veulent  se  reposer  au  milieu  du  jour,  ils  ne  ren- 
contrent pas  un  abri  pour  se  garantir  de  cette  chaleur  tropicale  ;  qu'un 
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orage  éclate,  que  le  vent  s'élève,  qu'une  pluie  froide  vienne  à  tomber 
dans  un  moment  pareil  :  aussitôt  la  température  devient  glaciale  et  agit 
d'une  manière  d'autant  plus  pernicieuse  sur  les  bœufs  et  le»  vaches, 
que  leur  peau  et  leurs  poils  sont  pénétrés  duna  sueur  abondante.  Qui 
çserait  affirmer  que  ces  changements  brusques  survenus  dans  l'atmo- 
sphère, sont  étrangers  à  la  production  de  la  pleuropneumouie,  n*ahdie 
si  commune  dans  les  troupeaux  qui  «ont  élevés  dans  les  grands  pâtu- 
rages et  loin  des  lieux  habités  ? 

,  Nous  sommes  bien  persuadé  que  des  boyquet*  ou  d'épais  rideaux 
d'arbres  forestiers,  disséminés  de  distance  en  distance,  dans  tous  les 
endroits  où  le  reboisement  serait  possible,  rendraient  beaucoup  plus 
rares  les  maladies  épidémiques  et  endémiques  de  mauvaise  nature, 
qui  déciment  les  bestiaux  des  montagnes ,  en  servant  k  les  protéger 
contre  les  vents  froids  et  les  chaleurs  exagérées  (1). 

Les  lignes  qui  précèdent  étaient  écrites,  lorsque  M.  Chajpard,  agri- 
culteur distingué  de  la  Creuse,  noup  a  communiqué  deux  faits  qui 
rendront  plus  évidents  encore  les  avantages  des  pâtures  boisées. 

Autrefois,  la  vallée  de  Saint-Pierre-le-ltyoutier  (Nièvre),  et  la  vallée 
de  Germigny  (Cher),  étaient  rarement  ravagées  par  des  maladies  épidé- 
miques ;  depuis  qu'on  les  a  déboisées,  les  affections  charbonneuse*  y 
sont  devenues  si  fréquentes  que  le  Gouvernement  a  dû  envoyer  sur  les 
lieux  MM.  Yvart  et  Delafond,  qui  ont  été  chargés  d'étudier  les  causes  de 
ces  tristes  changements. 

Nous  croyons,  avec  M.  Chamard,  que  la  diminution  des  arbres,  en 
exposant  à  l'action  directe  de  la  chaleur  solaire  les  nombreuses  mares 
d'eau  qui  existent  dans  ces  localités,  a  été  la  cause  la  plus  directe  des 
maladies  charbonneuses  ;  mais  nous  croyons  aussi  que  l'habitude  de 
dormir,  pendant  la  nuit,  au  milieu  des  miasmes  dont  nous  venons 
d'indiquer  l'origine,  après  que  l'animal  aura  été  exposé  à  Faction 
d'une  haute  température  pendant  le  jour,  contribue  puissamment  à 
rendre  plus  pernicieuses  les  influences  que  nous  avons  signalées. 

En  faisant  disparaître  les  bois,  les  propriétaires  de  ces  vallées  ont  en 
outre  rendu  plus  nombreuses  les  mouches  qui  vivent  aux  dépens  de 
leurs  troupeaux,  et  qui  servent  bien  souvent  à  propager  les  maladies 
contagieuses.  Cette  influence  des  ombrages  sur  le  nombre  des  mouches 
est  facile  à  constater  lorsqu'on  parcourt ,  pendant  Tété ,  des  routes  ou 

(I)  Lorsque  ces  reboisements  sont  impossibles,  on  doit  avoir  recours  à  des  claies  de 
parc,  eu  planches,  haules  de  deux  mètres,  que  l'on  place  du  cdté  d*où  vient  le  vent. 
Cette  excellente  méthode  a  été  employée  avec  succès  par  quelques  riche*  propriétaires 
de  U  montagne.  {Communication  de  M.  L.  ChauvasaaiçneJ, 
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des  chemins  alternativement  couverts  ou  privés  d'arbres  2  partait  où  la 
route  est  ombragée,  les  mouches  sont  très-rares  ;  elles  se  multipliai)  t 
et  deviennent  plus  avides  dans  les  lieux  découverts» 

Donnons  la  contre-épreuve  des  faits  malheureux  que  noue  venons 
de  citer  :  à  Fontfreide  et  à  Randane,  où  les  pâtures  sont  boisées,  la 
pleuropneumonie  épidémique  et  le  charbon  ne  se  montrent  jamais,  et 
cependant  l'eau  est  très-rare  dans  ces  deux  localités. 

Tout  en  reconnaissant  que  les  observations  consignées  dans  las  U* 
gaes  qui  précèdent  ne  sont  point  assez  nombreuses  pour  oonduire  fede* 
conclusions  positives,  nous  croyons  qu'elles  méritent  de  tuer  l'attefr» 
tion  des  agriculteurs  et  des  vétérinaires. 

Boiser  les  pâtures;  faire  disparaître  les  eaux  stagnantes  et  les  ma- 
récages qui  s'y  trouvent  ;  éviter  que  les  animaux  se  désaltèrent,  peu»» 
dant  Tété ,  k  des  sources  trop  froides  ;  tels  sont  ,  à  nos  yeux ,  les 
meilleurs  moyens  de  faire  cesser  les  épidémies  de  mauvaise  nature. 

11  ne  suffit  paa  de  séquestrer  les  animaux  atteints,  il  faut  eaooee 
assainir  les  pâtures  au  milieu  desquelles  ils  ont  pris  leur  maladie , 
et  dans  lesquelles  on  laisse  vivre  les  bêtes  restées  saines.  On  s'est 
toujours  beaucoup  trop  occupé  des  moyens  d'empêcher  la  transmis- 
sion par  contact  des  affections  épidémiques  ;  point  assez  des  moyens 
de  prévenir  leur  développement  spontané. 

Des  communaux  de  la  plaine. 

En  1625,  la  société  d'Estradat  commença  le  dessèchement  du  lac  et 
du  grand  marais  de  Sarliève,  sur  lesquels  les  habitants  d'Aubière  et 
divers  couvents  et  seigneurs  avaient  des  droits  de  pèche  ou  de  pAture. 
Cette  opération,  qui  fut  approuvée  et  encouragée  par  le  roi  régnant, 
transforma  en  terres  arables  de  très-bonne  qualité  des  pacages  humides 
et  malsains,  où  les  bestiaux  contractaient  souvent  des  maladies  incu- 
rables. 

Entraînés  par  cet  exemple,  les  habitants  d'Ennezat  et  de  Riom  vou- 
lurent aussi  dessécher  les  marais  qui  existaient  entre  les  deux  villes; 
et,  en  1792,  Ennezat,  après  avoir  annulé  un  premier  partage  par  feux, 
procéda  à  une  nouvelle  répartition  :  1,033  ménages  reçurent  une  part 
égale  de  300  arpents  de  terrains  marécageux  qui  composaient  la  pro- 
priété communale.  Des  fossés  furent  creusés,  le  lit  des  ruisseaux  fut 
nettoyé  et  approfondi  ;  des  saules  et  des  peupliers  furent  plantés  sur 
les  bords  de  ces  cours  d'eau  ;  et  ces  lieux  où  régnait  autrefois  la  fièvre 
intermittente  endémique,  furent  assainis  et  se  couvrirent  de  chanvres 
et  de  blés  rouges  de  très-bonne  qualité. 
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Les  habitants  de  Kiom  partagèrent  également  par  feux,  à  la  même 
époque,  une  partie  de  leurs  biens  de  mainmorte. 

Ce  genre  d'aliénation,  appliqué  aux  terres  de  la  Limagne,  ne  pouvait 
nuire  aux  intérêts  généraux  de  l'agriculture  ;  mais  il  enleva,  à  tout 
jamais,  à  la  caisse  municipale,  une  portion  de  ses  revenus. 

Ajoutons  que  ce  partage,  qui  avait  été  demandé  et  accordé  afin 
d'améliorer  le  sort  de  ceux  qui  ne  possédaient  rien,  n'a  nullement 
atteint  le  but  qu'on  se  proposait.  Les  indigents,  poursuivis  par  la 
misère,  ne  tardèrent  point  à  vendre  aux  habitants  riches  la  portion 
d'immeubles  qu'ils  tenaient  de  la  libéralité  de  la  commune. 

Ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  tout  cela,  c'est  que  la  commune  a  été  pri- 
vée de  ses  biens,  et  que  le  paupérisme,  qu'on  voulait  éteindre  ou  dimi- 
nuer, a  survécu. 

Nous  déclarons,  avec  M.  Jusseraud,  que  nous  regarderions  comme 
une  calamité  publique  toute  loi  qui  aurait  pour  objet  de  provoquer  ou 
seulement  de  faciliter  l'aliénation  absolue  des  communaux. 

Ces  principes  sont  également  professés  par  la  Société  d'agriculture 
du  Puy-de-Dôme,  qui,  dans  sa  séance  du  15  août  4843,  a  décidé  que, 
dans  aucun  cas,  le  partage  des  communaux  ne  devrait  avoir  lieu. 

Si  nous  repoussons,  avec  la  Société  d'agriculture  du  Puy-de-Dôme, 
l'aliénation  et  le  partage,  par  feu  ou  par  tète,  des  communaux,  nous 
donnons  notre  adhésion  pleine  et  entière  à  la  mise  en  ferme  des  terres 
à  blé  de  la  Limagne  qui,  suivant  le  désir  exprimé  par  le  Conseil  géné- 
ral, ferait  participer  tous  les  chefs  de  famille  à  la  jouissance  des  com- 
munaux, toutes  les  fois  que  la  commune  n'aurait  pas  besoin  de  faire 
appel  à  la  concurrence  pour  augmenter  ses  revenus. 

Ce  système,  appliqué  par  F  administration  municipale  de  Gerzat,  a 
donné  des  résultats  excellents.  Un  vaste  communal,  qui  ne  rapportait 
rien,  a  été  affermé  ;  tous  les  chefs  de  famille  en  ont  reçu  une  part  égale, 
et  ont  pris  rengagement  de  payer  chacun  une  redevance  annuelle  de 
cinq  francs.  Tout  le  monde  a  gagné  à  cet  arrangement  :  le  prix  de 
terme  ayant  été  coté  très-bas,  les  habitants  ont  bénéficié  sur  la  com- 
mune qui,  tout  en  restant  propriétaire  du  ténement  mis  en  culture,  a 
grossi  les  recettes  de  son  budget. 

Dans  la  même  localité,  une  prairie  a  été  plantée  d'arbres,  par  les 
soins  de  M.  Faure,  maire  de  la  commune;  les  retailles  et  la  première 
coupe  du  foin  sont  vendues  aux  enchères,  et,  après  que  la  récolte  a  été 
enlevée,  ce  communal  sert  aux  danses  et  aux  amusements,  le  jour  de 
la  fête  patronale* 

Nous  espérons  que  le  maire  de  Gerzat  trouvera  de  nombreux  imita- 
teurs parmi  les  administrateurs  des  autres  communes  de  la  Limagne. 
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Du  choix  de»  eumee*  fartttièrtt. 
Comme  nous  avons  déjà  indiqué  la  composition  géologique  des  ter- 
rains de  notre  département  (1),  et  les  meilleures  méthodes  pour  faire 
économiquement  les  fosses  a  semis  et  les  creux  à  plantations  (2),  il 
nous  reste  seulement  à  parler  des  essences  forestières  qui  conviennen  t 
le  mieux  aux  différentes  espèces  de  sol  qui  contrent  les  bruyères  et  les 
gazons  susceptibles  d'être  reboises.  Le  tableau  suivant  renferme  les 
données  les  plus  nécessaires  (3). 
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(I)  Rapport  aur  te»  luiéliorMiom  agricoks  applicable»  au  département  du  Puj-de 
Oôioe  {Bulletin  agricole  lie  1818). 

:.  (2)  Rapport  aur  lia  rehouemeuli  du  canton  de  Clermont-Ferrand    {Bulletin  agricutt 
*Vl8M}. 

(3)  Ce  tableau  ni  emprunté  par  M.  Niret  «  rexeellrol  ouvrage  de  MM.  Loroiifi 
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Nous  croyons  util»  d'ajouter  quelques  réflexions  aux  principes  géné- 
raux posés  dans  le  document  qui  précède  :  il  résulte  des  essais  tentés 
sous  nos  yeux,  que  |le  pin  silvestre  réussit  bien  sur  les  pentes  des 
montagnes  granitiques  et  volcaniques  où  il  se  trouve  abrité)  qu'il 
souffire  et  devient  malade  quand  il  crott  sur  des  plateaux  montagneux, 
élevés  et  découverte,  qui  sont  exposés  au  séjour  prolongé  de  la  neige, 
et  à  l'action  du  givre  et  des  vents. 

Nous  devons  aussi  faire  remarquer  que  l'exposition  a  d'autant  moins 
d'influence  que  l'élévation  au-dessus  de  la  mer  est  plus  considérable. 

Nivet. 
(La  mite  au  prochain  numéro.) 


LES  BOIS  DU  MORVÀND 

Ei  le  Cosice  agricole  de  CMteu-Chinoo. 

Le  département  de  la  Nièvre  se  distingue  entre  tous  par  la  célébrité 
de  Ses  comices  agricoles.  On  sait  que  la  verve  de  M.  Dupin  élève  ceux 
de  l'arrondissement  de  Clamecy  à  la  hauteur  d'un  événement  poli* 
tique  dont  tous  les  journaux  quotidiens  s'empressent  de  s'occuper. 

Le  dernier  comice  de  Château-Chinon,  sans  aspirer  à  tant  de  re- 
nommée, n'en  a  pas  servi  moins  utilement  pour  cela  les  intérêts  agri- 
coles du  pays.  La  question  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  l'arron- 
dissement de  Château-Chinon,  la  question  vitale  pour  le  Morvand  tout 
entier,  la  question  des  bois  enfin  y  a  joué  naturellement  le  principal 
rôle.  11  faut  se  féliciter  qu'elle  y4ait  eu  pour  interprète  l'un  des  hommes 
qui  la  connaissent  le  mieux,  et  qui  sont  le  plus  en  état  de  la  bien 
traiter. 

Nous  emprunterons  au  Journal  de  la  Nièvre  les  paroles  qu'a  pro- 
noncées M.  Albert  de  Saint-Léger,  après  avoir  donné  préalablement 
quelques  détails  indispensables  pour  faire  connaître  les  circonstances 
qui  les  ont  amenées,  et  l'importance  qu'elles  en  reçoivent. 

Le  comice  de  Château-Chinon  avait  réuni  l'élite  des  habitants  du 
pays,  les  principaux  propriétaires,  les  membres  du  conseil  général,  le 
député  de  l'arrondissement,  l'honorable  M.  Octave  d'Aunay,  les  auto- 
rités locales,  etc.  Me*  Tévêque  de  Nevers,  qui  était  venu  en  faire  l'ou- 

et  Parade.  Nous  le  reproduisons  nous-mêmes  parce  qu'il  s'encadre  dans  le  Mémoire 
de  If.  Nivet,  et  que  nos  lecteurs  seront  d'autant  plus  aises  de  l'avoir  sous  les  yeux, 
que  le  livre  dont  il  est  extrait  est  aujourd'hui  épuisé. 
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vertaire,  l'a  inauguré  par  une  messe  solennelle  i  laquelle  tous  ont 
assisté  avec  recueillement.  Puis  ont  commencé  les  opérations  du  con- 
cours, les  rapports  des  commissions,  les  distributions  des  couronnes 
et  des  récompenses,  les  discours  des  présidents.  Gomme  à  l'ordinaire* 
la  fête  agricole  s'est  terminée  par  un  banquet,  et  le  banquet  par  des 
toasts,  parmi  lesquels  celui  qu'a  porté  M.  de  Saint-Léger,  à  l'avenir  et 
é  la  prospérité  de  la  propriété  forestière,  a  excité  des  applaudissement^ 
sympathique*. 

M.  de  Saint-Léger,  ajoute  le  Journal  de  la  Nièvre,  a  parlé  de  la 
question  forestière  en  homme  qui  Ta  profondément  étudiée,  comme 
étant  une  question  vitale  pour  l'industrie  et  la  prospérité  du  pays.  Il  a 
indiqué  les  causes  de  la  dépréciation  croissante  qui  frappe  les  bois*  et 
le  remède  qu'il  faudrait  y  apporter»  La  propriété  forestière  a  dans 
M»  de  Saint-Léger  un  défenseur  aussi  habile  que  courageux.  Espérons 
fue  la  cause  qu'il  soutient,  dans  l'intérêt  d'une  portion  notable  du  sol 
Hivernais,  finira  par  triompher. 

Voici  maintenant  l'allocution  de  M.  de  Saint-Léger,  telle  qu'elle  est 
rapportée  dans  le  Journal  de  la  Nièvre. 

ta  A  la  prospérité  des  bois  du  Morvand,  à  V union  des  propriétaires  ! 
s  Messieurs, 

»  Il  y  a  dix-huit  mois  à  peine,  alors  que  les  intérêts  agricoles,  com- 
merciaux et  industriels  étaient  fortement  représentés  par  les  sociétés 
d'agriculture,  les  chambres  du  commerce  et  l'association  des  grandes 
industries,  la  propriété  forestière  seule  restait  abandonnée.  Aucun  ef- 
fort n'était  fait  pour  arrêter  la  dépréciation  chaque  jour  croissante  du 
combustible  végétal,  et  pour  défendre  ce  dernier  contre  l'envahisse- 
ment incessant  de  la  bouille. 

»  A  cette  époque,  deux  hommes,  qui  ne  s'étaient  Jamais  vus,  de  ren- 
contrèrent par  hasard  :  Tan  dirigeant  une  revue  trèg-estimée,  homme 
d'un  grand  mérite,  d'un  esprit  vif,  sur,  dévoué;  l'autre  un  simple  pro- 
priétaire du  Morvand, 

»  Ces  hommes,  frappée  de  l'imminence  du  danger,  jetèrent  le  cri 
d'alarme,  et,  grâce  à  l'activité  et  au  zèle  de  quelques  personnes  qui 
tout  d'abord  vinrent  se  grouper  aulour  d'eux,  les  intérêts  forestiers, 
jusqu'alors  sans  organe,  furent  désormais  représentés  par  une  soétété 
qui  compte  aujourd'hui  plus  de  quatre  cents  membres  recrutés  dam  la 
propriété,  la  science  la  plus  élevée,  l'industrie  et  la  finance. 

»  A  peine  constituée,  cette  société  organisa  plusieurs  comités  dans 
lesquels  vinrent  prendre  place  des  brames  qui,  par  leurs  études  spé- 
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ciales,  pouvaient  traiter  avec  connaissance  de  cause  les  différentes 
questions  qui  se  rattachent  aux  intérêts  forestiers. 

»  Une  grande  activité  se  développa.  On  produisit  des  mémoires,  et 
des  députations,  prises  dans  le  sein  de  la  société,  allèrent  les  présenter 
aux  chefs  des  départements  ministériels  qu'il  importait  d'éclairer. 

s  Je  suis  heureux,  Messieurs,  de  pouvoir  adresser  dans  cette  enceinte 
tons  mes  remerclments  à  l'honorable  préfet  du  département  et  à  son 
zélé  prédécesseur,  à  notre  jeune  et  intelligent  sous-prefet,  et  particu- 
lièrement à  notre  honorable  député,  dont  le  bon  vouloir  ne  nous  a  ja- 
mais fait  défaut,  et  qui,  tontes  les  fois  qu'on  le  lui  a  demandé,  est  tou- 
jours venu  apporter  à  nos  réclamations  l'appui  de  son  caractère,  de  sa 
valeur  personnelle  et  de  son  titre  de  député  de  la  Nièvre. 

»  Nous  avons  fait  plus,  Messieurs,  nous  avons  pensé  que,  malgré  la 
bienveillance  que  nous  avions  trouvée  chez  les  ministres,  nos  doléances 
devaient  être  portées,  sans  intermédiaires  et  par  nous-mêmes,  jusqu'au 
chef  de  l'État.  Nous  avons  donc  sollicité  et  obtenu  une  audience  de 
l'Empereur. 

s  Aux  Tuileries,  comme  dans  les  différents  ministères,  nous  avons 
rencontré  l'accueil  le  plus  encourageant,  et  je  le  déclare,  avec  une  sin- 
cérité que  ceux  qui  connaissent  mes  sentiments  ne  prendront  pas  pour 
de  la  flatterie,  j'ai  été  frappé  de  voir  que  l'Empereur  comprenait  les  in- 
térêts forestiers  aussi  bien  que  ceux  de  nous  qui  en  ont  fait  l'étude  la 
plus  spéciale.  Aussi  Sa  Majesté  a-t-elle  terminé  par  ces  bienveillantes 
paroles  :  a  Que  les  propriétaires  s'organisent»  et  mon  gouvernement  ne 
s  leur  fera  pas  défaut.  » 

»  Oui,  Messieurs,  que  les  propriétaires  s'organisent;  que  les  paroles 
de  l'Empereur  trouvent  de  l'écho  parmi  nous;  qu'une  révolution  radi- 
cale, mais  indispensable,  s'opère  dans  le  commerce  des  bois,  et  cette 
révolution,  tenez-le  pour  certain,  sera  féconde  en  résultats. 

»  Il  suffit,  en  effet,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  passé  et  de  le  com- 
parer au  présent,  pour  comprendre  la  nécessité  d'une  réforme  complète 
dans  le  commerce  des  bois  destinés  à  l'approvisionnement  de  Paris* 

s  11  y  a  trente  ans,  il  se  consommait  pour  le  chauffage  de  Paris,  en 
moyenne  et  en  chiffres  ronds,  1,000,000  de  stères.  Aujourd'hui,  en 
chiffres  ronds  aussi,  il  ne  s'en  consomme  plus  que  500,000.  Je  dis  eu 
dûffires  ronds,  car,  d'après  le  dernier  relevé  de  l'octroi,  il  n'en  est  entré 
que  475,000. 

»  Il  y  a  trente  ans,  pour  servir  d'intermédiaires  entre  le  producteur 
et  le  consommateur,  quarante  marchands  seulement  tenaient  la  place 
de  Paris  et  vendaient  t  ,000,000  de  stères.  Aujourd'hui,  pour  la  cou- 
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sommation  réduite,  indiquée  ci-dessus,  le  nombre  des  intermédiaires 
dépasse  le  chiffre  de  cent. 

»  Il  y  a  trente  ans,  les  habitudes  du  luxe  et  du  confort  n'avaient  pas 
pénétré,  comme  de  nos  jours,  dans  toutes  les  positions;  la  location  des 
chantiers  était  moindre  de  moitié,  et  de  même  pour  toutes  les  autres 
dépenses.  Aussi,  je  crois  qu'en  évaluant  à  8,000  fr,  les  frais  généraux 
de  chaque  marchand  d'alors,  nous  faisons  une  large  part  aux  exigences 
de  l'époque.  Or,  8,000  multipliés  par  40  font  320,000  fr.,  somme  insi- 
gnifiante, lorsqu'elle  était  répartie  sur  plus  d'un  million  de  stères.  Au- 
jourd'hui, je  pense  être  au-dessous  de  la  vérité,  en  portant  à  15.000  fr. 
les  frais  de  toute  nature  qui  incombent  à  la  charge  de  chaque  chantier. 
15,000  fr.  multipliés  par  100  font  1,500,000  fr.,  charge  écrasante,  pour 
500,000  stères,  et  qui  est  l'équivalent  de  la  valeur  brute  de  ces  mêmes 
bois  dans  plusieurs  localités. 

»  Ces  chiffres,  Messieurs,  parlent  plus  haut  que  toutes  les  théories, 
et  vous  expliquent  ce  qui  parait  inexplicable,  c'est-à-dire  des  marchands 
achetant  une  matière  à  vil  prix,  la  vendant  très-cher,  et  cependant  se 
plaignant  de  ne  retirer  aucun  bénéfice. 

»  Ainsi,  dans  ce  triste  agencement  du  commerce  des  bois,  tout  le 
monde  se  plaint*  et  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  toute  ma  pensée, 
tout  le  monde  a  raison  de  se  plaindre. 

»  Dans  les  localités  les  plus  favorisées,  les  propriétaires  se  plaignent 
de  voir  leur  revenu  diminuer  de  près  de  moitié,  tout  en  conservant  l'in- 
tégralité des  charges;  dans  d'autres,  la  diminution  est  des  deux  tiers; 
et  enfin,  sur  de  certains  points,  nous  l'avons  vu  disparaître  tout  à  fait, 
dans  ce  sens,  que  les  frais  d'exploitation,  de  charrois,  de  garde  et  d'im- 
pôt n'ont  pas  été  toujours  couverts  par  les  prix  de  vente. 

»  De  leur  côté,  les  marchands  affirment,  et  je  le  crois,  que,  malgré  la 
différence  énorme  qui  existe  entre  le  prix  d'acquisition  et  le  prix  de 
vente,  les  bénéfices  qu'ils  font  sur  le  peu  de  bois  qui  passent  par  leurs 
mains,  suffisent  à  peine  à  couvrir  les  frais  généraux,  et  que  si  ce  n'é- 
tait d'anciennes  habitudes  et  quelques  autres  intérêts  engagés,  ils  aban- 
donneraient la  partie. 

»  Enfin,  les  consommateurs,  tout  en  reconnaissant  la  supériorité  du 
chauffage  au  bois,  tout  en  nous  accordant  que  le  combustible  végétal 
est  exempt  des  inconvénients  qui  résultent  des  émanations  sulfureuses 
de  la  houille;  que  pour  les  pauvres  qui  font  un  petit  feu,  le  bois  ou  le 
charbon  de  bois  est  encore  d'un  meilleur  usage  que  la  houille.  Les 
consommateurs  disent  cependant  que  nous  leur  faisons  payer  ces  avan- 
tages trop  cher,  et  nous  abandonnent  tous  les  jours  pour  courir  an 
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combustible  rival.  Eh  bien  !  Messieurs,  dans  Tordre  moral  comme  dans 
Tordre  matériel,  lorsqu'un  état  de  choses  excite  les  plaintes  de  tout  le 
inonde,  cet  état  de  choses  est  jugé,  il  doit  mourir. 

»  Il  ne  nous  reste  donc  qu'un  moyen  de  sauver  les  bois  du  Morvand 
et  d'assurer  l'existence  de  la  plupart  des  petites  fermes  de  nos  monta- 
gnes qui  ne  vivent,.poUr  ainsi  dire,  que  par  l'exploitation  de  ces  mêmes 
bois  en  hiver,  et  leur  transport  en  été,  au  bord  des  ruisseaux  flottables- 
Ce  moyen,  nous  Pavons  dit,  c'est  l'association. 

s  #ui,  Messieurs,  que  les  bois  du  Morvand  soient  concentrés  dans 
les  mains  d'un  syndicat  que  vous  aurez  choisi;  que  ces  bois  soient 
confiéB  à  trois  ou  quatre  marchands  placés  à  ta  tète  du  commerce  de 
Puis,  qui,  frappés  comme  nous  de  la  position  désastreuse  où  Ton  se 
trouve,  sont  venus  nous  offrir  leurs  chantiers,  leurs  capitaux  et  leur 
intelligence;  que  par  cette  réunion  franche,  loyale  des  producteurs 
et  des  intermédiaires,  les  frais  généraux  tombent  de  1,500,000  à 
5100,000  fr.,  et  vous  aurez  résolu  le  problème. 

Alors  la  propriété,  tout  en  retrouvant  un  prix  suffisamment  rému- 
nérateur à  ses  produits,  pourra  cependant  livrer  à  Paris  les  bois  à  plus 
d'un  quart  au-dessous  du  taux  actuel  et  assurer  ain$i  un  chauffage  à 
bon  marché  à  tous  les  consommateurs,  et  surtout  à  cette  classe  ou- 
vrière, qui  a  toujours  été  et  sera  toujours  l'objet  de  notre  vive  sollici- 
tude et  de  nos  sympathies. 

Je  termine  en  vous  adjurant,  vous,  mes  concitoyens,  mes  amis,  qui 
voyez  ce  que  je  vois,  qui  sentez  ce  que  je  sens,  de  ne  pas  laisser  périr 
une  industrie  qui  a  fait  le  bien-être,  la  prospérité  de  ce  beau  pays  que 
Dieu  nous  a  donné  pour  patrie,  que  nous  aimons,  auquel  nous  devons 
nos  efforts,  notre  ardent  dévouement.  Soyons  vigilants,  soyons  amis  et 
portons  de  nouveau  ensemble  un  toast  à  la  prospérité  des  bois  du  Mor- 
vand. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE  SUR  H.  CHAUVfiT, 


!  Consmateor  de*  forêts. 


L'administration  des  forêts  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  les 
plus  distingués.  M.  Chauvet,  conservateur  à  Rennes,  est  décédé  à 
Nantes  le  6  novembre  dernier  ;  il  a  été  enlevé  à  sa  famille  et  à  ses 
nombreux,  amis  après  une  maladie  de  quelques  jours  seulement,  qui 
Ta  frappé  au  milieu  de  la  douleur  profonde  qu'il  éprouvait  de  la  perte 
récente  d'une  fille  ohérie* 
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M.  Chauvet  était  encore  dans  la  force  de  rage.  Bien  qu'il  fût  le  doyen 
des  conservateurs  et  qu'il  comptât  près  de  quarante  années  de  services, 
il  n'avait  pas  encore  atteint  soixante  ans. 

Il  est  rare  de  trouver  dans  un  fonctionnaire  une  vie  plus  laborieuse 
et  mieux  remplie. 

Fils  d'un  ancien  administrateur  des  forêts ,  qui  a  laissé  d'hono- 
rables souvenirs  'dans  le  corps  des  ingénieurs  de  la  marine  et  dans 
celui  des  agents  forestiers,  M.  Chauvet  débuta,  à  l'âge  de  20  ans,  en 
qualité  de  surnuméraire  dans  les  bureaux  de  M.  le  comte  de  Guehe- 
néuc,  alors  directeur  général  des  forêts. 

Bientôt  appointé,  il  rendit,  par  sa  prodigieuse  facilité  et  ses  connais* 
sances  étendues,  des  services  si  remarquables,  que,  dès  Tannée  1817, 
il  prenait  place  parmi  les  agents  forestiers,  avec  le  grade  de  sous-îq- 
specteur  et  de  géomètre  forestier  attaché  à  l'administration  centrale. 

Mais  cet  avancement  ne  satisfaisait  pas  les  goûts  de  M.  Chauvet,  qui 
cherchait  avec  avidité  les  moyens  de  s'instruire  et  de  devenir  forestier  : 
il  obtint  la  même  année  l'emploi  de  sous-inspecteur  à  Lemberg,  inspec- 
tion de  Bitche  (Moselle). 

Dans  ce  poste,  et  dans  celui  de  la  Petite-Pierre  (Bas-Rhin),  qu'il 
oocupa  ensuite  jusqu'en  1821,  il  puisa  non-seulement  les  notions  du 
traitement  rationnel  des  futaies,  mais  encore  l'expérience  et  la  pratique 
des  opérations  forestières  de  toute  nature,  et  du  service  général.  Il  existe 
dans  les  archives  de  la  conservation  de  Strasbourg  quelques  rapports  de 
M  .'Chauvet,  sous-inspecteur  à  la  Petite-Pierre,  traitant  la  question  alors 
en  litige  des  droits  d'usage  du  comté  de  la  Petite-Pierre.  Ces  documents, 
sur  une  matière  des  plus  difficiles  du  contentieux  des  forêts,  attestent 
les  études  du  jeune  agent  et  les  services  qu'il  cherchait  déjà  à  rendre 
à  l'administration. 

Un  esprit  vif  et  pénétrant  et  une  excellente  éducation  plaçaient 
M*  Chauvet  hors  ligne  parmi  les  agents.  Aussi,  dès  1821,  il  était  pourvu 
de  l'inspection  de  Reims;  plus  tard,  en  1826,  de  celle  de  Sainte-Me- 
nehouid  ;  enfin,  quelques  années  après,  de  celle  de  Paris,  où  il  fut 
chargé,  en  même  temps  de  missions  importantes  dans  les  départements 
du  Midi. 

En  1829,  il  fut  envoyé  à  Strasbourg  en  qualité  d'inspecteur.  L'in- 
spection de  Strasbourg  comprenait  alors  40,000  hectares  de  forêts  do- 
maniales et  communales,  généralement  à  l'état  de  futaies  pleines. 

Dans  cette  inspection  si  importante,  M.  Chauvet  déploya  cette  éner- 
gique activité  qui  le  caractérisait.  La  répression  des  délits  reçut  la  plus 
vive  impulsion;  les  poursuites  furent  dirigées  devant  le  tribunal  de 
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Strasbourg  avec  un  talent  et  une  verve  qui  est  restée  proverbiale  dans 
le  barreau  de  cette  ville.  En  même  temps,  le  personnel  des  gardes, 
remanié  et  amélioré,  obtint  par  ses  soins  des  encouragements  qui  de- 
vaient assurer  à  l'administration  des  services  plus  exacts  et  plus  zélés. 
Cest  effectivement  aux  rapports  et  propositions  de  M.  Chauvet  que  les 
brigadiers  et  gardes  de  la  forêt  de  Haguenau  doivent  la  décision  ministé- 
rielle autorisant  la.  retenue  du  vingtième  de  leur  traitement,  qui  leur 
donne,  depuis  celte  époque,  des  droits  à  une  retraite,  digue  récompense 
des  bons  et  anciens  services. 

Le  traitement  des  forêts  dans  l'inspection  de  Strasbourg  est  en  outre 
redevable  à  M.  Chauvet  des  plus  notables  améliorations.  C'est  lui  qui 
le  premier  entama  sur  une  large  échelle  l'exécution  des  coupes  défini* 
tives  et  des  exploitations  d'éclaircies  et  de  nettoiements  jusqu'alors  in- 
complètes ou  négligées.  Sauf  quelques  exceptions,  jusqu'à  l'arrivée  de 
M.  Chauvet  à  Strasbourg,  le  système  d'exploitation  à  tire  et  aire  et  de 
jardinage  était  seul  admis  dans  ces  futaies;  le  premier,  il  osa  imposer 
aux  exploitants  ces  conditions  débranchement  et  de  façonnage  bon 
des  recrus,  si  utiles  pour  assurer  la  régénération  et  l'avenir  des  forêts. 

Après  de  tels  services,  M.  Chauvet  devait  parvenir  promptement  aux 
fonctions  de  conservateur.  Promu  à  ce  grade  dès  [l'année  1830,  il  a 
successivement  occupé  les  conservations  du  Mans,  de  Nantes,  de  Cal- 
mar, de  Nancy,  de  Bordeaux,  d'Alençon,  et  il  a  terminé  sa  longue 
et  honorable  carrière  dans  la  conservation  de  Rennes. 

Dans  ces  postes  si  différents  par  les  forêts,  par  les  usages,  M.  Chauvet 
s'est  toujours  montré  au  niveau  des  difficultés.  Il  a  laissé  dans  chacun 
d'eux  des  traces  de  sa  rare  intelligence  et  de  son  activité  que  les  années 
et  l'affaiblissement  assez  marqué  de  sa  santé  n'avaient  pas  diminuée. 

Lorsqu'on  voyant  sa  fin  sitôt  arriver,  il  disait,  avec  la  satisfaction 
d'une  conscience  honnête,  «  qu'il  avait  tout  fait  pour  remplir  son  de- 
»  voir  et  pour  bien  servir  son  pays,  il  ne  faisait  que  se  rendre  la  justice 
que  méritait  sa  laborieuse  carrière. 

Outre  ces  services  si  distingués,  M.  Chauvet  a  acquis  un  titre  tout 
exceptionnel  à  la  reconnaissance  du  pays  et  de  l'administration  des 
forêts.  Ce  titre,  c'est  d'avoir,  avec  les  Lorentz,  Salomon,  Buffevent, 
Massa  et  quelques  autres,  introduit  en  France  l'application  d'un  système 
de  silviculture  qui  n'était  guère  connu  que  par  la  traduction  des  ou- 
vrages du  savant  Hartig,  ou  par  la  pratique  dans  l'est  des  forestiers 
éminents  qui  viennent  d'être  nommés. 

M.  Chauvet,  par  la  connaissance  de  la  langue  allemande,  parl'étnde 
des  forêts  d'Outre-Rhin,  fait  donc  partie  de  ce  groupe  de  forestiers  ha- 
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biles  et  expérimenté»  qui  ont  travaillé  avec  tant  de  persévérance  et  de 
zèle  à  la  propagation  de  la  saine  théorie  forestière  et  dont  les  efforts, 
couronnés  par  des  résultats  de  plus  en  plus  appréciés,  ont  donné  au 
gouvernement  du  pays  l'heureuse  pensée  de  la  création  d'une  école 
propre  à  en  développer  les  principes. 

C'est  clore  dignement  ce  faible  exposé  des  services  de  M.  Chauvet 
que  de  lui  accorder  une  place  parmi  les  promoteurs  et  les  précurseurs 
d'une  pareille  création.  Ch.  Becqust. 


CBBONIQUE  FORESTIÈRE. 

Sommai**.  Reprise  dei  aliénations.  —  Envoi  d'une  collection  des  bois  de  l'Inde  i  l'A- 
cadémie des  sciences.  —  Belle  occasion  perdue  pour  la  silviculture  nationale.— 
Préparatifs  de  silviculture  allemande  pour  l'exposition  universelle  de  Paris.  —  Sin- 
gnlière  mésanventure  en  fait  de  délit  de  chasse. 


Reprise  des  aliénations*  —  L'Administration  forestière  a  fait 
reprendre,  dans  le  courant  de  ce  mois  et  à  partir  des  derniers  jours  de 
novembre,  la  çaise  en  vente  des  bois  de  l'État  dont  l'aliénation  a  été 
prononcée  par  les  décrets  des  18  et  27  mars  1852. 

Les  adjudications  ont  déjà  eu  lieu  dans  les  départements  de  l'Aisne, 
de  la  Côte-d'Or,  de  l'Isère,  du  Jura,  de  la  Meurthe,  de  la  Moselle,  de 
la  Nièvre,  de  l'Oise,  du  Bas-Rhin,  de  Seine-et-Marne  et  du  Rhin. 
Elles  ont  échoué  presque  partout  faute  d'offres  suffisantes. 
t>  Envoi  d'une  collection  des  bois  de  l'Inde  à  l  Académie  des  Scien- 
ces. — Belle  occasion  perdue  pour  la  silviculture  nationale.  —  Dans  la 
séance  du  4  décembre,  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Scien- 
ces a  donné  communication  d'une  lettre  de  M.  Vallezar  annonçant  de 
Calcutta  l'envoi  d'une  collection  des  bois  de  l'fnde,  offerte  par  M.  Mae- 
donald  Stephemon,  directeur  des  chemins  de  fer  de  la  présidence  du 
Bengale.  Une  collection  semblable  a  déjà  été  offerte  par  lui  à  la  Société 
royale  de  Londres  qui  Ta  accueillie  avec  le  plus  vif  intérêt  et  se  propose 
de  l'utiliser  pour  des  expériences  sur  la  résistance  des  matériaux. 

Combien  il  est  à  regretter  que  l'administration  forestière  ne  soit  pas 
constituée  au  point  de  vue  des  intérêts  scientifiques  de  la  silviculture 
aussi  bien  qu'au  point  de  vue  de  ses  intérêts  purement  fiscaux. 

Elle  eût  compris  depuis  longtemps  dans  ce  cas  l'importance  d'un 
musée  dendrologique,  et  n'eût  pas  laissé  aux  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  et  des  mines,  l'honneur  d'ouvrir  la  voie  aux  expériences  et 
aux  travaux  qui  ont  pour  objet  de  déterminer  d'une  manière  précise  les 
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qualités  physiques  des  bois  et  la  convenance  de  leur  appropriation 
divers  besoins  de  l'industrie. 

Quels  services  n'eût-elle  pas  pu  rendre,  grâce  au  zèle  et  aux  connais* 
sances  de  ses  nombreux  agents,  si  depuis  la  fondation  de  l'école,  elle  eût 
été  en  mesure  de  s'occuper  de  l'étude  comparée  de  nos  essences  indigè- 
nes avec  les  essences  exotiques  qui  viennent  leur  faire  concurrence! 
Certes,  l'argent  qu'elle  eût  consacré  à  réunir  des  collections,  à  faire  des 
études,  à  suivre  des  expériences  eût  été  un  argent  plaoê  à  gros  intérêt 
pour  notre  prospérité  forestière  et  industrielle. —  Mais  il  faudrait  pour 
cela  des  allocations  de  fonds  spéciales,  et'ces  allocations  ne  figurent  sur 
aucun  chapitre  du  buctfet  des  forêts,  et  risquent  fort  <te  n'y  jamais  fi- 
gurer tant  que  l'administration  forestière  sera  annexée  au  ministère 
des  finances. 

Or,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  d'après  l'organisation  administra- 
tive de  ce  pays  et  les  habitudes  politiques  qu'elle  y  a  fiait  naître,  d'après 
la  constitution  de  notre  régime  forestier  et  celle  de  la  propriété  forestière 
en  France,  le  sort  de  la  silviculture,  la  condition  de  ses  progrès  sent 
attachés  à  l'administration  des  forêts  de  l'État ,  car  cette  administration 
dispose  seule  des  ressources  suffisantes  pour  donner  l'impulsion  aux 
progrès  silvicôles,  les  encourager,  les  soutenir,  en  devenir  en  un  met 
le  foyer  et  le  centre. 

C'est  ainsi  du  reste  que  les  administrations  forestières  de  l'Allemagne 
comprennent  leur  mission  :  c'est  de  leur  sein  et  de  celui  des  écoles  que 
partie  mouvement  forestier  qui  a  placé  et  qui  maintient  la  silviculture 
allemande  à  la  tète  de  toutes  celles  de  l'Europe.  Toutes  les  expériences 
qui  se  tentent,  tous  les  essais  d'amélioration  qui  se  pratiquent,  tous  les 
ouvrages  qui  se  publient,  sont  l'œuvre  de  l'administration  ou  des  écoles, 
ou  reçoivent  d'elles  des  directions  et  des  encouragements.  Aussi  y  est-an 
toujours  prêt  à.  saisir  les  occasions  favorables  au  progrès  et  aux  intérêts 
forestiers,  11  est  malheureusement  loin  d'en  être  ainsi  pour  la  France* 

En  voici  un  récent  et  triste  exemple.  Un  zélé  naturaliste  avait  pro* 
ûté  d'un  long  séjour  en  Californie  pour  y  faire  une  étude  spéciale 
des  arbres  de  cette  intéressante  contrée.  Il  en  avait  rapporté  la  cet 
lection  la  plus  riche  et  la  plus  soignée  qu'on  eût  vu  jusqu'ici  des 
graines  des  essences  forestières  qui  végètent  dans  cette  partie  de  TA* 
mérique.  Cette  collection  était  à  vendre. 

Au  moment  où  le  gouvernement  venait  d'affecter  12  millions  aux 
travaux  de  reboisement  de  nos  forêts,  l'occasion  semblait  merveilleuse 
de  consacrer  une  minime  parcelle  de  cette  somme,  à  des  essais  d'accli- 
matation qui  devaient  avoir,  dans  l'opinion  des  hommes  spéciaux,  la 
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plus  féconde  influence  sur  la  régénération  de  nos  bois  §t  ^tension  de 
notre  flore  foçestière. 

Eh  bien,  cette  occasion  unique  a  été  perdue.  L'administration  n'a  pas 
eu  un  centime  à  employer  à  cet  achat,  et  c'est  une  maison  belge,  <jw 
a  acquis  cette  collection  apportée  en  France  par  un  de  nos  eompa-* 
triotes,  avec  l'espoir  d'en  faire  profiter  l'administration  des  forêt*  de 
son  pays. 

Qr>  si  Ton  pense  que  cette  administration  a  dans  ce  moment  à  sa  tète 
un  homme  qui  a  toujours  aimé  les  sciences  naturelles,  qui  les  cultive 
encore  aujourd'hui  avec  le  plus  vif  intérêt,  qui  doit  comprendre  HÙeu* 
que  personne  les  services  que  peut  en  tirer  la  «lviculture,  et  ceux 
qu'aurait  pu  lui  rendre  en  particulier  l'acclimatation  de  tant  d'es- 
«nees  précieuses  qui  végètent  en  Amérique  sous  les  mêmes  lati- 
tudes et  dans  les  mêmes  conditions  qu'elles  auraient  trouvées  sur 
l'immense  étendue  de  notre  territoire,  on  sera  bien  obligé  d'avouer 
que  ce  n'a  point  été  ici  la  faute  des  hommes,  mais  celle  de  la  situa* 
Uon  ;  et  que,  si  le  directeur  général  des  forêts  a  eu  le  regret  de  re-* 
pousser  les  instances  que  lui  faisait  à  ce  sujet  Pun  de  ses  savants  com- 
frères  dont  il  estime  le  plus  les  lumières  et  l'expérience,  c'est  que 
la  situation  où  le  place  l'organisation  de  l'administration  forestière  au 
ministère  des  finances  a  été  plus  forte  que  sa  volonté.  Qui  ne  ferait 
après  cela  de6  vœut  pour  que  la  sihviculture  française,  rattachée  enfin 
au  ministère  de  l'agriculture  et  des  travaux  publics ,  rentre  le  plua 
tôt  possible  dans  sa  voie  normale,  et  se  trouve  en  situation  de  rendre 
au  pays  tous  les  services  qu'il  est  en  droit  d'en  attendre? 

Ces  vœux  deviennent  plus  légitimes  encore  lorsque  Ton  apprend  que 
l'Allemagne  et  l'Espagne  elle-même  se  disposent  à  donner  à  leurexposir 
tion  forestière,  dans  la  grande  exposition  universelle  qui  se  prépare  avec 
tajût  de  magnificence  à  Paris,  toute  la  richesseet  toute  la  variété  qui  peu- 
vent les  y  faire  figurer  avec  honneur.  Ne  serait-ce  pas  une  honte  pour 
la  silvioulture  française  et  pour  les  hommes  placés  à  sa  tête  que  de  rea? 
ter  en  arrière  des  étrangers  dans  notre  propre  pays  ? 

Faudra-t-il  nous  voir  devancés  dans  l'art  forestier  par  la  Suisse  elle- 
même  qui  se  prépare,  au  moment  même  où  nous  écrivons,  à  organiser 
chez  elle  une  administration  et  un  enseignement  forestier  à  la  hauteur 
des  sciences  naturelles  et  économiques  qui  en  sont  inséparable  (1)  ?• 

g^t  Préparatifs  de  la  silvicutture  allemande  pour  l'oppatiho*  «•«- 
venelle  de  Péris*  —  Le  journal  autrichien  le  Lloyd  contient  le  passage 

(l)  L'espace  nous  manque  pour  publier  aujourd'hui  quelques  documents  sur  l'erg** 
nisation  de  la  division  forestière  à  l'école  polytechnique  fédérale  de  Surichj  il»  paraitrqet 
dans  la  livraison  prochaine. 
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qui  suit  :  <r  On  écrit  de  Prague  (Bohème),  le  3  'décembre.  Partout  en 
»  Bohême  on  fait  les  plus  grands  efforts  pour  que  ce  pays  soit  digne* 
»  ment  représenté  à  la  prochaine  exposition  universelle  de  Paris.  » 
D'après  les  déclarations  faites  jusqu'à  présent,  il  y  aura  à  cette  expo- 
sition plus  d'exposants  de  Bohème  qu  il  n'y  en  avait  à  celle  de  Londres 
et  même  à  celle  de  Munich,  qui  pourtant  se  bornait  exclusivement  à 
l'industrie  allemande. 

«  Voici  ce  qu'enverront  à  l'exposition  de  Paris  les  quatre  grandes  »• 
ciétés  industrielles  qui  ont  leur  siège  dans  cette  capitale  :  la  Société 
impériale  et  royale  a  économie  rurale,  une  collection  classée  systémati- 
quement de  tous  les  produits  du  sol  de  la  Bohème,  et  des  plus  remar- 
quables d'entre  les  instruments  employés  pour  les  obtenir  et  pour  les 
améliorer;  La  Société  des  Bergeries,  des  échantillons  des  laines  de  no- 
tre pays  ;  la  Société  forestière,  des  échantillons  des  diverses  sortes  de 
bois  de  la  Bohème,  avec  une  collection  d'objets  de  fantaisie  que  l'on  a 
faits  et  qui  sont  presque  entièrement  inconnus  à  l'étranger  ;  la  Société 
de  Findustrie  minière,  des  minerais  et  des  métaux,  ainsi  que  des  ma- 
chines et  des  instruments  employés  particulièrement  dans  les  mines  et 
dans  les  usines  de  la  Bohême.  » 

•^  Singulière  mésaventure  en  fait  de  délit  de  chasse.  —  M.  de 
Tournion,  propriétaire  au  Havre',  se  plaignait  qu'un  inconnu  se  per- 
mettait de  chasser  sur  ses  propriétés  et  de  les  parcourir  avec  des 
chiens.  Il  fit  prévenir  la  gendarmerie,  en  l'engageant  à  prendre  ses 
mesures  pour  se  saisir  du  coupable. 

En  effet,  le  brigadier  de  gendarmerie,  accompagné  d'un  autre  gen- 
darme, se  rendit,  le  24  août,  sur  les  propriétés  de  M.  de  Tournion,  si- 
tuées à  Graville.  A  peine  arrivés  dans  la  plaine,  ils  aperçurent  un  in- 
dividu qui  conduisait  deux  chiens  d'arrêt  et  les  faisait  quêter,  ta  chas- 
seur, suivant  le  rapport  des  gendarmes,  excitant  les  chiens  de  la  voix 
et  du  fouet,  les  conduisait  dans  plusieurs  pièces,  où  ils  firent  lever  deux 
compagnies  de  perdreaux. 

Les  gendarmes  s'avancèrent  sur  le  chasseur,  qui  n'était  autre  «nie 
M.  de  Tournion  lui-même.  S'étant  rendu  sur  ses  terres  pour  surprendre 
l'individu  dont  il  s'était  plaint  à  la  gendarmerie,  il  avait  cru  pouvoir 
se  faire  accompagner  de  ses  chiens  dans  le  seul  but  de  les  exercer,  car 
il  ne  portait  aucune  arme. 

Â  sa  grande  stupéfaction,  il  entendit  le  brigadier  lui  déclarer  procès- 
verbal  de  ces  faits,  qui  le  constituaient  délinquant  en  vertu  des  déci- 
sions judiciaires  d'après  lesquelles  le  fait  de  faire  quêter,  en  temps  pro- 
hibé, un  chien  d'arrêté  même  sur  se*  propriétés,  et  alors  au  il  ett  hkn 
établi  que  cette  quête  n'a  d'autre  objet  que  d'exercer  ou  de  dresser  dm 
chiens,  constitue  un  délit  de  chasse. 

Cité  en  effet  devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle  du  Havre,, 
M.  de  Tournion  s'y  est  entendu  condamner,  le  14  novembre  dernier, 
à  50  fr.  d'amende  et  aux  frais. 

La  chronique  locale  prétend  que  le  chasseur  qu'il  avait  voulu  sur» 
prendre,  et  contre  lequel  il  avait  appelé  la  gendarmerie,  s'est  donné  le 
malin  plaisir  d'assister  à  l'audience,  et  d'entendre  condamner  le  pro- 
priétaire à  la  peine  qu'il  voulait  lui  faire  subir  à  lui-même, 

Dfi  L'MNWIMIB  M  BEAU,  A  tAUfT-OEfttfàniHBH4YE. 


CLOTURE  DE  LA  PRKMîÈftE  PERIODE  DIS  ANNALES, 
Commencement  de  la  seconde. 

Les  Annales  forestières,  fondées  en  1842,  achèvent  leur  treizième 
année  d'existence.  La  publication  se  compose  aujourd'hui  de  vingt  vo- 
lumes, y  compris  les  sept  volumes  de  Bulletin.  C'est  la  collection  fo- 
restière la  plus  complète  qui  ait  encore  paru  jusqu'à  ce  jour. 

Durant  cette  longue  période,  les  Annales  n'ont  fait  défaut  à  aucune 
question  importante  ayant  trait  aux  intérêts  forestiers  et  à  la  silvicul- 
ture.  Elles  ont  traversé  des  phases  diverses  sans  dévier  de  la  ligne  et 
du  but  qu'elles  s'étaient  proposé  dès  leur  fondation.  Les  obstacles 
qu'elles  ont  rencontrés,  les  hostilités  dont  elles  ont  été  l'objet,  les  luttes 
qu'il  leur  a  fallu  soutenir,  n'ont  pu  les  faire  sortir  du  calme  et  de  la 
modération  dont  elles  s'étaient  fait  une  loi  ;  mais  n'ont  pu  les  empêcher 
non  plus  de  rester  fidèles  à  leurs  doctrines  et  de  poursuivre  persévé- 
ramment  leur  marche,  malgré  les  difficultés  dont  on  cherchait  à  l'en- 
traver. Aussi  s'accorde-t-on  généralement  à  reconnaître  aujourd'hui 
les  services  que  cette  publication  a  rendus  aux  intérêts  de  la  propriété 
forestière,  aux  progrès  de  la  science  silvicole,  à  la  protection  des  droits 
et  de  la  considération  de  l'administration  forestière  et  de  son  nom- 
breux personnel. 

La  livraison  actuelle  va  clore  la  première  période  de  cette  longue 
carrière  qui  comprendra  ainsi  13  volumes  tf  Annales  et  7  volumes  de 
Bulletin  (  1  ) .  Pour  rattacher  par  un  lien  naturel  tous  ces  volumes,  pour  en 
faire  saisir  l'ensemble,  pour  permettre  de  les  consulter  avec  fruit  et  de 
retrouver  avec  facilité  les  nombreux  matériaux  qu'ils  renferment,  une 
table  générale  des  matières,  à  la  fois  méthodique  et  alphabétique  est 
indispensable  ;  elle  donnera  à  cette  vaste  collection  l'importance  d'une 
véritable  encyclopédie  forestière.  Cette  table  est  sous  presse,  mais  les 
longs  soins  qu'exige  l'impression,  en  retardent  la  publication  malgré 
nos  efiorts.  Elle  ne  paraîtra  que  dans  le  courant  de  février,  et  sera  en- 
voyée alors  gratuitement  à  tous  les  abonnés  des  Annales  qui  y  ont 
droit. 

Les  anciennes  Annales  ont  donc  accompli  leur  tache. 

Les  nouvelles  Annales  vont  commencer  la  leur  en  prenant  en  con- 
sidération les  vœux  de  l'opinion  forestière ,  les  besoins  de  la  pro- 

(1)  Le  septième  volume  du  Bulletin  ne  sera  achevé  et  complet  que  dans  le  courant 
de  Tannée  1855.  Il  sera  suivi  pour  tout  le  Bulletin  d'une  I «blé  générale  des  matière*, 
analogue  à  celle  qui  va  paraître  pour  les  Aunales  seules. 
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priété  boisée,  les  progrès  de  la  science  et  les  exigences  de  la  situation. 

La  première  réforme  portera  sur  une  réduction  du  prix  de  l'abonne- 
ment, réduction  qui  mettra  ce  recueil  plus  à  la  portée  des  ressources 
des  souscripteurs ,  sans  porter  toutefois  préjudice  à  retendue  et  à  la 
variété  des  matières  et  des  documents  qu'il  contient..  La  seconde  aura 
pour  objet  les  améliorations  dont  une  longue  expérience  et  les  désirs 
souvent  exprimés  par  les  abonnés  ont  fait  sentir  le  besoin. 

Un  prospectus  donnera  très -prochainement  à  cet  égard  les  explica- 
tions et  les  détails  dans  lesquels  le  défaut  d'espace  ne  nous  permet  pas 
d'entrer  ici. 


DE  LA  RÉPRESSION  DES  DÉLITS  EN  MATIÈRE  FORESTIÈRE. 


Des  délinquants  insolvables. 

On  doit  partager  les  délinquants  forestiers  en  deux  catégories.  Dans 
la  première  nous  placerons  les  délinquants  solvables,  qui  sont  suffi- 
samment atteints  par  le  Code;  dans  la  deuxième  les  délinquants  insolva- 
bles, qui,  dans  certaines  régions,  trouvent  dans  la  répression  même  de 
leurs  nombreux  délits ,  un  secours  contre  la  misère.  11  y  a  une  lacune 
à  combler  dans  la  loi  pour  arrêter  leurs  déprédations  qui  ont  déjà  et 
pour  longtemps  ruiné  bien  des  forêts. 

Dans  quelques  départements,  surtout  dans  les  pays  de  montagnes, 
tels  que  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  dans  certaines  vallées,  où  le  sol  est 
presque  entièrement  soumis  au  régime  forestier,  et  où  ce  qui  reste  ne  pré- 
sente que  des  rochers  ou  de  maigres  champs,  la  terre  manque  au  tra- 
vailleur :  le  sarrasin  et  la  pomme  de  terre  sont  les  seules  récoltes  à  espé- 
rer; le  bois  la  seule  richesse  du  pays  :  richesse  qui  ne  présente  malheu- 
reusement que  des  ruines.  Là,  pas  d'industrie,  pas  de  manufactures; 
quelques  misérables  cabanes  où  l'homme  vit  au  milieu  des  animaux, 
dans  la  saleté,  dans  le  fumier,  n'ayant  qu'une  nourriture  mauvaise  et 
souvent  insuffisante.  Là,  une  misère  ignorante  et  sauvage  qui  se  complaît 
en  elle-même  et  ne  cherche  pas  à  en  sortir;  misère  terrible  en  des  armées 
d'épidémie,  car  elle  attire  le  fléau,  qui,  ne  trouvant  que  des  natures  ap- 
pauvries par  le  besoin,  s'y  arrête  et  frappe  d'une  manière  effrayante; 
certains  villages  de  l'Arriège  et  Je  la  Haute-Garonne  garderont  un  triste 
souvenir  du  choléra  de  1 854. 

Dans  ce  pays,  les  jeunes  gens  émigrent  s'ils  peuvent  trouver  les  avan- 
ces nécessaires  pour  le  voyage,  soit  pour  aller  chercher  en  Amérique  ou 
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en  Espagne  un  salaire  suffisant  à  leur  existence,  soit  pour  colporter  en 
France  de  village  en  village  les  petits  produits  de  l'industrie.  Mais  il  en 
reste  toujours  et  des  plus  misérables ,  et  ceux-là  n'ont  à  peu  près  qu'une 
ressource,  celle  d'aller  au  bois.  Les  forêts  doivent  fournir  à  tous  leurs 
besoins.  Les  uns  font  des  pelles,  des  cuillères  à  pot,  de  la  menue  bois- 
sellerie,  des  jougs,  des  chaises  :  les  autres  font  de  longues  entailles  aux 
arbres  résineux  et  en  extraient  la  résine.  Ils  vendent  ces  produits  au 
plus  bas  prix  à  des  commerçants  qui  se  tiennent  à  couvert  derrière  la 
foule  d'insolvables  qu'ils  emploient,  et  demeurent  presque  toujours 
impunis.  Ces  délinquants  vont  en  forêt  au  nombre  de  cinq  ou  six,  et 
souvent  davantage,  pendant  la  nuit.  Ils  choisissent  leur  bois  parmi  les 
plus  beaux,  les  coupent,  les  emportent,  les  cachent  chez  eux  ou  chez  leurs 
voisins,  ne  travaillent  que  dans  l'obscurité  à  leur  fabrication  illicite, 
et  parviennent  ainsi  à  dépister  les  visites  domiciliaires.  Us  transportent 
les  produits  fabriqués  par  des  nuits  pluvieuses,  a  des  endroits  convenus, 
d'où  ils  sont  enlevés  rapidement,  cachés  dans  des  chariots  où  il  y  a  du 
foin,  de  la  paille,  du  charbon  même.  Aussi  existe-t-ilune  lutte  de  ruse, 
entre  les  gardes  et  les  délinquants,  lutte  dans  laquelle  ces  derniers  ont 
toujours  l'avantage,  grâce  à  leur  nombre  et  à  l'aide  qu'ils  trouvent  chez 
les  habitants.  Si  les  gardes  les  surprennent  en  forêt,  si  les  visites  do- 
miciliaires amènent  la  découverte  de  leurs  délits,  et  que  des  procès- 
verbaux  soient  rédigés  contre  eux,  ils  n'essayent  pas  de  se  soustraire  à 
la  condamnation;  les  citations ,  les  significations  de  jugement  servent 
à  tapisser  leurs  réduits,  à  remplacer  les  vitres,  à  faire  des  cigarettes. 
Nous  avons  vu  des  chambres  dont  les  murs  étaient  complètement  gar- 
nis de  ces  imprimés.  Si  l'administration  obtient  de  les  faire  incarcérer, 
ils  iront  en  prison  avec  joie  ;  car  pendant  ce  temps  ils  seront  nourris, 
chauffés ,  logés  comme  jamais  ils  ne  l'ont  été  chez  eux  ;  ils  jouiront 
du  plaisir  d'être  en  compagnie ,  et  ces  moments  leur  auront  paru  si 
agréables,  qu'ils  s'empresseront  d'encourir  de  nouvelles  condamna- 
tions. Ne  leur  parlez  pas  de  la  honte,  elle  n'existe  pas.  Quant  aux  dou- 
ceurs de  la  liberté,  elles  se  résument  pour  eux  en  privations  et  en  misè- 
res. Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  cela  :  par  suite  de  la  philanthropie  admi- 
nistrative on  n'obtient  d'incarcérations  que  pendant  l'hiver,  alors  qu'il 
n'y  a  aucun  travail,  et  que  ces  misérables  ne  savent  comment  subvenir 
à  leurs  besoins.  Si  par  hasard  ils  sont  emprisonnés  en  été,  les  prières, 
les  désespoirs  des  femmes  et  des  enfants  ne  tardent  pas  à  obtenir  soft 
un  délai,  soit  la  liberté  anticipée  de  la  pitié  des  administrateurs  ;  et  cette 
pitié  est  juste,  car  l'été  est  la  seule  époque  où  l'homme  de  ces  pays 
peut  gagner  quelque  argent.  Ajoutons  à  cela  que  si  une  année  de  di- 
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sette  ou  d'épidémie  6e  présente,  les  poursuites  cessent  rapidement. 

Ainsi  d'un  côté  nous  voyons  la  prison  d'hiver  être  un  avantage  pour 
ces  délinquants  ;  de  l'autre  la  prison  d'été  produit  des  résultats  telle- 
ment tristes  qu'on  ne  peut  guère  l'exiger.  Nous  n'entrerons  pas  ici 
dans  la  question  des  frais  considérables  que  la  stricte  observation  de  la 
loi  occasionne  à  l'État,  quoiqu'elle  mérite  bien  de  figurer  pour  quel- 
que chose. 

Le  seul  moyen  de  punition  vis-à-vis  de  ces  populations  est  la  saisie 
et  la  vente  des  bois  de  délits  et  des  instruments  qui  ont  servi  à  les  com- 
mettre; mais  outre  la  grande  difficulté  de  ces  opérations  et  le  bas  prix 
auquel  on  est  obligé  de  vendre  par  suite  de  l'entente  des  acheteurs, 
elles  ne  sont  pas  suffisantes. 

Pour  donner  une  idée  du  nombre  des  condamnations  prononcées  con- 
tre les  délinquants  insolvables ,  nous  joignons  ici  un  relevé  que  nous 
avons  fait  pour  l'année  1853  seulement,  dans  les  sommiers  des  rece- 
veurs des  domaines  de  quelques  cantons  forestiers. 

Dans  trois  cantonnements  de  gardes  généraux  situés  tous  trois  dans 
les  montagnes  et  dépendant  d'un  même  arrondissement,  3247  articles 
forestiers  s'élevant  à  la  somme  de  67,367  fr.  86  c.  ont  été  déclarés  tom- 
bés en  non  valeur  par  la  direction  des  domaines,  et  les  poursuites 
abandonnées  par  suite  de  l'indigence  avérée  des  condamnés.  Si  on  exé- 
cutait àlalettre  l'article  212 du  Code  forestier,  la  moyenne  dechaque  ar- 
ticle dépassant  15  c,  c'est-à-dire  se  trouvant  dans  la  deuxième  catégorie 
prévue  par  ledit  article,  les  condamnés  ne  pourraient  être  libérés  que 
par  un  mois  d'emprisonnement,  et  la  plupart  se  trouvant  en  récidive,  la 
peine  devrait  être  doublée.  L'exécution  de  la  loi  est  donc  impossible , 
les  prisons  seraient  toujours  encombrées  et  les  frais  énormes.  Et  que 
Ton  ne  croie  pas  que  nous  exagérons  :  il  est  facile  à  l'administration  de 
vérifier  ces  chiffres  lorsqu'elle  le  voudra,  et  nous  pouvons  affirmer  que 
dans  certains  cantons  de  l'Ariège,  des  Hautes  et  Basses-Pyrénées,  de 
la  Haute-Garonne,  des  Hautes  et  Basses-Alpes ,  etc.,  etc.,  le  résultat 
trouvé  sera  au  moins  aussi  triste  que  celui  que  nous  venons  de  citer. 

Que  résulte-t-il  de  là  sinon  que  la  législation  actuelle  est  impuis- 
sante, dans  certains  départements,  à  réprimer  les  délits  ;  que  les  con- 
damnations prononcées  contre  les  insolvables  sont  illusoires  ;  et  que 
l'application  de  la  loi  est  inutile,  onéreuse  pour  le  Trésor,  sans  avantage 
pour  les  forêts,  et  quelquefois  blessante  pour  l'humanité  ?  Il  y  a  donc 
nécessité  de  trouver  un  moyen  de  répression  efficace,  qui  ne  froisse  pas 
la  conscience  publique ,  que  Ton  puisse  employer  aussi  bien  dans  les 
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années  de  disette  que  dans  les  années  d'abondance,  et  qui  profite  à 
l'Etat 

Les  forêts  réclament  de  nombreuses  améliorations,  routes,  repeuple- 
ments, etc.,  etc..,  surtout  dans  les  pays  de  montagnes  où  les  bois  ont 
peu  de  valeur  par  suite  du  manque  de  débouchés,  et  où  des  vides  nom- 
breux ont  été  produits  par  des  abus  de  pâturage,  Ne  peut-on  pas  chan- 
ger la  peine  de  la  prison  en  un  certain  nombre  de  journées  de  tra- 
vail à  exécuter  en  forêt  proportionné  au  montant  de  l'amende  pronon- 
cée. Deux  objections  principales  se  présentent  :  1°  Refus  des  insolvables, 
2°  insuffisance  de  travail  obtenu. 

La  première  nous  semble  facile  à  lever.  Les  journées  se  feraient  du 
1"  octobre  au  1er  mars,  pendant  le  temps  où  le  travail  des  champs  est 
nul  ou  à  peu  près  pour  le  plus  grand  nombre  ;  la  loi  qui  autoriserait 
ce  mode  de  répression  porterait  que  les  insolvables,  qui  ne  se  seraient 
pas  libérés  ainsi  au  1"  mars,  /seraient  emprisonnés  conformément  au 
code  forestier,  mais  que  l'emprisonnement  aurait  lieu    de  rigueur 
pendant  le  mois  de  juin,  juillet,  août  et  septembre  ;  Ainsi  serait  évi- 
tée l'incarcération  d'hiver  et  cependant  la  prison  d'été  n'aurait  rien 
d'inhumain,  puisque  les  condamnés  auraient  été  mis  à  même  de  l'évi- 
ter. Mais,  nous  dira-tron,  c'est  favoriser  les  délits.  Non,  car  la  loi 
prononçant  toujours  la  prison,  on  sera  à  même  de  l'infliger  à  ceux 
que  les  corvées  ne  puniraient  pas  suffisamment.  À  cet  effet  l'inspecteur 
des  forêts,  de  concert  avec  les  agents  locaux,  dresserait  au  1er  septem- 
bre la  liste  des  délinquants  insolvables  qui  pourraient  se  libérer  par 
les  journées.  Cette  liste  arrêtée  par  le  conservateur  serait  mise  à  exécu- 
tion par  les  agents  avec  l'aide  des  autorités  locales.  Après  l'époque 
fixée,   on  fournirait  la  liste  des  délinquants  libérés  et  de  ceux  qui 
auraient  refusé  ;  ces  derniers,  conjointement  avec  quelques  individus 
à  l'égard  desquels  la  prison  serait  reconnue  nécessaire,  devraient  être 
incarcérés  l'été  suivant  d'après  le  mode  actuellement  en  vigueur.  En 
opérant  ainsi,  une  première  année,  il  y  aurait  peut-être  beaucoup  de 
refus  ;  mais  la  saison  suivante,  quand  les  délinquants  se  verraient  pri- 
vés de  la  liberté  à  l'époque  la  plus  lucrative  pour  eux,  quand  ils  ver- 
raient qu'on  agit  avec  vigueur   et  fermeté,   la  plupart  des  délits 
cesseraient,  et  ceux  qui  seraient  commis  tourneraient  à  l'avantage  des 
forêts. 

Quant  à  la  deuxième  objection  tirée  du  peu  de  travail  obtenu,  nous 
croyons  qu'elle  n'a  guère  plus  de  portée.  L'agent  local  serait  tenu  de 
dresser  pour  chaque  forêt  l'état  des  travaux  à  exécuter,  et  calculant  le 
travail  qu'un  homme  peut  faire  par  jour  d'après  la  nature  de  l'ouvrage 
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on  établirait  la  quotité  que  chaque  condamné  doit  fournir  pour  être  li- 
béré :  libération  qui  n'aurait  lieu  qu'autant  que  le  travail  serait  conve- 
nablement exécuté,  ce  qui  serait  constaté  après  la  clôture  de  chaque 
atelier  de  répression  au  moyen  d'états  faciles  à  établir.  Mais  quand 
bien  même  le  résultat  serait  peu  considérable,  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
encore  que  l'impunité  actuelle  ?  En  prenant  pour  base  une  journée  de 
travail  par  2  fr.  d'amende,  nous  pensons  qu'on  resterait  dans  de  justes 
limites,  et  qu'après  quelques  années  on  trouverait  diminution  dans  les 
délits,  et  amélioration  dans  les  forêts. 

Ces  mesures  ne  seraient  pas  universelles,  il  y  a  tel  département  où 
elles  seraient  inutiles,  vu  le  petit  nombre  d'insolvables.  Les  conserva- 
teurs, d'accord  avec  les  préfets,  proposeraient  de  mettre  cette  loi  en 
vigueur  dans  un  département  ou  un  arrondissement,  et  le  ministre  des 
finances,  sur  l'avis  du  directeur-général,  prendrait  un  arrêté  à  cet  effet, 
arrêté  révocable  aux  mêmes  conditions. 

Les  avantages  qu'une  telle  mesure  présenterait,  seraient  très-ap- 
préciables, sous  le  double  rapport  de  l'économie  et  du  produit.  En  effet 
économie  de  dépenses  de  prison,  de  frais  de  capture  d'une  part,  de 
l'autre  amélioration  des  forêts,  confection  de  chemins  de  vidange,  exé- 
cution de  repeuplements,  etc.,  etc....  par  suite  augmentation  des  pro- 
duits et  diminution  des  délits  dans  un  temps  donné,  et  si  l'on  se  place 
à  un  autre  point  de  vue,  humanité  et  cependant  répression.  L'empri- 
sonnement n'est  plus  une  peine  illusoire,  il  devient  un  véritable  châti- 
ment. 

Dans  tous  les  pays  qui  se  trouvent  dans  la  situation  que  nous  venons 
de  décrire,  parmi  tous  les  forestiers  qui  y  ont  résidé,  il  n'y  a  qu'une  voix 
sur  l'insuffisance  de  la  répression  actuelle,  et  la  nécessité  de  mesures 
mieux  entendues  et  plus  efficaces. 

N'est-ce  pas  là  un  motif  suffisant  pour  que  l'administration  avise,  et 
fasse  cesser  un  état  de  choses  doublement  fâcheux,  puisqu'il  cause  à  la 
fois  la  ruine  des  forêts,  la  misère  et  l'irritation  des  populations? 

tJN  FORESTIER. 


■MM 


DU  GAZ  POUR  I/ÉCLAIMGE  ET  LE  CHAUFFAGE, 

ObtoflB  par  la  distillation  du  bois,  et  des  moyens  de  le  conduire  au  lienx  de  consouatioi. 


Les  progrès  incessants  de  l'application  des  sciences  physiques  et  chi- 
miques à  l'industrie,  et  la  dépréciation  que  la  concurrence  croissante 
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du  fer  et  de  la  houille  fait  subir  aux  usages  et  à  la  valeur  du  bois, 
doivent  tourner  aujourd'hui  plus  que  jamais  l'attention  publique  vers 
les  moyens  d'utiliser  tous  les  produits  des  bois ,  soit  en  les  obtenant 
sous  des  formes  nouvelles  ,  soit  par  de  nouvelles  applications  aux  be- 
soins de  l'industrie.  Toutes  les  tentatives  qui  se  font  dans  cette  voie 
doivent  intéresser  à  un  haut  degré  les  forestiers  et  les  propriétaires  de 
foré! s.  C'est  cette  considération  qui  nous  engage  à  publier  le  travail 
suivant,  qui  a  pour  auteur  un  honorable  et  savant  forestier  du  Wur- 
temberg, et  dont  nous  devons  la  traduction  à  M.  Laver  ri  ère.  Bien  que 
les  considérations  de  l'auteur  s'appliquent  de  préférence  à  l'Allemagne, 
et  restent  encore  en  grande  partie  dans  les  régions  de  la  théorie,  nous 
aimons  à  croire  qu'elles  ne  seront  pas  lues  en  France  sans  intérêt  et 
sans  profit  L.-C.  M. 

Le  gaz  obtenu  par  le  traitement  des  bois  n'a  été  employé  exclusive- 
ment jusqu'ici  qu'à  l'éclairage.  On  peut  prévoir  cependant  qu'il  est 
appelé  à  remplacer  progressivement  le  gaz  obtenu  de  la  houille  dans 
toutes  les  contrées  forestières  de  l'Allemagne,  parce  que,  malgré  les 
frais  considérables  de  transport  des  bois  jusqu'à  l'usine,  il  fournit  de 
la  matière  inflammable  à  plus  bas  prix  et  de  meilleure  qualité  que  celle 
que  l'on  retire  de  la  houille. 

Mais  il  y  a,  en  outre,  une  immense  utilité  qui  parait  devoir  se  ratta- 
cher à  l'emploi  général  du  gaz  de  bois  comme  production  de  calorique 
pour  les  usages  domestiques.  En  effet ,  rien  ne  semblerait  devoir  s'op- 
poser à  l'emploi  de  ce  gaz,  si  l'on  pouvait  parvenir  à  le  livrer  au  même 
prix  que  le  bois  lui-même,  aujourd'hui  surtout  que  l'on  a  simplifié  la 
construction  des  fourneaux  et  des  poêles  à  gaz,  qui  ont  l'avantage  de  ne 
donner  aucune  fumée,  de  rendre  les  cheminées  inutiles,  de  faciliter  par 
conséquent  la  construction  des  maisons,  et  de  permettre  de  régler,  sui- 
vant le  moment  et  les  beôoins ,  la  quantité  nécessaire  de  flamme  et  de 
chaleur. 

Un  autre  côté  profitable  de  la  solution  de  ce  problème  consiste  en  ce 
que,  dans  la  préparation  du  gaz,  on  économiserait  non-seulement  les 
frais  de  la  fente  en  éclats ,  mais  encore  le  temps  considérable  que  per- 
dent les  domestiques  à  apporter  le  bois  dans  la  cuisine,  etc.  Le  bois 
qui  est  fendu  en  éclats  trop  gros  a  beaucoup  moins  de  puissance  calori- 
fique, sans  compter  les  déperditions  en  fumée  et  en  chaleur  s'échappant 
par  la  cheminée;  pour  les  petits  feux,  cette  déperdition  peut  s'évaluer 
à  30  p.  0/0  de  la  quantité  totale  de  calorique  qu'il  serait  possible  d'ob- 
tenir, perte  que  Ton  pourrait  éviter  par  l'emploi  du  gaz  en  question.  La 
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qualité  de  la  matière  combustible  est  plus  égale  et  plus  constante  quand 
on  se  sert  de  gaz ,  condition  d'une  valeur  particulière  dans  l'industrie. 

Ajoutons  que  la  possibilité  de  réaliser  à  de  bons  prix  les  produits  se- 
condaires obtenus  par  la  distillation  sèche ,  ne  contribuera  pas  peu  à 
réduire  le  prix  de  revient  du  gaz  des  bois.  Parmi  ces  produits  secon- 
daires, il  convient  de  signaler  particulièrement  le  vinaigre  de  bois 
(acide  pyroligneux) ,  très-rechercbé  pour  la  préparation  de  l'acide  acé- 
tique et  de  l'acétate  de  plomb,  employés  dans  l'impression  des  tissus  de 
coton,  la  créosote,  le  goudron,  etc.;  ces  produits  secondaires  sont  fré- 
quemment Tunique  objet  de  fabrication  dans  les  contrées  riches  en  bois, 
où  Ton  néglige  le  gaz ,  qui  s'échappe  en  pure  perte ,  et  où  Ton  ne  se 
sert  que  des  résidus  charbonneux. 

11  faut  attribuer  la  cherté  du  prix  du  gaz  de  bois  à  la  circonstance 
suivante  :  on  transporte  le  bois ,  qui  pèse  beaucoup ,  et  qui,  par  consé- 
quent ,  coûte  beaucoup  à  déplacer  jusqu'à  l'endroit  où  il  doit  subir  le 
traitement  voulu  pour  fournir  le  gaz  inflammable  qu'il  contient  Sui- 
vant nous,  le  transport  serait  moins  cher  et  plus  simple  si,  au  lieu  de 
procéder  ainsi ,  on  le  soumettait  dans  les  contrées  riches  en  bois  à  une 
distillation  sèche  sur  place,  et  si  Ton  en  retirait  immédiatement  le  gaz 
pour  l'envoyer  ensuite,  à  travers  des  conduits,  jusqu'au  lieu  où  il  doit 
servir  à  la  consommation. 

Dans  ce  cas,  il  faudrait  naturellement  se  préoccuper  de  l'approvi- 
sionnement des  grandes  villes,  où  sont  réunies  un  grand  nombre  d'in- 
dustries se  servant  de  bois ,  et  où  se  rencontrent  beaucoup  d'entrepre- 
neurs intelligents,  disposés  à  bien  accueillir  les  choses  nouvelles  et 
bonnes  ;  avec  de  pareils  éléments ,  les  capitaux  employés  à  l'établisse- 
ment d'un  vaste  système  de  tuyaux  d'alimentation,  destiné  à  relier  la 
distance  qui  sépare  le  lieu  qui  produit  du  lieu  qui  consomme,  ne  tar- 
deraient pas  à  être  productifs  d'intérêts.  Un  pareil  essai  aurait  une 
chance  de  réussite  plus  grande  si  la  ville  à  approvisionner  n'était  pas 
encore  pourvue  de  l'éclairage  au  gaz  ;  le  besoin  qu'elle  doit  en  avoir 
n'assurerait  que  mieux  l'écoulement  des  quantités  considérables  de  gaz 
qui  lui  seraient  amenées. 

La  dépense  pour  l'achat  et  pour  la  pose  de  conduits  en  fonte  de  5  à 
11  centimètres  de  diamètre  intérieur  peut  s'évaluer,  d'après  les  prix 
actuels,  de  6  fr.  45  c.  à  7  fr.  74  c.  par  mètre  courant.  C'est  la  dépense 
qui  sera  nécessaire  pour  établir  un  seul  conduit  de  communication; 
mais  si  l'on  veut  assurer  la  sécurité  et  la  continuité  des  communica- 
tions, il  faudra  en  tout  cas  un  double  conduit;  alors  le  capital  d'éta- 
blissement s'élèvera  à  129,000  fr.  environ  par  mille  géographique 
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(à  25,899  pieds  wurtemb.)  ;  dans  ce  prix,  ne  sont  pas  compris  les  frais 
d'appareils  de  distillation ,  de  gazomètre,  etc.,  parce  qu'il  faudrait  les 
établir  tout  aussi  bien  dans  le  voisinage  immédiat  du  point  consom- 
mateur. 

Nous  n'avons  à  considérer  ici  que  les  dispositions  qui  concernent  la 
distance  plus  grande  qui  sépare  le  lieu  producteur  du  lieu  de  consom- 
mation. Ainsi ,  il  faudrait  tenir  compte  de  l'établissement  de  plusieurs 
réservoirs  de  gaz  à  grandes  dimensions,  afin  de  pouvoir  garantir  au 
besoin  la  fourniture  non  interrompue  du  gaz;  dans  le  même  but,  il 
faudra  que  les  conduits  servant  à  renvoi  principal  aboutissent  dans  des 
réservoirs  de  gaz  intermédiaires  placés  sur  le  trajet ,  d'où  devront  par- 
tir de  nouveaux  conduits  afin  de  continuer  la  transmission.  Si ,  par 
exemple ,  sur  la  distance  qui  sépare  deux  gazomètres ,  on  s'apercevait 
qu'un  conduit  fût  endommagé  au  point  de  compromettre  la  régularité 
de  la  transmission  tout  en  occasionnant  des  pertes  notables,  on  pour- 
rait augmenter  la  pression  de  l'appareil  qui  chasse  le  gaz  dans  les 
tuyaux  au  point  de  forcer,  à  travers  l'un  des  systèmes  fonctionnant  seul, 
autant  de  gaz  que  si  les  deux  systèmes  fonctionnaient  simultanément 
avec  la  pression  simple  ;  dans  ce  cas,  la  pression  serait  opérée  par  l'un 
des  gazomètres  plus  rapprochés  du  point  de  production.  Les  conduits 
devront  être  naturellement  munis  de  soupapes  devant  et  derrière  cha- 
que gazomètre. 

L'augmentation  des  frais  d'établissement  de  pareilles  dispositions  ne 
serait  pas  considérable;  elle  ne  s'élèverait  pas  à  beaucoup  plus  de 
10  p.  100.  Quant  aux  frais  d'entretien,  ils  seraient  insignifiants  si  la 
première  dépense  et  si  les  premiers  soins  pour  la  pose  du  système  de 
conduits  étaient  suffisants.  On  en  trouve  la  preuve  positive  dans  l'expé- 
rience qui  résulte  de  la  construction  des  systèmes  de  tuyaux  pour  trans- 
mettre différentes  autres  substances. 

Il  sera  à  peu  près  indifférent,  relativement  à  la  question  des  frais,  de 
disposer  les  tuyaux  conducteurs  en  ligne  droite,  c'est-à-dire  de  leur 
faire  parcourir  le  plus  court  chemin  jusqu'au  lieu  de  destination,  ou 
bien  de  leur  foire  côtoyer  les  grandes  routes  ou  les  chemins  de  fer  dans 
le  but  de  faciliter  leur  surveillance;  l'économie  réalisée  dans  le  pre- 
mier cas  serait  plus  que  contre-balancée  par  les  indemnités  d'expropria- 
tion ,  les  frais  de  surveillance  et  autres.  En  tous  cas ,  la  construction 
marcherait  plus  rapidement  si  Ton  suivait  le  tracé  des  routes,  parce 
qu'on  éviterait  ainsi  les  difficultés  de  l'expropriation. 

Les  fourneaux  à  gaz  doivent  être  établis  dans  des  contrées  forestières 
qui  ont  de  l'excédant  en  bois  ;  on  choisit  les  points  où  les  arrivages 
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sont  faciles  ;  dans  les  parties  montagneuses ,  ces  points  seront  principa- 
lement placés  dans  les  vallées;  sur  les  plateaux  boisés  d'une  grande 
étendue ,  on  choisira  des  espaces  dégarnis  aussi  centraux  que  possible. 
La  propulsion  du  gaz  n'exigera  de  forte  pression  dans  aucun  cas ,  bien 
qu'en  remontant  de  la  vallée  il  y  ait  à  passer  par-dessus  des  hauteurs; 
on  sait  que  l'air  atmosphérique  est  plus  léger  sur  les  points  élevés  que 
dans  les  plaines  où  sont  généralement  situés  les  lieux  de  consomma- 
tion, et  que  le  gaz  a  une  pesanteur  spécifique  d'environ  moitié  de  celle 
de  l'athmosphère  ;  on  obtient  la  pression  au  moyen  de  poids  placés  sur 
le  gazomètre  ou  au  moyen  d'une  force  d'expansion  plus  considérable 
de  gaz;  quand  la  pression  doit  être  très-forte,  on  se  sert  de  gazomètres 
à  eau ,  construits  comme  ceux  dont  on  se  sert  dans  les  laboratoires.  Il 
serait  très-avantageux,  pour  économiser  les  frais  d'apport  du  bois,  de 
disséminer,  suivant  les  convenances  de  la  localité ,  plusieurs  petites 
usines  à  gaz  sur  différents  emplacements  au  milieu  des  endroits  les 
mieux  garnis  de  bois  et  de  réunir  leurs  produits  dans  des  conduits  com- 
muns, comme  si  tout  le  bois  de  fabrication  avait  été  accumulé  sur  le 
même  point. 

Pour  prouver  que  ces  idées  sont  praticables ,  et  qu'une  pareille  en- 
treprise ne  serait  pas  dépourvue  d'avantages,  quelques  chiffres  ne  se- 
ront pas  inutiles. 

tin  klafter  de  bois  de  hêtre,  pesant  environ  3,400  livres,  donne 
23,000  pieds  cubes  de  gaz,  au  moins  800  litres  de  charbon,  3  hectolitres 
et  demi  de  vinaigre,  et  1  quintal  de  goudron.  Or  il  existe  un  grand 
nombre  de  pays  boisés  en  Allemagne ,  à  peu  de  distance  de  villes  très- 
populeuses,  où  le  klafter  de  bois  de  hêtre  assorti  (bûches,  rondins, 
bourrées  )  se  vend  17  fr.  20  c,  y  compris  les  frais  d'apport  à  la  hutte  du 
charbonnier.  Le  quintal  de  charbon  de  hêtre  vaut  en  moyenne,  dans 
les  contrées  les  plus  riches  en  bois,  de  2  fr.  50  c.  à  3  fr.  85  c,  de  sorte 
que  la  valeur  du  charbon  couvre  à  elle  seule  le  prix  d'achat  du  bois; 
les  autres  produits ,  le  gaz  excepté,  assurent  conséquemment  à  l'entre- 
preneur l'intérêt  de  son  argent,  ses  frais  d'exploitation,  et  le  bénéfice 
spécial  de  fabrication,  ce  qui  est  confirmé  par  expérience  dans  toutes  les 
fabriques  de  vinaigre  de  bois  où  on  laisse  le  gaz  se  perdre  inutilement. 
Il  existe,  dit«on ,  en  Alsace,  dans  les  environs  de  Mulhouse,  une  fabri- 
que de  vinaigre  qui  consomme  chaque  semaine  près  de  1,000  klafters 
pour  l'extraction,  par  distillation,  de  l'acide  acétique.  Ainsi ,  le  gaz  des 
boi&  peut  être  obtenu  gratuitement  .sur  le  lieu  même  do  production.  S'il 
s'agit  de  le  faire  parvenir  à  des  endroits  éloignés  pour  le  livrer  à  la  con- 
sommation, son  prix  ne  consiste  absolument  que  dans  les  frais  d 'établisse- 
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ment  d'un  système  de  tuyaux ,  prix  qui  se  décompose  en  intérêts  du  ca- 
pital d'entreprise,  en  frais  d'entretien  et  d'administration.  Une  quantité 
plus  considérable  de  gaz  à  envoyer  n'occasionne  aucun  surplus  d'usure 
de  tuyaux  et  aucune  augmentation  du  personnel  employé  à  surveiller 
l'envoi.  La  déperdition  de  gaz  par  des  fuites  accidentelles  sont,  il  est 
vrai,  considérables  dans  la  réalité  lorsqu'on  opère  avec  de  grandes  Ion* 
gueurs  de  uyaux.  D'après  les  expériences  faites  sur  le  gaz  d'éclairage  * 
ces  déperditions  peuvent  s'élever  au  quart  de  la  totalité  fabriquée.  Bien 
que  notre  système  diffère  complètement  du  système  adopté  pour  le  gaz 
d'éclairage,  puisque  nous  avons  supposé  l'établissement  d'un  grand 
nombre  de  tuyaux  d'embranchement ,  et  que  les  pertes  en  question 
sont  souvent  causées  par  des  négligences  et  par  des  infidélités,  parce 
qu'on  manque  souvent  de  compteurs,  admettons  néanmoins  une  déper- 
dition égale,  calculée  sur  la  base  de  26  p.  0/0,  les  23,000  pieds  cubes 
de  gaz  par  klafter  seront  réduits  à  17,000  pieds  cubes. 

En  admettant  une  distance  de  6  milles ,  distance  moyenne  du  trans- 
port du  bois,  l'établissement  d'un  système  de  doubles  conduits  coûtera 
860,000  fr.  En  évaluant,  d'autre  part,  à  10  p.  100  de  ce  capital  l'in- 
térêt et  l'amortissement  réunis ,  à  10  p.  100  les  frais  d'administration  f 
on  trouve  une  somme  annuelle  de  172,000  fr.  Si,  dans  de  pareilles 
conditions,  on  envoie  par  ces  tuyaux  le  gaz  obtenu  de  14,000  klafters 
ou  de  240,000,000  pieds  cubes  de  bois,  on  pourra  livrer  sur  les  lieux 
de  consommation  1,000  pieds  cubes  de  gaz  pour  70  cent.;  1,000  pieds 
cubes  de  gaz  correspondent  à  environ  un  vingtième  de  klafter  de  bois 
de  hêtre,  en  supposant  à  l'essence  son  entière  puissance  spécifique  de 
combustible  et  en  admettant  que  tout  le  gaz  qu'elle  peut  fournir  en  a 
été  retiré.  Il  suit  de  là  que  les  dépenses  pour  une  quantité  donnée  de 
gaz  correspondant  à  un  klafter  de  bois  de  hêtre  seraient  inférieures, 
sur  le  lieu  de  consommation  éloigné  de  6  milles,  au  prix  d'achat  d'un 
klafter  de  bois  de  hêtre  sur  le  lieu  de  production  ;  mais  ce  prix  ne  se 
maintiendrait  pas  longtemps,  car  les  produits  secondaires  ne  tarderaient 
pas  à  éprouver  une  baisse  dans  leur  prix,  à  moins  qu'il  ne  surgisse  de 
nouvelles  industries  capables  d'utiliser  la  production  plus  considérable 
de  combustible  et  autres  substances  qui  résulterait  forcément  de  l'im- 
pulsion donnée  à  l'extraction  du  gaz. 

D'après  les  prix  actuels,  un  klafter  de  bois  de  hêtre  vaut  en  moyenne 
10  fr.  75  dans  les  localités  richement  boisées  de  la  forêt  Noire  du  Wur- 
temberg ;  si  l'on  ajoute  à  ce  prix  4  fr.  15  par  klafter  pour  l'apport  et  pour 
la  perte  en  copeaux,  et  si  l'on  met  ces  frais  à  la  charge  du  chiffre  admis 
plus  haut  comme  quantité  de  gaz  obtenue ,  le  prix  de  ce  dernier  aug- 
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mentera  de  90  c.  par  1,000  pieds  cubes  pour  une  distance  de  6  milles , 
ce  qui  le  portera  à  1  fr.  60  c;  par  conséquent  la  quantité  de  gaz  des- 
tinée à  fournir  la  force  calorifique  d'un  klafter  de  bois  de  hêtre  revien- 
dra à  32  fr.  52  c;  mais  comme  la  chaleur  que  l'on  peut  obtenir  du  bois 
ne  s'élève  qu'à  la  moitié  environ  de  sa  puissance  calorifique  théorique, 
on  pourra,  moyennant  une  dépense  de  19  à  22  fr.,  remplacer  un  klafter 
de  bois  de  hêtre.  A  ce  prix,  le  chauffage  au  gaz  serait  économiquement 
introduit  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Allemagne. 

Le  chauffage  au  gaz,  accompagné  de  tous  ses  avantages,  pourrait 
soutenir  la  concurrence  avec  le  bois,  même  en  admettant  qu'on  ne  pût 
réaliser  la  valeur  des  produits  secondaires. 

Dans  tous  les  cas,  le  calcul  précédent  prouve  le  profit  qu'il  est  pos- 
sible de  retirer  de  l'entreprise,  même  en  supposant  que  la  moitié 
seulement  du  gaz  produit  pût  être  vendu,  ou  que  la  production  en 
grand  ne  permît  pas  de  retirer  ou  d'utiliser  la  totalité  du  gaz  obtenu  du 
bois,  ce  qui  pourrait  arriver  à  la  suite  des  pertes  accidentelles  occa- 
sionnées par  le  transport. 

D'ailleurs  un  double  système  de  tuyaux  n'est  pas  indispensable, 
lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'alimenter  un  seul  établissement,  une  saline 
ou  une  verrerie  par  exemple;  il  y  a  donc  intérêt  à  tenter  l'entreprise, 
quand  il  ne  s'agirait  que  d'une  consommation  excessivement  réduite. 

Le  gaz  n'a  pas  naturellement  autant  de  puissance  calorifique  que  la 
quantité  donnée  de  bois  d'où  il  a  été  extrait,  parce  qu'une  partie  de  la 
matière  comburente  est  restée  dans  ce  dernier  sous  forme  de  charbon. 
Il  ne  contient,  dans  ces  conditions,  que  64  p.  100  de  puissance  calori- 
fique; mais  si  l'on  tient  compte  des  pertes  de  chaleur  que  l'on  éprouve 
en  employant  le  bois,  soit  par  suite  de  la  négligence  apportée  à  le  ré- 
duire en  éclats,  soit  par  suite  d'une  combustion  incomplète,  par  suite 
de  l'humidité  qu'il  retient  et  qui  occasionne  beaucoup  de  fumée,  on 
verra  qu'en  définitive  le  gaz  ne  fournit  pas  une  somme  de  chaleur  de 
beaucoup  inférieure  à  celle  que  l'on  aurait  retirée  de  la  quantité  donnée 
de  bois  qui  l'aurait  produit  :  la  combustion  du  gaz  n'a  pas  de  pareilles 
pertes  à  supporter  :  elle  se  fait  si  complètement,  que  toute  sa  puissance 
est  employée  utilement. 

Remarquons  en  outre  qu'en  fabriquant  du  gaz,  on  utilise  aussi  des 
vapeurs  d'eau  qui  se  décomposent  en  substances  calorifiques,  ce  qui 
augmente  la  somme  des  matières  comburentes;  ce  gain  peut  s'élever 
jusqu'au  septième  de  la  puissance  calorifique  du  bois  de  hêtre. 

Jusqu'ici  le  charbon  nécessaire  à  la  métallurgie  était  obtenu  par  une 
carbonisation  directe  qui  occasionnait  une  perte  de  60  à  70  p.  100  de 
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la  puissance  comburante.  Cette  perte  sera  évitée  dans  l'avenir,  si  l'on 
associe  la  carbonisation  à  la  production  du  gaz,  et  si  Ton  brûle  le 
charbon,  comme  on  Ta  fait  jusqu'à  présent,  dans  les  hauts  fourneaux, 
en  consacrant  le  gaz  à  la  consommation  d'autres  établissements.  En 
vulgarisant  l'emploi  du  gaz  des  bois,  on  permet  de  tirer  un  parti  plus 
facile  de  l'excédant  dont  les  contrées  forestières  ont  souvent  peine  à  se 
débarrasser  avantageusement  ;  les  déchets  surtout,  qu'on  laisse  sou- 
vent pourrir  faute  de  pouvoir  les  vendre,  seront  utilisés.  Une  autre 
conséquence  qui  n'est  pa6  à  dédaigner,  c'est  que  les  transports  sont 
diminués  considérablement;  il  s'ensuit  que  les  chemins  étant  moins  fa- 
tigués réclament  moins  d'entretien,  et  que  le  nombre  des  chevaux  de 
trait  est  réduit  de  beaucoup;  les  étendues  consacrées  à  la  nourriture  de 
ces  derniers  peuvent  dès  lors  être  employées  à  la  production  de  denrées 
d'une  utilité  plus  immédiate  pour  l'homme.  Pour  l'époque  où  nous 
vivons,  la  modification  ainsi  comprise  est  très-importante,  aussi  long- 
temps surtout  que  le  principal  aliment  des  classes  laborieuses,  la 
pomme  de  terre,  n'aura  pas  reconquis  son  ancienne  richesse  et  la  con- 
fiance que  Ton  avait  dans  sa  réussite  presque  toujours  certaine.  Le 
transport  des  bois  a  de  plus  l'inconvénient  de  multiplier  les  attelages 
de  chevaux  chez  les  petits  cultivateurs  qui  dépensent  pour  leur  en- 
tretetien  le  plus  clair  de  leur  revenu. 

D'un  autre  côté,  il  est  possible  de  rendre  le  vinaigre  de  bois  propre 
aux  usages  domestiques,  ce  qui  permettrait  de  réduire  la  fabrication  du 
vinaigre  retiré  des  substances  alcooliques  et  des  substances  amylacées. 
Ce  serait  une  chimère  que  de  croire  que  les  ouvriers  employés  aux 
transports  des  bois  seraient  sans  pain  du  jour  au  lendemain,  car  la 
transition  ne  serait  que  progressive  et  l'abstension  d'un  combustible 
approprié  à  des  usages  très-variés  donnerait  naissance  à  une  foule 
d'industries  qui  ne  peuvent  exister  sans  lui. 

D'ailleurs  on  ne  saurait  admettre  facilement  un  emploi  général  du 
gaz  des  bois  d'une  manière  immédiate,  parce  que  la  consommation  en 
serait  trop  insignifiante  en  beaucoup  d'endroits,  pour  engager  à  y  di- 
riger des  conduits  particuliers  et  à  entreprendre  les  frais  de  premier 
établissement.  Là  où  le  bois  était  transporté  sous  forme  de  radeaux,  il 
y  aura  possibilité  d'utiliser  les  chutes  ou  les  courants  d'une  manière 
plus  avantageuse. 

La  possibilité  d'un  débouché  constant  et  avantageux  des  produits 
secondaires  démontrera  si  l'Allemagne  peut  espérer  enfin  de  posséder, 
dans  le  gaz  des  bois,  un  combustible  à  aussi  bas  prix  que  celui  que 
l'Angleterre  se  procure  au  moyen  de  ses  riches  mines  de  bouille.  Si 
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cette  possibilité  avait  quelque  chance  de  se  réaliser,  ce  qui  parait  in- 
dubitable en  ce  qui  concerne  le  charbon  de  bois ,  ce  qui  est  au 
moins  probable  relativement  au  vinaigre  de  bois,  on  verrait  bientôt 
disparaître  l'un  des  plus  grands  obstacles  qui  s'opposent,  chez  nous, 
au  développement  normal  de  plusieurs  industries  pour  lesquelles  nous 
restons  ou  arriérés,  ou  tributaires  de  l'étranger  faute  d'un  combustible 
à  bon  marché. 

Mais  le  système  proposé  pour  le  transport  de  la  matière  combustible 
exercerait  aussi  une  grande  influence  sur  l'industrie  forestière.  D'a- 
bord il  égaliserait  les  prix  du  bois,  ce  qui  donnerait  de  l'activité  aux 
contrées  forestières  qui  manquent  de  débouché;  ensuite,  il  diminuerait 
la  proportion  des  délits  forestiers,  en  fournissant  au  pauvre  du  com- 
bustible à  bas  prix;  le  pauvre,  de  son  côté,  en  trouvant  du  travail 
dans  la  création  d'industries  nouvelles,  aurait  ainsi  deux  fois  plus 
de  force  pour  résister  à  la  nécessité  qui  l'entraîne  au  vol.  Une  partie, 
au  moins,  de  la  surface  boisée  pourrait  être  soumise  à  la  culture,  at- 
tendu que  la  matière  comburente  du  bois  recevrait  un  emploi  plus 
complet  et  qu'une  grande  quantité  de  bois,  qui  pourrissait  inutilement 
sous  forme  de  déchets,  pourrait  servir  aux  usages  domestiques  en  étant 
traitée  ainsi  que  nous  venons  de  l'indiquer.  Avec  l'augmentation  des 
surfaces  cultivées,  croit  directement  la  production  des  substances 
alimentaires  et  la  possibilité  d'un  travail  constant  et  continu.  Le  capital 
en  bois  qui  est  renfermé  et  comme  mort  dans  les  forêts  superflues  re- 
çoit un  emploi  qui  a  une  valeur,  et  crée,  avec  moins  de  peine,  un  re* 
venu  autrefois  absent  ou  au  moins  insignifiant. 

Pour  donner  de  la  vie  à  une  entreprise  semblable,  il  faudrait  que 
les  grands  propriétaires  de  forêts  en  prissent  l'initiative  :  l'Etat  ne  de- 
vrait intervenir  que  pour  surveiller  convenablement  les  intérêts  des 
consommateurs  et  pour  empêcher  ou  étouffer,  dans  leur  germe,  les  abus 
qui  seraient  la  conséquence  de  cette  espèce  de  monopole  de  transport. 

En  publiant  ces  idées,  nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  quelques 
personnes  les  considéreront  comme  un  jeu  d'imagination;  pourtant 
nous  avons  été  encouragés  à  les  communiquer  par  les  avis  de  gens 
très-compétents  dans  la  matière.  Nous  laissons  leur  réalisation  aux 
hommes  spéciaux,  et  nous  ne  demandons  qu'un  peu  d'indulgence  pour 
un  travail  qui  aura  pour  mérite  d'ouvrir  la  voie  à  d'autres  travaux  plus 
complets. 

Traduit  de  C.  Fisghbach, 
forestier  royal  de  district  au  service  du  Wurtemberg, 

Par  Lavkuiéu. 
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cl  lu  «yen  d'ugraler  leore  prodsiu,  pnocipalevent  par  lei  reboisenemi, 

(Suite.  Voyez  page  410.) 


Étendues  occupées  par  les  diverses  essences  dans  les  bois  du  département 

du  Puy-de-Dôme. 

Afin  de  rendre  plus  facile  l'appréciation  des  ressources  forestières  du 
département  du  Puy-de-Dôme,  nous  avons  indiqué,  dans  le  tableau 
suivant,  les  étendues  occupées  par  les  diverses  essences  dans  les  forêts 
de  l'État,  les  anciens  bois  des  communes  et  les  communaux  reboisés. 
Nous  avons  ajouté,  à  la  suite,  quelques  renseignements  approximatifs  sur 
les  bois  des  particuliers  ;  oes  renseignements  nous  ont  été  communiqués 
par  les  employés  de  l'administration  forestière  et  de  l'administration 
des  contributions  directes. 
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NOMS  DES  ESSENCES. 


Sapins 

jPins  silvealreg, .  , 

Epicéas 

Mélèzes 

Sapins  et  pios 

Pins  et  épicéas 

Sapins,  épicéas  et  mélèzes 

Sapins,  épicéas  et  pins 

Pins,  épicéas  et  sapins 

Chênes.  

Hêtres 

Bouleaux 

Noisetiers 

Châtaigniers 

Acacias 

Hêtres  et  sapins 

Bouleaux,  pins,  épicéas,  mélèzes.  .   . 
Châtaigniers,  bouleaux,  chênes..     . 

Chênes  et  hêtres 

Chênes,  hêtres  et  bouleaux.  .     .     . 


FORÊTS 

de 

rcuu 


hect.   art*. 

397  00 


Totaux: 


86  76 
172  70| 

9 

42  20 

» 
278  47 

» 
» 

» 


ssbsjw-ss 
ROIS 

de* 
commune». 


sa— -sssm 

CSIIMAÏÏI 
reboisé». 


976  13 


hect 

910  00 
1133  50 

471  00 

» 


1629  0» 
4346  81 

212  38 
15  54 

» 

558  68 
53  91 

» 
86  98 


221  81 
52  76 
24  991 

» 
24 
34 
50 
71 
50 


524 

23 

7 

102 
12 


25  63 


15 

103 


9436  73 


16 

59 
i> 
10  03 


1127  21 


Il  résulte  des  renseignements  contenus  dans  ce  tableau,  que  l'État 
possède,  dans  notre  département,  976  hectares  de  forêts,  presque  toutes 
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composées  de  futaies  ou  de  taillis  sous  futaies.  Les  9,436  hectares  ap- 
partenant aux  communes  sont  dans  un  état  beaucoup  moins  satisfai- 
sant ;  nous  devons  ajouter  que  les  ténements  soumis  au  régime  forestier 
ont  été  beaucoup  améliorés  par  suite  de  la  surveillance  qu'on  y  a  exer- 
cée ;  et  si,  avant  la  soumission,  quelques  parcelles  ont  été  défrichées 
par  les  usufruitiers,  ou  absorbées  par  des  voisins  ambitieux,  elles  sont 
loin  de  représenter  les  1,127  hectares  de  pâture  qui  ont  été  reboisées 
par  les  soins  de  la  Société  d'agriculture. 

Les  bois  des  particuliers  renferment  environ  74,917  hectares;  ils  se 
composent  de  :  sapins,  13,000  hectares;  pins,  14,200  hectares,  et 
bouleaux,  700  hectares.  Le  reste  est  occupé  par  des  chênes  ou  des 
hêtres,  qui  se  mélangent  dans  certains  cantons,  mais  d'une  manière 
fort  inégale.  On  sera  bien  près  de  la  vérité,  si  l'on  suppose  que  les 
hêtres  couvrent  15,672  hectares,  et  les  chênes  31,345.  Ge  dernier  chif- 
fre comprend  600  hectares  de  taillis  qui  appartiennent  aux  hospices. 

Plusieurs  futaies  de  hêtres  ont  été  défrichées  ou  amoindries  par  l'en- 
lèvement des  plus  beaux  arbres;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  dans  les  forêts 
de  Banson  et  de  Piguelle.  Les  bois  de  chêne  ont  un  peu  moins  souffert. 
Quant  aux  bbis  de  pins  et  de  sapins,  s'ils  ont  été  abattus  sur  quelques 
points,  ils  ont  été  remplacés  sur  d'autres  par  des  reboisements  nom- 
breux, exécutés  principalement  avec  des  pins  silvestres,  des  mélèzes  ou 
des  épicéas. 

Enfin,  comme  dernière  ressource,  nous  devons  ajouter  821  hectares 
de  châtaigneraies;  1,472  hectares  de  saussaies,  aunaies  et  oseraies,  et 
le  bois  à  brûler  que  l'on  retire  des  27,654  hectares  de  vignobles  qui 
existent  dans  notre  département. 

Détails  sur  les  reboisements. 

Les  reboisements  ont  commencé  à  la  fin  de  1843,  et  depuis  cette 
époque  le  conseil  général  et  la  Société  d'agriculture  ont  consacré,  tous 
les  ans  à  cette  œuvre  importante,  des  sommes  considérables.  (>es  com- 
munes, au  profit  desquelles  ces  fonds  étaient  dépensés,  ont  eu  seule- 
ment à  subir  les  frais  de  garderie  et  la  suspension  momentanée  du 
pacage,  car  les  parcelles  reboisées  sont  exemptées  de  l'impôt  foncier 
pendant  les  vingt  premières  années. 

Mettons  en  regard  l'argent  dépensé  et  les  résultats  obtenus. 
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32 
49 

140 
86 
81 
77 

117 
93 
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03 

05 

46 

09 

76 

38 

44 

60 

88 
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58     28 
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28 
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65 


25    ,98 
36     20 


1,127     21 


873     00 


2 

9 
9 
2 


00 

70 
48 
80 


254 
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1844 

1845 

1846 

1847 

1848 

1649 

1850 

1851 
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1853 


SOMME? 
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10  ans. 


fr. 

11,000 
8,000 

,  9,1*0 
8,000 
10,000 
7,600 
7,700 
7,000 
7.000 
7,000 


cl 


y* 
» 

» 


82,486     » 


En  rcpumé,  pendant  une  période  de  dix  ans,  les  sommes  votées  par 
la  Société  d'agriculture  se  sont  élevées  à  82,480  fr.  et  les  étendues 
reboisées  à  1,127  hectares  de  terrains  communaux. 

Reboisements  exécutés  par  des  particuliers* 

Nous  avens  démontré,  dans  noire  précédent  rapport,*  que  l'on  ren- 
dait dix,  quinze  ou  vingt  foi*  plus  grande  la  valeur  des  bruyères  où  l'on 
exécute  des  semis  ou  des  plantations,  surtout  lorsque  ces  bruyères  sont 
placées  au  voisinage  d'une  rivière  navigable.  Après  cette  publication, 
nous  avons  souvent  demandé  à  divers  propriétaires,  qui  possédaient  des 
terres  vagues,  situées  dans  les  conditions  dont  nous  venons  de  parler, 
quels  motifs  les  empêchaient  de  les  reboiser;  ils  nous  ont  presque  tous 
fait  la  réponse  suivante  : 

«  Nous  approuvons  vos  idées  et  vos  calculs;  nous  avions  apprécié, 
bien  avant  l'impression  de  votre  travail,  les  avantages  des  reboisements; 
mais  nous  avons  dû  renoncer  à  l'espérance  de  les  faire  avec  succès.  fci 
Ton  veut  que  ce  genre  de  culture  soit  adopté  par  nous,  il  faut  qu'on 
nous  donne  des  gardes  champêtres  qui  aient  le  courage  et  la  bonne  vo- 
lonté de  protéger  les  jeunes  bois  contre  les  envahissements  des  chè- 
vres et  des  moutons  ;  il  faut  qu'on  embrigade  ces  gardes  et  qu'on  les 
rattache  à  la  gendarmerie  ou  à  l'administration  forestière,  qui  les  sur- 
veillera; il  faut  qu'on  leur  donne  une  paye  assez  forte  pour  les  mettre  à 
l'abri  de  la  misère  et  des  tentations  ;  il  faut  enfin  les  choisir  parmi  les 
anciens  militaires,  qui  ont  L'habitude»  d'exécuter  ponctuellement  là  con- 
signe qui  Uur  est  donnée.  Quand  on  nous  aura  fait  toutes  ces  conces- 
sions, nous  pourrons  devenir  silviculteurs.  » 
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.  Malgré  ces  difficultés,  quelques  propriétaires  de  notre  département 
ont  fait  des  semis  et  des  plantations  assez  étendus  pour  mériter  les  en- 
couragements de  la  Société  d'agriculture  du  département  du  Puy-dt- 
D0me. 

Reboisements  des  communaux. 

«  C'est  à  notre  ancien  collègue,  M.  Leclerc,  inspecteur  des  forêts  ; 
c'est  &  sqq  énergique  fermeté,  à  son  activité  rare,  à  son  initiative  intel- 
ligente, que  revient  principalement  l'honneur  de  la  régénération  fores- 
tière dans  notre  département  Nous  pouvons  cependant  en  revendiquer 
une  bonne  part  pour  la  Société  d'agriculture,  et  c'est  là  un  de  ses  meil- 
leurs titres  à  la  reconnaissance  du  pays.  (Du  Miral).  a 

La  rude  tâche  entreprise  par  M.  Leclerc  lui  fut  rendue  plus  facile, 
lorsqu'on  hri  eut  adjoint  MM.  Huard  de  la  Marre,,  sous-inspecteur,  et 
Morin,  brigadier  des  reboisements,  dont  nous  avons  tous  apprécié  le 
lèle  et  l'intelligence. 

Aujourd'hui,  MM.  Labustiôre,  inspecteur,  et  Côlomte,  eeus-itoapoc- 
teur,  continuent  de  marcher  dans  la  voie  qui  leur  a  été  tracée  par  leurs 
devanciers,  et  ils  s'occupent  chaque  jour  d'augmenter  la  valeur  de  nos 
#»imuttai&,  «n  les  reboisant,  malgré  las  obstacle*  sans  nombre  qui 
sept  semés  sur  leur  route,  par  ceux-là  mèmm  qui  doivent  reoueUHr 
plus  tard  le  fruit  de  ces  importants  travaux. 

Au  début  de  ses  essais,  l'administration  forestière,  chargée  de 
placer  les  bois  qui  avaient  été  détruits,  se  trouva  en  face  dl 
sceptiques  qui  ne  croyaient  point  &  la  possibilité  de  reboiser  nos  bruyè- 
res; de  paysans  inexpérimentés,  que  leurs  préjugés  et  Leur  intérêt  du 
moment  rendaient  hostiles  aux  semis  et  aux  plantation*  des  commu- 
£&ix.  Elle  devait  repeupler  des  terrains  sans  profondeur,  dans  lesquels 
aucune  expérience  en  grand  n'avait  été  faite  ;  elle  dut  choisir,  pour  le 
pays  montagneux,  las  essences  les  plus  faciles  à.  acclimater  dans  les 
pays  froid*  :  ej]#  donna  la  préférenoe  aux  arbres  résineux.  Mais  aujour- 
d'hui* U  réussite  des  reboisements  étant  assurée*  des  étendues  considé- 
rables de  terrains  étant  repeuplées  avec  des  pins  et  dgs  épicéas,  il  est 
Hécasaaw  de  «onger  aux  intérêts  agrieote*,  et  de  préfécer  aux  semis 
dVto**  exclusive»»*  forestier»  4es  maseifs  d'arbres  à  fouilles  cadu- 
que*, auxquels  nçus  donneras  volontiers  le  nom  de  ècis  agfietk*,  4e 

toi*  4e  pacage*. 

Nous  avow  dit,  en  parlant  des  reboisements  du  canton  de  Clément* 
que  les  semis  d'arbres  verts  eux-mêmes  amélioraient  le  pacage  qui 
croit  à  leurs  pieds.  Nous  maintenons  cette  affirmation,  en  ce  qui  con- 
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cerne  les  pentes  boisées  qui  sont  exposées  à  l'ouest,  au  midi  et  A  r«_ 
nent;  mais  dans  les.plaines  et  sur  les  penchants  exposés  au  nord  £ 
choses  se  passent  autrement.  -  ' 

Lorsque  les  pins,  les  sapins  et  les  épicéas  ont  acquis  une  eranrt* 
hauteur,  eurs  branches  et  leurs  feuilles  persistanteTSLZtÏÏ 
mière  et  la  chaleur  du  soleil  d'arriver  jusqu'aux  herbeC  pètent 
^u-dessous  d'eux,  et  l'on  voit  disparaître  graduellement^*  Z,u« 
qu'ils  s  élèvent  et  que  leur  ombre  devient  plus  épaisse  les  2 
foumgères  qui  sont  remplacées  par  des  mousses,  dKS&ÏÏK 
des  brins  d'herbes  pâles  et  jaunissantes,  que  les  cbevauxTTbétai 
re  usent  de  manger .  tandis  que  les  bois  de  bouleaux,  £££  ^ 

SÏ5T    nt  * et  là  queIques  clairières>  **^«Ê 

m^Zl6  PlUS  T  D0US  n'aPFécie  Ies  avanta«es  *"  reboisement»- 
mm  nos  bonnes  disposions  ne  doivent  pas  nous  faire  oW«7E& 

aaciE4  Sully:  epâturage  et  **"<  *~ 

Le  pâturage  est  l'aliment  le  moins  dispendieux  des  bêtes  à  cornoa  «t 

dm  moutons,  c'est  le  moyen  indirect  de  produire  des  engrais  ^/ti 

les  praticiens  reconnussent  que,  sans  engrais,  on  ne  faif  pas  de  nonS 

.agriculture,  surtout  dans  les  pays  de  montagne  *** 

Rappelons  une  fois  encore  que  les  animaux  fournissent  à  la  consom- 
mation des  produits  qui  peuvent  se  transporter  enx-memeî  J2& 
.eux  ou  ,1s  sont  vendus  et  consommés,  et  q„'Us  o*%ÏÏuVZ£ 
tance,  au  point  de  vue  agricole  et  au  point  de  vue  alimenïï   W 

Comme  conclusion,  nous  réclamons  le  reboisement  de  tous'les  com- 
munaux dont  les  pentes  sont  fortement  inclinées;  le  repeTlemeSï 
toutes  les  bruyères  offrant  une  inclinaison  plus  ou  moms  Se  t 
qui  sont  au  voisinage  des  grands  centres  de  population  où  K  î 
cher  et  l'engrais  abondant  et  à  bon  marché  ;      •  '      **  ^  **  • 

Jt •* f  !f0™ati0D  d6S  mauvaises  Pât°™  des  plateaux  montarneu* 
en  bois  à  feuilles  non  persistantes,  et  offrant  cà  et  là  aL  *fT"a*IMW 
l'herbe  peut  sa  développer.  0  et  là  des  çjaineres  qù 

fl/VfT. 

(**  fi»  ********  mmén.i 
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DANGER  DES  HABITATIONS 

Oh  le  fer  a  été  substitué  an  bois  dais  les  eoistraclists. 


Depuis  quelques  années  la  substitution  du  fer,  de  la  fonte  et  du  zinc, 
tu  bois,  à  la  pierre,  à  la  tuile  ou  à  l'ardoise,  dans  les  constructions, 
prend  un  accroissement  rapide. 

Cette  substitution  toutefois  n'est  pas  sans  de  graves  inconvénients  : 
nous  en  avons  déjà  constaté  quelques-uns.  En  voici  un  autre  fort  sé- 
rieux qui  vient  d'être  signalé  par  la  section  de  physique  de  l'Académie 
des  sciences,  et  qui  doit  donner  à  réfléchir  aussi  bien  aux  propriétaires 
et  aux  constructeurs  de  maisons  qu'aux  locataires  destinés  aies  habiter. 

H  est  constaté,  en  effet,  par  le  témoignage  des  savants  illustres  qui 
composent  la  section  de  physique,  que  les  constructions  où  domine  rem- 
ploi des  matières  métalliques  attirent,  en  effet,  la  foudre,  et  rendent  ses 
coups  plus  désastreux.  Cette  opinion,  dit  le  rapport  présenté  à  ce  sujet 
à  l'Académie  des  sciences,  par  une  commission  composée  des  membres 
les  plus  considérables  de  cette  section,  dans  la  séance  publique  du  18 
décembre  dernier,  cette  opinion  est  juste,  profondément  juste,  fondée 
sur  les  lois  physiques  les  mieux  établies. 

Et  le  rapport  ajoute  : 

«  Deux  édifices,  pareils  pour  la  grandeur  et  la  forme,  étant  situés 
sur  le  même  sol  et  disposés  de  la  même  manière  par  rapport  à  un 
nuage  orageux,  l'un  construit  en  pierre  et  en  bois,  d'après  l'ancien  sys- 
tème, l'autre  en  pièces  métalliques,  d'après  le  uouveau,  si  les  paraton- 
nerres manquent,  et  que  les  conditions  soient  telles  que  la  foudre 
doive  éclater,  elle  frappera  toujours  ce  dernier  et  jamais  le  premier, 
celui-ci  se  trouvant  protégé  par  son  voisin,  dont  les  fluides  sont  in- 
fluencés plus  vivement.  Il  arriverait  là  ce  qui  arrive  quand  on  présente 
en  même  temps  aux  conducteurs  d'une  machine  électrique,  à  la  même 
distance  et  de  la  même  manière,  une  boule  de  pierre  ou  de  bois,  et  une 
boule  de  métal  :  c'est  toujours  celle-ci  qui  reçoit  l'étincelle  dès  que  Ton 
approche  assez  près  pour  qu'elle  éclate.  » 

Ces  assertions  de  la  section  des  sciences  physiques  de  l'Académie  des 
sciences  sont  d'autant  plus  dignes  d'attention,  que  le  rapport  d'où  elles 
sont  extraites  se  distingue  par  un  éminent  caractère  de  réserve  et 
de  prudence.  Comme  il  peut  intéresser  nos  lecteurs  sous  d'autres 
points  de  vue.  nous  en  reproduirons,  dans  notre  livraison  prochaine, 


PHYSIOLOGIE  VÉGÉTA  LE.  481 

les  fragments  qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  la  spécialité  de  noire 
recueil.  L.-E.  M. 
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Musée  le  eertûtet  ptfcutiMs  ntr  le  neeèi  des  (dotation  et  in  «ms. 


Où  sait  que  la  chaleur  et  l'humidité  exercent  une  grande  influence 
sur  la  végétation.  Le  fait  suivant,  que  Ton  trouve  dans  la  Revue  agri- 
cole, démontre  combien  il  peut  être  avantageux  de  soumettre  les  végé- 
taux à  certaines  conditions  trop  souvent  négligées. 

Des  graines  du  pinus  excelsa,  semées  le  7  juin  1853,  furent  semées 
dans  des  conditions  tout  à  fait  différentes  :  les  unes  dans  une  serre,  sur 
des  tablettes  près  du  verre;  d'autres  sous  des  châssis,  où  elles  furent 
privées  d'air  ;  d'autres  enfin  furent  semées  en  pleine  terre  de  bruyère, 
le  long  d'un  mur,  au  nord. 

Celles  qui  furent  placées  dans  la  serre  et  sous  les  châssis  levèrent  en 
partie  au  bout  de  six  semaines.  Les  jeunes  plants  furent  séparés  le  15 
février  dernier  et  mis  dans  de  petits  pots,  qui  furent,  eux  aussi,  placés 
sous  des  châssis,  et  pendant  quelque  temps  à  l'abri  de  l'air  et  du  soleil. 
Ces  plants  sont  aujourd'hui  parfaitement  repris,  et  la  plupart  ont  de  8  à 
12  centimètres  de  hauteur. 

Parmi  les  graines  qui  furent  semées  en  pleine  terre,  les  unes,  au  mois 
de  mai  dernier,  ne  faisaient  que  commencer  à  développer  leur  radi- 
cule, et  les  autres,  en  plus  grand  nombre,  n'avaient  même  éprouvé 
aucun  changement  apparent;  seulement,  en  les  brisant,  on  voyait  que 
les  tissus  étaient  très-gonflés,  et  Ton  apercevait  la  radicule  très-renflée 
qui  exerçait  une  forte  pression  vers  le  micropyle,  espèce  de  petit  trou 
qui  existe  toujours,  quoique  souvent  à  peine  visible,  et  par  lequel  doit 
sortir  la  radicule. 

Quant  à  l'humidité  et  aux  moisissures  qui  souvent  se  développent 
clans  les  couches  de  tannée  ou  de  sable,  on  sait  qu'elles  nuiseftt  beau- 
coup à  la  reprise  des  boutures  et  peuvent  même  les  foire  périr.  C'est 
pour  éviter  ces  inconvénients  que  la  Société  d'horticulture  de  fttàcdn 
recommande  l'emploi  du  coke  en  petits  fragments  nommé  ewarMHe 
dans  les  usines  à  gaz.  Voici  comment  elle  décrit  ce  procédé  dû  à  un 
horticulteur  de  Bordeaux. 

On  divise,  au  moyen  de  deux  tamisages,  l'escarbille  de  coke  en  trois 
grosseurs  différentes,  dont  on  forme  trois  couches  superposées.  La  pre- 
mière, de  10  centimètres  d'épaisseur,  formée  de  fragments  gros  à  peu 
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près  comme  des  noix,  se  met  au  fond  de  la  bâche  et  sur  les  tiiyatix  dé 
chaleur  ;  au-dessus,  on  fait  une  couche  de  même  épaisseur,  mais  inoins 
grossière  ;  la  couche  superficielle,  de  5  à  6  centimètres  d'épaisseur,  est 
formée  du  poussier  de  coke  le  plus  fin,  et  c'est  dans  cette  couche  qu'on 
place  les  pots  ou  godets  à  boutures.  Lorsqu'on  veut  les  arroser,  on  ré- 
pand de  l'eau  autour  de  la  cloche;  cette  eau  traverse  les  oouûhes  de 
coke,  tombe  dans  les  tuyaux  de  chaleur  et  se  transforme  en  vapeur  qui 
remonte  à  travers  l'escarbille  jusque  dans  les  cloches. 

SI,  Comme  cela  a  lieii  souvent,  les  tuyaux  dû  chauffage  passent,  non 
dans  la  bâche,  ïftais  sous  le  plancher  qui  en  forme  le  fond,  on  opère 
comme  précédemment;  mais  on  fait  les  couches  moins  épaisses.  Il  se- 
rait préférable,  dans  ce  cas,  de  remplacer  le  plancher  de  la  bâche  par  un 
grillage  eu  fonte  ou  en  fer  galvanisé,  qui,  tout  en  étant  recouvert  de 
coke,  laisserait  la  chaleur  se  répandre  aisément  et  uniformément  dans 
la  bâche. 


"■»■ ■*— «* 


COMIÎÉ  DE  MISPRDDENGE. 

tyttias  m  fdèitièBs  Je  M.  I«  iknhêi. 

PÊCHE.  —  TEMPS  PROHIBÉ.  —  COLPORTAGE  ]>1  PÔISSOHSi 

'  La  vente  et  le  colportage  du  poisson  àé  trotitent-its  interdits  «faute 
manière  absolue  dans  chaque  département,  pendant  les  époques  oh  texer- 
fiee  de  la  pêthe  est  prohibé  par  le  règlement  d* administration  locale  f 

L'article  27  de  la  loi  du  15  avril  1829  interdit  la  pèche  dans  les  cours 
d'eau  pendant  les  temps,  saisons  et  heures  fixés  par  les  règlements 
d'administration  locale.  Pour  rendre  cette  prohibition  efficace,  ils  eût 
peut-être  été  nécessaire  d'interdire  également  la  vente  et  le  colportage 
du  poisson,  pendant 'les  époques  où  l'exercice  de  la  pèche  est  suspen- 
du. Le  législateur  n'a  pas  cru  devoir  le  faire.  Il  s'est  borné  (art.  30)  à 
interdire,  pendant  ce  temps,  la  vente  et  le  colportage  des  poissons  n'a- 
yant  pas  les  dimensions  déterminées  par  les  règlements  ;  et  encore  l'in- 
terdiction n' est-elle  point  absolue  :  elle  ne  s'applique  qu'au  poisson  pé- 
ché dans  les  cours  d'eau,  à  l'exclusion  de  celui  qui  provient  des  étangs 
ou  réservoirs. 

Or,  comme  d'une  part  l'article  dont  il  s'agit  est  la  seule  disposition 
de  loi  qui  s'occupe  de  la  vente  et  du  colportage  du  poisson,  comme 
d'une  autre  part  il  est  de  principe  qu'aucun  fait  ne  peut  revêtir  le  Oà- 
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ractère  de  délit  hors  des  cas  spécialement  prévus  pas  le  législateur;  on 
doit  tenir  pour  constant  :  1°  que  la  vente  et  le  colportage  du  poisson 
ayant  les  dimensions  fixées  par  les  règlements  sont  parfaitement  licites, 
même  pendant  les  époques  où  la  pécbe  est  prohibée  dans  les  cours  d'eau  ; 

2°  Que  pendant  les  mêmes  époques,  le  colportage  et  la  vente  des 
poissons  n'ayant  pas  les  dimensions  voulues,  ne  sont  interdits  qu'au- 
tant qu'il  s'agit  de  poissons  péchés  dans  les  cours  d'eau. 

Du  reste  il  y  a  la  présomption  légale  que  le  poisson  mis  en  vente  ei 
qui  n'a  pas  les  dimensions  déterminées  par  les  règlements  a  une  pro- 
venance délictueuse.  C'est  aux  colporteurs  et  débitants  qu'incombe  l'o- 
bligation de  détruire  cette  présomption  et  de  prouver  que  le  poisson 
saisi  provient  d'étangs  ou  réservoirs  (cass.  là  juin  1833,  Sirey  33,  1, 
775). 

Nota.— Nous  publierons  dans  un  prochain  numéro  les  réponses  faites 
par  le  comité  de  jurisprudence  à  plusieurs  autres  questions  qui  lui  ont 
été  soumises. 


CHRONIQUE  FORESTIÈRE 


Décorations  accordées  aux  forestiers. 

Le  Moniteur  du  1er  janvier  contient  les  nominations  suivantes  dans 
l'ordre  impérial  de  la  Légion-d'Honneur  : 

Au  grade  tfofllcier.  —  M*  Vicaire,  administrateur  général  dfcfe  foftts 
et  domaines  de  là  couronne;  chevalier  depuis  1842* 

M<  Graves,  directeur  général  des  forêts j  chevalier  depuis  17  ans) 
41  ans  dé  services. 

Au  grade  de  chevalier*  —  Mi  Soubirane,  conservateur  des  forêts  à 
Toulouse  ;  27  ans  de  services. 

M»  Le  Rouyer-Lafosse ,  conservateur  des  forêts  à  Dijon;  26  ans  ée 
services. 

C>  Organisation  de  la  division  forestière  dahè  f école  polytechnique 
fédérale  de  Eurich.—  L'école  polytechnique  fédérale,  que  le  gouverne- 
ment helvétique  organise  en  ce  moment  à  Zurich,  parait  devoir  se  rap- 
procher à  la  fois  et  de  notre  école  polytechnique  et  des  grandes  univer- 
sités de  l'Allemagne.  Ce  caractère  est  digne  d'attention  et  marque  une 
nouvelle  phase  dans  la  marche  de  l'enseignement  public.  Hais  la  spécia- 
lité de  notre  recueil  nous  permet  de  noufe  attacher  seulement  à  ee  qui 


484  ANNALES  FORESTIÈRES. 

a  rapport  à  la  silviculture.  Nous  allons  donc  extraire  des  statuts  orga- 
niques de  cette  école,  les  dispositions  qui  s'appliquent  plus  spécialement 
aux  études  forestières. 

L'école  polytechnique  fédérale  s'ouvrira  à  Zurich  dans  l'automne  de 
Tannée  1855;  mais  cette  ouverture  sera  précédée  de  cours  préparatoi- 
res qui  commenceront  dès  le  printemps  prochain. 

Il  est  alloué  à  cette  école  par  la  Confédération  une  somme  annuelle 
de  150,000  fr.  La  ville  de  Zurich  s'engage  en  outre  à  lui  fournir  gratui- 
tement tous  les  bâtiments  nécessaires,  des  forêts,  un  jardin  botanique, 
et  les  collections  scientifiques  qui  lui  appartiennent. 
L'école  comprendra  six  divisions  : 
1°  École  des  constructeurs  architectes  ; 
2°  École  de  génie  civil,  ponts  et  chaussées,  chemins  de  fer,  etc.; 
3°  École  de  mécanique  ; 
4°  École  de  chimie; 
5°  École  des  forestiers  ; 
6°  École  scientifique  supérieure. 

La  durée  des  cours  est  de  deux  à  trois  ans.  Ceux  de  l'école  des  fores- 
tiers est  de  deux  ans  seulement.  Mais  les  élèves  sont  tenus  en  outre  de 
suivre  exclusivement  pendant  six  moté,  ainsi  que  les  étudiants  des 
aures  divsions,  l'enseignement  de  l'école  scientifique  supérieure  qui 
embrasse  les  sciences  naturelles,  les  mathématiques,  la  littérature  des 
principales  langues  modernes,  l'histoire  politique,  le  droit  public,  et  les 
parties  du  droit  civil  et  administratif  relatives  aux  diverses  professions 
pour  lesquelles  les  élèves  sont  formés. 
Les  étudiants  sont  divisés  en  deux  classes. 

Les  élèves  réguliers  qui  s'engagent  à  suivre  complètement  les  études 
de  l'une  des  cinq  premières  divisions,  à  faire  tous  les  travaux  prescrits 
par  les  professeurs,  et  à  se  conformer  en  tout  à  la  discipline  de  l'école. 
Outre  une  indemnité  pour  l'usage  des  laboratoires  et  des  ateliers,  ils 
payent  une  rétribution  (écolage)  de  50  fr.  par  an.  Les  cours  libres  don- 
nés par  les  professeurs  ordinaires  ou  agrégés  sont  payés  aussi  par  les 
élèves  qui  les  fréquentent. 

—  Les  élèves  auditeurs. —  Pouvant  être  admis  au  commencement  des 
cours  trimestriels  et  ne  suivant  que  les  cours  qu'ils  ont  choisis. 

Outre  Findemnité  pour  l'usage  des  laboratoires,  ils  payent  pour 
chaque  cours,  des  honoraires  fixés  par  le  professeur. 

Les  élèves  de  l'une  et  l'autre  catégorie  ne  sont  admis  à  l'école  qu'a- 
près l'âge  de  17  ans.  Us  doivent  être  pourvus  d'un  certificat  de  bonne 
conduite  et  de  moralité,  et  justifier,  par  un  examen  préalable,  qu'ils 
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possèdent  des  connaissances  requises  pour  les  cours  qu'ils  demandent 
à  suivre. 

Pour  les  élèves  des  trois  premières  divisions  et  à  peu  de  choses  près 
pour  les  forestiers,  l'examen  préalable  embrasse  l'arithmétique,  les 
éléments  de  l'algèbre,  de  la  trigonométrie,  de  la  géométrie  descriptive, 
de  la  géométrie  appliquée,  de  la  mécanique,  du  dessin,  de  la  physique, 
de  la  chimie  et  de  l'histoire  naturelle.  Les  candidats  justifient  en  outre 
qu'ils  sont  en  état  de  parler  et  d'écrire  correctement  une  des  trois  lan- 
gues nationales  de  la  Suisse. 

Il  y  a  trois  catégories  de  professeurs  ;  1°  Les  professeurs  titulaires  au 
nombre  de  32.  Us  reçoivent  un  traitement  fixe  et  en  outre  les  deux 
tiers  des  écolages  (rétribution  scolaire). 

11  sont  tenus  de  donner  leurs  cours  obligatoires  quel  que  soit  le 
nombre  des  élèves  réguliers  qui  seront  admis  à  les  suivre,  et  de  donner 
l'enseignement  non  obligatoire  aux  élèves  auditeurs  dès  que  ceux-ci  se 
seront  fait  inscrire  au  nombre  de  trois. 

—  Les  professeurs  adjoints  au  nombre'de  9  à  12  presque  sur  le  même 
pied  que  les  professeurs  titulaires. 

—  Les  professeurs  agrégés.  Ce  titre  est  accordé  aux  personnes  qui, 
ayant  donné  des  preuves  suffisantes  de  capacité  par  des  publications  ou 
par  un  examen,  obtiennent  l'autorisation  de  donner  des  cours  sur  des 
branches  spéciales. 

Us  perçoivent  en  entier  les  honoraires  payés  par  les  élèves  et  n'ont 
pas  de  traitement  fixe. 

Dans  la  nomenclature  des  collections  et  des  divers  établissements 
dépendants  de  l'école,  nous  remarquons  les  suivants  : 

—  Une  collection  de  types  de  tous  les  matériaux  à  bâtir  ainsi  qu'un 
choix  de  modèles  de  constructions  et  de  machines. 

—  Des  collections  de  zoologie,  de  botanique,  de  minéralogie,  de 
géologie  et  de  paléontologie.  Les  parties  des  collections  de  zoologie  et 
de  botanique,  est-il  dit  dans  les  statuts,  qui  intéressent  spécialement 
les  forestiers,  devront  être  au  complet: 

Une  bibliothèque  pour  les  sciences  naturelles,  une  pour  les  sciences 

mathématiques  et  industrielles,  et  une  troisième  pour  les  sciences  mo- 
rales et  politiques. 

—  Un  jardin  botanique. 

—  Une  certaine  étendue  de  forêts  mises  par  le  canton  et  la  vUle  de 
Bàle  à  la  disposition  de  l'école. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  dans  son  ensemble  ou  dans  ses  détails, 
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l'orçatoisation  du  grand  établissement  que  la  Suisse  veut  élever;  notre 
but  est  seulement  de  montrer,  au  moment  où  Ton  parle  de  modifications 
k  introduis  clans  l'enseignement  forestier,  comipent  on  comprend  hors 
de  France  renseignement  silvicple,  et  comment  on  le  rattache  aux  étu- 
dçs  scientifiques,  naturelles  et  économiques  qui  lui  sont  indispensables. 

i^»  On  yient  de  commencer  sur  les  boulevards,  tant  intérieurs 
qu'extérieurs,  l'abatage  des  arbres  morts  dans  le  courant  de  Tannée. 
Cette  opération,  qui  se  renouvelle  tous  les  ans,  est  beaucoup  plus  im- 
portante qu'on  ne  le  penserait  au  premier  abord;  car  elle  ne  comprend 
pas  moins  de  5,500  à  6,000  arbres  qu'il  s'agit  de  remplacer.  Il 
est  vrai  de  dire  que  ces  arbres,  jeunes  ou  vieux,  plantés  sur  huit 
rangs,  intra  et  extra  muros,  couvrent  un  espace  de  plus  de  48,000  mè- 
tres ;  car  on  donne  au  mur  d'enceinte  un  peu  plus  de  24,000  mètres 
de  circuit. 

flË^*  Le  premier  acacia  en  France.  — Différents  essais  ont  été  tentés 
jusqu'à  ce  jour  pour  fixer  les  terres  sur  les  talus  des  tranchées  et  des 
remblais  des  chemins  de  fer,  .et  empêcher  ainsi  les  éboulements  qui , 
sous  l'influence  des  pluies  surtout,  peuvent  compromettre  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  grave  la  sécurité  des  convois.  On  a  employé  non 
sans  succès,  dans  ce  but,  les  semis  de  foin  et  de  luzerne;  mais  la  plupart 
de  nos  grandes  compagnies  paraissent  maintenant  accorder  la  préfé- 
rence aux  plantations  d'acacias,  espèce  qui  pousse  rapidement,  réussit 
partout^  même  dans  les  terrains  les  plus  pauvres,  et  dont  les  raeinss, 
traçant  au  loin,  sont  très-propres  à  maintenir  les  couches  meubles  du 
sol  sur  les  pentes  les  plus  inclinées. 

L'acacia ,  originaire  de  l'Amérique  septentrionale,  est  un  exemple 
frappant  de  la  facilité  avec  laquelle  certains  arbres  exotiques  sont  natu- 
ralisés dans  notre  pays.  On  voit  encore  au  Jardin  des  plantes,  dans  l'an- 
cienne école  des  arbres  de  Touraefort,  près  de  l'allée  plantée  en  1760 
par  M.  de  Buffon,  le  pied  dont  sont  sortis  les  acacias  qui  peuplent  en  si 
grand  nombre  nos  forêts  et  nos  jardins,  et  dont  le  bois  est  recherché 
pour  toutes  sortes  d'usages.  11  fut  planté  en  1635  par  Vespasten  Robin, 
simplicisie  du  roi  Louis  XIII,  et  il  mesure  plus  d'un  mètre  de  tour. 
Malheureusement,  on  a  été  obligé  de  sacrifier  toutes  les  branches  supé- 
rieures, qui  étaient  fort  élevées,  pour  ranimer  la  sève  du  végétal  deux 
fois  centenaire.  Dans  l'origine,  il  fut  appelé  robinier  par  Linnée,  en 
l'honneur  de  Robin,  qui  le  premier,  l'avait  introduit  en  France;  mais 
le  nom  d'acacia,  tiré  du  grec,  et  qui  rappelle  les  aiguillons  dont  cet  ar- 
bre est  armé,  a  prévalu. 
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